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PRÉFACE  PERSONNELLE  (1). 


£d  publiant  enfin  le  dernier  volume  de  ce  Traité,  je  crois 
aujourd'hui  devoir  exposer,  à  tous  ceux  qui  ont  bien  voulu 
m'accorder  aussi  longtemps  une  attention  persévérante, 
l'explication  générale  des  motifs,  essentiellement  person- 
nels, qui  ont  prolongé  pendant  douze  ans  cette  nouvelle 
élaboration  philosophique.  Une  telle  exposition  est  ici  d'au- 
tint  plus  convenable,  que  des  obstacles  analogues  pourront 
également  entraver  ou  retarder  les  divers  travaux  ultérieurs 
que  j'annonce  en  terminant  l'ouvrage  actuel.  Comme  le  ti- 
tre môme  de  cette  préface  exceptionnelle  rappelle  expres- 
sément sa  destination  principale,  les  lecteurs  qui  voudront 
immédiatement  poursuivre  le  grand  sujet  étudié  dans  le 
tome  précédent  pourront  la  passer  sans  aucun  inconvé- 
nient, sauf  à  y  revenir  ensuite,  si  son  objet  propre  les  in- 
téresse suffisamment. 

La  longue  durée  de  l'élaboration  que  j'achève  aujourd'hui 
pourrait  d'abord  être  imputée  à  la  suspension  forcée  qu'elle 
éprouva,  aussitôt  après  la  publication  du  tome  premier, 
par  suite  de  la  crise  industrielle  qu'occasionna  la  mémo- 

(  1)  Écrite  da  17  au  19  juillet,  1842. 
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rable  secousse  politique  de  1830.  Ainsi  contraint  de  cher- 
cher un  nouvel  éditeur,  je  dus  interrompre^  pendant  quatre 
ans  environ,  une  composition  qui,  suivant  ma  nature  et 
mes  habitudes,  ne  pouvait  être  jamais  écrite  qu'en  vue 
d'une  impression  immédiate.  Une  seconde  cause  de  retard 
dut  résulter  ensuite  de  l'extension  très-prononcée  qu'ac- 
quit graduellement  mon  opération  philosophique,  sans  que 
l'esprit  ni  le  plan  en  éprouvassent  d'ailleurs  la  moindre  al- 
tération quelconque.  Ceux  de  mes  lecteurs  qui  n'auront  pas 
oublié  l'annonce  initiale  pourront  maintenant  se  convain- 
cre, soit  d'après  l'accroissement  du  nombre  des  volumes, 
soit  envertu  de  leur  ampleur  supérieure,  que  l'étendue  ef- 
fective de  ce  Traité  est  réellement  plus  que  double  de  ce 
qui  avait  été  originairement  promis.  Mais,  quelle  qu'ait  dû 
être  rinfluence  évidente  de  ces  deux  motifs  de  retard,  elle 
n'eût  véritablement  abouti  qu'à  prolonger  jusqu'en  1836 
un  travail  qoej'avais  d'abord  espéré  terminer  en  1832.  Si 
donc,  au  lieu  de  ces  six  années,  mon  œuvre  en  a  finalement 
exigé  douze,  il  faut  surtout  l'attribuer  aux  graves  obstacles 
inhérents  à  ma  situation  personnelle.  Or,  je  n'en  puis  faire 
suffisamment  apprécier  la  portée  essentielle,  soit  passée, 
soit  future,  qu'en  appelant  ici  une  attention  directe,  quoi- 
que sommaire,  sur  une  existence  privée  où  je  m'efforce- 
rai, d'ailleurs,  de  caractériser,  autant  que  possible,  son  in- 
time connexité  avec  l'état  général  de  la  raison  humaine  au 
dix-neuvième  siècle.  Du  reste,  il  a  toujours  paru  convena- 
ble que  le  fondateur  d'une  nouvelle  philosophie  fit  direc- 
tement connaître  au  public  l'ensemble  de  sa  marche  spé- 
culative et  même  aussi  de  sa  position  individuelle. 
Issu,  au  midi  de  notre  France,  d'une  famille  éminem- 
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ment  catholique  et  monarchique,  élevé  d'ailleurs  dans  Tun 
de  ces  lycées  où  Bonaparte  s'efforçait  vainement  de  restau- 
rer, à  grands  frais^  Tanlique  prépondérance  mentale  du  ré- 
gime théologico-métaphysique,  j'avais  à  peine  atteint  ma 
quatorzième  année  que,  parcourant  spontanément  tous  les 
degrés  essentiels  de  l'esprit  révolutionnaire ,  j'éprouvais 
déjà  le  besoin  fondamental  d'une  régénération  universelle, 
à  la  fois  politique  et  philosophique,  sous  l'active  impulsion 
de  la  crise  salutaire  dont  la  principale  phase  avait  précédé 
ma  naissance,  et  dont  Tirrésistible  ascendant  était  sur  moi 
d'autant  plus  assuré,  que,  pleinement  conforme  à  ma  pro- 
pre nature,  il  se  trouvait  alors  partout  comprimé  autour  de 
moi.  La  lumineuse  influence  d'une  familière  initiation  ma- 
thématique, heureusement  développée  à  l'École  Polytech- 
nique, me  fit  bientôt  pressentir  instinctivement  la  seule 
voie  intellectuelle  qui  pût  réellement  conduire  à  cette 
grande  rénovation.  Ayant  promptement  compris  l'insuffi- 
sance radicale  d'une  instruction  scientifique  bornée  à  la 
première  phase  de  la  positivité  rationnelle,  étendue  seule- 
ment jusqu'à  l'ensemble  des  études  organiques,  j'éprouvai 
ensuite,  avant  même  d'avoir  quitté  ce  noble  établissement 
révolutionnaire,  le  besoin  d'appliquer  aux  spéculations  vita- 
les et  sociales  la  nouvelle  manière  de  philosopher  que  j'y 
ayais  apprise  envers  les  plus  simples  sujets.  Pendant  que,  à 
cet  effet,  je  complétais  spontanément,  surtout  en  biologie 
et  en  histoire,  à  travers  beaucoup  d'obstacles  matériels, 
mon  indispensable  préparation,  le  sentiment  graduel  de  la 
vraie  hiérarchie  encyclopédique  commençait  à  se  dévelop- 
per chez  moi,  ainsi  que  l'instinct  croissant  d'une  harmonie 
finale  entre  mes  tendances  intellectuelles  et  mes  tendan- 
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ces  politiques,   d'abord   esseDtieilement  indépendantes  , 
quoique  toujours  également  impérieuses  (i).  Cet  équilibre 

^1)  A  cette  époque,  et  quand  j*ëtais  parrenu  à  sentir  à  la  fois  la  portée 
et  Tinsuffisance  de  la  grande  tentative  de  Condorcet,  mon  évolution  spon- 
tanée fut  profondément  troublée  pendant  quelques  années,  sans  cependant 
être  jamais  déviée  ni  suspendue,  par  une  liaison  funeste  avec  un  écrivain 
fort  ingénieux,  mais  trës-superflciel,  dont  la  nature  propre,  beaucoup  plus 
active  que  spéculative,  était  assurément  peu  philosophique,  et  ne  com- 
portait réellement  d'autre  mobile  essentiel  qu'une  immense  ambition  per- 
sonnelle (le  célèbre  M.  de  Saint-Simon).  D  avait,  de  son  côté,  déjà  senti, 
à  sa  Manière,  le  besoin  d*une  régénération  sociale  fondée  sur  une  réno- 
vation mentale^  quelque  vague  et  incohérente  notion  qu*il  se  formât  d'ail- 
leurs de  l'une  et  de  l'autre,  d'après  la  profonde  irrationnalité  de  son  édu- 
cation générale.  Cette  coïncidence  devint  pour  lui,  à  mon  égard,  la  base 
d'une  désastreuse  influence,  qui  détourna  longtemps  une  partie  notable 
de  mon  activité  philosophique  vers  de  vaines  tentatives  d'action  politique 
directe  ;  quoique,  du  reste,  il  en  soit  résulté  chez  moi,  outre  une  plus 
vive  excitation  à  une  publi::ité  immédiate  et  peut-être  même  prématurée, 
une  attention  plus  décisive  à  l'efficacité  sociale  du  développement  indus- 
triel, sur  laquelle  toutefois  j'avais  été  auparavant  éveillé  par  les  doctrines 
économiques,  premier  fondement  réel  de  la  direction  qui  caractérisait 
surtout  M.  de  Saint-Simon.  Une  telle  conformité  apparente,  quoique  très- 
incomplète  en  effet,  constitua  aussi,  après  notre  rupture,  le  motif  ou  le 
prétexte  des  envieuses  insinuations  dirigées  contre  l'originalité  de  mes 
premiers  travaux  en  philosophie  politique,  en  attribuant  une  importance 
factice  à  une  vicieuse  qualification  que  m'avait  inspirée,  eu  tS:2S,  une 
générosité  fort  mal  entendue,  ainsi  étrangement  récompensée,  et  que  ne 
portait  point,  deux  ans  auparavant,  la  première  édition  de  l'écrit  corres- 
pondant. L'ensemble  de  mon  essor  ultérieur  a  depuis  longtemps  écarté 
spontanément  ces  vaines  récriminations  contre  un  philosophe  qui  a  sou- 
vent, j'ose  le  dire,  accordé,  à  chncun  de  ces  divers  prédécesseurs,  fort 
au  delà  de  ce  qu'il  en  avait  véritablement  tiré,  d'après  la  double  tendance 
qui  m'entraîne,  soit  à  éviter  des  détails  indifférents  au  public  en  rappor- 
tant la  valeur  totale  de  chaque  conception  à  celui  qui  en  a  manifesté  le 
premier  germe  distinct,  lors  même  que  la  saine  appréciation  et  la  réali- 
sation principale  m'en  sont  essentiellement  dues,  soit  à  montrer,  autant 
que  possible,  les  racines  antérieures  qui  peuvent  donner  plus  do  force  à 
mes  propres  pensées. 

Quoique  ce  célèbre  personnage  ait,  à  mon  égard,  indignement  abusé 
du  facile  ascendant  individuel  que  devait  lui  procurer  mon  extrême  jeu  - 
nesse  sur  une  nature  profondément  disposée  à  l'enthousiasme  politique 
et  philosophique,  je  dois  cependant  profiter  d'une  telle  occasion  pour 
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décisif  résulta  enfin,  en  1822,  de  la  découverte  fondamen- 
tale qui  me  conduisit,  dès  Tàge  de  vingt-quatre  ans,  à  une 
véritable  unité  mentale  et  môme  sociale,  ensuite  de  plus 
en  plus  développée  et  consolidée  sous  Tinspiration continue 
de  ma  grande  loi  relative  à  l'ensemble  de  dévolution  ha- 
maine,  individuelle  ou  collective  :  elle  fut  directement  ap- 
pliquée, en  1825  et  1826,  à  la  réorganisation  politique,  dans 
les  essais  déjà  cités  souvent  en  ce  Traité^  et  que  je  retire- 
rai ultérieurement  du  recueil  hétérogène  où' ils  restent  en- 
core égarés.  Une  telle  harmonie  philosophique  ne  put  être 
toutefois  pleinement  constituée  que  d'après  la  première  exé- 
cution^ commencée  en  1825,  et  réalisée  en  1829,  de  l'éla- 
boration orale  qui  a  suscité  l'élaboration  écrite  que  je 
termine  maintenant  pour  la  systématisation  finale  de  la 
philosophie  positive,  graduellement  préparée  par  mes  di- 
vers prédécesseurs  depuis  Descartes  et  Bacon  (1). 

▼enger  ici  sa  mémoire  des  graves  imputations  que  doivent  inspirer,  à  tous 
les  hommes  sensés  et  à  toutes  les  &mes  pures,  les  honteuses  aberrations 
éphémères  qu'on  a  osé  introduire  sous  son  nom  après  sa  mort.  S'il  eût 
vécu  quelques  années  de  plus,  son  absence  totale  de  vraies  convictions  et 
son  entraînement  presque  irrésistible  vers  les  broyants  succès  immédiats 
eussent  peut-être  égaré  sa  vieillesse  fort  au  delà  des  bornes  qu'il  avait 
toujours  spéculativement  respectées.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit  d'une  telle 
conjecture,  je  puis  directement  assurer  que,  pendant  six  années  environ 
d'une  intime  liaison,  je  ne  lui  ai  pas  entendu  proclamer  une  seule  fois  au- 
cune de  ces  maximes  profondément  subversives  de  toute  sociabilité  élé- 
mentaire qui  lui  furent  ensuite  impudemment  attribuées  par  des  jongleurs 
qu'il  n'avait  jamais  connus.  J'ai  pu  seulement  observer  en  lui,  après  l'af- 
faiblissemeat  résulté  d'une  fatale  impression  pbysiqup,  cette  tendance 
banale  vers  une  vague  religiosité,  qui  dérive  aujourd'hui  si  fréquemment 
du  sentiment  secret  de  l'impuissance  philo:»ophique,  chez  ceux  qui  entre- 
prennent la  réorganisation  sociale  sans  y  être  convenablement  préparés 
par  leur  propre  rénovation  mentale. 

(1)  L'essor  initial  de  cette  opération  orale  fut  douloureusement  inter- 
rompu, au  printemps  de  1820,  par  une  crise  cérébrale,  résultée  du  fatal 
concours  de  grandes  peines  morales  avec  de  violents  excès  de  travail.  Sage- 
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Dès  l'origine  démon  essor  philosophique^  dénué  de  toute 
fortune  personnelle,  môme  future,  j'ai  eu  le  bonheur  de 
comprendre  que  mon  existence  matérielle  devait  directe- 
ment reposer  sur  des  occupations  professionnelles  indé- 
pendantes de  mes  travaux  spéculatifs,  dont  le  succès  serait^ 
par  leur  nature,  trop  lointain  et  trop  incomplet  pour  jamais 
suffire  à  consolider  ma  position  privée.  Afin  toutefois  que 
cette  nécessité  continue  tendit^  autant  que  possible,  à  dé- 
velopper ma  vocation  principale^  sans  jamais  pouvoir  Talté- 
rer,  je  choisis  spontanément,  à  ceteffet,  en  1816,  l'ensei- 
gnement mathématique^  envers  lequel  mon  aptitude  spéciale 
avait  été,  j'ose  le  dire^  déjà  remarquée,  pendant  que  j'étu- 
diais à  l'École  Polytechnique,  aussi  bien  par  mes  chefs  que 
par  mes  camarades.  Cet  enseignement  a  sans  cesse  consti- 

ment  livrée  à  son  coure  spontané,  cette  crise  eût  sans  doate  bientôt  ré- 
tabli l'état  normal,  comme  la  suite  le  montra  clairement.  Mais  une  solli- 
citude trop  timide  et  trop  irréfléchie,  d'ailleure  si  naturelle  en  de  tels  cas, 
détermina  malheureusement  la  désastreuse  intervention  d'une  médication 
empirique,  dans  l'établissement  particulier  du  fameux  Rsquirol,  où  le  plus 
absurde  traitement  me  conduisit  rapidement  à  une  aliénation  très-carac- 
térisée .  Après  que  la  médecine  m'eut  enfin  heureusement  déclaré  incura- 
ble, la  puissance  intrinsèque  de  mon  organisation,  assistée  d'afTectueux 
•oins  domestiques,  triompha  naturellement,  en  quelques  semaines,  au 
commencement  de  rhi?er  suivant,  de  la  maladie,  et  surtout  des  remèdes. 
Ce  succès  essentiellement  spontané  se  trouvait,  dix-huit  mois  après,  telle- 
ment consolidé  que,  en  août  1828,  appréciant,  dans  un  Journal,  le  célèbre 
ouvrage  de  Broussais  sur  Tirritation  et  la  folie.  J'utilisais  déjà  philoaophi- 
quonent  les  lumières  personnelles  que  cette  triste  expérience  venait  de  me 
procurer  si  chèrement  envers  ce  grand  sujet.  Le  lecteur  sait  asses  d'ail- 
iean  comment  Je  constatai  irrécusablement,  l'année  suivante,  que  ce 
terrible  épisode  n'avait  n  uUement  altéré  la  parfaite  continuité  de  mon  essor 
mental,  en  accomplissant  Jusqu'au  bout  l'élaboration  orale  ainsi  inter- 
rompue trois  ans  auparavant,  et  qui  a  ensuite  fait  naître  le  Traité  que 
J'achève  aujourd'hui. 

Je  crois  être  maintenant  asses  connu  pour  qu'on  n'impute  point  à  de 
vaines  préoccupations  personnelles  la  confidence  hardie  qtie  Je  viens  d'à- 
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taé,  depuis  cette  époque,  daas  ses  divers  degrés,  et  sous 
tousses  modes,  mou  unique  moyen  d'existence. Mais  quoi- 
que^ pendant  ces  vingt-six  années,  mon  élaboration  philo- 
sophique n'ait  jamais  troublé,  en  aucune  manière,  ces 
devoirs  spéciaux,  toujours  aussi  scrupuleusement  accom- 
plis que  si  je  m'en  fusse  exclusivement  occupé,  elle  a  essen- 
tiellement empêché^  d'après  ma  discordance  involontaire 
avec  le  milieu  où  j'étais  forcé  de  vivre^  que  ces  longs  et 
constants  services  m'aient  procuré  jusqu'ici  la  juste  récom- 
pense personnelle  qui  en  fût  naturellement  résultée  pour 
tout  autre  professeur  uniquement  livrée  même  avec  moins 
de  zèle  et  de  succès,  à  de  telles  opérations.  Les  travaux 
transcendants,  qui  semblaient  devoir  rehausser  le  mérite 
de  mes  occupations  professionnelles,    ont  constitué,  au 

dresser  à  toas  ceux  qui  sauront  l'apprécier.  Eo  un  temps  où  l'anarchie 
morale  comporte,  chez  des  natures  inférieures,  le  recours  aux  plus  indi* 
goes  moyens,  tous  l'excitation  passagère  on  permanente  des  antipathies 
individuelles  on  coUectiTes,  j'ai  cru  devoir  me  garantir  d'avance,  par 
cette  franche  exposition,  contre  les  insinuations  iofàmea  que  pourraient 
ainsi  secrètc^roent  susciter  les  animosités  diverses  que  soulèvera  de  plus 
en  plus  Tessor  de  ma  nouvelle  philosophie,  et  auxquelles  ce  dernier  vo- 
lume doit  surtout  imprimer  spontanément  une  dangereuse  impulsion. 
Cette  Juste  prévision  repose  d^à  sur  le  honteux  emploi  de  semblables  ma- 
chinations, auxquelles  recourut  vainement,  en  1838,  pour  satisfaire  envers 
moi  d'ignobles  ressentiments  privés,  un  puissant  personnage  scientifique, 
dont  le  nom  doit  ici  figurer  enfin,  en  digne  punition  unique  d'une  telle 
conduite,  le  fameux  géomètre  Poisson.  On  n'a  pas  d'ailleurs  oublié  qne, 
quelques  années  auparavant,  un  moyen  analogue  avait  aussi  été  employé 
en  vain,  dans  le  monde  savant,  quoique  avec  une  intention  beaucoup 
moins  haineuse,  afin  de  ruiner  le  crédit  intellectuel  de  l'illustre  naviga- 
teur qu'une  récente  catastrophe  vient  d'enlever  à  ia  France .  Par  ces  deaz 
exemples  incontestables  du  déplorable  égarement  pratique  où  peut  con- 
duire le  Jen  naturel  de  nos  passions,  même  scientifiques,  le  lecteur  com- 
prendra. J'espère,  le  motif  et  la  portée  d'une  explication  où  l'on  aurait  ça, 
sans  cela,  soupçonner  l'influence  d'inquiétudes  exagérées,  que  la  malvett- 
lance  eût  même  tenté  peut-être  d'ériger  en  symptômes  indirects  d'une 
certaine  persistance  actuelle  de  l'accident  qui  en  est  Tobjet. 
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contraire,  la  principale  cause  des  graves  injustices  que  j'ai 
subies  dans  cette  carrière,  soit  en  vertu  de  la  répugnance 
qu'ils  inspiraient  aux  diverses  influences  dominantes,  soit 
surtout  par  suite  de  la  basse  envie  que  je  suscitais  secrète- 
ment autour  de  moi^  en  remplissant,  avec  une  supériorité 
généralement  reconnue,  des  fonctions  qui,  de  ma  pari, 
étaient  aussi  évidemment  accessoires.  Quoique  je  sois  jus- 
qu'ici le  seul  philosophe  qui  n'ait  fait,  ni  dans  ses  écrits,  m 
dans  sa  conduite,  aucune  concession  contraire  à  ses  con- 
victions, l'état  présent  de  la  raison  publique  commence  déjà 
réellement  à  permettre,  du  moins  en  France,  une  telle  plé- 
nitude de  la  dignité  spéculative  ;  mais  elle  n'est  pas  encore 
suffisamment  exempte  de  dangers  personnels.  Toujours  ré- 
solu à  maintenir  entièrement  intacte,  à  tout  prix,  mon  in- 
dépendance philosophique,  j*ai  été  sans  cesse  rigoureuse- 
ment écarté  des  diverses  branches  de  notre  instruction 
publique,  par  les  velléités  rétrogrades  et  l'esprit  tracassier 
du  déplorable  gouvernement  dont  l'heureuse  secousse  de 
1830  nous  a  délivrés  à  jamais.  Ainsi  réduit  exclusivement 
aux  pénibles  ressources  de  renseignement  privé,  il  a  long- 
temps été  pour  moi  encore  plus  précaire  et  moins  efûcace 
qu'envers  tout  autre,  soit  à  raison  d'une  vie  essentiellement 
solitaire  qui  me  tenait  éloigné  des  relations  utiles^  soit  d'a- 
près le  peu  de  sympathie  que  je  trouvais  chez  les  divers 
personnages  qui  pouvaient  le  plus  appuyer  une  telle  situa- 
tion. Jusqu'à  une  époque  très-rapprochée,  mon  existence 
a  toujours  reposé  sur  un  enseignement  quotidien  prolongé 
ordinairement  pendant  six  ou  huit  heures.  C'est  au  milieu 
de  ces  entraves  qu'a  été  exécutée  la  première  moitié  de  ce 
Traité  ;  le  lecteur  doit  maintenant  s'en  expliquer  la  lenteur 
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spéciale  de  publication.  Il  y  a  seulement  dix  ans  que  je  fus 
introduit  enfin  à  l'École  Polytechnique,  dans  le  grade  le 
plus  subalterne,  sous  les  généreux  auspices  spontanés  d'un 
géomètre  fort  recommandable  (feu  M.  Navier),  dont  la  rare 
élévation  morale  honorait  notre  monde  scientifique,  et  dont 
l'esprit,  quoique  trop  exclusivement  mathématique,  avait 
pourtant  su  discerner,  à  un  certain  degré,  ma  valeur  carac- 
téristique. Dès  lors  directement  devenue  mieux  apprécia- 
ble, mon  aptitude  à  renseignement  fut  ensuite  solennelle- 
ment constatée,  sur  ce  grand  théâtre,  d'après  l'épreuve 
décisive  qui  résulta,  en  1836,  de  l'obligation  naturelle  où 
je  me  trouvai  d'y  occuper,  par  intérim,  la  principale  chaire 
mathématique.  Mais,  malgré  cette  irrécusable  démonstra- 
tion, que  la  noble  sollicitude  de  mes  élèves  et  de  mon  chef 
essentiel  (l'illustre  Dulong)  a  fait,  j'ose  le  dire,  soit  alors, 
soit  depuis,  retentir  avec  éclat  dans  le  monde  savant,  les 
antipathies  scientifiques,  spontanément  développées  à  me- 
sure que  je  perçais  davantage,  se  sont  jusqu'ici  activement 
opposées  à  la  juste  rémunération  de  mes  services  spéciaux. 
On  a  cru  jusqu'à  présent,  et  on  croira  sans  doute  longtemps 
encore,  m'avoir  suffisamment  récompensé  en  ajoutant,  de- 
puis cinq  ans,  à  mon  office  précaire  et  subalterne  dans  l'en- 
seignement polytechnique,  des  fonctions  plus  importantes, 
mais  également  temporaires^  relatives  au  jugement  initial 
des  candidats.  Cette  double  attribution  es<t  d'ailleurs,  sui- 
vant la  coutume  française,  tellement  peu  rétribuée,  que  je 
suis  obligé,  pour  suffire  aux  nécessités  de  ma  position,  d'y 
joindre  au  dehors  un  actif  enseignement  quotidien,  dans 
l'un  des  principaux  établissements  spécialement  destinés  à 
la  préparation  polytechnique.  Il  résulte  de  ces  triples  fonc- 
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tioDs  mathématiques  un  tel  enchaînement  d'obligations 
journalières  que,  depuis  six  ans,  je  n'ai  pu  trouver  vingt 
jours  consécutifs  de  suspension  totale,  susceptibles  d'être 
pleinement  consacrés  ou  à  un  véritable  repos  ou  à  l'exclu- 
sive poursuite  de  mes  travaux  philosophiques.  Cette  nou- 
velle phase  de  ma  position  personnelle  ne  m'a  donc  réelle- 
ment procuré  d'autreamélioration  essentielle  que  de  m'avoir 
laissé  un  peu  plus  de  temps  pour  ma  grande  élaboration, 
en  me  dispensant  désormais  de  tout  enseignement  indivi- 
duel. Aussi  ai-je  pu  exécuter  la  seconde  moitié  de  ce  Traité, 
malgré  sa  diftlculté  et  son  exteosion  supérieures,  beaucoup 
plus  rapidement  que  la  première,  en  composant,  depuis 
cette  heureuse  modification,  un  volume  environ  chaque  an- 
née. Mais  les  pénibles  entraves  qu'un  tel  assujettissement 
continu  doit  encore  apporter  directement  à  mon  essor  ul- 
térieur sont  surtout  aggravées  par  le  caractère  profondé- 
ment précaire  qui,  d'après  d'absurdes  règlements,  distin- 
gue aujourd'hui  cette  laborieuse  existence  (i).  La  double 


(1)  Notre  École  Polytechnique  est  essentiellement  régie,  en  tout  ce  qui 
concerne  l'enseignement,  par  un  conseil  formé  principalement  de  tous  les 
professeurs  quelconques,  y  compris  les  maîtres  de  dessin,  de  français  et 
d'allemand,  en  exceptant  seulement  ceux  qui  dirigent  les  exercices  non 
obligatoires,  comme  l'escriroe,  la  danse  et  la  musique  Depuis  dix  ou  doute 
ans,  cette  corporation  a  graduellement  acquis  une  grande  prépondérance, 
en  se  faisant  attribuer,  à  titre  de  compétence,  la  nomination  exclusive  ou 
la  présentation  décisive  aux  divers  offices  polytecliuiqucs,  par  suite  de  la 
confiance  irréfléchie  que  sa  composition  caractéristique  a  dû  inspirer  de 
pins  en  plus  à  un  pouvoir  trop  disposé  à  sacrifier,  en  général,  bh  juste 
suprématie  elTective  aux  impérieuses  exigences  des  préjugés  actuels.  Ce 
nouvel  ascendant  a  aussi  tendu  sans  cesse  à  rendre  essentiellement  amo- 
vibles, en  les  assujettissant  à  une  réélection  annuelle,  tous  les  emplois 
quelconques  autres  que  ceux  occupés  ou  convoités  par  les  membres  du 
conseil  dirigeant,  et  sans  même  excepter  les  fonctions  qui,  de  leur  nature, 
réclament  le  plus  évidemment  une  pleine  indépendance  légale,  afin  dv 
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réélection  annuelle  à  laquelle  je  suis  ainsi  soumis  ne  cons- 
tituerait peut-être,  envers  tout  autre,  qu'une  simple  forma- 
lité, d'ailleurs  choquante.  Quant  à  moi,  elle  peut,  à  tout 
instant,  devenir  beaucoup  plus  grave,  en  fournissant  un 
point  d*appui  légal  aux  injustes  animosilés  que  j'ai  involon- 
tairement soulevées,  et  que  le  cours  naturel  de  mes  tra- 
vaux doit  directement  augmenter,  surtout  d'après  l'action 


résister  sufiSsamment  à  l'antagoDisme  continu  d'une  foule  de  pasBiooB 
spontanëroent  convergentes  contie  leur  plus  légitime  exeicice,  comniesont 
surtout  mes  difficiles  devoirs  d'examinateur  préalable.  Envers  l'office  di- 
dactique accessoire  rempli  par  ce  qu'on  appelle  improprement  les  répéti- 
teurs, les  ombrageuses  prétentions  d'une  telle  domination  ont  été  poussées 
an  point  que,  depuis  l'ordonnance  de  ]^32,  chacun  d'eux  peut  être  di» 
rectement  repoussé  au  seul  gré  personnel  du  professeur  correspondant  : 
en  sorte  que  la  prévoyance  législative  de  dos  savants  n'a  pu  s'élever  jus- 
qu'à comprendre  la  dangereuse  autorité  qu'ils  accordaient  ainsi  aux  plus 
injustes  animosités  que  pourrait  susciter  une  rivalité  individuelle  alon 
trop  naturelle  pour  ne  devoir  pas  être  fréquente,  ou  plutôt  presque  habi- 
tuelle. 

D'aussi  absurdes  institutions  sont  sans  doute  très-propres  i  vérifier 
spécialement  ce  que  j'ai  tant  de  fois  établi,  en  principe,  surtout  dans  ce 
dernier  volume,  sur  la  profonde  incapacité  qui  caractérise  les  savants 
actuels  en  matière  quelconque  de  gouvernement,  même  scientifique.  L'ad- 
ministrateur Je  plus  étranger  aux  études  spéculatives  n'eût  certainement 
jamais  adopté  spontanément  des  règles  si  radicalement  contraires  à  cette 
connaissance  usuelle  de  l'hcmme  et  de  la  société  qui  distingue  naturelle- 
ment la  classe  administrative,  et  qui,  même  à  l'état  empirique,  constitue 
toujours,  au  fond,  dans  la  vie  réelle,  notre  plus  précieuse  acquisition. 
Vainement  donc  nos  savants  voudraient-ils  aujourd'hui  renvoyer  à  l'ad- 
ministration la  responsabilité  exclusive  de  mesures  aussi  choquantes  pour 
tous  les  hommes  sensés  :  il  est  clair  que  le  pouvoir  n'a  eu,  à  ce  sujet, 
d'autre  tort  essentiel  que  de  céder,  avec  trop  de  condescendance,  à  l'a- 
veugle impulsion  des  préjugés  et  des  ambitions  scientifiques.  Toute  per- 
sonne bien  informée  sait  même  maintenant  que  les  dispositions  irration- 
oeUes  et  oppressives  adoptées  depuis  dix  ans  à  l'Ecole  Polytechnique 
émanent  surtout  de  la  désastreuse  influence  exercée  par  M .  Arago,  fidèle 
organe  spontané  des  passions  et  des  aberrations  propres  à  la  classe  qu'il 
domine  si  déplorablemcnt  aujourd'hui. 
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nécessaire  du  volume  acluel.  En  tant  que  répétiteur,  mon 
sort  est  subordonné,  chaque  année,  non-seulement  aux  di- 
verses impulsions  d'une  corporation  mal  disposée  à  mon 
égard,  mais  aussi  à  la  délicatesse  ou  à  la  circonspection 
d'un  ennemi  reconnu,  dont  la  conduite  antérieure  est  fort 
loin  de  garantir,  en  ce  qui  me  concerne,  son  équité  ulté- 
rieure. Comme  examinateur,  je  suis  pareillement  exposé  à 
la  réaction  annuelle,  soit  des  différentes  passions  que  doit 
spontanément  susciter  le  juste  exercice  de  mon  autorité, 
soit  môme  des  vaines  utopies  spéciales  que  peut  suggérer  à 
chacun  de  mes  seigneurs  ofGciels  le  mode  d'accomplisse- 
ment d'un  tel  office  :  des  récriminations  pédantesques  qui, 
quoique  collectives,  n'en  étaient  pas  moins  inconvenantes 
et  môme  ridicules,  m'ont  déjà  formellement  averti  de  l'im- 
minente gravité  que  pourrait,  envers  moi,  acquérir  inopi- 
nément un  tel  joug.  A  ce  double  titre,  mes  amis  et  mes 
ennemis  saventégalementaujourd'hui  que, parvenueàsa  qua- 
rante-cinquième année,  ma  laborieuse  existence  personnelle 
peut  encore  ôtre  brusquement  bouleversée,  malgré  le  scru- 
puleux accomplissement  continu  de  tous  mes  devoirs  pro- 
fessionnels, d'après  une  suffisante  coalition  momentanée 
des  diverses  antipathies  qui  s'opposent  à  mon  légitime  es- 
sor. C'est  aûn  de  sortir,  autant  qu'il  est  en  mon  pouvoir, 
de  cette  intolérable  situation,  que  j'ai  cru  devoir,  par  celte 
préface,  provoquer,  à  mon  égard,  une  crise  décisive,  dont 
le  péril,  quelque  réel  qu'il  puisse  ôtre,  est,  à  mon  sens, 
naoins  funeste  que  la  perspective  continue  d'une  imminente 
oppression. 

Pour  mieux  caractériser,  surtout  quant  'à  l'avenir,  une 
telle  appréciation  personnelle,  il  me  reste  maintenant  à  la 
rattacher  convenablement  à  la  position  nécessaire  où  me 
place  directement  l'ensemble  de  mon  élaboration  philoso- 
phique envers   chacune  des   trois  influences   générales, 
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théologique,  métaphysique  et  scientifique,  qui  se  disputent 
ou  se  partagent  encore  l'empire  intellectuel. 

Il  serait  certes  superflu  d'indiquer  ici  expressément  que 
je  ne  devrai  jamais  attendre  qoe  d'activés  persécutions, 
d'ailleurs  patentes  ou  secrètes,  de  la  part  du  parti  théolo- 
gique, avec  lequel,  quelque  complète  justice  que  j'aie  sin- 
cèrement rendue  à  son  antique  prépondérance^  ma  phi* 
losophie  ne  comporte  réellement  aucune  conciliation 
essentielle,  à  moins  d'une  entière  transformation  sacerdo- 
tale, sur  laquelle  il  ne  faut  pas  compter.  Dès  mon  adoles- 
cencCy  j'ai  péniblement  senti  le  poids  personnel  de  cet 
inévitable  antagonisme,  première  source  générale  des  diffi- 
cultés actuelles  de  ma  situation.  G'-est,  en  efl'et,  sous  les  ins- 
pirations rétrogrades  de  l'école  théo logique  que  fut  surtout 
accompli,  pendant  la  célèbre  réaction  de  1816,  le  funeste 
licenciement  qui  brisa  ou  troubla  tant  d'existences  à  l'É- 
cole polytechnique,  et  sanslequel  j'eusse  naturellement  ob- 
tenu seize  ans  plus  tôt,  suivant  les  heureuses  coutumes  de 
cet  établissement,  la  modeste  position  que  j'ai  commencé 
seulement  à  occuper  en  1832;  ce  qui  eût  assurément 
changé  tout  le  cours  ultérieur  de  ma  vie  matérielle.  Une 
exception  formelle,  émanée  de  la  môme  origine,  vint  en- 
suite me  soustraire  personnellement  à  la  réparation  par* 
tielle  qui  compensa^  quelque  temps  après,  pour  mes  cama- 
rades, cette  proscription  générale.  Le  lecteur  sait  déjà  que 
le  prolongement  continu  de  cette  oppressive  infiuence 
m'interdit  surtout  l'instruction  publique,  et  me  réduisit  à  la 
pénible  ressource  de  renseignement  privé.  A  mesure  que 
mon  essor  mental  s'est  définitivement  caractérisé  par  l'ap- 
parition successive  des  divers  volumes  de  ce  Traité,  une 

A.  Comte.  Tome  VI.  ^ 


18  PRÉFACE  PfiaSOMRELLE. 

inévitable  déchéance  ofûcielie  n'a  pas  empêché  envers  moi 
les  malveillantes  manifestations  de  ce  parti  incorrigible, 
qui  depuis  cinq  siècles,  se  sentant  de  plusen  plus  incapiable 
de  soutenir  aucune  véritable  discussion,  aspire  toujours  , 
môme  dans  Timpuissancc,  à  exterminer  ou  à  avilir  ses  di- 
vers adversaires  philosophiques.  Malgré  sa  circonspection 
accoutumée,  la  cour  de  Rome  a  récemment  fulminé, 
contre  un  ouvrage  qui  n'était  pas  achevé,  une  de  ces  ridi- 
cules censures  qui  ont  désormais  perdu  jusqu'à  l'étrange 
pouvoir,  subsistant  encore  au  siècle  dernier,  d'exciter  à  lire 
les  ouvrages  qui  en  sont  l'objet^  et  envers  lesquels  le  public 
actuel  ne  daigne  pas  môme  s'informer  d'une  telle  proscrip- 
tion. Au  début  de  la  présente  année,  à  l'occasion  de  la  réou- 
verture habituelle  du  cours  populaire  d'astronomie  que  je 
professe  gratuitement  depuis  douze  ans,  les  plus  ignobles 
organes  de  cette  école,  dans  le  vain  espoir  d'un  prochain 
triomphe,  ont  osé  demander  hautement,  à  un  pouvoir  qui 
ne  leur  est  plus  dévoué,  la  destruction  directe  de  tous  mes 
moyens  actuels  d'existence,  pour  avoir  systématiquement 
proclamé  la  nécessité  et  la  possibilité  de  rendre  enfin  la 
morale  pleinement  indépendante  de  toute  croyance  reli- 
gieuse, d'après  l'universel  ascendant  de  l'esprit  posilif, 
enfin  directement  érigé  en  unique  base  solide  de  toutes  les 
notions  humaines. 

Envers  le  parti  métaphysique,  soit  gouvernant^  soit  aspi- 
rant, ma  position  nécessaire,  quoique  relative  à  une  colli- 
sion moins  prononcée,  est,  au  fond,  encore  plus  dange- 
reuse pour  moi,  à  cause  de  la  grande  prépondérance  qu'il 
exerce  aujourd'hui,  à  tous  égards,  en  France.  Plus  éclairé 
et  plus  souple  que  le  précédent,  ce  parti  équivoque  sent 


PAÉFACE  PEBSOMREJLLE.  19 

confusément  que,  depuis  Descartes  et  Bacon,  l'essor  gra- 
duel de  la  philosophie  positive  a  été  surtout  dirigé  spon- 
tanément contre  sa  domination  transitoire,  non  moins 
intéressée  aujourd'hui  que  les  prétentions  purement  théo- 
logiques à  empêcher,  à  tout  prix^  l'installation  sociale  de 
la  vraie  philosophie  moderne.  En  considérant  d'abord  la 
portion  de  cette  école  qui  règne  maintenant,  je  puis  aisé- 
ment signaler,  chez  son  plus  éminent  organe^  un  exemple 
très-caractéristique  de  sa  disposition  instinctive  à  me  tenir, 
autant  que  possible^  non  sans  doute  dans  l'oppression  sa- 
cerdotale, mais  dans  une  profonde  obscurité  personnelle, 
à  la  fois  mentale  et  sociale.  Ayant  été,  dès  mon  premier 
essor  philosophique,  individuellement  apprécié,  à  certains 
égards,  en  1824  et  1825,  par  M.  Guizot,  je  lui  ait  fait  l'hon- 
neur^ il  7  a  dix  ans,  lors  de  son  principal  avènement  poli- 
tique, de  m'écarter  une  seule  fois  envers  lui  de  la  règle 
constante  que  je  me  suis  prescrite  de  jamais  rien  demander 
aux  divers  pouvoirs  actuels  en  dehors  de  ce  qui  m'est  stric- 
tement dû  d'après  les  usages  établis.  Quelques  ouvertures 
de  sa  part  me  conduisirent  alors  à  lui  proposer  de  créer, 
au  collège  de  France,  une  chaire  directement  consacrée  à 
Iliistoire  générale  des  sciences  positives,  que  seul  encore  je 
pourrais  remplir  de  nos  jours,  et  à  laquelle  j'eusse  sponta- 
nément donné  un  caractère  convenablement  relatif  à  l'as- 
cendant scientifique  et  logique  de  la  nouvelle  philosophie. 
Or,  après  diverses  tergiversations,  M.  Guizot,  qui  a  fondé, 
là  et  ailleurs,  pour  ses  adhérents  ou  ses  flatteurs,  tant  de 
chaires  inutiles  ou  même  nuisibles,  fut  bientôt  entraîné,  par 
ses  rancunes  métaphysiques,  à  écarter  définitivement  une 
innovation  qui  pouvait  honorer  sa  mémoire,  et  dont  il  avait 
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d'abord  semblé  comprendre  la  valeur  naturelle.  Je  fus 
môme  ensuite  obligé  de  publier^  dans  deux  journaux^  en 
octobre  1833,  avec  quelques  commentaires  spéciaux,  la 
note  philosophique  quej'avais  dû  composer  à  ce  sujets  afin 
d'empêcher  au  moins  que  celte  proposition,  qui,  en  effet, 
est  ainsi  restée  ultérieurement  intacte,  ne  se  trouvât  fina- 
lement gaspillée  au  profit  de  quelque  courtisan.  Quant  à 
la  partie  de  l'école  métaphysique  qui  constitue  aujour- 
d'hui ce  qu'on  appelle  vulgairement  l'opposition,  et  dont 
la  principale  influence  réside  dans  la  presse  périodique,  ses 
dispositions  envers  moi  sont,  sans  doute,  assez  caractéri- 
sées par  l'étrange  silence  que  ses  divers  organes;  quoti- 
diens ou  mensuels,  ont  unanimement  gardé,  pendant  douze 
ans,  pour  la  première  fois  peut-être,  envers  mra  publication 
philosophique.  C'est  jusqu'ici  seulement  en  Angleterre,  du 
moins  à  ma  connaissance,  que  ce  Traité  a  donné  lieu  à  un 
sérieux  examen,  par  la  consciencieuse  appréciation  dont 
un  illustre  physicien  (sir  David  Brewster)  honora*  en  4838, 
dans  la  célèbre  Revue  d'Edimbourg,  mes  deux  premiers 
volumes,  quoiqu'il  eût  d'ailleurs  a^sez  peu  compris  Ten- 
semble  de  mon  opération  philosophique,  malgré  l'admis- 
sion formelle  de  ma  loi  fondamentale,  pour  regarder  un 
tel  préambule  comme  constituant  mon  principal  objet. 
Sauf  cette  unique  discussion,  ainsi  plutôt  scientifique  que 
vraiment  philosophique,  ce  long  travail  ri'a  jamais  été 
même  annoncé  dans  aucun  journal  de  quelque  importance, 
sans  que  l'on  puisse  assurément  attribuer  une  telle  réserve 
au  sentiment  personnel  d'une  insuffisance  d'instruction 
préalable  qui  n'empêche  pas  T'Cssor  habituel  des  jugements 
les  plus  tranchés.  Quoique  quelques  organes  avancés  aient 
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dû,  à  ce  sujet,  attendre  DaturellemeDtla  fin  d'une  élabora- 
tion qui  Q>$t»  en  €[iret,  pleinement  jugeable  que  daûs  son 
ensemble  total,  on  ne  p^ut  douter  que  ce  silence  excep- 
tionnel ne  soit  surtout  dû  à  la  répugnance  involontaire 
avec  laquelle  les  métaphysiciens,  qui  dominent  partout  la 
presse  périodique,  voient  aujourd'hui  surgir  une  philoso- 
phie supérieure  à  leur  influence,  et  qui  tend  directement 
à  faire  cesser  leur  prépondérance  actuelle,  sous  l'inflexible 
prescription  continue  de  rigoureuses  conditions  mentales, 
à  la  fois  logiques  et  scientifiques,  qu'ils  se  sentent  incapa* 
pies  de  remplir  suffisamment. 

Considérons  enfin  la  troisième  classe  spéculative,  celle 
qui  seule  constitue  aujourd'hui  le  germe  très-imparfait  mais 
direct  de  la  vraie  spiritualité  moderne.  Là  se  trouvent  ceux 
à  qui  j'ai  fait  l'honneur  de  demander  à  gagner  honnête- 
ment mon  pain,  parce  qu'ils  sont  de  ma  famille  intellec- 
tuelle :  tandis  que  je  n'ai  rien  dû  attendre  des  deu^  autres 
catégories^  comme  m'étant  essentiellement  étrangères  et 
môme  involontairement  hostiles,  sauf  l'unique  exception 
personnelle  dont  j'avais  si  mal  à  propos  honoré  M.  Guizot. 
Afin  d'apprécier  convenablement  à  leur  égard  ma  situation 
naturelle,  il  y  faut  distinguer  avec  soin  les  deux  écoles, 
spontanément  antagonistes,  qui  s'y  partagent,  quoique 
très-inégalementjusqu'ici,  l'empire  général  de  la  positivité 
rationnelle .:  l'école  mathématique  proprement  dile,  domi- 
nant encore,  sans, contestation  sérieuse,  l'ensemble  des  étu- 
des inorganiques,  et  l'école  biologique,  luttant  faiblement 
aujourd'hui  pour  maintenir,  contre  l'irrationnel  ascendant 
de  la  première,  l'indépendance  et  la  dignité  des  études  or- 
ganiques. Entant  que  celle-ci  me  comprend,  elle  m'est,  au 
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fond,  plus  favorable  qu'hostile,  parce  qu'elle  sent  confusé- 
ment que  mon  action  philosophique  tend'directement  à  la 
dégager  de  l'oppression  des  géomètres.  J'y  ai  trouvé  non- 
seulement  mon  plus  complet  appréciateur  scientifique, 
dans  la  personne  de  mon  éminent  ami  M.  de  Blainville, 
mais  aussi  de  nombreux  et  honorables  adhérents,  dont  le 
concours  constate  mieux  une  telle  sympathie  collective. 
Malheureusement  ce  n'est  pas  de  cette  classe,  comme  on 
sait,  que  dépend  mon  existence  personnelle.  Or,  quant 
aux  géomètres,  sous  la  domination  desquels  je  suis  natu- 
rellement forcé  de  vivre,  les  indications  précédentes  ont 
assez  fait  pressentir  ce  que  je  dois  attendre  d'une  classe 
scientifique  dont  l'ensemble  de  mon  opération  philosophi- 
que, soit  mentale,  soit  sociale,  détruit  nécessairement  la 
suprématie  provisoire,  graduellement  développée  pendant 
le  cours  de  la  longue  élaboration  préliminaire  propre  aux 
deux  derniers  siècles,  comme  l'expliquent  spécialement 
les  trois  chapitres  extrêmes  de  ce  volume  final. 

Pour  mieux  caractériser  cette  inévitable  opposition  ins- 
tinctive, il  me  suffit  ici  de  signaler  convenablement  l'expé- 
rience pleinement  décisive  qui  s'accomplit,  à  mon  détri- 
ment, en  1810,  lors  d'une  nouvelle  vacance  de  la  principale 
chaire  mathématique  de  l'École  polytechnique,  que  j'avais 
occupée,  par  intérim,  quatre  ans  auparavant,  avec  une 
supériorité  généralement  reconnue,  môme  de  mes  enne- 
mis, et  que  je  ne  cesserai  jamais,  à  ce  titre,  de  regarder 
comme  ma  propriété  légitime,  quoiqu'une  violente  iniquité 
m'en  ait  dépouillé  jusqu'ici  avec  Tappareil  des  formalités 
légales.  L'illustre  Dulong,  en  sa  qualité  de  directeur  des 
études   de  cet  établissement,    y    avait  personnellement 
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suivi  ces  mémorables  leçons  qui  m'avaient  hautement 
conquis  sa  consciencieuse  estime,  malgré  sa  disposition 
antérieure  à  partager  involontairement  envers  moi  les 
préventions  routinières  de  nos  coteries  scientifiques  : 
c'est  sous  le  récent  souvenir  de  cette  éminente  appro- 
bation que  se  fit  une  telle  élection,  où  son  suffrage  eût  cer- 
tainement garanti  mon  succès,  sans  la  mort  prématurée  qui 
a  privé  le  monde  savant  de  cette  rare  combinaison  d'une 
haute  capacité  avec  une  moralité  équivalente.  En  môme 
temps,  une  noble  jeunesse,  que  je  n'ai  jamais  flattée,  j'ose, 
le  dire,  mais  qui  connaît  mon  dévouement  continu  à  ses 
besoins  légitimes,  manifestant,  à  sa  manière,  son  heureux 
concours  spontané  avec  l'appréciation  de  son  ancien  chef, 
honora  ma  candidature  par  une  généreuse  démarche  ex- 
ceptionnelle, dont  j'ai  été  jusqu'à  présent  le  seul  objet,  et 
pour  laquelle  je  lui  offre  ici  la  faible  expression  de  mon 
éternelle  reconnaissance,  dans  la  personne  collective  de 
ses  successeurs  actuels,  envers  lesquels  l'intime  solidarité 
de  nos  diverses  générations  polytechniques  autorise  pleine- 
ment une  telle  substitution  continue.  Le  lecteur  sait  peut- 
être  que  des  députations  spéciales  furent  alors  adressées 
par  les  élèves  à  tous  les  votants  quelconques,  afin  de  leur 
témoigner  convenablement  le  désir  unanime  qu'une 
épreuve  irrécusable  avait  inspiré  en  ma  faveur  à  tous  ceux 
qui  avaient  pu  en  sentir  l'effet  général.  A  cette  convergence 
décisive,  et  peut-être  inouïe,  entre  les  supérieurs  et  les 
inférieurs,  se  joignaient  d'ailleurs,  à  mon  avantage,  toutes 
les  considérations  accessoires  relatives  aux  règles  ordinai- 
res, qu'il  a  fallu  simultanément  violer  pour  m'exclure  :  une 
incontestable  ancienneté,  d'honorables  services  spéciaux,  et 
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la  convenance  reconnue  de  recruter,  autant  que  possible^ 
lies  professeurs  de  cette  grande  école  parmi  ses  anciens 
élèves,  à  moins  d'ipsufOsance  réelle.  Si  tout  autre  que  moi 
eût  réuni  un  tel  ensemble  de  titres,  sqn  triomphe  eût  été 
certain.  Mais  les  antipathies  géométriques,  spécialement 
concentrées  à  l'Académie  des  sciences  de  Paris,  ne  pou- 
vaient ainsi  laisser  irrévocablement  surgir  celui  qui,  con- 
naissant le  véritable  esprit  de  nos  diverses  coteries  scien- 
tifiques, et  d'ailleurs  peu  effrayé  de  leur  antagonisme, 
même  concerté,  aurait  directement  tendu,  dans  un  tel  of- 
fice, à  donner  à  la  haute  inslruclion  mathématique  la  di- 
rection la  plus  conforme  à  sa  véritable  destination  pour  le 
système  général  de  l'évolution  positive.  Les  honteux  moyens 
qui  déterminèrent  mon  exclusion  furent  alors  en  pleine 
barmQnle,  avec  Tévidenle  iniquité  du  projet.  Comme  les 
meneurs  académiques  devaient  naturellement  craindre  le 
vqte  spontané  du  Conseil  de  TKcoIe,  où  mes  ennemis  et 
mes  amis  croyaient  également  d'abord  que  la  majorité  m'é- 
tait assurée,  et:  auquel  Tusage  accordait  à  ce  sujet  une 
priorité  naturelle,  ils  profitèrent  habilement  contre  moi  de 
l'occasion  facile  à  prévoir  que  leur  offrit  la  discussion  philo- 
sophique que  je  cherchai  à  engager  directement,  auprès 
de  la  masse;  essentiellement  saine  de  cette  académie^  par 
la  lettre  de  candidature  dont  je  parle,  à  une  autre  fin,  au 
second  chapitre  de  ce  volume.  On  sait  a^sez  comment  la 
lecture  officielle  de  cette  lettre  fut  expressément  refusée, 
en  dépit  d'une  formelle  disposition  du  règlement  académi- 
que (1).  Après  cette  première  violence,  il  fut  ensuite  aisé 

(1^  Celui  des  deux  secrétaires  perpétuels  qui  rendit  compte  de  la  séance 
du  3  août  1S40  sentit  tellement,  sans  doute,  la  turpitude  de  cette  violence 
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à  la  Commission  spéciale  d'établir,  par  une  nouvelle  in- 
fraclioD  de  tous  les  usages  et  de  toutes  les  convenances, 
une  liste  de  candidature  où  je  n'étais  pas  môme  nommé, 
comme  ne  méritant  sans  doute  aucune  discussion.  Le  pro- 
fond mépris  personnel  que  je  renvoie  solennellement  ici 
à  chacun  de  ceux  qui  prirent  une  active  participation  vo- 
lontaireà  cette  dernière  indignité  académique,  ne  m'em- 
pécbe  pas  d'ailleurs  dé  sentir  qu'elle  eut  au  fond  peu  d'in- 
fluence sur  le  résultat,  puisqu'elle  suivit  le  vote  effectif  du 
Conseil  polytechnique,  déjà  tourné  contre  moi  paç  la  réac- 
tion presque  irrésisftible  de  la  turpitude  initiale.  En  un 
mot,  les  meneurs  d'une  telle  intrigue  n'oublièrent  rien 
pour  indiquer  d'avance  à  ce  Conseil  que,  s'il  voulait  réali- 
ser sa  première  disposition  en  ma  faveur,  il  aurait  à  soute- 
nir une  lutte  redoutable  contre  une  corporation  plus  puis- 
sante, qui  se  montrait  ainsi  disposée  à  maintenir  à  tout 
prix,  en  cette  grave  occurrence,  le  monopole  habituel  des 
hautes  positions  didactiques,  dont  l'ensemble  de  sa  con- 
duite prouvedepuislongtemps  qu'elle  regarde  chacun  de  ses 
membres  comme  le  possesseur  légitime,  quelle  que  puisse 
être  son  inaptitude  réelle.  On  devait  aisément  s'attendre 
que  le  Conseil  h 'oserait  engager  envers  TAcadémieune  col- 

aouiémique,  ainsi  accomplie  contre  moi  au  profit  personnel  de  l'un  de  ses 
confrères,  qu'il  tenta  vainement  de  la  représenter  comme  une  sorte  d'a- 
journement, motivé  par  je  ne  sais  quelle  autre  urgence  plus  immédiate. 
Mais,  si  cette  jésuitique  exposition  eût  été  vraiment  fidèle,  l'Académie  eût 
distinctement  réservé,  pour  la  lecture  de  ma  lettre,  une  séance  ultérieure, 
tandis  qu'il  n'en  fut  jamais  question  ensuite.  Comme  il  importe  beaucoup 
à  la  morale  publique  que  l'actif  accomplissement  volontaire  des  mauvaises 
actions,  individuelles  ou  collectives,  ne  puisse,  en  aucun  cas,  éluder  une 
inflexible  responsabilité,  j'ai  cru  devoir  ici  spécialement  rectifier  cette  offi- 
cieiue  erreor. 
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lision  aussi  inégale.  C*est  ainsi  que  fut  accomplie,  avec 
un  concert  apparent  des  deux  votes  essentiels,  une  injustice 
pleinement  caractérisée,  dont  ie  poids  naturel  empêchera 
toujours  sans  doute  envers  moi  toute  convenable  répara- 
tion, malgré  la  composition  mobile  du  corps  spécial  qui 
s*en  rendit  l'instrument  passif,  d'après  la  fixité  naturelle 
delà  puissante  compagnie  qui  en  fut  le  principal  moteur, 
et  où  d'ailleurs  les  antipathies  que  j'inspire  doivent  être 
continuellement  rajeunies,  parce  qu'elles  tiennent  direc^ 
tement,  soit  à  la  situation  générale  de  l'esprit  humain  au 
dix-neuvième  siècle,  soit  au  caractère  fondamental  de  ma 
nouvelle  philosophie. 

Après  cette  triple  appréciation  des  tendances  diverse- 
ment hostiles  qui  doivent  faire  spontanément  converger 
contre  mon  essor  légitime  toutes  les  classes  antagonistes 
entre  lesquelles  est  aujourd'hui  partagé  l'empire  intellec- 
tuel, il  serait  assurément  superflu  de  faire  ici  autant  ressor- 
tir leur  commune  disposition  à  me  priver  accessoirement 
des  différentes  récompenses  honorifiques  qui  dépendent  de 
leur  arbitrage,  quels  que  puissent  jamais  ôlre,  à  cet  égard, 
mes  droits  naturels.  Quand  M.  Guizot  eut  attaché  son  nom 
à  la  dangereuse  restauration  d'une  académie  heureusement 
supprimée  par  Bonaparte,  la  plupart  de  mes  amis,  et  môme 
de  mes  ennemis,  pensèrent  qu'on  ne  pouvait  se  dispenser, 
ne  fût-ce  que  d'après  mes  travaux  originaires  en  philoso- 
phie politique,  de  m'introduire  directement  dans  une  com- 
pagnie où,  à  défaut  de  toute  véritable  unité  mentale,  on 
s'efforçait  de  réunir  tous  ceux  qui,  à  un  litre  quelconque, 
et  par  les  voies  les  plus  inconciliables,  avaient  semblé  coo- 
pérer au  perfectionnement  des  études  morales  et  sociales. 


PiiÉFAGE  PERSONNELLE.  2  7 

Presque  seul  alors  je  compris  que,  quelque  opposition  mu- 
tuelle qui  dût,  en  effet,  exister  entre  ces  diverses  tendances 
spéculativesjeur  commune  nature  métaphysique  les  réuni- 
rait toujours  contre  moi.  C'est  donc  précisément  en  qualité 
de  fondateur  d'une  nouvelle  philosophie  générale,  à  la  fois 
historique  et  dogmatique,  que  je  resterai  constamment  en 
dehors,  sans  aucune  discussion  possible,  d'une  corporation 
instituée  pour  ranimer,  en  les  centralisant,  les  influences 
ontologiques,  auxquelles  je  m'efforce  de  substituer  enfin 
l'universelle  prépondérance  de  l'esprit  positif.  Dans  un 
autre  cas,  une  illusion  analogue  m'avait  d'abord,  comme  je 
l'ai  franchement  avoué  au  tome  quatrième,  conduit  moi- 
même  à  compter  sur  l'appui,  au  moins  moral,  de  la  classe 
scientifique,  qui  semblait  devoir  prendre  un  vif  intérêt  di- 
rect à  l'extension  décisive  de  la  positivité  rationnelle.  Quê- 
tait l'erreur  naturelle  de  la  jeunesse,  disposée  à  penser  que 
les  sciences  sont  habituellement  cultivées  en  vertu  d'une 
vraie  vocation,  et  que  les  généreuses  tendances  spéculati- 
ves y  prédominent  sur  les  vicieuses  impulsions  actives. 
Mais,  d'après  les  explications  précédentes,  celui  qui  a  di- 
rectement fondé  une  science  nouvelle,  la  plus  difficile  et  la 
plus  importante  de  toutes,  et  qui,  en  même  temps,  a  spé- 
cialement perfectionné  la  philosophie  de  chacune  des 
sciences  antérieures,  sera  nécessairement  toujours  repoussé 
de  ce  qu'on  appelle  improprement  l'Académie  des  scien- 
ces, quand  même  il  pourrait  se  résoudre  à  en  solliciter 
l'entrée,  ce  qu'il  ne  fera  certainement  jamais,  depuis  les 
indignités  qu'on  s'y  est  permis  envers  lui.  Il  laissera  donc, 
sans  aucun  regret,  cet  honneur,  de  plus  en  plus  banal,  à  la 
foule  de  ceux  qui  accomplissent  aujourd'hui  d'une  ma- 
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nière  presque  machinale,  ces  prétendus  travaux  scientiG- 
ques  dont,  le  plus  souvent,  Tesprit  humain  ne  saurait 
conserver,  après  dix  ans,  la.n^oindre  trace,  malgré  l'ambi- 
tieuse dénomination  qui  les  décore  spépialemenl  d'une 
chimérique  éternité. 

Pour  achever  d'apprécier  la  tendance  profondément  na- 
turelle de  l'influence  scientifique  à  se  réunir  aujourd'hui» 
contre  mon  essor  philosophique,  à  l'influence  métaphysi- 
sique,  et  même  à  l'influence  théologique^  il  faut  enfin  re- 
marquer, d'après  une  exacte  analyse  de  notre  situation 
mentale,  que,  malgré  leur  antagonisme  naturel,  la  pre- 
mière, en  tant  que  dominée  encore  par  les  géomètres,  doit 
être,  au  fond,  beaucoup  moins  éloignée  qu'elle  ne  le  sem- 
ble de  transiger  habituellement  avec  les  deux  autres,  au 
détriment  de  la  raison  publique.  Depuis  que  la  rénovation 
finale  des  théories  morales  et  sociales  constitue  directe- 
ment, dans  l'immense  révolution  où  nous  vivons,  la  néces- 
sité prépondérante,  la  présidence  scientifique  laissée  jus- 
qu'ici à  l'esprit  mathématique  tend  à  devenir  presque  aussi 
rétrograde  que  le  sont  déjà  les  impulsions  métaphysiques 
et  les  résistances  théologiques,  comme  l'expliqueront  spé- 
cialement les  trois  derniers  chapitres  de  ce  Traité.  Le  sen- 
timent secret  de  leur  inévitable  impuissance  envers  ces 
spéculations  transcendantes  dispose  involontairement  les 
géomètres  actuels  à  en  empêcher,  autant  que  possible, 
Tessor  décisif  d'où  résulterait  nécessairement  leur  propre 
déchance  scientifique,  et  leur  réduction  normale  à  l'office 
modeste,  quoique  indispensable,  que  leur  assigne  évidem- 
ment la  vraie  hiérarchie  encyclopédique.  Après  avoir  jeté, 
comme  un  leurre,  au  vulgaire  philosophique,  leur  absurde 
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et  dangereuse  utopie  relative  à  la  prétendue  régénération 
ultérieure  des  conceptions  sociales  d'après  leur  vraie  théo- 
rie des  chances,  dont  tout  homn>e  sensé  fera  bientôt  jus- 
tice, ils  se  contentent  donc  essentiellement  d'exploiter  à 
l'aise  les  bénéfices  personnels  que  la  grande  transaction 
moderne  assure  spoutanément  à  ceux  qu'on  a  dû  regarder 
jusqu'ici  comme  les  plus  fidèles  organes  de  l'esprit  positif, 
bien  qu'ils  n'en  puissent  vraiment  représenter  que  l'état 
rudimentaire.  Quant  aux  besoins  fondamentaux  inhérents 
à  notre  situation  intellectuelle,  ils  n'intéressent  aucunement 
la  plupart  des  géomètres,  qui  sont,  au  contraire,  secrète- 
ment entraînés  à  en  empêcher  la  satisfaction  finale.  Leui 
opposition,  plus  apparente  que  réelle,  à  la  prépondérance 
métaphysique,  ou  même  tbéologique,  tend  depuis  long- 
temps à  se  réduire  à  .ce  qui  est  strictement  nécessaire  pour 
garantir  les  droits  directs  de  la  science,  surtout  mathéma- 
tique, aux  promis  généraux  de  l'exploitation  spéculative. 
Or  ce  but  est  certes  suffisamment  atteint  aujourd'hui,  où 
le  pouvoir  a  trop  généreusement  abandonné  aux  savants 
eux-mêmes,  surtout  en  France^  la  répartition  effective  des 
diverses  récompenses  scientifiques.  Ceux  qui,  avec  une  au- 
dace apparente,  attaquent  chaque  jour  la  liste  civile  de  la 
royauté,  sont,  d'ordinaire,,  humblement  prosternés  devant 
la  liste  civile  de  la  science,  au  point  de  n'oser,  par  exem- 
ple, se  permettre  aucune  critique  envers  les  frais  mon- 
strueux qu'occasionne  maintenant  la  seule  composition 
d'unalmanach  très-i  m  parfait.  Tous  les  intérêts  mathéma- 
tiques étant  ainsi  garantis,  les  géomètres,  consententivolon- 
tiers  à  laisser  k  la  métaphysique,  et  même  à  la  théologie, 
l'antique  possession  du  domaine  moral  etpolitiqueyoùils 
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ne  sauraient  avoir  aucune  prétention  sérieuse.  D'un  autre 
côté,  la  demi-inteliigence  que  Tentralnement  contempo- 
rain  fait  aujourd'hui  pénétrer  jusque  dans  la  théologie  dis- 
poserait peut-être  celle-ci,  en  cas  d'un  triomphe  momen- 
tané, d'ailleurs  presque  impossible,  à  mieux  respecter 
désormais  les  ambitions  géométriques,  pourvu  que,  suivant 
leur  tendance  spontanée^  elles  l'aidassent  suffisamment  à 
contenir  le  véritable  essor  systématique  des  spéculations 
biologiques,  seules  études  préliminaires  où  la  lutte  fonda- 
mentale reste  encore  pendante^  à  beaucoup  d'égards,  eotre 
l'esprit  positif  et  l'ancien  esprit  philosophique.  Cependant 
les  craintes  naturelles  que  doit  suggérer  l'instinct  aveugle- 
ment rétrograde  de  la  puissance  théologique  conduiraient, 
sans  doute,  les  géomètres  à  voir  avec  regret  le  retour  éphé- 
mère de  son  ascendant  oppressif,  où  ils  redouteraient,  à 
leur  propre  égard,  une  source  d'exclusion.  Mais  la  situation 
actuelle,  où  domine  l'influence  métaphysique,  plus  souple 
et  moins  ténébreuse,  quoique,  au  fond,  seule  vraiment 
dangereuse  aujourd'hui,  convient  beaucoup  à  l'ensemble  de 
leurs  dispositions  présentes,  tant  morales  que  mentales, 
parce  qu'elle  empêche  une  solution  qui  leur  répugne,  tout 
en  leur  assurant  les  nombreux  avantages  personnels  d'un 
facile  ascendant  scientifique.  Aussi  est-ce  surtout  à  pro- 
longer, autant  que  possible,  cet  état  profondément  contra- 
dictoire, en  écartant,  de  toutes  leurs  forces,  une  vraie  ré- 
novation spéculative^  que  nos  géomètres  s'attacheront  de 
plus  en  plus,  sans  s'iuquiéter  d'ailleurs,  en  aucune  manière, 
des  graves  dangers  sociaux  que  doit  nécessairement  offrir 
cette  prolongation  artificielle  de  l'interrègne  spirituel.  Le 
lecteur  peut  ainsi  concevoir  déjà  que  la  résistance  spon- 
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taoée  du  milieu  scieoliflque  acluel  à  mon  action  philoso- 
phique n*ofrre  rien  d'esseoliellement  fortuit  ou  personnel, 
et  qu'elle  se  développera  désormais,  avec  une  énergie.crois- 
sante,  soit  à  mon  égard,  soit  envers  mes  collègues  ou  mes 
successeurs,  à  niesure  que  la  nouvelle  philosophie  tendra 
directement  vers  son  inévitable  ascendant  final  :  l'ensem- 
ble de  ce  volume  ne  laissera  plus  aucun  doute  sur  l'intime 
réalité  de  mes  prévisions  à  ce  sujet. 

D'après  une  telle  appréciation  générale  de  la  corrélation 
nécessaire  qui  lie  aujourd'hui  ma  position  privée  à  la  situa- 
tion fondamentale  du  monde  intellectuel,  chacun  doit  main- 
tenant sentir  combien  cette  préface  était  vraiment  indispen- 
sable pour  placer  directement,  par  un  appel  décisif,  la  suite 
entière  des  grands  travaux  ultérieurs  annoncés  à  la  fin  de 
ce  volume,  sous  le  noble  patronage  d'une  opinion  publi- 
que, non-seulement  française,  mais  aussi  européenne,  qui 
constitue  mon  unique  refuge,  et  qui  jusqu'ici  n'a  jamais 
failli  à  mes  justes  réclamations.  Ceux  qui  trouveraient  com- 
mode de  continuer  à  m'opprimer  sans  me  permettre  la 
plainte,  vont  probablement  se  récrier  beaucoup  contre  le 
caractère  insolite  de  cette  sorte  de  manifeste,  dont  ils  re- 
douteront l'efficacité.  Quelques  amis  sincères,  trop  timides 
ou  trop  superficiels,  craindront,  à  leur  tour,  que  celte  lutte 
dangereuse,  en  apparence  si  inégale,  ne  détermine  contre 
moi  la  funeste  réaction  de  puissantes  animosités,  sous  le 
jeu  desquelles  je  suis  immédiatement  placé.  Mais,  dans  les 
conflits  intellectuels,  où  le  nombre  a  naturellement  peu 
d'importance,  une  intime  combinaison  de  la  raison  avec  la 
morale  constitue  la  principale  force,  d'après  laquelle  un 
seul  esprit  supérieur  a  quelquefois  vaincu,  même  pendant 
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sa  vie^  une  icullitude  académique.  Ici,  d'ailleurs,  j'ose  as- 
surer d'avance  que  je  ne  serai  pas  seul  contre  cette  masse 
aveugle  et  passionnée.  Quelque  solitaire  que  soit  mon  exis- 
tence, je  sais  que  Télite  du  public  européen  a  déjà  nettement 
témoigné,  surtout  en  Angleterre  et  en  Aflemagne,  par  ses 
plus  éminents  précurseurs,  son  indignation  spontanée  con- 
tre les  entraves  personnelles  qu'éprouve  mon  essor  légitime, 
quoique  ces  nobles  sympathies  reposent  encore  sur  une  in- 
suffisante connaissance  de  mes  embarras  pmés.  Les  lec- 
teurs les  plus  étrangers  aux  débats  que  cette  préface  a  ca- 
ractérisés comprendront  aisément  que  les  trois  premiers 
volumes  de  ce  Traité,  tous  relatifs  aux  diverses  sciences 
existantes,  constatent  évidemment  une  haute  aptitude  di- 
dactique, quand  même  elle  n'eût  pas  été  directement  dé- 
montrée par  le  concours  spontané  des  expériences  les  plus 
décisives  :  ils  apprendront  avec  surprise  qu'on  ait  osé  me 
refuser  jusqu'ici,  à  ce  sujet,  une  satisfaction  méritée,  si 
pleinement  conformée  l'ensemble  de  ma  double  carrière, 
spéciale  ou  générale. 

Tous  ceux  qui  auront  suffisamment  apprécié  les  justes 
plaintes  qne  je  viens  d'exposer  sur  ma  situation  personnelle 
sentiront,  sans  incertitude,  ce  que  je  dois  ici  hautement  de- 
maqder,  en  transpoitant  désormais  sous  les  yeux  du  public 
des  luttes  jusqu'ici  contenues  dans  l'ombre  des  concilia- 
bules scientifiques.  Je  n^exige  nullement  que  mon  existence 
privée  soit  changée  ni  môme  élargie,  mais  seulement  à  la 
fois  adoucie  et  consolidée.  Son  état  présent,  s'il  était  moins 
pénible  et  moins  précaire,  suffirait  à  mes  besoins  essentiels, 
et  môme  à  mes  goûts  principaux.  Quant  aux  prévoyances 
de  la  vieillesse,  si  jamaisil  y  alieu,  la  nation  française  saura 
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sans  doule  y  pourvoir  sponlanémenl.  Mais  je  demande  sur- 
tout que  mes  ressources  malérielles  ne  soient  pas  livrées 
chaque  année  au  despotique  arbitrage  des  préjugés  et  des 
passions  que  mon  essor  philosophique  doit  naturellement 
combattre  avec  une  infatigable  énergie,  comme  constituant 
désormais  le  principal  obstacle  à  la- rénovation  intellec- 
tuelle^ condition  fondamentale  de  la  régénération  sociale. 
Or,  à  cet  égard,  sans  attendre  ni.  solliciter  directement  au- 
cune rectification  réglementaire,  la  crise  que  je  viens  de 
provoquer  ainsi  dans  ma  situation  personnelle  va  nécessai- 
rement, quoi  qu'on  fasse,  devenir  pleinement  décisive  en 
l'un  ouTautre  sens;  car,  si»  malgré  cette  loyale  manifes- 
tation publique,  les  prochaines  réélections  annuelles  con- 
firment, sans  aucune  difficulté,  ma  double  position  poly- 
technique, je  serai,  par  cela  seul^  suffisamment  autorisé  à 
regarder,  d'un  aveu  unanime,  cette  formalité^  d'ailleurs 
absurde,  comme  ayant  cessé  enfin  d'ofi'rir  envers  moi  au- 
cun danger  essentiel  :  elle  ne  permettra  plus  à  personne 
d'oser  m'offrir,  presqu'à  titre  de  grftce,  celte  confirmation 
périodique,  qui  ne  sera  plus  vraiment  facultative.  Au  cas 
contraire,  je  sais  assez  ce  qui  me  resterait  à  faire  pour  que 
la  suite  de  mon  élaboration  philosophique  souITrU  le  moins 
possible  de  cette  infâme  iniquité  finale.» 

Le  but  de  cette  préface  étant  ainsi  convenablement  at- 
teint, je  crois  devoir  utiliser  l'occasion  qu'elle  me  fournit 
d'indiquer  sommairement,  suivant  la  coutume,  aux  lec- 
teurs les  plus  attentifs,  quelques  renseignements  accessoi- 
les  sur  le  mode  invariable  de  préparation  et  d'exécution 
qui  a  présidé  à  la  longue  composition  que  ce  volume  ter- 
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mine,  aûn  de  faciliter  une  équitable  appréciation,  en  se 
plaçant  mieux  dans  les  conditions  de  Tauteur. 

J'ai  toujours  pensé  que^  chez  les  philosophes  modernes, 
nécessairement  moins  libres,  à  cet  égard,  que  ceux  de  l'an- 
tiquité, la  lecture  nuisait  beaucoup  à  la  méditation,  en  alté- 
rant à  la  fois  son  originalité  et  son  homogénéité.  En  consé- 
quence, après  avoir,  dans  ma  première  j  eunesse,  rapidement 
amassé  tous  les  matériaux  qui  me  paraissaient  convenir  à 
la  grande  élaboration  dont  je  sentais  déjà  l'esprit  fonda- 
mental, je  me  suis^  depuis  vingt  ans  au  moins,  imposé, 
à  titre  d'hygiène  cérébrale,  l'obligation^  quelquefois  gê- 
nante, mais  plus  souvent  heureuse,  de  ne  jamais  faire  au- 
cune lecture  qui  puisse  offrir  une  importante  relation, 
même  indirecte,  au  sujet  quelconque  dont  je  m'occupe  ac- 
tuellement, sauf  à  ajourner  judicieusement,  selon  ce  prin- 
cipe, les  nouvelles  acquisitions  extérieures  que  je  jugerais 
utiles.  Ce  régime  sévère  a  constamment  dirigé  l'entière 
exécution  de  ce  Traité,  où  il  a  assuré  la  netteté,  l'énergie, 
et  la  consistance  de  mes  diverses  conceptions,  quoiqu'il  y 
ait  pu,  en  certains  cas  secondaires,  déterminer,  envers  les 
sciences  constituées,  une  appréciation  trop  peu  conforme  à 
leur  état  récent,  aux  yeux  de  ceux  qui  chercheraient  en  cet 
ouvrage,  contre  mes  formelles  explications  initiales,  de  vé- 
ritables spécialités,  autres  que  celles  qui  concernent  la 
science  finale  du  développement  social,  que  je  devais  y  fon- 
der (i).  Quand  je  suis  parvenue  cette  seconde  et  principale 


(1)  Mérie  envers  cette  science  finale,  on  a  pu  aisément  reconnaître  que, 
suivant  ce  régime  constant,  J*y  ai  toujours  réduit  auUiit  que  possible  mes 
lectures  préparatoires.  Je  n*ai  jamais  lu,  en  aucune  langue,  ni  Vico,  ni 
Kant,  ni  Herder,  ni  Hegel,  etc.  ;  Je  ne  connais  leurs  divers  ouvrages  que 
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moitié  de  mon  élaboration  totale,  j'ai  senti  que  Ja  rigueur 
de  mon  principe  hygiénique,  dont  une  longue  expérience 
m'avait  pleinement  confirmé  Theureuse  efficacité,  m'obli- 
geait pareillement  désormais  à  m'interdire  scrupuleuse- 
ment toute  lecture  quelconque  de  journaux  politiques  ou 
philosophiques,  soit  quotidiens,  soit  mensuels,  etc.  Aussi^ 
depuis  plus  de  quatre  ans,  n'ai-je  pas  lu  réellement  un  seul 
journal^  sauf  la  publication  hebdomadaire  de  l'Académie 
des  sciences  de  Paris  :  encore  me  borné-je  souvent  à  la  table 
des  matières  de  cette  fastidieuse  compilation^  qui  dégénère 
de  plus  en  plus  en  étalage  habituel  de  nos  moindres  vanités 
académiques.  Je  voudrais  pouvoir  ici  faire  suffisamment 
sentir  à  tous  les  vrais  philosophes  combien  un  tel  régime 
mental,  d'ailleurs  en  pleine  harmonie  avec  ma  vie  solitaire^ 
peut  aujourd'hui  contribuer,  en  politique^  à  faciliter  l'élé- 
vation des  vues  et  l'impartialité  des  sentiments,  en  faisant 
mieux  ressortir  le  véritable  ensemble  des  événements,  que 
doit  dissimuler  profondément  l'irrationnelle  importance 
naturellement  attachée,  soit  par  la  presse  périodique,  soit 
par  la  tribune  parlementaire,  à  chaque  considération  jour- 
nalière. 

Quant  au  mode  d'exécution  des  diverses  portions  de  ce 
Traité,  il  me  suffit  d'indiquer  que  les  embarras  d'une  si- 


d'après  quelques  relations  indirectes  et  certains  extraits  fort  insuffisants. 
Quels  que  puissent  ôtre  les  inconvénients  réels  de  cette  négligence  volon- 
taire. Je  suis  convaincu  qu'elle  a  beaucoup  contribué  à  la  pureté  et  à 
rharmonie  de  ma  philosophie  sociale.  Mais,  cette  philosophie  étant  enfin 
inéTOcablement  constituée,  je  me  propose  d'apprendre  prochainement,  à 
ma  manière,  la  langue  allemande,  pour  mieux  apprécier  les  relations  né- 
cessaires de  ma  nouvelle  unité  mentale  avec  les  efforts  systématiques  des 
principales  écoles  germaniques. 
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tuation  personnelle,  dont  le  lecteur  connaît  maintenant 
toute  la  gravité,  ont  dû  m'obligera  y  apporter  toujours  la 
plus  grande  célérité  partielle,  sans  laquelle  mon  entreprise 
philosophique  fût  ainsi  restée  essentiellement  impraticable. 
Pour  mesurer,  autant  que  possible,  celte  vitesse  effective^ 
j'ai  cru  devoir,  dans  la  table  générale  des  matières,  placée 
à  la  fin  de  ce  volume,  noter  brièvement  l'époque  et  la  du- 
rée de  chacune  des  treize  élaboration»  distinctes  qui  ont 
constitué,  à  des  intervalles  très-inégaux,  le  vaste  ensemble 
de  ma  composition.  A  cette  indication  caractéristique,  je 
dois  d'avadCé  ajouter  ici  que,  pressé  par  le  temps,  je  n'ai 
jamais  pu  récrire  aucune  partie  quelconque  de  ce  long  tra- 
vail, qui  a  toujours  été  imprimé  sur  mon  brouillon  original, 
dont  la  transcription  eût  au  moins  doublé  la  durée  de  mon 
exécutiqp.  Heureusement  que,  peu  disposé,  de  ma  nature, 
à  rien  écrire  avant  une  pleine  maturité,  ce  premier  jet  s'est 
trouvé  constamment  assez  net  pour  permettre  aisément, 
sans  la  moindre  réclamation,  l'opération  typographique, 
que  je  n'ai  d'ailleurs  ralentie  par  aucun  remaniement  ulté- 
rieur. Ces  divers  renseignements  secondaires  pourront, 
j'espère,  susciter  quelque  indulgence  pour  les  imperfections 
littéraires  d'une  telle  composition. 

En  terminant  cette  préface  inusitée,  que  ma  position 
exceptionnelle  rendait,  j'ose  le  dire,  indispensable,  je  dois 
rassurer  d'avance  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la  plénitude 
et  à  la  pureté  de  mon  essor  ultérieur,  en  leur  déclarant 
enfin  que  je  ne  laisserai  jamais  prendre  à  personne  le  funeste 
pouvoir  de  troubler,  par  aucune  vaine  polémique,  une  haute 
élaboration  philosophique,  déjà  assez  entravée  naturelle- 
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ment,  soit  d'après  la  brièveté  de  ma  vie^  soit  en  vertu  des 
graves  exigences  de  ma  situation  personnelle.  Ayant  ici  suf- 
fisamment exposé  des  explications  qu'il  fallait  une  fois  pré- 
senter^ rien  ne  pourra  me  déterminera  répondre  aux  récri- 
minations quelconques  que  ce  volumeextréme  va  sans  doute 
soulever.  Je  connais  toute  la  valeur  de  l'initiative  philoso- 
phique, et  je  saurais  la  maintenir  avec  énergie,  quand  même 
ma  vie  profondément  solitaire  ne  me  préserverait  pas  spon- 
tanément^ à  cet  égard,  des  tentations  ordinaires. 

Paris,  le  19  juillet  1842. 


COURS 


DE 


PHILOSOPHIE  POSITIVE 


CINOUANTE-SIXIÈME  LEÇON  (I). 


lire.  —  Appréciation  générale  du  développement  fondamental  propre 
aax  divers  éléments  essentiels  de  Tétat  positif  de  Thumanité  :  &ge  de  la 
spécialité,  ou  époque  provisoire,  caractérisée  par  l'universelle  prépon- 
dérance de  Tesprit  de  détail  sur  Tesprit  d'ensemble.  Convergence  pro- 
gressive des  principales  évolutions  spontanées  de  la  société  moderne  vers 
Torganisation  finale  d'un  régime  rationnel  et  pacifique. 


L'ensemble  du  régime  monothéique  propre  au  moyeu 
âge  a  été  représeulé,  au  cinquaute-quatrième  chapitre, 
comme  nécessairement  investi,  par  sa  nature,  d'une  double 
destination,  temporaire  mais  indispensable,  pour  l'évolu- 
tion fondamentale  de  l'humanité  :  d'une  part,  le  développe- 
ment général  de  ses  conséquences  politiques  devait  déter- 
miner graduellement  la  désorganisation  radicale  du  système 
théologique  et  militaire,  déjà  parvenu  ainsi  à  son  extrême 
phase  principale  ;  d'une  autre  part^  le  cours  simultané  de 
ses  effets  intellectuels  devait  enfin  permettre  l'essor  décisif 
des  nouveaux  éléments  sociaux^  bases  ultérieures  d'une  or- 
ganisation directement  conforme  à  la  civilisation  moderne. 
Sous  le  premier  aspect,  qu'il  fallait  d'abord  expliquer^  nous 

(  1}  Écrite  du  20  mai  au  17  juin  1841. 
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avons  suffisamment  apprécié,  dans  la  dernière  leçon  du  vo- 
lume précédent,  Tenchainement  historique  des  suites  es- 
sentielles de  ce  mémorable  régime  transitoire  pendant  les 
cinq  siècles  qui  ont  succédé  au  temps  de  sa  plus  grande 
splendeur:  en  sorte  que  la  considération,  pénible  quoique 
inévitable,  du  mouvement  de  décomposition,  peut  désor- 
mais être  heureusement  écartée.  Il  nous  reste  donc  main- 
tenant, envers  cette  môme  période  préliminaire  qui  a  dû 
sembler  jusqu'ici  purement  révolutionnaire,  à  y  poursuivre 
rationnellement  l'analyse  générale,  plus  consolante  et  non 
moins  décisive^  de  cet  unanime  mouvement  instinctif  de 
réorganisation,  encore  si  mal  jugé,  qui,  par  la  convergence 
spontanée  des  diverses  évolutions  partielles,  préparait  alors 
graduellement  la  société  moderne  à  un  système  entière- 
ment nouveau,  seul  susceptible  de  remplacer  enfin  Tordre 
caduc  dont  l'irrévocable  démolition  s'accomplissait  simul- 
tanément. C'est  seulement  après  cette  seconde  appréciation 
fondamentale,  sujet  propre  de  la  leçon  actuelle,  que  nous 
pourrons  convenablement  terminer  notre  grande  élabora- 
tion historique  dans  un  dernier  chapitre  consacré  à  Texamen 
direct  de  l'immense  crise  sociale  qui,  depuis  an  diemi-siè- 
cle,  tourmente  l'élite  de  l'humanfté,  et  dont  le  vrai  carac- 
tère essentiel  ne  saurait  être  pleinement  conçu  que  sous 
l'inspiration  d'une  théorie  déjà  suffisamment  éprouvée  et 
éclairée  par  une  explication  satisfaisante  de  l'ensemble  du 
passé  humain.  En  vertu  môme  de  sa  nouveauté,  une  telle 
analyse  philosophique  du  mouvement  élémentaire  de  re- 
composition propre  à  la  civilisation  moderne  se  trouvera 
presque  toujours  spontanément  affranchie  de  ces  discus- 
sions explicatives  qui  ont  été  si  indispensables,  au  chapitre 
précédent,  afin  d'y  faire  prédominer  de  saines  conceptions 
historiques  sur  les  notions  irrationnelles  qui  obscurcissent 
aujourd'hui  l'étude  ordinaire  du  mouvement  de  décompo- 
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sitioD  :  ce  qui  peut  heureusement  nous  permettre  de  pro- 
céder ici  avec  plus  de  rapidité,  quoique  la  multiplicité  des 
aspects  organiques  partiels,  profondément  distincts  et  in- 
dépendants malgré  leur  convergence  et  leur  solidarité  né- 
cessaires, doive  cependant  entraînera  des  développements 
assez  étendus  pour  que  chacun  d'eux  puisse  être  utilement 
jugé,  outre  que  nous  devrons  soigneusement  apprécier,  en- 
vers les  principales  phases  organiques,  leur  correspondance 
nécessaire  avec  les  phases  critiques  simultanées. 

11  faudrait,  avant  tout,  déterminer  rationnellement  le 
point  de  départ  général  le  plus  convenable  à  cette  nouvelle 
élaboration  historique,  si  d'avance  une  telle  origine  n'avait 
été  sufQsamment  établie  au  chapitre  précédent,  d'après  sa 
remarquable  coïncidence  effective  avec  celle  alors  assignée 
à  l'époque  révolutionnaire.  Mais  nos  explicationsantérieures 
sur  la  nécessité  philosophique  d'avancer  d'environ  deux 
siècles  le  terme  normal  du  moyen  ftge  et  le  début  réel  de 
l'histoire  moderne^  communément  placés  aujourd'hui  à  la 
fin  du  quinzième  siècle,  sont  certainement  encore  plus  dé- 
cisives pour  la  série  organique  que  pour  la  série  critique, 
sans  qu'il  convienne  ici  d'insister  spécialement  à  cet  égard. 
On  serait  même  d'abord  disposé^  d'après  l'ensemble  des 
observations,  à  faire  davantage  remonter  l'origine  générale 
du  mouvement  de  recomposition,  qui  semblerait  devoir  être 
reportée  jusqu'au  commencement  du  douzième  siècle,  si 
l'on  négligeait  une  indispensable  distinction  historique  en- 
tre la  formation  primitive  des  classes  nouvelles  et  la  pre- 
mière manifestation  réelle,  nécessairement  très-postérieure, 
de  leur  tendance  sociale  à  constituer  graduellement  les  élé- 
ments spontanés  d'un  régime  essentiellement  différent.  En 
ne  perdant  jamais  de  vue  cette  évidente  prescription  lo- 
gique, chacun  peut  aisément  reconnaître  que,  sous  tous 
les  rapports  essentiels,  l'ouverture  du  quatorzième  siècle 
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représente  la  véritable  époque  où  le  travail  organique  des 
sociétés  actuelles  a  commencé  à  devenir  suffisamment  ca- 
ractéristique, comme  nous  l'avons  déjà  tant  constaté  pour 
leur  activité  critique.  Par  une  coïncidence  trop  peu  sentie, 
les  divers  symptômes  principaux  de  notre  civilisation  con- 
courent spontanément  à  ériger  cette  ère  mémorable  en  ori- 
gine réelle  de  Tensemble  de  Thistoire  moderne.  Rien  n*est 
assurément  moins  douteux  quant  à  Tessor  industriel,  alors 
socialement  caractérisé  d'après  l'universelle  admission  lé- 
gale des  communes  parmi  les  éléments  généraux  et  per- 
manents du  système  politique,  non-seulement  en  Italie,  où, 
par  une  précocité  spéciale,  un  tel  progrès  avait  dû  s'accom- 
plir longtemps  auparavant,  mais  aussi  dans  tout  le  reste  de 
l'Occident  européen,  sous  les  divers  noms  équivalents  res- 
pectivement consacrés  en  Angleterre,  en  France,  en  Alle- 
magne et  en  Espagne  :  ce  symptôme  normal  et  permanent 
est  d'ailleurs  pleinement  conûrmé  par  un  autre  grand  té- 
moignage historique,  non  moins  universel  et  non  moins 
décisif,  quoique  violent  et  passager,  quand  on  considère 
ces  immenses  insurrections  spontanées  qui,  dans  presque 
tous  ces  pays,  et  surtout  en  France  et  en  Angleterre,  mani- 
festèrent avec  tant  d'énergie/  pendant  la  seconde  moitié  de 
ce  siècle,  la  puissance  naissante  des  classes  laborieuses 
contre  les  pouvoirs  qui  leur  étaient,  en  chaque  lieu,  spé- 
cialement antipathiques.  Cette  môme  époque  a  vu  d'ailleurs 
pareillement  commencer,  en  Italie,  la  grande  institution 
des  armées  soldées,  qui,  non  moins  importante,  comme  je 
l'expliquerai,  pour  la  série  organique  que  pour  la  série  cri- 
tique, marque  une  phase  si  prononcée  de  la  vie  industrielle 
propre  aux  peuples  modernes.  ËnQn,  outre  les  indices  évi- 
dents d'un  développement  général  de  l'activité  commer- 
ciale, on  voit  alors  coïncider  diverses  innovations  capitales 
destinées  à  caractériser  une  ère  nouvelle,  entre  autres  l'u- 
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sage  actifde  laboussoleetl'iotroductiondes  armes  à  feu.  La 
réalitéd'un  tel  point  de  départ  est  pareillement  irrécusable 
pour  l'essor  esthétique  des  sociétés  actuelles,  qui,  par  une 
filiation  continue»  remonte  certainement  jusqu'à  cet  admi- 
rable élan  poétique  de  Dante  et  de  Pétrarque,  au  [delà  du- 
quel il  est  habituellement  inutile  de  reporter  aujourd'hui 
l'analyse  historique,  si  ce  n'est  afin  d'en  expliquer  d'abord 
l'avénéraent  graduel  :  une  appréciation  équivalente  s'ap- 
plique aussi,  quoique  avec  moins  d'éclat,  à  tous  les  autres 
beaux-arts,  et  surtout  à  la  peinture,  ainsi  qu'à  la  musique. 
Quoique  le  mouvement  scientifique  n'ait  pu  manifester 
aussi  promptement  son  véritable  caractère,  on  doit  néan- 
moins reconnaître  également  cette  grande  époque  comme 
celle  où,  en  résultat  d'une  mémorable  préparation  anté- 
rieure, l'ensemble  de  la  philosophie  naturelle  a  partout 
commencé,  sous  des  formes  correspondantes  aux  opinions 
dominantes,  à  devenir  l'objet  spécial  d'une  culture  active 
et  permanente;  ainsi  que  le  témoignent  clairement,  outre 
la  nouvelle  importance  qu'acquièrent  alors  les  études  as- 
tronomiques dans  les  divers  foyers  intellectuels  de  l'Europe 
occidentale,  le  puissant  intérêt  qui  déjà  s'attache  assidû- 
ment aux  explorations  chimiques,  et  même  l'ébauche  dé- 
cisive des  saines  observations  anatomiques,  jusque-là  si 
imparfaitement  instituées.  Enfin,  l'essor  philosophique  pro- 
prement dit,  bien  qu'ayant  dû  être,  par  sa  nature,  encore 
plus  tardif,  représente  aussi  dès  lors,  malgré  son  état  né- 
cessairement métaphysique,  et  d'après  plusieurs  symptô- 
mes rattachés  à  l'impulsion  préalable  de  la  scolastisque, 
la  tendance  progressive  de  Tesprit  humain  vers  une  réno- 
vation fondamentale,  dont  je  signalerai  plus  tard  l'un  des 
principaux  indices  précurseurs  dans  la  direction,  vraiment 
caractéristique,  que  prend,  à  cette  époque,  la  mémorable 
controverse  entre  les  réalistes  et  les  nominali^ïtcs.  Ainsi,  le 
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début  du  quatorzième  siècle  constitue  certainement,  à  tous 
égards,  le  vrai  point  de  départ  général  de  la  quadruple  série 
organique  suivant  laquelle  nous  devons  apprécier  ici  le 
développement  élémentaire  propre  à  la  civilisation  mo- 
derne :  en  tant  du  moins  que  d'exactes  déterminations 
chronologiques  peuvent  être  suffisamment  compatibles 
avec  la  nature  essentielle  des  saines  spéculations  sociologi- 
ques, toujours  relatives  à  des  phénomènes  de  filiation  col- 
lective, encore  plus  assujettis  que  ceux  de  la  vie  indivi- 
duelle à  la  continuité  nécessaire  d'une  longue  suite  de 
modifications  presque  insensibles,  antipathiqueà  toute  pré- 
cision numérique,  qui  n'y  saurait  comporter  d'office  ra- 
tionnel qu'à  titre  d'un  indispensable  artifice  logique  destiné 
à  prévenir^  autant  que  possible,  la  divagation  des  pensées 
et  des  discussions,  conformément  aux  principes  établis 
dans  la  quarante-huitième  leçon. 

En  considérant  directement  cette  remarquable  coïnci- 
dence historique  entre  le  mouvement  organique  et  le  mou- 
vement critique  quanta  l'époque  initiale  qu'il  convient  dé- 
sormais de  leur  assigner  régulièrement,  il  est  aisé 
d'expliquer  une  telle  conformité  d'après  la  théorie  du  vo- 
lume précédent  sur  l'ensemble  du  moyen  âge.  Il  est  d'a- 
bord évident,  vu  la  connexité  fondamentale  des  deux  mou- 
vements, que  l'essor  spécial  des  nouveaux  éléments  sociaux 
ne  pouvait  se  manifester  d'une  manière  suffisamment  dis- 
tincte que  quand  la  décomposition  spontanée  de  l'ancien 
système  politique  aurait  commencé  à  devenir  irrécusable  ; 
puisque  jusque  alors  les  forces  propres  à  la  civilisation  mo- 
derne restaient  nécessairement  contenues  dans  une  trop 
grande  subalternité,  malgré  la  protection,  constante  mais 
dédaigneuse,  exercée  à  leur  égard  par  les  divers  pouvoirs 
prépondérants,  et  qui  ne  pouvait  acquérir  une  importance 
décisive  avant  que  ceux-ci,  dans  leurs  grandes  luttes  natu- 
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relies,  eussent  à  l'envi  provoqué  riotroduction  auxiliaire 
de  ces  puissances  naissantes,  dont  l'influence  propre  de- 
fait,  réciproquement,  tant  développer  une  telle  désorgani- 
sation. En  outre,  une  appréciation  plus  directe  et  plus  in- 
time montrera  facilement,  suivant  les  principes  historiques 
du  cinquante-quatrième  chapitre^  que  Tidentilé  effective 
des  points  de  départ  convenables  aux  deux  séries  résulte 
naturellement  de  leur  commune  subordination  aux  mômes 
causes  essentielles,  successivement  envisagées  sous  Pun  et 
l'autre  aspect.  Car  la  leçon  précédente  a  pleinement  démontré 
que,  d'jiprèS'le  caractère  éminemment  triànsitoire  inhérent 
à  la  constitution  catholique  et  féodale,  sa  décomposition 
spontanée  devait  immédiatement  succéder  à  Tépoque  de  sa 
plus  grande  splendeur,  aussitôt  que,  par  le  suffisant  ac- 
complissement de  leur  indispensable  office  temporaire 
pour  l'ensemble  de  l'évolution  humaine,  ses  diverséléments 
généraux  auraient  perdu,  comme  je  l'ai  expliqué,  le  but 
pnncipal  de  Teur  activité  normale,  en  môme  temps  que  le 
seul  frein  capable  de  contenir  jusqu'alors  leurantipathie  ré- 
ciproque. Or,  considérées  d'une  autre  manière,  ces  mômes 
conditions  fondamentales  conduisent,  non  moins  nécessai- 
rement, à  assigner  une  pareille  époque  initiale  au  mouve- 
ment naturel  de  recomposition  partielle.  Quand  l'admira- 
ble système  de  guerres  défensives  propre  au  moyen  âge  a 
été  enfin  assez  réalisé  pour  ôter  désormais  à  l'aclivité  mi- 
litaire toute  grande  destination  permanente,  il  est  clair  que 
l'énergie  pratique  a  dû  spontanément  se  reporter  de  plus 
en  plus  sur  le  mouvement  industriel  déjà  naissant,  seul 
susceptible  dès  lors  d'offrir  habituellement  au  monde  ci- 
Tiliséun  large  et  intéressant  exercice  des  facultés  commu- 
nénnent  prépondérantes.  Pareillement,  dans  l'ordre  spiri- 
tuel, après  le  libre  et  plein  développement,  pendant  les 
douzième  et  treizième  siècles,  de  toutl'ascendantpolitique 
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que  pouvait  jamais  obtenir  la  philosophie  monothéique, 
Tessor  théologique  avait  sans  doute  irrévocablement  perdu 
la  propriété  d'inspirer  un  attrait  suffisant  aux  puissantes 
intelligences,  auxquelles  les  diverses  carrières  scientifiques 
et  esthétiques  devaient  dorénavant  présenter,  d'une  ma- 
nière de  plus  en  plus  exclusive^  Tunique  destination  digne 
de  leur  pur  dévouement  continu.  A  tous  égards,  en  un  mot, 
les  deux  mouvements  co-existants,  organique  et  critique, 
également  issus  de  l'état  social  particulier  au  moyen  ftge, 
devaient  nécessairement  commencer  à  la  fois  dès  que  ce 
régime  intermédiaire  aurait  convenablement  rempli  sa 
mission  spéciale  dans  la  marche  fondamentale  de  l'huma- 
nité :  ce  qui  achève  d'écarter,  de  notre  préalable  détermi- 
nation chronologique,  toute  apparence  accidentelle  ou  em- 
pirique, d'après  l'exacte  concordance  des  principes  avec  les 
faits. 

Un  tel  point  de  départ  général  étant  maintenant  aussi 
incontestable  pour  cette  série  positive  qu'il  Tétait  déjà 
pour  la  série  négative  du  chapitre  précédent,  sauf  les  véri- 
fications implicites  que  lui  procurera  naturellement  la 
suite  de  notre  analyse  historique^  nous  devons  compléter 
cet  indispensable  préambule  en  caractérisant,  à  son  tour, 
Tordre  rationnel  qu'il  convient  d'établir  ici  entre  les  quatre 
évolutions  simultanées  dont  se  compose  surtout  le  grand 
travail  spontané  de  recomposition  élémentaire  propre  à  la 
civilisation  moderne  pendant  tout  le  cours  des  cinq  der- 
niers siècles. 

Il  serait  actuellement  prématuré  d'établir  systématique- 
ment la  vraie  coordination  fondamentale  des  nouvaux  élé- 
ments sociaux,  suivantTensemble  effectif  de  leurs  relations 
normales.  Cette  grande  question  de  statique  sociale,  dont 
le  principe  essentiel  a  été  surtout  indiqué  dans  les  deux 
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(leroiers  chapitres  du  lome  quatrième,  ne  pourra  être  con- 
venablement approfondie  que  dans  le  Traité  spécial  de  phi- 
losophie politique  dont  j'ai  déjà  eu  tant  d'occasions  de 
signaler  la  destination  ultérieure.  Toutefois,  une  telle  ap- 
préciation deviendra  inévitablement,  au  chapitre  suivait, 
le  sujet  naturel  d'une  première  ébauche  directe,  quoique 
sommaire,  afin  d'y  caractériser  suffisamment  la  loi  philo- 
sophique de  la  hiérarchie  finale  de  l'hiimanilé.  Mais,  ici, 
sans  la  considérer  autrement  que  sous  l'aspect  purement 
dynamique  propre  à  notre  élaboration  historique^  nous  de- 
vons seulement  y  rattacher  d'avance  l'enchaînement  géné- 
ral de  nos  principales  évolutions  élémentaires,  en  vertu  du 
dogme  fondamental,  expliqué  au  quarante-huitième  cha- 
pitre, sur  la  conformité  nécessaire  entre  l'ordre  des  har- 
monies et  l'ordre  des  successions,  dans  toute  étude  vrai- 
ment rationnelle  des  phénomènes  sociaux. 

Ces  divers  développementsélémentaires  de  la  civilisation 
moderne  ont  toujours  résulté  jusque  ici  d'autant  de  séries 
partielles  d'efforts  spontanés  et  directs,  sans  aucun  senti- 
ment usuel  ni  de  leurs  relations  mutuelles  ni  de  la  régéné- 
ration finale  vers  laquelle  tendait  nécessairement  leur  com- 
mune convergence  effective  :  en  sorte  que  cet  essor 
empirique  des  différents  modes  fondamentaux  de  l'activité 
humaine  a  été  constamment  caractérisé  par  un  instinct 
plus  ou  moins  prononcé  d'aveugle  spécialité  exclusive, 
comme  la  suite  de  ce  chapitre  le  constatera  clairement 
pour  chacun  des  cas  principaux.  Mais^  quoique  profondé- 
ment méconnue ,  l'intime  connexité  de  ces  difi'érentes 
évolutions  simultanées  n'en  a  pas  moins  exercé  naturelle- 
ment, sur  leur  accomplissement  continu,  son  inévita- 
ble influence  secrète,  dont  il  s'agit  maintenant  d'indi- 
quer le  principe  universel,  qui  doit  être  essentiellement 
conforme  à  celui  des  relations  statiques,  et  d'après  lequel 
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se  trouvera  aussilôl  déterminé  l'ordre  historique  que  nous 
devrons  ensuite  maintenir  entre  ces  appréciations  distinc- 
tes. Or,  ce  principe  fondamenlal  d'une  telle  subordination 
nécessaire  se  réduit  réellement  à  l'entière  extension  phi- 
losophique^ à  la  fois  intellectuelle  et  sociale,  de  la  loi  hié- 
rarchique^ établie  dès  le  début  de  ce  Traité,  et  depuis 
constamment  appliquée  dans  tout  le  cours  de  l'ouvrage, 
relativement  à  la  classiûcation  rationnelle  des  diverses 
sciences  essentielles  d'après  la  généralité  et  la  simplicité 
successivement  croissantes  ou  décroissantes  de  leurs  phé- 
nomènes respectifs.  Cette  base  universelle  de  coordination 
naturelle  n'est  point,  en  elle-même,  effectivement  limitée 
au  seul  enchaînement  des  conceptions  purement  spécula- 
tives :  nécessairement  applicable  aussi  à  tous  les  divers 
modes  positifs  de  l'activité  humaine,  non  moins  pratique 
que  théorique,  individuelle  ou  collective,  elle  aura  finale- 
ment pour  destination  usuelle  de  déterminer,  par  l'ensem- 
ble de  ses  déductions,  le  caractère  constant  du  classement 
social,  tant  spontané  que  systématique,  propre  à  l'état  dé- 
finitif de  l'humanité  ;  comme  je  l'expliquerai  directement 
au  chapitre  suivant  par  une  sommaire  exposition  statique^ 
i  laquelle  je  ne  fais  ici  qu'emprunter,  par  une  anticipation 
forcée,  une  indication  dynamique,  indispensable  au  cours 
actuel  de  notre  élaboration  historique. 

Malgré  la  variété  presque  indéfinie  et  l'extrême  incohé- 
rence qui  semblent  d'abord  régner  entre  les  divers  éléments 
de  la  civilisation  positive,  d'après  l'esprit  de  spécialité  et 
de  division  qui  devait  présider  jusqu'ici  à  leur  évolution 
préalable,  nous  devons  donc  concevoir  le  système  total  des 
travaux  humains  disposé  en  une  grande  série  linéaire, 
comprenant  depuis  les  moindres  opérations   matérielles 
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jusqu'aux  plus  sublimes  spéculations  esthétiques^  scienti- 
fiques, ou  philosophiques,  et  dont  la  succession  ascen- 
dante présente  un  accroissement  continu  de  généralité  et 
d'abstraction  dans  le  point  de  vue  normal  correspondant  à 
chaque  genre  d'occupations  habituelles,  tandis  que  la  pro- 
gression descendante  y  offre,  par  suite^  l'arrangement  in- 
verse des  différentes  professions  selon  la  complication  gra^ 
duellede  leur  destination  immédiate  et  l'utilité  de  plus  en 
plus  directe  de  leurs  actes  journaliers.  Dans  l'économie  nor- 
male d'un  tel  ensemble^  les  premiers  rangs  de  cette  immense 
hiérarchie  sont  caractérisés  par  une  participation  plus  émi- 
nente  et  plus  étendue,  mais  moins  complète,  plus  détour- 
née, moins  certaine  môme,  et  qui  en  effet  avorte  souvent  : 
les  rangs  inférieurs,  au  contraire,  par  la  plénitude,  la  sou- 
daineté et  l'évidence  propres  à  leurs  irrécusables  services, 
compensent  ordinairement  ce  que  leur  nature  offre  de  plus 
subalterne  et  de  plus  restreint.  Comparées  sous  l'aspect  in- 
dividuel, ces  diverses  classes  doivent  manifester  spontané- 
ment une  prépondérance  de  plus  en  plus  prononcée  des 
nobles  facultés  qui  distinguent  le  mieux  l'humanité  ;  puis- 
que l'abstraction  et  la  généralité  croissantes  des  pensées 
habituelles,  ainsi  que  l'aptitude  correspondante  à  poursui- 
vre plus  loin  leurs  combinaisons  rationnelles,  constituent 
assurément  les  principaux  symptômes  de  la  supériorité  de 
l'homme  sur  tous  les  autres  animaux  :  pourvu  du  moins  que 
l'évolution  effective  de  cette  prééminence  intellectuelle  ne 
soit  pas  finalement  neutralisée,  d'après  une  trop  grande  im- 
perfection morale,  suivant  une  anomalie  organique  heureu- 
sement très-peu  fréquente.  A   cette  inégalité    mentale  , 
correspondent  naturellement,  sous  l'aspect  social,  une 
concentration  plus  complète  et  une  solidarité  plus  intime, 
à  mesure  qu'on  s'élève  à  des  travaux  accessibles,  en  vertu 
de  leur  difficulté  plus  grande,  à  de  moins  nombreux  coo- 
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pérateurs,  en  même  temps  que  leur  convenable  accomplis- 
semenl  n'exige,  en  effet,  qu'une  moindre  multiplicité  d'or^ 
ganes  y  suivant  la  portée  plus  étendue  de  leur  activité 
respective  :  d'où  doit  résulter,  d'ordinaire,  à  raison  de  rela- 
tions plus  fréquentes,  un  développement  plus  vaste,  quoi- 
que moins  intense,  de  la  sociabilité  universelle,  qui,  au 
contraire,  dans  la  hiérarchie  descendante,  tend  de  plus 
en  plus  à  se  réduire  presque  à  la  seule  vie  domestique,  alors, 
il  est  yrai,  plus  précieuse  et  mieux  goûtée. 

Quoique  cette  hiérarchie  positive  soit,  de  sa  nature,  es- 
sentiellement unique,  et  présente,  entre  ses  innombrables 
éléments,  une  succession  pour  ainsi  dire  continue,  donnant 
lieu  à  des  transitions  presque  insensibles,  son  unité  néces- 
saire ne  l'empêche  point  de  comporter,  et  même  d'exiger, 
des  divisions  rationnelles,  fondées  sur  le  groupement  régu- 
lier des  divers  modes  d'activité  d'après  l'ensemble  de  leurs 
affinités  réelles,  à  la  manière  de  la  hiérarchie  animale, 
dont  une  telle  classification,  considérée  du  point  de  vue  le 
plus  philosophique,  ne  constitue,  au  fond,  qu'une  sorte  de 
prolongement  spécial,  comme  je  l'expliquerai  au  chapitre 
suivant.  La  première  et  la  plus  importante  de  ces  compo- 
sitions successives,  résulte  de  cette  distinction  fondamen- 
tale entre  la  vie  active  et  la  vie  spéculative,  que,  sous  les 
noms  consacrés  d'ordre  temporel  et  d'ordre  spirituel,  nous 
avons,  jusqu'à  présent,  tant  appliquée  à  l'état  préliminaire 
de  l'humanité,  envisagé  surtout  dans  sa  dernière  phase,  et 
que  nous  reconnaîtrons  bientôt  devoir  appartenir  encore 
davantage  à  l'état  définitif;  ce  qui  nous  dispense  d'insister 
expressément  ici  sur  un  principe  aussi  évident,  déjà  devenu 
spontanément  familier  à  tout  lecteur  attentif  des  deux  yo- 
himes  précédents.  Dans  son  emploi  essentiel,  il  serait  habi- 
tuellement inutile  d'avoir  égard  à  aucune  subdivision,  si  ce 
n'est  quelquefois  à  la  plus  générale,  et  seulement  même 
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d'une  manière  accessoire,  en  ce  qui  concerne  le  premier  de 
ces  deux  systèmes  parliels,  qui  sera  toujours  collectiyement 
désigné,  comme  je  n'ai  cessé  de  le  faire  dès  l'origine  de 
cet  ouvrage,  d'après  l'indispensable  dénomination  mainte- 
nant affectée,  par  tous  les  esprits  philosophiques,  à  expri- 
mer directement  l'ensemble  de  l'action  de  l'homme  sur  la 
nature,  depuis  qu'un  tel  ensemble  commence  à  être  envi- 
sagé d'une  manière  un  peu  rationnelle.  Mais  il  est,  au  con- 
traire, strictement  nécessaire  de  décomposer  constamment 
le  système  purement  spéculatif  en  deux  autres  radicale- 
ment distincts,  malgré  leurs  attributs  communs  et  leur  uni- 
forme destination  finale,  selon  que  la  spéculation  y  prend 
le  caractère  esthétique  ou  le  caractère  scientifique  :  sans 
qu'il  faille  assurément  insister  davantage  ici,  soit  pour  ex- 
pliquer aujourd'hui  une  telle  division,  soit  même  pour  en 
faire  immédiatement  apprécier  l'extrême  importance,  à  la 
fois  mentale  et  sociale,  qui  ressortira  d'ailleurs  spontané- 
ment de  notre  élaboration  ultérieure.  Par  la  combinaison 
rationnelle  de  ces  deux  décompositions  successives,  on 
aboutit  donc  habituellement  au  partage  systématique  de 
Tensemble  de  la  hiérarchie  positive  propre  à  la  civilisation 
moderne  en  trois  ordres  fondamentaux  :  l'ordre  industriel 
ou  pratique, l'ordre  esthétique  ou  poétique,  et  l'ordre  scien- 
tifique ou  philosophique,  ainsi  disposés  dans  le  sens  nor- 
mal de  la  série  ascendante,  d'une  manière  essentiellement 
conforme  à  leurs  principales  relations  caractéristiques. 

Également  indispensables  dans,  leurs  destinations  res- 
pectives, et  d'ailleurs  pareillement  spontanés,  ces  trois 
grands  éléments  directs  du  régime  final  de  l'humanité  re- 
présentent à  la  fois  des  besoins  aussi  universels  quoique 
très-inégalement  prononcés,  et  des  aptitudes  uniforme* 
ment  communes  malgré  leur  diverse  intensité.  Ils  corres- 
pondent aux  trois  aspects  généraux  sous  lesquels  l'homme 
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peut  envisager  positivement  chaque  sujet  quelconque,  suc- 
cessivement considéré  comme  bon^  quant  à  l'utilité  réelle 
que  notre  sage  intervention  peut  en  retirer  pour  la  meil- 
leure satisfaction  de  nos  besoins  privés  ou  publics,  ensuite 
comme  beau,  relativement  aux  sentiments  de  perfection 
idéale  que  sa  contemplation  peut  nous  suggérer,  et  enfin 
comme  vraiy  eu  égard  i  ses  relations  effectives  avec  l'ensem- 
ble des  phénomènes  appréciables,  abstraction  faite  alors  de 
toute  application  quelconque  aux  intérêts  ou  aux  émotionsde 
l'homme.  C'est  selon  cet  ordre  ascendant  que  s'établit  com- 
munément leur  succession  effective  chez  les  natures  vul- 
gaires, où  la  vie  mentale  est  presque  effacée  sous  l'exor- 
bitante prépondérance  de  la  vie  affective,  sauf  quelques 
rares  et  courts  élans  des  tendances  spéculatives  qui  carac- 
térisent toujours  notre  espèce  :  l'ordre  descendant  est 
évidemment,  au  contraire,  le  plus  rationnel,  et  celui  qui 
tend  constamment  à  prévaloir,  à  mesure  que  l'intelligence 
acquiert  graduellement  plus  d'empire  dans  l'évolution  hu- 
maine, individuelle  ou  sociale.  D'après  la  théorie  fonda- 
mentale établie^  au  dernier  chapitre  du  tome  troisième, 
sur  la  vraie  constitution  générale  de  l'organisme  céré- 
bral, on  voit  môme  qu'une  telle  hiérarche  se  rattache 
directement  i  un  immuable  principe  anatomique,  d'après 
la  diversité  nécessaire  des  sièges  organiques  respectivement 
propres  aux  facultés  que  chacun  de  ces  trois  genres  essen- 
tiels d'activité  doit  spécialement  exiger.  Quoique  les  trois 
régions  principales  du  cerveau,  la  postérieure,  la  moyenne 
et  l'antérieure,  agissent  sans  doute  synergiquement  dans 
toute  opération  humaine  de  quelque  importance,  indus- 
trielle, esthétique  ou  scientifique,  on  peut  néanmoins  re- 
garder aujourd'hui  comme  vraiment  démontré,  d'après  la 
lumineuse  élaboration  biologique  due  au  génie  de  Gall, 
sauf  toute  vaine  localisation  partielley  que  l'homme  vul- 
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gaire  est  surtout  poussé  à  la  poursuite  habituelle  de  Tim- 
médiate  utilité  pratique  par  la  prépondérance  de  Tensem- 
bie  des  énergiques  penchants  relatifs  à  la  première  région  ; 
que  l'activité  spéciale  des  sentiments  propres  à  la  seconde 
région  dispose  directement  d'heureux  naturels  à  la  con- 
ception instinctive  d'une  perfection  idéale  ;  et  que,  enfin, 
sous  l'impulsion  suffisante  des  facultés  caractéristiques  de 
la  troisième  région,  se  manifeste  la  prédilection  spontanée 
de  quelques  organisations  supérieures  pour  la  recherche 
persévérante  de  la  pure  vérité  abstraite.  A  quelques  égards 
que  l'on  compare  ces  trois  sortes  de  tendances,  j'ose  as- 
surer qu'une  judicieuse  appréciation  confirmera  finalement 
la  réalité  nécessaire  des  divers  motifs  hiérarchiques  précé- 
demment indiqués,  envers  le  principe  général  de  la  classi- 
fication positive,  soit  en  ce  qui  concerne  la  généralité  et 
l'abstraction  des  diverses  pensées  habituelles,  ou  Teffica- 
cité  plus  indirecte  et  plus  lointaine,  en  même  temps  que 
plus  étendue,  des  travaux  respectifs,  ou  enfin  leur  con- 
centration correspondante  chez  des  classes  moins  nom- 
breuses :  de  manière  à  retrouver  toujours  l'élément  esthé- 
tique comme  essentiellement  intermédaire  entre  l'élément 
industriel  et  l'élément  scientifique,  participant  à  la  fois  de 
leur  double  nature,  nonobstant  d'ailleurs  les  évidentes  re- 
lations directes  entre  ces  deux  ordres  extrêmes.  Telle  est 
la  série  fondamentale  qui  doit,  à  mes  yeux,  constituer  dé- 
sormais l'immuable  base  rationnelle  de  toute  saine  ana- 
lyse statique,  et  par  suite  aussi  dynamique,  propre  à  la  ci- 
vilisation moderne. 

Pour  l'usage  purement  historique  auquel  nous  desti- 
nons, dans  la  leçon  actuelle,  cette  classification  générale, 
il  est  indispensable  d'y  ajouter  ici  une  dernière  subdivision 
principale,  dont  le  caractère  essentiel,  beaucoup  moins 
normal  que  celui  de  la  double  décomposition  précédente. 
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ne  comporte  réellement  qu'une  simple  application  provi* 
soire,  convenable  surtout  à  révolution  préliminaire  accom- 
plie depuis  le  quatorzième  siècle,  et  qui  devra  cesser  aus- 
sitôt que  le  grand  mouvement  de  régénération  universelle 
aura  enfin  directement  commencé  à  devenir  vraiment  sys* 
tématique.  On  a  pu  remarquer  ci-dessus  que,  envers  le  plus 
abstrait  et  le  plus  indirect  des  nouveaux  éléments  sociaux, 
j'ai  employé  indifféremment  les  qualifications  de  scienti- 
fique ou  philosophique,  qui,  à  mon  gré,  sont,  par  leur  na- 
ture, radicalement  équivalentes,  et  dont  la  diversité  passa- 
gère, encore  trop  réelle  aujourd'hui,  tend  certainement  à 
disparaître,  à  mesure  que  la  science  devient  plus  philoso- 
phique et  la  philosophie  plus  scientifique  :  ce  qui,  dans  un 
inévitable  et  prochain  avenir,  réduira  véritablement  l'en- 
semble fondamental  de  la  hiérarchie  sociale  à  la  triple 
série  dont  je  viens  d'esquisser  le  principe.  Mais  cette  heu- 
reuse tendance  n'étant  point  jusqu'ici  suffisamment  pré^ 
pondérante,  notre  analyse  historique  de  la  dernière  prépa- 
ration sociale  chez  l'élite  de  l'humanité  n'aurait  point  tout 
le  degré  nécessaire  d'exactitude,  de  clarté  et  de  précision, 
si  nous  n'y  distinguions  pas,  conformément  à  la  nature 
d'un  tel  passé,  entre  l'ordre  simplement  scientifique  et 
l'ordre  philosophique  proprement  dit,  en  classant  provi- 
soirement celui-ci,  en  vertu  de  sa  généralité  supérieure  et 
de  sa  prééminence  mentale  et  sociale,  comme  un  quatrième 
et  dernier  élément  essentiel  de  notre  hiérarchie  ascen- 
dante; quoique  i'irrationnalité  intrinsèque  d'une  telle  sub- 
division passagère  exige  de  grandes  précautions  logiques 
pour  ne  pas  altérer  gravement,  dans  l'application  habi- 
tuelle, la  pureté  et  l'efficacité  de  la  progression  totale. 
Cette  fâcheuse  obligation  transitoire  résulte  directement, 
d'une  part,  de  l'esprit  de  spécialité  plus  ou  moins  exclusive 
qui  devait,  jusqu'à  notre  siècle,  inévitablement  présider  au 
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déveioppement  des  sciences  réelles,  et  qu'une  aveugle  rou- 
tine prolonge  si  {abusivement  aujourd'hui,  comme  je  Tez- 
pliquerai  ea  soi)  Heu  ;  d'une  autre  part,  elle  tient  aussi  au 
caractère  vague  et  équivoque  conservé^  malgré  ses  modifi- 
cations successives,  par  une  philosophie  encore  essentielle- 
ment métaphysique,  que  son  défaut  actuel  de  positivité  ne 
permettrait  pas  môme  d'incorporer  effectivement  parmi 
les  nouveaux  éléments  sociaux,  si  cette  imperfection  radi- 
cale n'était,  point  .évidemment  parvenue  de  nos  jours  à  la 
dernière  phase  qui  devait  précéder,  à  cet  égard,  une  en- 
tière rénovation  finale.  En  un  mot,  notre  époque  continue, 
sous  ce  rapport  capital,  à  subir  l'empire  expirant  de  cette 
célèbre  division  qui,  suivant  les  explications  directes  du 
cinquante-troisièmiç  chapitre,  fut  instituée,  vingt  siècles 
aupa^vant,  pai:  les  écoles  grecques,  entre  la  philosophie 
naturelle,  surtout  relative  au  monde  inorganique,  et  la 
philosophie  morale,  immédiatement  appliquée  à  l'homme 
€t  à  la  société  :  division  qui,  malgré  sa  profonde  irration- 
nalité  abstraite,  constitue,  comme  je  l'ai  établi,  un  expé- 
dient fondamental  longtemps  indispensable  à  l'évolution 
intellectuelle  de  l'humanité,  et  dont  notre  siècle  n'est  sans 
doute  destiné  à  déterminer  l'extinction  totale  qu'autant  que 
la  science,  enfin  complétée  et  systématisée,  devra  s'y  con- 
fondre graduellement  avec  une  philosophie  émanée  de  son 
propre  sein,  ainsi  que  la  suite  de  ce  volume  le  rendra, j'es- 
père, incontestable.  Cette  séparation  provisoire  a  dû  être 
éminemment  prononcée  pendant  tout  le  cours  des  cinq 
dernier^  siècles,  en  vertu  de  l'essor  correspondant  de  la 
philosophie  naturelle  proprement  dite,  et  des  transforma- 
tions consécutives  de  la  philosophie  morale.  Tel  est  donc 
le  motif  insurmontable  qui,  pour  l'analyse  historique  de 
cette  phase  préparatoire  de  la  civilisation  moderne,  nous 
oblige  finalement  à  concevoir  ici  la  hiérarchie  positive 
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comme  si  elle  était  réellement  composée  de  quatre  élé- 
ments essentiels,  industriel,  esthétique,  scientifique  et 
philosophique^  au  lieu  des  trois  établis  ci-dessus.  Mais,  en 
subissant  convenablement  une  pareille  condition,  il  ne  fau- 
drait jamais  oublier  que,  sous  peine  de  conduire  à  de 
fausses  appréciations  statiques,  et  même  dynamiques,  l'u- 
sage limité  de  cette  altération  provisoire  doit  être  cons- 
tamment réglé  suivant  Tesprit  des  explications  précéden- 
tes, par  un  sentiment  très-délicat  de  sa  vraie  destination 
sociologique,  à  laquelle,  malgré  mes  scrupuleux  efforts,  je 
crains  peut-être  de  n'avoir  pas  toujours  été  suffisamment 
fidèle. 

L'ordre  statique  fondamental  ainsi  sommairement  établi 
entre  les  nouveaux  éléments  sociaux  détermine  aussitôt  la 
loi  la  plus  générale  de  leur  développement  commun,  en 
fixant  immédiatement,  par  une  coïncidence  nécessaire, 
l'ordre  dynamique  de  ces  quatre  évolutions  partielles,  dont 
l'inévitable  simultanéité  permanente  ne  pouvait  neutraliser 
l'inégale  rapidité  naturelle.  Chacun  peut  aisément  recon- 
naître, en  effet,  en  reproduisant  dynamiquement  les  consi- 
dérations ci-dessus  indiquées  statiquement,  que  les  mêmes 
motifs  qui  règlent  l'harmonie  normale  s'appliquent,  d'une 
manière  aussi  directe  et  aussi  énergique,  à  la  succession 
spontanée,  toujours  accomplie  historiquement  suivant  la 
hiérarchie  soit  ascendante,  soit  descendante,  que  nous  ve- 
nons de  définir.  Une  appréciation  plus  spéciale  conduit 
ensuite  à  constater  que,  dans  l'évolution  préparatoire  dont 
nous  instituons  Pétude  rationnelle,  la  filiation  a  dû  être  jus- 
qu'ici essentiellement  ascendante;  la  progression  inverse, 
qui  commence  à  devenir  prépondérante,  n'ayant  pu  encore  ' 
exercer  qu'une  infiuence  secondaire,  quoique  également 
nécessaire,  ultérieurement  analysée. 

D'après  la  seule  définition  d'une  telle  hiérarchie  sociale 
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désormais  envisagée  dynamiquement,  il  est  sans  doute  évi- 
dent que  Tessor  de  chacun  des  éléments  principaux  tend  à 
provoquer  spontanément  celui  des  divers  autres,  soit  que 
rimpulsion  se  propage  du  plus  général  au  moins  général, 
ou  bien  en  sens  contraire.  Il  est  heureusement  inutile  au- 
jourd'hui de  s'arrêter  ici  à  faire  expressément  ressortir  Tin- 
fluence  réciproque,  de  direction  et  d'excitation,  qui  se  dé- 
veloppe continuellement  sous  nos  yeux  entre  l'évolution 
scientifique  et  l'évolution  industrielle  :  la  suite  de  notre 
élaboration  historique  en  caractérisera  d'ailleurs  naturelle- 
ment les  grandes  conséquences  sociales.  Mais  l'intime  con- 
nexité  de  l'évolution  esthétique  avec  chacune  des  deux 
évolutions  extrêmes  est  jusqu'à  présent  appréciée  d'une 
manière  beaucoup  moins  convenable,  sans  toutefois  qu'elle 
soit,  au  fond,  plus  douteuse,  du  point  de  vue  pleinement 
philosophique  propre  à  ce  Traité.  Caria  théorie  positive 
de  la  nature  humaine  montre  clairement  que,  dans  l'en- 
semble de  notre  éducation  normale,  individuelle  ou  sociale, 
l'essor  esthétique  doit  graduellement  succéder  à  l'essor  pra- 
tique ou  industriel,  et  préparer  ensuite  Tessor  scientifique 
ou  philosophique,  comme  j'aurai  lieu  d'ailleurs  de  l'expli- 
quer directement  ci-dessous.  Quand^  au  contraire,  la  pro- 
gression commune  s'accomplit  en  sens  inverse,  suivant  une 
marche  ci-après  caractérisée,  on  comprend  aussi,  quoique 
moins  spontanément,  soit  la  tendance  de  l'activité  scienti- 
fique à  provoquer,  à  titre  d'indispensable  diversion  mentale, 
une  certaine  activité  esthétique,  soit  surtout  l'heureuse 
réaction  exercée  par  l'essor  esthétique  sur  h  perfection- 
nement industriel.  Ainsi,  la  réalité  dynamique  de  notre 
hiérarchie  fondamentale  est,  en  principe  général,  aussi  in- 
contestable, à  tous  égards,  que  sa  primitive  réalité  statique. 
L'unique  hésitation  qui  puisse  d'abord  entraver  ici  son 
usage  historique,  résulte  d'une  première  incertitude  iné- 
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vitable  sur  le  sens  effectif,  asceodant  ou  descendaatf  de 
l'ordre  principal  des  quatre  évolutions  partielles,  lorsqu'on 
néglige  la  distinction  préalable,  déjà  employée  ci-dessus 
quant  à  l'époque  initiale,  entre  l'ébauche  primordiale  de 
chaque  développement  et  son  incorporation  directe  au  sys- 
tème propre  de  la  civilisation  moderne.  Mais,  en  ayant  con- 
venablement égard  à  celte  indispensable  différence,  il  ne 
peut,  ce  me  semble,  rester  maintenant  aucune  incertitude 
sur  le  sens,  essentiellement  ascendant,  d'une  telle  série 
historique,  pendant  le  cours  total  des  cinq  siècles  écoulés 
depuis  que  cette  civilisation  a  commencé  à  manifester  le  ca- 
ractère vraiment  distinct  des  nouveaux  éléments  sociaux. 
Car  il  est  assurément  incontestable  que  l'essor  industriel 
des  sociétés,  modernes  devait  constituer  leur  premier  con- 
traste général,  et  encore  môme  aujourd'hui  le  plus  décisif, 
envers  celles  de  l'antiquité.  Quelle  que  soit  évidemment 
l'extrême  importance  sociale  de  révolution  esthétique  et 
de  l'évolution  scientifique,  outre  qu'elles  ont  dû  être,  chez 
les  modernes,  constamment  postérieures  à  l'évolution  in- 
dustrielle, on  ne  peut  douter  qu'elles  ne  caractérisent  jus- 
qu'ici notre  civilisation  beaucoup  moins  profondément 
que  celle-ci,  directement  relative  à  un  élément  étranger  à 
l'-ancienne  économie  sociale,  et  en  môme  temps  le  plus 
populaire  de  tous  ;  tandis  que  les  deux  autres  développe- 
ments, sans  être,  à  beaucoup  près,  aussi  profondément  in- 
corporés au  régime  antique  qu'ils  le  sont  à  l'état  moderne, 
y  avaient  été  néanmoins  poussés  à  un  degré  fort  remarqua- 
ble. C'est,  à  tous  égards,  la  prédominance  graduelle  de  la 
vie  industrielle  sur  la  vie  militaire,  par  suite  de  l'entière 
abolition  de  l'esclavage  primitif  des  classes  laborieuses,  qui 
distingue  le  mieux  l'ensemble  des  populations  composant 
aujourd'hui  l'élite  de  l'humanité  ;  c'est  aussi  la  première 
source  générale  de  tous  leurs  autres  attributs  essentiels,  et 
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le  principal  moteur  universel  du  mode  d'éducation  sociale 
qui  leur  est  propre.  L'éveil  mental  que  cette  activité  pra- 
tique y  a  provoqué  et  maintenu,  à  un  certain  degrés  par  une 
influence  inévitable  et  continue,  jusque  chez  les  classes  les 
plus  inférieures,  ainsi  que  Taisance  relative  dès  lors  unifor- 
mément répandue,  y  ont  ensuite  naturellement  amené  un 
développement  esthétique  plus  désintéressé,  dont  l'active 
propagation  n'avait  jamais  pu  être  aussi  étendue  sous  au- 
cun des  trois  modes  essentiels  que  nous  avons  distingués^ 
an  cinquante-troisième  chapitre,  dans  lerégime  polytbéique 
de  l'antiquité.  D'un  point  de  vue  secondaire,  mais  plus  spé- 
cial, on  voit  d'ailleurs  que  le  perfectionnement  graduel  de 
ressorindustrieU'élève  spontanément,  par  une  suite  de  tran- 
sitions presque  insensibles,  jusqu'à  l'essor  purement  esthé- 
tique, surtout  en  ce  qui  concerne  les  arts  géométriques. 
Quant  à  l'influence  nécessaire  de  cette  môme  évolution  in- 
dustrielle pour  imprimer  ensuite  à  l'esprit  scientifique  des 
modernes  cette  positivité  fondamentale  qui  le  caractérise, 
et  qui  a  ultérieurement  transformé  aussi  l'esprit  philosophi- 
que proprement  dit,  elle  est  certes  tellement  évidente,  en 
principe,  que  nous  n'avons  aucun  besoin  de  nous  y  arrêter 
ici,  jusqu'à  ce  que  le  cours  naturel  de  notre  élaboration 
historique  nous  conduise  à  en  apprécier  directement  les 
conséquences  générales.  On  ne  saurait  donc  méconnaître 
la  direction  radicalement  ascendante  de  l'évolution,  essen- 
tiellement empirique,  propre  au  premier  essor  fondamen- 
tal des  nouveaux  éléments  sociaux,  dont  la  hiérarchie  nor- 
male ne  pourra  se  développer  librement  suivant  la  marche 
descendante,  seule  pleinement  rationnelle,  qu'après  le  suf- 
fisant accomplissement  d'une  systématisation  directe, 
jusqu'ici  à  peine  entrevue,  et  qui  suppose  l'ascendant  final 
de  la  philosophie  positive  chez  tous  les  esprits  actifs. 
Une  peut,  à  cet  égard,  rester  quelque  embarras  histori- 
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que  que  relalivement  à  Tordre  respeclif  des  deux  éTolutions 
esthétique  et  scientifique,  qui,  toutes  deux  constamment 
postérieures  à  l'évolution  industrielle,  semblent  n'avoir  pas 
observé  entre  elles  une  loi  de  succession  aussi  fixe,  quoique 
d'ailleurs,  dans  la  plupart  des  cas,  la  première  ait  été,  con- 
formément à  cette  règle  générale,  évidemment  antérieure  : 
l'exemple  capital  de  l'Allemagne  donne  surtout  de  la  gra- 
vité à  une  telle  objection,  puisque  l'essor  scientifique  paraît 
y  avoir,  au  contraire,  notablement  précédé  le  principal  es- 
sor esthétique,  par  un  concours  de  causes  exceptionnelles 
qui  mériterait  une  saine  analyse  spéciale^  du  reste  incom- 
patible avec  la  nature  abstraite  de  notre  élaboration  socio- 
logique. Mais,  pour  dissiper  ici  convenablement  l'incertitude 
qu'une  semblable  anomalie  pourrait  jeter  sur  l'ordre  dyna- 
mique que  nous  venons  d'établir,  il  suffit  de  considérer 
l'irrécusable  nécessité  philosophique  d'apprécier  simulta- 
nément l'essor  direct  de  la  civilisation  moderne,  non  chez 
une  seule  nation,  môme  très-étendue,  mais  chez  tous  les 
peuples  qui  ont  réellement  participé  au  mouvement  fonda- 
mental de  l'Europe  occidentale  ;  c'est  à-dire  (afin  d'en  faire, 
une  fois  pour  toutes,  l'indispensable  énumération),  l'Italie, 
la  France,  l'Angleterre,  l'Allemagne,  et  l'Espagne  (1).  Ces 

(I)  Comme  tout  le  reste  de  notre  élaboration  historique  de?ra  naturelle- 
ment contenir  de  fréquentes  allusions,  soit  explicites,  soit  plus  souvent 
implicites,  à  une  telle  circonscription  territoriale,  il  convient  ici  d'avertir 
directement,  pour  prévenir  tonte  interprétation  équivoque  ou  incomplète, 
que,  afin  de  ne  pas  trop  multiplier  le  nombre  de  ces  éléments  européens, 
je  suppose  toujours  essentiellement  annexé  à  chacun  d'eux  l'ensemble  de 
ses  appendices  naturels.  Ainsi,  dans  cette  définition  historique  de  1* An- 
gleterre, J*y  comprends,  non-seulement  TËcosse,  et  même  Tlrlande,  sui- 
vant un  usage  déjà  familier,  mais  aussi,  à  beaucoup  d*égards,  TUnioa 
américaine  elle-même,  dont  la  civilisation,  essentiellement  dépourvue 
d'originalité,  ne  fut,  surtout  jusqu'à  notre  siècle,  qu'une  simple  expansion 
directe  de  la  civilisation  anglaise,  modifiée  par  des  circonstances  locales 
et  sociales.  Par  des  motife  équivalents  d'affinité  politique,  je  joins  pareiUe- 
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cinq  grandes  nations,  dont  Charlemagne  a  si  dignement 
achevé  de  constituer  l'imposante  synergie,  peuvent  être  re- 
gardées, dès  le  milieu  du  moyen  âge,  comme  constituant, 
à  beaucoup  d'égards  essentiels,  malgré  d'immenses  diver- 
sités, un  peuple  vraiment  unique,  intégralement  soumis 
alors  au  régime  catholique  et  féodal,  et  depuis  générale- 
ment assujetti  à  toutes  les  transformations  successives,  soit 
critiques,  soit  surtout  organiques,  que  la  destinée  ulté- 
rieure d'un  tel  régime  devait  graduellement  déterminer 
chez  cette  avant-garde  de  notre  espèce.  Par  une  semblable 
considération,  d'ailleurs  si  importante,  en  général,  pour 
circonscrire  convenablement  la  véritable  extension  du 
théâtre  permanent  delà  phase  sociale  que  nous  apprécions, 
on  résout  aussitôt  la  difficulté  précédente,  en  faisant  claire- 
ment ressortir  que,  dans  ce  mode  rationnel  d'observation 
historique,  l'essor  scientifique  se  présente,  suivant  l'ordre 
naturel  ci-dessus  établi,  comme  certainement  postérieur  à 
l'essor  esthétique.  Rien  n'est  surtout  plus  évident  quant  à 
l'Italie,  dont  la  civilisation  a,  sous  tous  les  rapports  essen- 
tiels, tant  précédé  et  si  longtemps  guidé  celle  de  tout  le 
reste  de  la  grande  république  occidentale,  et  où  l'on  voit  si 
nettement  Tessor  esthétique  succéder  peu  à  peu  à  l'essor  in- 
dustriel, et  préparer  ensuite  graduellement  l'essor  scienti- 
fique ou  philosophique,  d'après  l'heureuse  propriété  qui  le 

ment,  d'ordinaire,  à  l'Allemagne  proprement  dite,  d*une  part  la  Hollande, 
et  même  la  Flandre,  d'une  autre  part  les  lies  danoises  et  même  la  pénio- 
iule  Scandinave,  ainsi  que  la  Pologne,  extrêmes  limites  boréale  et  orien- 
tale de  notre  synergie  européenne.  Enfin,  il  serait  superflu  de  prévenir 
que,  sous  la  seule  dénomination  d'Espagne,  on  doit  entendre  habituelle- 
ment ici  l'ensemble  de  la  presqu'île  ibérique.  Des  subdivisions  plus  dé- 
taillées seraient  contraires  à  la  nature  essentiellement  abstraite  de  notre 
opération  sociologique,  où  une  telle  énumération  ne  saurait  avoir  d'autre 
destinatioD  principale  que  de  prévenir  le  vague  et  la  confusion  des  idées 
nslatives  à  la  vérification  effective  de  ma  théorie  fondamentale  de  l'évolu- 
tioQ  humaine. 
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caractérise  d'exciter  spontanément  l'éveil  spéculatif  jusque 
chez  les  plus  vulgaires  intelligences. 

Si,  au  lieu  d'envisager  le  développement  direct  des  mo- 
dernes éléments  sociaux,  qui,  je  ne  saurais  trop  le  rappe- 
ler, constitue  le  seul  objet  de  notre  appréciation  actuelle, 
on  voulait  étudier,  dans  l'ensemble  du  passé  humain,  la 
première  origine  successive  de  leurs  évolutions  respectives, 
on  trouverait,  au  contraire,  une  marche  nécessairement 
inverse;  puisque  la  civilisation  ancienne,  toujours  issue, 
comme  je  l'ai  montré  au  cinquante-troisième  chapitre,  d'un 
état  essentiellement  théocratique,  avait  d'abord  procédé 
du  principe  le  plus  général  qui  fût  alors  applicable  aux  re- 
lations humaines,  pour  descendre  graduellement  aux  ap- 
plications particulières,  tandis  que  la  civilisation  moderne 
a  dû  commencer  par  les  moindres  rapports  pratiques.  C'est 
ainsi  que  le  génie  purement  philosophique  a  élé,  chez  les 
anciens,  le  premier  développé,  sous  la  forme  nécessaire- 
ment théologique,  seule  possible  à  un  tel  âge  ;  ensuite  le 
génie  scientifique,  avec  un  caractère  analogue,  après  sa  sé- 
paration du  tronc  commun  de  la  théocratie  ;  et  enfin  le 
génie  esthétique,  longtemps  simple  auxiliaire  de  l'action 
théocratique;  le  génie  industriel  y  étant  d'ailleurs,  par  les 
conditions  fondamentales  de  toute  l'économie  antique, 
constamment  étoufi*é  sous  l'esclavage  systématique  des  tra- 
vailleurs, afin  de  laisser  à  l'activité  pratique  la  direction 
guerrière  qu'elle  devait  primitivement  manifester.  Une 
marche  semblable,  du  général  au  particulier,  ou  de  l'abstrait 
au  concret,  n'a  surgi  jusqu'à  présent,  dans  l'essor  propre 
de  la  civilisation  moderne,  que  d'une  manière  secondaire, 
qui  ne  pourra  devenir  principale,  avec  une  rationnalité 
bien  supérieure  à  celle  de  la  marche  antique,  que  d'après 
la  systématisation  totale  qui  tend  aujourd'hui  à  résulter  de 
l'ensemble  de  cette  évolution  préparatoire.  Mais  la  consi- 
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dération  permanente  d'une  telle  marche  n'en  est  pas  moins, 
quoique  purementaccessoire,  indispensable  à  signaler  déjà, 
même  envers  un  tel  passé,  parce  que  son  influence,  pareil- 
lement spontanée,  a  essentiellement  dominé,  comme  je 
l'expliquerai  bientôt,  le  développement  intérieur  de  chacun 
des  grands  éléments  sociaux,  décomposé  dans  les  diverses 
activités  partielles  dont  il  représente  l'agglomération  na» 
turelle  :  en  sorte  que  l'ordre  ascendant  et  Tordre  descen- 
dant de  la  hiérarchie  positive  ont,  en  résumé^  pareillement 
concoaru,  d'une  manière  déterminée,  à  régler  l'évolution 
organique  des  cinq  derniers  siècles,  Pun  pour  la  progression 
générale,  et  l'autre  pour  chacune,  des  trois  progressions 
spéciales,  où  le  sentiment  systématique  plus  restreint  avait 
pu  devenir  suffisamment  usuel.  Un  tel  mode  d'évolution 
représenterait  la  marche  naturelle  d'une  société  idéale, 
dont  l'enfance  serait  supposée  convenablement  préservée 
de  la  théologie  et  de  la  guerre:  il  tend  aujourd'hui  à  se  re- 
produire communément,  dans  un  cas  plus  réel  quoique 
plus  restreint,  pour  l'ensemble  de  l'éducation  individuelle, 
en  tant  du  moins  que  spontanée,  où  l'activité  esthétique 
succède  graduellement  à  l'activité  industrielle,  et  prépare 
progressivement  l'activité  scientifique  ou  philosophique. 

Après  ce  double  préambule  indispensable,  où  l'époque 
initiale  et  ensuite  l'ordre  de  succession  de  notre  série  posi» 
ivre  ont  été  enfin  convenablement  appréciés,  procédons 
directement  à  l'examen  général  de  chacune  des  quatre  évo- 
lutions essentielles,  en  commençant,  suivant  l'explication 
précédente,  par  l'évolution  industrielle,  principale  base  né- 
cessaire du  grand  mouvement  de  recomposition  élémen- 
taire qui  a  jusqu'ici  caractérisé  la  société  moderne. 

Il  faut  d'abord  expliquer  comment  ce  nouvel  élément 
social^  essentiellement  étranger  à  l'antiquité,  a  naturelle- 
ment surgi,  en  temps  opportun,  de  ce  mémorable  état 
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transitoire  dominé  par  l'organisme  catholique  et  féodal, 
qu'une  étude   impartiale   et  approfondie  représente,   à 
tous  égards,    non  moins  dans  la  progression  organique 
que  dans  la  progression  critique,  comme  la  vraie  source 
générale  de  notre    civilisation   occidentale.    Cette   heu- 
reuse transformation,  la  plus  fondamentale  que  l'huma- 
nité ait  encore  éprouvée,  et  qui,   chez  l'ensemble  des 
populations  réparties  sur  le  vaste  thé&tre  du  moyen  âge,  a 
remplacé  enfin^  suivant  une  marche  graduelle  mais  irrévo- 
cable, la  vie  guerrière  par  la  vie  industrielle,  a  été  jusques 
ici  assez  sainement  jugée  quant  à  ses  résultats  essentiels, 
quoique  d'une  manière  étroite  et  insuffisante  ;  tandis  que, 
au  contraire,  son  accomplissement  nécessaire  n*a  guère 
donnélieu  qu'à  des  théories  radicalement  vicieuses,  où  l'on 
attribue  presque  toujours  une  irrationnelle  importance  à 
des  causes  purement  accessoires,  hors  de  toute  juste  pro- 
portion avec  l'immensité  d'un  tel  phénomène,  faute  d'en 
avoir  directement  saisi  le  véritable  principe  universel.  Les 
plus  sages  tentatives  appartiennent  incontestablement,  à 
cet  égard,  à  ces  illustre  écrivains  qui,  au  siècle  dernier,  ont 
si  dignement  immortalisé  la  noble  école  écossaise  :  et  ce- 
pendant aucun  d'entre  eux,  sans  même  excepter  le  loyal 
et  judicieux  Robertson,  n'a  pu  s'affranchir  assez  des  aveu- 
gles préjugés  alors  inspirés  par  la  philosophie  négative,  soit 
protestante,  soit  déiste,  pour  s'élever  au  degré  d'impartia- 
lité historique  susceptible  de  faire  sentir,  au  moins  empi- 
riquement, à  d'aussi  bons  esprits,  l'impulsion  prépondé- 
rante, directement  émanée,  à  cette  fin,  de  l'ensemble  du 
régime  propre  au  moyen  &ge. 

En  appliquant  ici,  sous  ce  rapport,  les  principes  établis 
d'avance,  dans  l'avant-dernier  chapitre  du  volume  précé- 
dent, sur  la  tendance  nécessaire,  à  la  fois  temporelle  et  spi- 
rituelle, d'une  telle  organisation  vers  l'affranchissement  et 
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Télévation  des  classes  laborieuses,  il  faut  d'abord  rappeler 
que,  d'ordinaire>  on  est  loin  d'apprécier  convenablement 
la  haute  importance  de  la  transition  primordiale  ainsi  par- 
tout réalisée  par  la  substitution  du  servage  proprement  dit 
à  Tesclavage  antique  :  modification  où  les  juges  les  plus 
prévenus  ne  saujraient  assurément  méconnaître  ni  Tinflu- 
eoce  normale  du  catholicisme,  imposant,  avec  une  énergi- 
que autorité  permanente,  d'universelles  obligations  mora- 
les, ni  la  conversion  spontanée  du  système  conquérant  en 
système  défensif^  qui  caractérise  Télat  féodal.  Ce  grand 
chai^ementdoitôlreenvisagé,  ce  me  semble,  comme  con- 
stituantf  dès  l'origine  du  moyen  âge,  un  certain  degré  pri- 
mitif d'incorporation  directe  de  la  population  agricole 
à  la  société  générale,  où  jusques  alors  elle  n'avait  presque 
figuré  qu'à  la  manière  des  animaux  domestiques  :  puisque 
le  cultivateur,  ainsi  fixé  désormais  à  la  terre,  en  un  temps 
où  les  possessions  territoriales  tendaient  vers  une  profonde 
stabilité^  a  dû  commencer  aussitôt,  quelque  chélive  et  pré- 
caire que  fût  son  existence  naissante,  à  acquérip  de  vérita- 
bles droits  sociaux,  ne  fût-ce  que  le  plus  élémentaire  de 
tous,  celui  de  former  Une  famille  proprement  dite;  ce  qui, 
auparaTant  iiûpossible,  est  alors  naturellement  réisulté, 
d^ordîûair^' '  de  cette  nouvelle  situation,  sous  Topini&tre 
impulsion  catholique.  Une  telle  amélioration,  base  néces- 
saire dé  foutes  les  phases  ultérieures  d'émancipation  civile, 
me  parait  conduire,  contre  une  opinion  presque  unanime 
aujourd'hui,  à  placer  dans  les  campagnes  le  siège  initial 
de  l'affranchissement  populaire,  du  moins  quand  on  veut 
analyser  ce  grand  phénomène  social  jusque  dans  ses  pre- 
miers éléments  historiques  :  il  se  rattache  par  là,  d'une  ma- 
nière directe  et  spontanée,  soit  à  la  prédilection  instinc- 
tive des  chefs  féodaux  pour  la  vie  agricole,  d'après  leur 
passion  caractéristique   d'indépendance  habituelle^  soit 

A.  CoMTC  Tome  VI.  '  5 
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aussi  au  noble  spectacle  permanent  si  fréquemment  offert 
par  tant  d'ordres  monastiques,  surtout  au  début  du  moyen 
âge,  en  consacrant  les  mains  les  plus  vénérées  à  des  travaux 
toujours  avilis  précédemment  (i).  Aussi  la  condition  rurale 
semble-t-elle  avoir  été  primitivement  moins  malheureuse 
que  celle  de  la  plupart  des  villes,  sauf  quelques  grands 
centres,  alors  très-rares,  mais  dont  la  considération  est  fort 
importante,  comme  point  d'appui  naturel  des  principaux 
efforts  ultérieurs.  On  peut  douter  que  l'ensemble  du  régime 
propre  au  moyen  âge  ne  tendit  d'abord  puissamment  à  l'u- 
niforme dissémination  de  la  population,  même  dans  les 
plus  défavorables  localités,  par  une  influence  intérieure 
analogue  à  l'action  si  prononcée  qu'il  exerçait  au  dehors, 
en  interdisant  les  invasions  régulières,  pour  établir  des  po- 
pulations sédentaires  dans  les  plus  stériles  contrées  de  l'Eu- 
rope. Il  est  incontestable,  en  effet,  que  les  systèmes  de  grands 
travaux  publics  destinés,  sur  tant  de  points,  à  améliorer  un 
séjour,  dont  les  inconvénients  naturels  cessaient  ainsi  gra- 
duellement de  pouvoir  être  éludés  à  l'aide  d'unehostile  émi- 
gration, remontent  essentiellement  jusqu'à  ces  temps,  si 
irrationnellement  dédaignés,  où  la  miraculeuse  existence 
de  Venise,  et  surtout  celle  de  la  Hollande,  ont  commencé  à 
devenir  possibles,  en  vertu  d'opini&tres  efforts  sagement  or- 
ganisés, auprès  desquels  les  plus  fastueuses  opérations 
antiques  doivent  assurément  paraître   fort   secondaires. 

(1)  Un  estimable  historien  de  Tltalie  (Denina)  a  Judicieusement  ratta- 
ché à  cette  double  influence  générale  le  mémorable  mouvement  spontané, 
ai  mal  apprécié  d'ordinaire,  qui,  pendant  les  sixième  et  septième  siècles, 
tendit  à  réparer  énergiquement,  surtout  en  Italie,  raction  désastreuse  que 
les  meilleure  temps  du  régime  romain  avaient  dû  exercer  sur  Tagriculture 
et  sur  la  population,  par  suite  de  la  concentration  d'immenses  domaines 
chez  d'indolents  propriétaires,  habituellement  concentrés  au  loin,  et  dont 
la  sollicitude  accidentelle,  aussi  nuisible  que  leur  incurie  Journalière,  n'a- 
boutissait presque  Jamais  qu'à  y  opérer,  à  grands  frais,  de  stériles  em- 
belliaaements. 
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L'inQuence  initiale  du  régime  catholique  et  féodal  a  donc 
partout  établi,  au  moins  autant  dans  les  campagnes  que 
dans  les  villes,  ce  premier  degré  élémentaire  d'émancipa- 
tion populaire,  qui,  impropre^  par  sa  nature^  à  constituer 
une  condition  vraiment  stable^  ne  pouvait  évidemment  que 
précéder  et  préparer  universellement  une  irrévocable  abo- 
lition de  tout  esclavage  personnel.  Dans  l'étude  très-impar- 
faite de  cette  intéressante  progression,  on  a  presque  tou- 
jours confondu  cet  affranchissement  individuel  avec  la 
formation  collective  des  communes  industrielles,  nécessai- 
rement plus  ou  moins  postérieure^  et  sur  laquelle  l'atten- 
tion s'est  trop  exclusivement  fixée  ;  en  sorte  que  la  phase 
intermédiaire  qui  a  aussitôt  suivi  Tentière  institution  du 
servage  constitue  encore  la  portion  la  plus  obscure  et  la 
plus  mal  conçue  de  toute  l'histoire  du  moyen  &ge.  C'est 
alors  cependant  que^  suivant  une  marche  nécessaire,  que 
notre  théorie  sociologique  a  déjà  distinctement  caractéri- 
sée en  principe,  s'est  opérée  graduellement,  dans  toutTOc- 
cident  européen,  une  seconde  transformation  élémentaire, 
qui^  par  l'ensemble  de  ses  conséquences  nécessaires,  mar- 
que directement  la  différence  la  plus  décisive  entre  la  so- 
ciabilité moderne  et  celle  de  l'antiquité.  On  peut  regarder^ 
en  effet,  cette  deuxième  période,  composée  d'environ  trois 
siècles,  depuis  le  début  du  huitième  siècle  jusque  vers  ce- 
lui du  onzième,  comme  l'époque  d'une  dernière  prépara- 
tion indispensable  à  cette  vie  industrielle  dont  le  dévelop- 
pement universel  devait  suivre  immédiatement  l'uniforme 
abolition  de  la  servitude  populaire.  Car,  suivant  les  expli- 
cations fondamentales  du  volume  précédent,  l'institution 
primordiale  de  l'esclavage  permanent  des  travailleurs  avait 
eu,  par  sa  nature,  un  double  but  nécessaire  :  en  permet- 
tant, d'une  part^  à  l'activité  militaire  un  essor  suffisant  pour 
accomplir  convenablement  sa  grande  destination  prélimi- 
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naire  dans  l'ensemble  de  révolution  sociale,  comnoie  je  l'ai 
pleinemept  démontré;  et  en  organisant,  d'une  autre  part, 
le  s^ul  moyen  général  d'éducation  qui,  par  une  invincible 
prépondérance^  pût  primitivement  surmonter,  chez  la 
masse  des  hommes,  Tantipathie  radicale  que  leur  inspire 
d'abord  l'habitude  continue  d'un  travail  régulier^  Or,  il  £aut 
maintenant  reconnaître,  à  ce  sujet,  que  le  système  de  ser- 
vitude qui  convenait  le  mieux  âousi  le  premier  aspect  ne 
pouvait  pas  être  aussi  le  plus  efQcace  sous  le  second; 
en  sorte  que,  malgré  Tévidente  simultanéité  de  ces  deux 
ordres  d'effets  spontanés ,  ces  deux  opérations  préala- 
bles, également  indispensables  au  développement  bu- 
main  ,  ne  pouvaient  ôtre  pleinement  réalisées  que  l'une 
après  l'autre.  La  première  avait  été  dignement  accom- 
plie sous  le  régime  romain,  d'après  le  mode  de  servi- 
tude arbitraire  et  indéfinie  qui  devait  le  moins  troubler  le 
libre  essor  extérieur  de  la  classe  guerrière,  peu  compatible, 
aucontraire,  avec  la  sollicitude  continue  qu'eût  exigée  chez 
elle  le  servage  proprement  dit  :  tandis  que,  d'une  autre 
part,  l'esclavage  antique  était  certainement  beaucoup  trop 
éloigné  de  la  vraie  situation  industrielle  pour  y  pouvoir 
conduire  sans  une  longue  transition  spéciale,  malgré  les 
nombreux,  affranchissements  privés^  si  multipliés  surtout 
depuis  l'abaissement  de  l'aristocratie  sénatoriale,  et  qui  ne 
pouvaient  produire  aucune  émancipation  décisive,  au  mi- 
lieu •  d'une  continuelle  ariluence  étrangère  de  nouveaux 
esclaves.  Quand  ensuite,  avec  l'état  féodal,  le  système 
militaire,  enfin  devenu  essentiellement  défensif,:  a  fait  gé- 
néralement prévaloir  le  nouveau  genre  d'assujettissement 
personnel,  correspondant  à  l'habituelle  dispersion  des 
chefs  parmi  les  populations  soumises,  l'initiation  directe 
des  inférieurs  à  la  vie  purement  industrielle  a  dès  lors 
commencé  à  recevoir  spontanément  une  organisation  régu- 
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lière,  auparavant  impossible,  en  offrant  à  chaque  serf  un 
point  de  départ  nettement  déterminé^  d'où,  suivant  une 
marche  uniforme,  très-ienle^mais  légitime,  il  pouvait  tou- 
jours espérer  de  s'élever  peu  à  peu  à  une  véritable  indé- 
pendaince  individuelle,  dont  le  principe  était  d'ailleur»,  dès 
l'origine  du  moyen  Age,  partout  implicitement  consacré 
par  la  morale  catholique.  On  conçoit,  au  reste^  que  les 
conditions  de  rachat,  le  plus  souvent  très-modérées,  com- 
munément imposées  à  une  telle  libération,  outre  la  juste 
et  utile  indemnité  qu'elles  tendaientà  régulariser,  consti- 
tuaient surtout,  en  réalité,  comme  Tout  déjà  entrevu  quel- 
ques philosophes,  une  garantie  usuelle  de  la  pleine  effica- 
cité d'un  semblable  progrès,  en  constatant  que  l'affranchi 
avait  suffisamment  contracté  les  habitudes  élémentaires  de 
modération  et  de  prévoyance  qui  permettaient  délivrer  dé- 
sormais à  sa  seule  responsabilité  la  direction  journalière 
de  sa  propre  conduite,  sans  aucun  danger  permanent,  ni 
pour  lui-môme,  ni  pour  la  société  :  préparation  évidem- 
ment indispensable  à  la  destination  finale  d'une  sembla- 
ble transition,  et  à  laquelle  cependant  on  peut  assurer  que 
l'esclave  ancien  était  ordinairement  impropre,  tandis  que 
le  serf  du  moyen  âge  y  était  spontanément  disposé  de  plus 
en  plus,  soit  dans  les  campagnes,  soit  encore  mieux  dans 
les  villes,  par  l'ensemble  de  l'état  social  correspondant. 

Telle  est,  en  général,  l'influence  temporelle  propre  à  la 
seconde  époque  de  ce  régime  sur  l'accomplissement  gra- 
duel, et  presque  continu,  de  cette  dernière  phase  prélimi- 
naire, destinée  à  précéder  immédiatement  l'entière  éman- 
cipation personnelle.  Quant  à  son  influence  spirituelle, 
elle  y  est  assurément  trop  évidente  pour  exiger  ici  aucune 
explication  spéciale.  Dès  Torigine  du  servage,  en  faisant 
pleinement  participer  tous  les  inférieurs  à  la  même  religion 
que  les  supérieurs  quelconques,  et,  par  conséquent,  au  de- 


7  0      PHYSIQUE  SOCIALE.   —  DEVELOPPEMENT  DE  CHACUN   DES 

gré  commun  d'éducation  fondamentale,  au  moins  morale, 
qui  en  résultait  nécessairement,  il  est  clair  que  non-seule- 
ment le  catholicisme  avait  partout  établi  une  sanction  per- 
manente pour  les  droits  élémentaires  d«s  serfs,  et  imposé 
envers  eux  des  obligations  régulières;  mais  aussi  qu'il  avait 
toujours  spontanément  proclamé,  d'une  manière  plus  ou 
moins  explicite^  l'affranchissement  volontaire  comme  un 
véritable  devoir  chrétien,  à  mesure  que  la  population  ma- 
nifestait à  la  fois  sa  tendance  et  son  aptitude  à  la  liberté.  La 
célèbre  bulle  d'Alexandre  LQ,  sur  l'abolition  générale  de 
Tesclavage  dans  la  chrétienté,  ne  fut  assurément  qu'une 
simple  consécration  systématique,  qui  semble  d'ailleurs  un 
peu  tardive,  d'un  usage  qui,  depuis  plusieurs  siècles,  avait 
graduellement  tendu,  sous  l'impulsion  catholique^  à  deve- 
nir universel  et  irrévocable.  A  partir  môme  du  sixième 
siècle^  et  d'après  la  première  influence  du  catholicisme  sur 
les  nouveaux  chefs  temporels,  on  voit  la  pratique  des 
affranchissements  personnels^  accordés  quelquefois  simul- 
tanément à  tous  les  habitants  d'une  localité  considérable, 
croître  successivement  avec  assez  de  rapidité  pour  que 
Thistoire  signale  encore  çà  et  là  divers  cas  exceptionnels  où 
cette  généreuse  sollicitude,  trop  dédaigneuse  des  condi- 
tions rigoureuses  d'une  lente  évolution  sociale,  avait  in- 
discrètement devancé  les  besoins  et  les  désirs  de  ceux-là 
mêmes  qui  en  étaient  l'objet.  La  touchante  cérémonie,  alors 
habituellement  destinée  à  de  semblables  concessions, 
constitue  un  naïf  témoignage,  soit  de  leur  grande  mullipli-* 
cité,  soit  de  la  participation  fondamentale  et  continue  de 
l'influence  catholique.  Il  faut  surtout  noter  ici,  sous  ce 
rapport,  qu'une  telle  influence  ne  tenait  point  uniquement, 
ni  même  principalement,  à  l'esprit  général  de  la  morale 
religieuse,  qui,  malgré  des  doctrines  abstraitement  équi- 
valentes, est  loin  d'avoir  obtenu  ailleurs  la  même  efficacité; 
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cette  salutaire  impulsion  a  été  surtout  réalisée  par  Tadmî- 
râble  organisation  du  catholicisme,  sans  l'action  persévé- 
rante de  laquelle  de  vagues  prescriptions  morales  auraient 
été,  à  cet  égard,  radicalement  insuffisantes.  Outre  l'anti- 
pathie fondamentale  envers  tout  régime  de  castes  chez  un 
clergé  célibataire,  qui  alors  se  recrutait  indistinctement  à 
tous  les  degrés  de  l'échelle  sociale,  et  d'abord  même  spé- 
cialement parmi  les  rangs  inférieurs,  il  convient  aussi  de 
signaler  déjà  la  tendance  instinctive  de  la  politique  sacer- 
dotale à  protéger  activement  l'essor  universel  des  classes 
laborieuses,  au  sein  desquelles  sa  propre  domination  devait 
ensuite  trouver  longtemps  le  plus  ferme  point  d'appui  ; 
quoique  cette  dernière  cause  n'ait  pu  exercer  beaucoup 
d'empire  que  sous  la  période  immédiatement  suivante, 
après  la  suffisante  extension  de  l'affranchissement  person- 
nel, dont  l'avènement  primitif  a  été  surtout  encouragé  par 
le  système  catholique  en  vertu  des  motifs  plus  désintéres- 
sés que  je  viens  de  rappeler  sommairement. 

Ce  mémorable  concours  d'impulsions  nécessaires,  tem- 
porelles et  spirituelles,  qui  avait  ainsi  organisé  spontané- 
ment une  transition,  lente  mais  continue,  du  servage  pri- 
mordial à  l'universelle  abolition  de  tout  esclavage  individuel, 
a  dû  réaliser  ce  grand  résultat  beaucoup  plus  promptement 
dans  les  villes  que  dans  les  campagnes.  J'ai  représenté  ci- 
dessus  la  condition  générale  de  la  population  agricole 
comme  ayant  été  naturellement,  à  l'origine  de  cette  phase^ 
moins  onéreuse  que  celle  de  la  population  manufacturière 
et  commerciale  des  bourgs  ou  des  villes  ;  ce  qui  d'ailleurs 
se  rattache  évidemment  aussi  aux  impressions  prolongées 
du  régime  antérieur,  soit  romain,  soit  barbare,  où  l'indus- 
trie agricole,  d'après  son  irrécusable  importance,  auprès 
même  des  juges  les  plus  grossiers,  était  la  seule  qui  n'eût 
pas  toujours  été  complètement  avilie  par  les  préjugés  mi- 
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litaires.  Sous  ce  rapport*  révolution  industrielle  a  donc 
réellement  commencé  dans  le  sens  ascendant  de  notre  hié- 
rarchie positive,  comme  la  théorie  précédemment  établie 
Ta  démontré  pour  l'ensemble  de  la  progression  moderne. 
Mais  le  mouvement  inverse  n'a  pas  tardé  à  prévaloir  de 
plus  en  plus  pendant  le  cours  de  cette  môme  phase,  pour 
conserver  jusqu'à  nos  jours  sa  prépondérance  spontanée, 
et  souvent  avec  une  dangereuse  exagération.  La  dissémina* 
tien  des  populations  agricoles,  et  la  nature  plus  empiriqae 
de  leurs  travaux  journaliers,  devaient  notablement  y  relar- 
der la  tendance  à  l'aptitude  à  l'entière  émancipation  per- 
sonnelle, ainsi  que  la  faculté  d'y  parvenir.  Si,  d'une  part, 
la  résidence  fan^lière  des  chefs  féodaux  au  milieu  d'elles 
devait  d'abord  y  adoucir  habituellement  les  rigueurs  de  la 
servitude,  cette  relation  plus  directe,  outre  que,  par  cela 
même,  elle  pouvait  souvent  éloigner  le  désir  continu  de  la 
libération,  devait  surtout  en  rendre  ensuite  l'accès  plus 
difficile,  quand  les  maîtres  voulaient  réellement  l'empêcher. 
On  conçoit  d'ailleurs,  jsans  aucune  explication  nouvelle, 
que  l'impulsion  spirituelle,  ci-dessus  caractérisée,  avait 
nécessairement,  dans  ce  cas,  une  énergie  beaucoup  moin- 
dre. Aussi  est-ce  principalement  par. la  grande  et  heu- 
reuse réaction  continue  spontanément  émanée  des  villes, 
quand  l'établissement  des  communes  y  eut  permis  un  plein 
développement  industriel  que,  pendant  ledousième  siècle 
et  surtout  le  treizième,  les  cultivateurs  se  sont  trouvés  peu 
à  peu  affranchis  sur  tous  les  points  importants  de  l'Occident 
européen  :  sous  ce  rapport,  je  dois  me  bornera  renvoyer 
directement  le  lecteur  à  la  lumineuse  explication  présentée 
par  Adam  Smith  d'après  l'aperçu  de  Hume  ;  quoique  ces 
deux  éminents  penseurs,  suivant  l'esprit  de  la  philosophie 
contemporaine^  y  aient  beaucoup  trop  négligé  l'ensemble 
des  influences  sociales  propres  au  régime  antérieur,  et  d'où 
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serait,  sans  douie«  dérivée  plus  tard  une  telle  émaDcipa- 
tioD,  doot  les  causes  signalées  par  eux  n'ont  pu  que  h&ter 
Dolablement  TaYénement  nécessaire. 

Si  Ton  applique  en  sens  inverse  les  différentes  indica* 
tiens  précédentes,  il  sera  facile  de  reconnaître  directement 
que  la  libération  personnelle  devait  naturellement  com- 
mencer dans  les  villes  et  les  bourgs,  où  le  servage  universel, 
toujours  pareillement  caractérisé  par  l'adbérence  à  la  lo- 
calité, était  d'abord  plds  onéreux,  par  suite  même  de  Té- 
loignement  habituel  du  maître,  qui  livrait  ordinairement  la 
multitude  à  l'oppressive  domination  d'un  agent  subalterne. 
Outre  qu'un  tel  motif  devait  spontanément  stimuler  davan- 
tage le  besoin  de  libération,  l'agglomération  permanente 
de  ces  populations  leur  en  facilitait  les  voies.  Mais  il  faut 
surtout  considérer,  à  ce  sujet,  une  cause  plus  profonde  et 
plus  universelle,  quoique  essentiellement  méconnue  jus* 
qu'ici,  qui  rattache  nécessairement  cette  inégalité  capitale, 
entre  l'évolution  des  villes  et  celle  des  campagnes,  à  la  na- 
ture propre  de  leurs  travaux  respectifs,  d'après  un  simple 
prolongement  rationnel  du  principe  philosophique  sur  le- 
quel j'ai  fondé  ci-dessus  l'ensemble  de  la  hiérarchie  posi- 
tive. 11  est  clair,  en  effet,  que  ce  principe  vraiment  fonda- 
mental, d'abord  appliqué  à  l'étude  statique  de  la  seule 
hiérarchie  industrielle,  conduit  à  y  distinguer,  suivant  une 
heureuse  conformité  spontanée  avec  l'appréciation  instinc- 
tive de  la  raison  vulgaire,  dans  l'ordre  graduellement  as- 
cendant, les  trois  grandes  industries  générales,  agricole, 
manufacturière,  et  enfin  commerciale,  dont  la  compa- 
raison essentielle  donne  lieu,  bien  qu'à  un  degré  nécessai- 
rement beaucoup  moindre,  à  des  différences  de  môme  na- 
ture que  celles  que  nous  avons  déjà  caractérisées  entre  les 
trois  principaui^  éléments  de  la  civilisation  moderne, 
comme  je  l'expliquerai  directement  au  chapitre  suivant. 
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Or,  en  considérant  maintenant  cette  série  partielle  sous 
raspectessentielleraentdynamique  propreà  notre  élabora- 
tion historique,  on  voit  ainsi  que  la  nature  plus  abstraite  et 
plus  indirecte  de  l'industrie  des  villes,  l'éducation  plus 
spéciale  qu'elle  exige,  la  moindre  mulliplicité  de  ses  agents, 
leur  concert  plus  facile  et  môme  habituellement  indispen- 
sable à  leurs  travaux,  et  enfin  la  liberté  plus  grande  que 
supposent  leurs  opérations  usuelles,  constituent  un  irré- 
sistible ensemble  de  causes  spontanées  et  permanentes 
pour  expliquer  aussitôt  la  libération  plus  h&tive  des  classes 
correspondantes,  sans  qu'il  convienneasssurément  d'insister 
ici  davantage  sur  une  telle  indication  philosophique,  dont  je 
dois  laisser  au  lecteur  le  développement  immédiat.  Tou- 
tefois, aûn  de  faciliter  ce  travail,  je  crois  devoir  ajouter,  en 
précisant  plus  spécialement  l'indication^  que  mon  Traité 
ultérieur  de  philosophie  politique  soumettra  directement 
au  môme  ordre  essentiel  de  succession  lesdiverses  industries 
urbaines,  comparativement envisagéesdans  leurs  évolutions 
respectives,  en  démontrant  que,  par  une  suite  plus  éloi- 
gnée mais  non  moins  nécessaire  de  ces  mômes  différences 
élémentaires,  le  mouvement  d'émancipation  personnelle  a 
d'abord  prévalu  dans  l'industrie  commerciale,  plus  tôt  que 
dans  l'industrie  manufacturière.  Enfin,  en  procédant  aussi 
à  un  troisième  degré  d'analyse  historique,  on  trouverait  en- 
core que  le  commerce  le  plus  anciennement  affranchi  dut 
être  alors  celui  dont  les  opérations  sont  les  plus  abstraites 
et  les  plus  indirectes,  c'est-à-dire  le  commerce  des  valeurs 
proprement  dites,  dont  les  agents  primitifs  n'étaient  que 
de  simples  changeurs,  graduellement  transformés  en  opu- 
lents banquiers,   d'abord  habituellement  juifs,  et,   à  ce 
titre  môme,  soustraits  à  un  servage  régulier  qui  les  eût  in- 
corporés à  la  société  chrétienne;  ce  qui  n'empochait  point, 
malgré  de  trop  fréquentes  extorsions,  qu'ils  ne  fussent  sys- 
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témaliquement  encouragés  par  l'ensemble  du  régime  ini- 
tial du  moyen  âge,  et  surtout  par  la  politique  catholique, 
qui  a  toujours  tendu  à  faciliter  autant  que  possible  leur 
essor  industriel,  constamment  plus  libre  à  Rome  qu'en  au- 
cun autre  lieu  de  la  chrétienté.  L'ensemble  de  l'histoire  in- 
dustrielle du  moyen  âge  doit  déjà  suffire  ici  pour  indiquer 
spontanément  au  lecteur  éclairé  la  lumineuse  vérification 
que  cette  loi  nécessaire  reçoit,  au  milieu  de  perturbations 
plus  apparentes  que  réelles,  surtout  par  la  précocité  plus 
spéciale,  qui,  dans  la  précocité  générale  de  l'Italie,  distin- 
gue si  hautement,  môme  avant  l'admirable  Florence,  les 
cités  maritimes,  et  par  suite  principalement  marchandes, 
telles  que  Gênes,  Pise,  etc.,  et,  à  leur  tête,  à  tous  égards, 
la  merveilleuse  Venise,  dont  Texislence  ne  pouvait  être 
qu'essentiellement  commerciale,  saufle  mélange  de  mœurs 
militaires  qui  s'allie  naturellement  à  la  vie  maritime,  et  qui 
devait  môme  faciliter  alors  la  transition  delà  civilisation  an- 
cienne à  la  moderne  :  une  pareille  différence  se  remarque 
aussi,  sur  l'Océan,  entre  les  divers  éléments  de  la  grande 
ligue  anséàtique,  ainsi  que  dans  la  Flandre  ;  on  sait  d'ail- 
leurs que  la  prospérité  industrielle  naissante  de  la  France 
et  de  l'Angleterre  tira  directement  sa  plus  grande  impulsion 
initiale  des  nombreux  et  importants  établissements  qu'y 
formèrent^  au  treizième  siècle,  les  industriels  italiens  et  an- 
séatiques,  d'abord  à  titre  de  simples  comptoirs^  devenus 
ensuite  dévastes  entrepôts  réels,  et  finalement  transformés 
en  manufactures  capitales. 

Je  devais  ici  m'arrôter  particulièrement  à  la  difficile  ap- 
préciation de  cette  seconde  phase  essentielle  du  mouve- 
ment général  d'émancipation  qui  a  donné  naissance  à  l'élé- 
ment le  plus  caractéristique  des  sociétés  modernes  ;  car^ 
quoique  encore  purement  préliminaire,  cette  phase  est,  au 
fond,  la  plus  importante,  et,  en  outre,  la  plus  méconnue  ; 
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son  analyse,  à  la  fois  historique  et  rationnelle»  nous  per- 
mettra d'ailleurs  de  procéder  plus  rapidement  à  tout  le 
reste  d'iin  tel  travail,  désormais  relatif  à  un  passé  mieux 
exploré.  La  phase  immédiatement  suivante  comprend  l'é- 
volution collective  si  célèbre  sous  le  nom  d'affranchisse- 
ment des  communes,  et  qui,  malgré  d'innombrables  études, 
partiellement  intéressantes,  est  jusqu'ici  irrationnelle- 
ment  jugée,  non-seulement  parce  qu'on  n'y  conçoit  pas 
assez  la  participation  fondamentale  du  régime  catholique 
et  féodal,  en  accordant  trop  d'influence  à  des  causes  acci- 
dentelles ou  accessoires,  mais  surtout  parce  qu'on  la  consi- 
dère trop  isolément  de  la  précédente,  dont  elle  ne  put  être, 
à  vrai  dire,  que  le  complément  naturel,  non  moins  inévi- 
table qu'indispensable.  Quand  on  envisage  principalement, 
suivant  l'usage  dominant,  la  lutte  politique  des  grandes 
masses  sociales,  l'ère  des  communes  constitue,  en  effet,  un 
véritable  point  de  départ,  au  delà  duquel  il  serait  habituel- 
lement inutile  de  remonter,  comme  ayant  directement  in- 
troduit un  nouveau  poids  dans  les  conflits  historiques.  Mais 
lorsque,  au  contraire,  suivant  l'esprit  de  notre  élaboration 
actuelle,  on  étudie  surtout  le  mouvement,  pour  ainsi  dire 
moléculaire,  quia  graduellement  tendu,  à  partir  du  moyen 
Âge,  à  la  régénération  sociale  de  l'élite  de  l'humanité,  il 
n'est  pas  douteux,  ce  mesemble,que  cette  importante  trans- 
formation n'a  fait  que  compléter  spontanément  le  travail 
intestin  d'émancipation  personnelle  propre  à  la  phase  ci- 
dessus  examinée,  en  y  ajoutant  le  degré  d'indépendance 
politique  alors  nécessaire  à  sa' pleine  réalisation,  et  qui  tou- 
tefois, loin  de  caractériser  sufûsamment  l'évolution  fonda- 
mentale, en  a  quelquefois  gravement  détourné  ultérieure- 
ment la  direction  essentielle,  comme  j*aurai  lieu  de 
rindiquer  spécialement  ci-après.  Car,  en  se  reportant  à 
l'explication  précédente  de  la  libération  plus  hâtive  des 
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habiUDts  des  villes,  od  voit  aisément  que  les  mêmes  molifs 
généraux  axigeaieatnéeessairementy  eu  égard  à  l'élat  social 
correspondant^  que  la  liberté  individuelle  y  fût  prochaine- 
ment accompagnée  d'une  certaine. liberté  collective,  sans 
laquelle  l'activilé  industrielle  n'aurait  pu  assurément,  à 
cette  ^époque,  preodre  aucun  essor  vraiment  décisif.  D'un 
autre  côté,  cas  influences  spontanées  tendaient  simultané- 
ment à  réaliser  une  telle  condition  de  développement,  avec 
le  surcroît  naturel  de  rapidité  qui  devait  résulter  déjà  du 
premier  élan  de  l'industrie  naissante  pour  surmonter  la  ré- 
sistance, d'ailleurs  communément  trés-faible,  de  pouvoirs 
guère  plus  disposés  et  moins  capables  de  s'opposer  à  l'in- 
dépendance qu'à  l'aiTranchissement,  en  un  temps  où  l'une 
était  universellement  jugée  plus  ou  moins  inséparable  de 
l'autre.  Aussi  l'établisaepient  des  communes  succéda-t-il 
presque  aussitôt  à  la.  libération  urbaine,  tellement  qu'une 
scrupuleuse  analyse.historique  peut  à  peine  assigner  la  pre- 
mière .moitié  du.  onzième  siècle  .comme  constituant,  en  gé- 
néral, l'intervalle  effectif  entre  la  fin  du  mouvement  indivi- 
duel et  l'origine  du  mouvement  collectif.  Il  est  clair  que 
l'ensemble  du  régime  propre  au  moyen  Age  tendait  spon- 
tanément à  seconde  partout  un  tel  progrès^  indépendam- 
ment de  toutes  les* circonstances,  plus  ou  moins  fortuites, 
qui  n'ont  pu  influer  que  sur  son  inégale  rapidité.  Malgré 
d'inévitables  conflits  ultérieurs,  d'abord  impossibles  à  pré- 
voir, l'organisme  féodal,  par  sa  nature  éminemment  dis- 
persîve,  devait  se  pister  sans  répugnance  à>  l'ïtdmission 
primitive  des  communautés  industrielles  parmi  les  nom-f* 
breux  éléments  dont  sa  hiérarchie  était  composée  ;  sans  de- 
voir*  redouter  alors  aucune  dangereuse  rivalité,  sociale  ou 
politiqne,  chez  ces  forces  naissantes  où  les  deux  principaux 
pouvoirs  temporels  ne  durent  longtemps,  au  contraire,  que 
chercher,  à  l'envi,  d'utiles  auxiliaires  dans  leurs  luttes  in- 
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teslines.  L'organisme  catholique  était  évidemment  encore 
plus  favorable  à  un  tel  essor,  même  abstraction  faite  de 
toute  impulsion  chrétienne,  puisque  la  politique  sacerdo- 
tale y  voyait  nécessairement  un  important  moyen  de  conso- 
lider sa  domination  en  secondant  et  souvent  en  provo- 
quant l'élévation  de  ces  nouvelles  classes  dont  elle  ne 
devait  attendre  ordinairement  qu'une  respectueuse  recon- 
naissance, en  un  temps  si  éloigné  encore  de  toute  émanci- 
pation mentale  des  masses  populaires. 

Pour  achever  ici  de  fixer  suffisamment  les  principales 
notions  relatives  à  la  naissance  universelle  de  l'élément 
industriel,  il  convient  d'ajouter,  quant  aux  époques,  que 
le  mouvement  total  d'émancipation  personnelle,  depuis 
l'entière  institution  du  servage  jusqu'à  la  pleine  abolition 
de  tout  esclavage,  môme  agricole,  a  essentiellement  coïn- 
cidé avec  l'admirable  système  de  grandes  guerres  défen- 
sives par  lequel^  au  moyen  ftge^  l'activité  militaire,  sous 
l'inspiration  catholique^  a  si  dignement  rempli  sa  dernière 
mission  préparatoire  dans  l'évolution  fondamentale  de 
l'humanité,  suivant  les  explications  du  volume  précédent. 
Les  deux  phases  générales  que  nous  venons  d'apprécier 
dans  ce  mouvement  préliminaire  correspondent,  avec  une 
remarquable  exactitude,  dont  le  lecteur  éclairé  se  rendra 
aisément  raison  d'après  les  principes  précédemment  posés^ 
aux  deux  séries  d'opérations  déjà  distinguées  dans  ce  vaste 
enchaînement  protecteur  :  car,  la  phase  de  libération  per- 
sonnelle s'est  accomplie  pendant  la  durée  des  expéditions 
directement  défensives,  commençant  à  Charles-Martel  et 
finissant  à  l'établissement  occidental  des  Normands;  la 
phase  consécutive  d'établissement  des  communes  indus- 
trielles, y  compris  ses  conséquences  naturelles,  suivant  la 
théorie  de  Hume  et  d'Adam  Smitb^  pour  l'affranchisse- 
ment final  des  campagnes,  s'est  surtout  opérée  conjointe- 
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ment  avec  la  grande  lutte  des  croisades  contre  Timminente 
invasion  de  l'oppressif  monothéisme  musulman. 

£n  contemplant,  avec  une  haute  impartialité  philoso* 
phique^  cette  noble  portion  du  passé  humain,  où,  à  travers 
tant  d'obstacles  essentiels,  la  progression  sociale  a  reçu 
une  accélération  beaucoup  plus  prononcée  qu'en  aucun 
autre  Age  antérieur,  il  est  vraiment  impossible  de  n'être 
point  choqué  de  la  profonde  irrationnalité  des  préjugés 
révolutionnaires  qui  empêchent  encore  habituellement  tant 
de  bons  esprits  d'apercevoir,  dans  cette  évolution  décisive, 
l'éclatante  participation  fondamentale  de  l'ensemble  du 
régime  politique  correspondant.  Deux  observations  géné- 
rales^ dont  l'exactitude  est  aussi  irrécusable  que  leur  con- 
clusion est  irrésistible,  devraient  pourtant  suffire  pour 
dissiper,  à  cet  égard^  tout  aveuglement  préalable,  si  les 
haines  théologiques,  protestantes  ou  déistes,  pouvaient 
être  convenablement  accessibles  aux  pures  inspirations 
rationnelles.  La  première  consiste  à  remarquer  que  l'en- 
tière extension  territoriale  d'une  telle  émancipation  élé- 
mentaire est  précisément  circonscrite  par  les  mêmes  li- 
mites essentielles  que  celle  de  l'organisme  catholique  et 
féodal  ;^  c'est-à-dire  dans  TOccident  européen,  défini  au 
début  de  ce  chapitre,  et  dont  toutes  les  parties  principales 
ont  participé,  avec  une  mémorable  solidarité,  à  ce  mou- 
vement fondamental,  sauf  l'inégale  rapidité  naturellement 
due  à  la  diverse  installation  locale  de  ce  régime,  ainsi  qu'à 
sa  destination  défensive  plus  ou  moins  intense  et  pro- 
longée :  ces  différences  ont  d'ailleurs  été  alors  beaucoup 
moins  prononcées  qu'elles  ne  le  devinrent  ultérieurement 
soit  en  vertu  d'un  mouvement  plus  avancé,  soit  aussi  par 
la  moindre  énergie  du  lien  catholique.  En  sens  inverse, 
on  ne  trouve  réellement  rien  d'équivalent  hors  d'une  telle 
sphère^  ni  sous  le   régime   monotbéique  musulman,    ni 
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même  sous  le  monothéisme  byzantin,  malgré  son  illusoire 
conformité  théologique,  essentiellement  neutralisée  par  le 
défaut  radical  d'accomplissement  des  principales  condi- 
tions politiques  assignées,  au  cinquante-quatrième  cha-^ 
pitre,  à  TefOcacité  sociale  du  catholicisme.  Quoique  plus 
restreinte,  la  seconde  observation  n'est  pas,  sans  doute, 
moins  décisive,  puisqu'elle  consiste  à  reconnaître,  d'après 
^évid^nte  convergence  de  tous  les  témoignages  histo- 
riques, que  le  mouvement  d'émancipation  préalable,  soit 
personnelle,  soit  collective,  s'est  accompli  avec  le  plus  de 
rapidité  et  de  facilité  là  môme  où  la  puissance  prépondé- 
rante d'un  tel  organisme  exerçait  l'ascendant  le  plus  direct 
et  le  plus  complet,  c'est-à-dire  en  Italie,  où  personne  ne 
saurait  contester,  surtout  à  cet  égard,  une  éclatante  préco- 
cité spéciale.  Les  causes,  trop  exclusivement  temporelles, 
qu'on  a  coutume  d'assigner  à  cette  mémorable  accéléra- 
tion, d'après  l'aiTaiblissement  caractéristique  du  pouvoir 
impérial,  ne  suffisent  certainement  point  à  son  eiplicaUon  ; 
outre  que,  suivant  la  théorie  du  volume  précédent,  ce  défaut 
continu  de  concentration  est  essentiellement  dû  à  l'action 
italienne  du  catholicisme,  on  reconnaît  d'ailleurs  plus  di- 
rectement une  telle  influence  dans  la  permanente  sollici- 
tude des  papes  pour  dissiper  les  haincts  aveugles  qui  s'op- 
posaient alors  avec  tant  d'énergie  à  la  coalition  naissante 
des  communautés  industrielles,  dont  la  politique  habi- 
tuelle fut  si  longtemps  dirigée  surtout  par  les  principaux 
ordres  religieux.  Enfin,,  quant  à  ce  qui  concerne  plus  par- 
ticulièrement l'impulsion  purement  féodale,  on  voit  aussi 
s'élever,  sous  la  protection  impériale,  à  l'autre  extrémité 
du  système  occidental,  les  célèbres  villes  anséatiques,  dont 
la  correspondance  permanente  avec  les  villes  italiennes, 
par  l'intermédiaire  normal  des  villes  flamandes,  vint  bien- 
tôt compléter,  au  moyen  âge,  la  constitution  générale  du 
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grand  mouvement  industriel,  comprenant,  d'une  part,  tout 
le  bassin,  môme  oriental^  de  la  Méditerranée,  et  par  suite 
s'étendant  iux  principales  parties  de  l'Orient,  sans  excepter 
les  plus  lointaines  ;  d'une  autre  part,  TOcéan  européen,  et 
dès  lors  tout  ïé  nord  de  l'Europe  :  de  manière  à  former  un 
ensemble  habituel  de  relations  européennes  beaucoup 
plus  taste  que  celui  des  plus  beaux  temps  de  la  domina- 
tion romaine. 

Cette  partie  de-  notre  appréciation  actuelle  était  essen- 
tiellement la  seule  qui,  par  sa  nature,  dût  exiger  ici  une 
véritable  discussion^  comme  étant  en  opposition  radicale 
atee  Fes  fausses  conceptions  qui,  malgré  d'utiles  modifica- 
tions pactielies,  prévalent  encore  envers  l'ensemble  de 
cette  époque.  Aussi  ai-je  cru  devoir,  pour  la  plus  impor- 
tante évolution'  élémentaire  des  sociétés  modernes,  spé- 
cialement rectifier  d'abord  une  aberration  fondamentale, 
qui,  rompant  tout  à  Coup,  dans  le  noeud  le  plus  décisif,  la 
continuité  nécessaire  de  la  progression  humaine,  empêche 
directement  toute  liaison  vraiment  philosophique  du  mou- 
vement moderne  au  mouvement  ancien.  Je  n'ai  donc  point 
hésité  à  témoigner  franchement  ici,  au  nom  de  tous  les 
esprits  pleinement  émancipés,  non  moins  affranchis  de  la 
métaphysique  que  de  la  théologie,  les  sentiments  profonds 
de  reâpectuénse  reconnaissance  que  méritera  toujours  des 
vrais  philosophes  l'immortel  souvenir  d'un  régime  auquel 
notre  civilisation  actuelle  doit,  à  tous  égards,  son  impul- 
sion initiale,  quoique,  par  sa  nature,  il  soit  ensuite  inévi- 
tablement devenu  incompatible  avec  la  tendance  finale  de 
l'humanité. 

L'introduction  sociale  de  l'élément  industriel  étant  ainsi 
convenablement  rattachée  désormais  à  l'ensemble  anté- 
rieur du  passé  humain,  nous  pourrons  maintenant  pro- 
céder avec  plus  de  rapidité  à  la  juste  appréciation  générale 
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de  son  essor  ultérieur.  Toutefois»  aGo  d*éclairer  et  môme 
d'abréger  une  telle  analyse^  il  convient  d'abord  de  nous 
arrêter  encore  à  juger  directement  le  vrai  caractère  fonda* 
mental  propre  à  ce  nouveau  moteur  de  Tbumanité.  On  sent 
qu'il  ne  saurait  être  ici  question  d'aucune  vaine  apologie 
philosophique^  surtout  envers  une  puissance  sociale  qui, 
certes^  n'en  a  désormais  aucun  besoin^  puisque,  au  con- 
traire, son  ascendant  réel  tend,  de  nos  jours,  à  devenir 
beaucoup  trop  eiclusif,  comme  je  l'expliquerai  au  cha- 
pitre suivant  :  il  s'agit  seulement  d'indiquer^  d'une  ma- 
nière abstraite,  les  principaux  attributs  normaux  de  ce 
nouvel  élément,  sans  négliger  de  signaler  déjà  les  vices 
essentiels  qui  l'ont  également  distingué  jusqu'à  présent. 

En  considérant  successivement,  à  ce  sujet,  les  divers  as- 
pects élémentaires  de  la  sociabilité,  on  reconnaît  d'abord, 
avec  une  pleine  évidence,  que,  sous  le  rapport  individuel, 
la  grande  transformation  qui  vient  d'être  expliquée  consti- 
tue la  plus  profonde  révolution  temporelle  que  l'humanité 
pût  éprouver,  puisqu'elle  a  directement  tendu  à  changer 
irrévocablement  le  mode  normal  de  l'existence  humaine, 
jusquesalors  éminemment  guerrière,  dèslorsdeplus  en  plus 
paciûque^  chez  la  majorité  croissante  des  populations  civili- 
sées. Si,  douze  siècles  auparavant,  on  avait  annoncé  aux 
philosophes  grecs  cette  abolition  universelle  de  l'esclavage, 
et  ce  commun  assujettissement  volontaire  de  l'homme  libre 
au  travail  alors  servile,  dans  une  nombreuse  et  puissante 
population,  les  plus  hardis  et  les  plus  généreux  penseurs 
n'auraient  certes  nullement  hésité  à  proclamer  l'absurdité 
d'une  utopie  dont  rien  ne  leur  indiquait  le  fondement; 
n'ayant  pu  d'ailleurs  reconnaître  encore  que,  suivant  le 
cours  naturel  des  mutations  sociales,  les  changements  spon- 
tanés et  graduels  finissent  toujours  par  dépasser  beaucoup 
les  plus  audacieuses  spéculations  primitives.  Par  cette  im- 
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mense  régénération,  l'humanité  a  réellement  terminé  son 
âge  préliminaire,  et  commencé  son  âge  définitif^  en  ce  qui 
concerne  l'existence  pratique,  qui  dès  lors  a  été  directe- 
ment constituée  en  harmonie  durable  et  croissante  avec 
l'ensemble  réel  de  notre  nature  normale.  Car,  malgré  l'ir- 
récusable instinct  qui  d'abord  entraîne  l'homme  à  la  vie 
guerrière,  eu  lui  faisant  repousser  la  vie  laborieuse,  celle- 
ci  n'en  devient  pas  moins  finalement,  après  une  suffisante 
préparation,  la  mieux  adaptée  à  notre  organisation  morale, 
comme  plus  convenable  au  libre  et  plein  développement 
de  nos  principales  dispositions  de  tout  genre  ;  indépendam- 
ment de  son  évidente  propriété  exclusive  de  comporter  et 
même  de  provoquer  la  simultanéité  la  plus  étendue,  tan- 
dis que,  dans  l'essor  militaire,  l'activité  des  uns  suppose  ou 
détermine  la  compression  nécessaire  des  autres,  suivant 
les  explications  du  cinquante-unième  chapitre.  La  confuse 
appréciation  qui  domine  encore  à  ce  sujet  tient  surtout  à 
l'esprit  absolu  de  la  philosophie  politique  actuelle,  consa- 
crant à  jamais  ce  qui  s'applique  uniquement  à  l'état  initial 
de  l'humanité.  On  ne  peut  reconnaître,  sous  ce  rapport, 
d'autre  condition  vraiment  permanente  que  l'insurmonta- 
ble prépondérance  naturelle,  chez  presque  tous  les  hommes, 
de  la  vie  active  sur  la  vie  spéculative,  comme  l'indique  au- 
joord'hui  la  saine  théorie  fondamentale  de  l'organisme  cé- 
rébral. Mais  le  mode  propre  de  cette  activité  pratique 
nécessairement  dominante  n'est  certainement  pas  invaria- 
ble, quoique  ses  variations  essentielles  soient  assujetties  à 
une  marche  régulière,  représentée  par  notre  loi  d'évolution 
buinaine,  conformément  à  l'expérience  la  plus  décisive. 

La  conception  la  plus  philosophique,  et  aussi  la  plus  no- 
ble, de  l'ensemble  de  cette  évolution,  consiste,  suivant  les 
principes  établis  à  la  fin  du  tome  quatrième,  à  y  mesurer 
surtout  le  progrès  d'après  l'ascendant  graduel  des  facultés 
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caractéristiques  de  rhumanité  sur  les  tendances  fondamen- 
tales de  notre  animalité:  en  sorte  que 'in  série  sociale  se 
présente  rationnellement  comme  un  prolongement  spécial 
de  la  grande  série  animale.  Or,  selon  celte  règle  générale, 
la  prédominance,  commencée  au  moyen  âge,  delà  vie  in- 
dustrielle sur  la  vie  guerrière,  a  directement  tendu  à  élever 
d'un  degré  le  type  primitif  de  l'homme  social,  du  moins 
chez  l'ensemble  de  notre  race.  En  considérant  d'abord,  sous 
cet  aspect,  conformément  à  la  théorie  du  cinquantième 
chapitre,  le  principal  des  deux  attributs  fondamentaux  de 
notre  nature,  il  est  clair  que  l'usage  normal  de  l'intelli- 
gence pour  la  conduite  pratique  est  communément  ptas 
prononcé  dans  la  vie  industrielle  des  modernes  que  dans  la 
vie  militaire  des  anciens,  en  comparant  judicieusement'des 
organismes  équivalents,  pareillement  placés  dans  les  deux 
hiérarchies  :  j'écarte  d'ailleurs  à  dessein,  comme  trop  dis- 
proportionnée, la  comparaison  avec  la  vie  mili  taire  actuelle^ 
à  cause  de  l'autom^tiame  spécial  qu'y  subissent  nécessaire- 
ment les  inférieurs. 'L'émancipation  des  classes  laborieuses 
ti  vulgairement  organisé^  pour  les  intelligences  modernes, 
l'exercice  continu  le  mieux  adapté  à  la  médiocrité  mentale 
qui  caractérise  inévitablement  l'immense  majorité  de  no- 
tre espèce  ï-  des  questions  claires  et  concrètes,  dont  la  fai- 
ble étendue  est  très-nettement  circonscrite,  susceptibles 
de  solution  directe  ou  prochaine^  exigeant  une  attention 
persévérante  et  néanmoins  facile,  el  toujours  relatives  à 
des  occupations  immédiatement  stimulées  par  les  plus 
chers  intérêts  pratiques  de  l'homme  civilisé,  aspirant  sur- 
tout désormais  à  l'aisance  et  à  l'indépendance,  qni  dès  lors 
ont  tendu  de  plus  en  plus  à  devenir  partout  la  récompense 
presque  assurée  d'une  sage  application  au  travail.  Quant  i 
l'influence  habituelle  de  l'instinct  social  sur  l'instinct  per- 
sonnel, qui  constitue  le  second  attribut  essentiel  de  l'hu- 
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mânité,  elle  a  été  certainement  augmentée^  au  nooins  vir- 
tuellement, dans  l'existence  industrielle  des  modernes,  enfin 
devenue  directement  compatible  a?ec  une  bienveillance 
vraiment  universelle,    puisque    chacun  peut  considérer 
réellement  ses  opérations  journalières  comme  immédiate- 
ment destinées  à  l'utilité  commune  autant  qu'à  son  propre 
avantage  ;  tandis  que  Tancien  mode  d'existence  dévelop* 
pait  nécessairement   les    passions  haineuses,  au  milieu 
môme  du  pfus  noble  dévouement.  A  la  vérité,  le  rétrécisse- 
ment mental  inhérent  à  une  excessive  spécialisation  du 
travail,  et  la  stimulation  de  Tégoïsme  par  là  préoccupation 
trop  exclusive  des  intérêts  privés,  ont  directement  tendu 
jusqu'ici  à  neutraliser  beaucoup  ces  heureuses  propriétés 
intellectuelles  et  morales  :  mais,  en  ce  qu'ils  offrent  aujour- 
d'hui d'exorbitant,  ces  graves  inconvénients  naturels  pro- 
pres à  l'essor  industriel  tiennent  surtout  à  ce  qu'il  n'a  pu. 
être  encore  que  simplement  spontané,  sans  avoir  convena- 
blement reçu  la  systématisation  rationnelle  qui  lui  appar- 
tient, comme  l'établira  la  suite  de  notre  appréciation  histo- 
rique. L'oubK  d'une  telle  lacune  fait  souvent  tomber  dans 
une  grande  injustice  involontaire  les  partisans  spéculatifs 
de  l'activité  militaire,  dont  les  incontestables  qualités  so- 
ciales doiventétreesseùtiellement  attribuées  à  la  puissante 
organisation  si  longtemps  élaborée  pourelle,  et  dont  Féqui- 
valent  industriel  n'e!xiste  encore  aucunement.  Qu'est-ce  pri- 
mitivenfteht,  en  efiet,  que  t'ardeur  guerrière,  considérée 
isolénftent  de  toute  discipline  morale,  et  abstraction  faite 
de  toute  destination  sociale  ?  Rien  autre  chose,  au  fond, 
qu'une  combinaison  spontanée  de  Taversion  naturelle  du 
travail  avec  Finstinct  d'une  domination  brutale  ;  d'où  il  ré- 
sulte babitoeitementtine  impulsion  plus  nuisible,  et  non 
moins  ignoble,  que  celle  tant  reprochée  aux  cupidités  in- 
dustrielles. Ainsi  lés  immense!  services  communément 
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retirés  de  la  régularisation  convenable  d*un  teUmobile,  par 
cela  seul  que,  chez  les  moindres  agents,  il  a  été  profondé- 
ment investi  d'un  caractère  habituel  d'utilité  publique,  de- 
vraient conduire  à  penser  aussi  que,  chez  les  modernes, 
un  mobile  plus  utile  et  non  moins  actif  serait  pareillement 
susceptible  de  voir  suffisamment  atténués,  sous  une  sage 
systématisation  permanente,  les  vices  spéciaux  qui  altèrent 
si  gravement  aujourd'hui  son  efficacité  intellectuelle  et 
morale,  presque  entièrementabandonnée  jusqu'ici  à  l'aveu* 
gle  direction  des  tendances  privées,  comme  je  l'expliquerai 
ultérieurement.  Mais  cette  lacune  fondamentale  n'a  pas  ce- 
pendant empêché,  depuis  lemoyen  âge,  de  constater  réelle- 
ment, i  un  certain  degré,  l'aptitude  croissante  de  la  vie 
industrielle  à  provoquer  spontanément,  môme  chez  les  der- 
niers rangs  de  la  société  européenne,  un  essor  mental  et 
sympathique  qui  n'y  pouvait  auparavant  être  à  beaucoup 
près  autant  développé. 

Quant  à  l'influence  élémentaire  de  cette  grande  transfor- 
mation sur  les  relations  domestiques,  elle  a  d'abord  été 
immense  en  ce  sens  que  les  douces  émotions  de  la  famille 
sont  ainsi  devenues  enfin  communément  accessibles. à  la 
classe  la  plus  nombreuse,  qui  n'y  pouvait  jusques  alors 
prétendre  que  d'une  manière  très-précaire  et  fort  insuffi- 
sante, môme  après  l'incontestable  amélioration  détermi- 
née, sous  ce  rapport,  au  début  du  moyen  âge,  par  la 
substitution  générale  du  servage  à  l'esclavage.  C'est  donc 
là  seulement  qu'a  pu  commencer  la  pleine  manifestation 
directe  de  la  destination  finale  de  presque  tous  les  hom- 
mes civilisés  à  une  vie  principalement  domestique,  qui,  au 
contraire,  chez  les  anciens,  avait  été,  d'une  part,  radicale- 
ment interdite  aux  esclaves,  et,  d'ailleurs,  peu  goûtée  môme 
de  la  caste  libre,  habituellement  entraînée  par  les  bruyantes 
émotions  de  la  place  publique  et  des  champs  de  bataille. 
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On  voit,  en  second  lieu,  que  le  nouveau  mode  d'exislence 
a  naturellement  amélioré  le  double  caraclère  essentiel  des 
relations  de  famille,  soit  en  y  assimilant  davantage  les  oc- 
cupations ordinaires  des  deux  sexes,  jusques  alors  trop  dis- 
cordantes pour  comporter  des  mœurs  suffisamment  com- 
munes, soit  aussi  en  y  diminuant  l'antique  dépendance  trop 
absolue  des  enfants  envers  les  parents.  Sous  Tun  et  l'autre 
aspect,  il  est  clair  que  la  tendance  spontanée  des  habitudes 
industrielles  a  directement  concouru  avec  l'action  systé- 
matique de  la  morale  catholique,  à  laquelle  un  enthou- 
siasme irréfiéchi  a  quelquefois  attribué  ainsi  d'heureux 
effets  qui  en  étaient  réellement  indépendants^  quoique,  de 
nos  jours,  la  méprise  soit  bien  plus  souvent  inverse,  par 
suite  d'une  irrationnelle  antipathie.  Toutefois,  à  ce  double 
titre,  il  est  d'ailleurs  incontestable  que  le  défaut  radical  de 
systématisation  industrielle  a  beaucoup  neutralisé  jus- 
qu'ici, comme  sous  les  rapports  ci- dessus  appréciés,  les 
propriétés  virtuelles  d'une  semblable  transformation  so- 
ciale, que  ses  détracteurs  spéculatifs  ont  pu  môme  accuser, 
d'une  manière  spécieuse,  de  tendre,  au  contraire,  à  l'in- 
time dissolution  des  liens  domestiques,  d'ailleurs  rêvée 
aussi  par  quelques-uns  de  ses  plus  aveugles  prûneurs.  On 
pourrait  craindre,  par  exemple,  quant  à  la  relation  prin- 
cipale, qu'un  essor  industriel  désordonné  ne  dût  finale- 
ment altérer  l'indispensable  subordination  des  sexes,  en 
procurant  habituellement  aux  femmes  une  existence  trop 
indépendante,  si  une  appréciation  mieux  approfondie  ne 
représentait  une  telle  influence  comme  étant  nécessaire- 
ment plus  que  compensée  par  une  tendance  populaire, 
bien  plus  énergique  et  plus  constante,  à  faire  passer,  au 
contraire,  chez  les  hommes  beaucoup  de  professions  d'a- 
bord exercées  par  les  femmes  de  façonna  réduire  de  plus  en 
plus  celles-ci  à  leur  destination  éminemment  domestique. 
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en  ne  leur  laissant  guère  que  les  carrières  pleinement  com- 
patibles avec  elle,  suivant  la  marche  fondamentale  de  l'é- 
volution humaine  à  cet  égard,  directement  caraclérisée  au 
cinquante-quatrième  chapitre. 

Après  avoir  suffisamment  indiqué  la  réaction  élémen* 
taire  de  TaiTranchissement  industriel,  d'abord  sur  l'amé- 
lioration individuelle  du  caractère  humain,  et  ensuite  sur 
le  perfectionnement  de  la  constitution  domestique,  il  nous 
reste  surtout  à  considérer  abstraitement  ses  propriétés  di- 
rectement sociales,  suivant  leur  généralité  croissante^  afin 
que  son  universelle  efficacité  pour  préparer  spqntanément 
la  régénération  temporelle  des  sociétés  modernes  puisse 
être  ensuite  convenablement  appréciée,  h  partir  de  Tère 
décisive  précédemment  déterminée. 

Il  est  d'abord  évident  que  l'évolution  industrielle  a  né- 
cessairement tendu  à  compléter,  chez  les  modernes,  l'irré- 
vocable  abolition  du  régime  des  castes,  en  instituant,  en- 
vers l'antique  ascendant  de  la  naissance,  la  rivalité  progres- 
sive de  la  richesse  acquise  par  le  travail.  Nous  avons  re- 
connu, dans  le  volume  précédent,  comment  l'organisme 
catholique  avait,  au  moyen  âge,  dignement  commencé  cet 
ébranlement  décisif,  par  cela  seul  qu'il  avait  radicalement 
supprimé  l'hérédité  du  sacerdoce,  et  fondé  la  hiérarchie 
spirituelle  sur  le  principe  de  la  capacité.  Or^  le  mouve- 
ment industriel  est  venu  ensuite  réaliser  aussi,  à  sa  ma- 
nière, jusque  pour  les  moindres  fonctions  sociales,  une 
transformation  équivalente  à  celle  ainsi  imprimée  aux 
plus  éminentes.  Cette  influence  n'a  pu  être  essentielle- 
ment neutralisée  par  ce  qui  a  dû  subsister  de  la  tendance 
naturelle  à  l'hérédité  des  professions,  qui,  malgré  son  dé- 
croissement  continu,  se  fera  nécessairement  toujours  sen- 
tir à  un  degré  quelconque,  mais  dont  l'insuflisante  oppo- 
sition devait  dès  lors  céder  de  plus  en  plus,  d'une  part. 
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parmi  les  classes  inférieures  de  la  nouvelle  hiérarchie»  à 
l'essor  coDtiau  de  ce  môme  instinct  d'amélioration  uni- 
verselle qui  avait  déterminé  l'émancipation  primordiale» 
et,  d'une  autre  part»  dans  les  premiers  rangs,  à  Timpossi- 
bilité  si  connue  de  conserver  chez  les  mômes  familles  les 
grandes  fortunes  commerciales  ou  manufacturières.  Si  l'on 
combine  une  telle  propriété  avec  la  spécialisation  crois* 
santé  des.  Qccupalions  humaines»  non  moins  inhérente  à 
la  vie  industrielle»  on  pourra  concevoir  l'action  permanente 
de  la  civilisation  moderne  pour  perfectionner»  par.  les 
seules  voies  temporelles»  l'iensembl^  du  classement  social» 
en  comportai)!  désormais  une  plus  exacte  harmqnie  jour- 
nalière entre,  les  aptitudes  et  les  destinations.  En  môme 
temps,  il  n'est  pas  douteux  que  la  liaison  normale  de  Tin- 
térôi  privé  à  l'intérêt  public  a  été  dès  lors  directement 
perfectionnée  par  l'influence  continue  de  cette  merveil- 
leuse économie  instinctive  deç  sociétés  a.ctuelles,  qu'on 
admirerait  sans  doute  profondément  si,  au  lieu  d'y  être 
habituellement  plongé,  on  l'envisageait  seulement  dans  la 
lointaine  perspective  d'une  romanesque  utopje,  où  Ton 
verrait,  abstraction  faite  du  mobile,  chaque  individu  con- 
stamment appliqué,  avec  la  plus  active  sollicitude,  à  ima- 
giner et  à  réaliser  de  nouvelles  manières  de  servir  la  coqa- 
munauté;  les  moindres  opérations  privées  tendant  ain^i  à 
s'anoblir  de  plus  en  plus  en  acquérant  spontanément  le 
caractère  de  fonctions  publiques»  sans  qu'on  puisse  désor- 
mais établir  netiement  une  ligne  généralq  de  démarcation 
entre  les  une$  et  les  autres,  jadis  si  profondément  sépa- 
rées. Quelle  que  soit  encore^  à  tous  égards^  la  profonde 
imperfection  d'un  tel  ordre»  d'après  son  défaut  radical  de 
systématisation  rationnelle»  la  convenable  appréciation  de 
ces  résultats  usuels  est  bien  propre  à  faire  sentir  l'absur- 
dité historique  de  ces  déclamations  illusoires  sur  la  ri- 
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chesse  et  sur  le  laxe,  qui,  chez  lant  de  prétendus  philo- 
sophes ou  moralistes  modernes,  ne  sont  surtout  qu'un  ?ain 
retentissement  scolastique  des  fausses  notions  sociales 
que  notre  vicieuse  éducation  puise  encore  exclusivement 
dans  le  type  antique.  A  la  vérité,  tous  ces  heureux  résul- 
tats dérivent  essentiellement  de  calculs  personnels,  où  ne 
se  manifeste  que  trop  l'action  primitive  des  instincts  de 
ruse  et  de  cupidité  propres  à  des  esclaves  émancipés  : 
mais  on  peut  assurer,  k  cet  égard,  que  toutes  les  récrimi- 
nations réelles  qui  ne  se  rapporteraient  point  k  Tabsence 
actuelle  de  régularisation  générale  resteraient  purement 
relatives  à  l'invincible  défectuosité  de  la  nature  humaine, 
où  la  prépondérance  habituelle  des  impulsions  individuel- 
les ne  laisse,  à  cet  égard,  d'autre  variation  possible  que 
celle  d'un  mobile  privé  plus  ou  moins  accessible  aux  ins- 
pirations de  l'instinct  social  :  or,  l'amour  du  pillage  serait- 
il  donc  plus  moral,  ou  môme  plus  noble,  que  l'amour  du 
gain  ? 

Quant  à  l'influence  abstraite  de  l'évolution  industrielle 
sur  le  caractère  essentiel  des  transactions  sociales,  il  serait 
superflu  de  faire  spécialement  ressortir  sa  tendance  prati- 
que à  faire  graduellement  prévaloir  le  principe  de  la  con- 
ciliation des  intérêts,  sur  l'esprit,  d'abord  hostile,  ensuite 
litigieux,  qui  dominait  jusques  alors  dans  les  opérations 
privées.  La  législation  indépendante  et  spontanée  qui,  au 
moyen  âge,  devait  appartenir  aux  communautés  indus- 
trielles, quoiqu'elle  ait  dû  ensuite  disparaître  essentielle- 
ment, comme  je  l'expliquerai  ci-dessous,  pour  permettre 
la  formation  des  grandes  unités  politiques,  nous  a  laissé 
un  précieux  témoignage  permanent  de  cette  disposition 
primitive  par  l'heureuse  institution  des  règlements  et  des 
tribunaux  de  commerce,  d'abord  élaborée  sous  les  sages 
inspirations  des  négociants  anséatiques,  et  dont  la  marche 
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journalière  dous  offre  un  contraste  si  décisif  avec  celle  des 
autres  juridictions,  quoique  l'intervention  ultérieure  des 
légistes  y  ait  certainement  tendu  à  altérer  beaucoup  ses 
qualités  primordiales.  Je  crois  devoir  insister  davantage 
sur  l'indication  sommaire  d'un  autre  attribut  élémentaire 
de  l'esprit  industriel,  considéré,  sous  un  aspect  beaucoup 
moins  senti  et  encore  plus  capital,  relativement  è  son  mode 
habituel  de  discipline  sociale.  D'après  l'aversion  primitive 
de  l'homme  pour  la  vie  laborieuse,  on  eût,  sans  doute,  dif- 
ficileçient  prévu  que  le  désir  d'un  travail  permanent  con- 
stituerait un  jour  le  principal  vœu  ordinaire  de  la  majorité 
des  hommes  libres,  tellement  que  la  concession  ou  le  refus 
du  travail  y  deviendrait  la  base  usuelle  de  l'action  disci- 
plinaire, préventive  ou  môme  coercitive,  indispensable  à 
l'économie  générale,  en  écartant  de  plus  en  plus  tout  usage 
direct  de  la  force  proprement  dite.  Cette  nouvelle  tendance, 
si  évidemment  propre  aux  sociétés  industrielles,  a  sans 
doute  besoin,  comme  toutes  celles  précédemment  signa- 
lées, et  môme  à  un  plus  haut  degré,  d'ôtre  enfin  convena- 
blement régularisée  ;  mais  son  influence  croissante  n'en  a 
pas  moins  déjà  réalisé,  depuis  le  moyen  âge,  une  notable 
amélioration  universelle,  dont  l'importance  sera  digne- 
ment appréciée  par  quiconque  voudra,  sous  ce  rapport,  ju- 
dicieusement comparer  le  principe  industriel  au  principe 
militaire,  où  la  douleur  et  la  mort  sanctionnent  finale- 
ment toute  subordination.  Dans  les  abus  môme  les  plus 
déplorables  que  puisse  engendrer  un  vicieux  ascendant  de 
la  richesse,  lorsqu'il  semblerait  que  cette  transformation 
s'est  réduite,  pour  ainsi  dire,  à  remplacer  le  droit  de  tuer 
par  celui  d'empôcher  l'existence,  on  pourrait  encore  con- 
stater que  le  despotisme  industriel  se  montre  nécessaire- 
ment moins  oppressif  et  plus  indirect  que  le  despotisme 
militaire,  de  manière   à    comporter  beaucoup  plus   de 
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moyeDs  de  l'adoucir  ou  de  Téluder;  outre  qu'un  seoti- 
ment  plus  net  et  plus  actif  du  besoin  réciproque  de  coopé* 
ration,  ainsi  que  des  roœurl»  plus  conciliantes,  doivent  éloi- 
gner davantage  d'aussi  extrêmes  conflits. 

Enfin,  si  Ton  envisage  l'action  élémentaire  de  l'évolution 
industrielle  pour  modifier  les  plus  vastes  relations  sociales, 
il  serait  assurément  inutile  d'insister  ici  sur  sa'  tendance 
fondamentale,  déjà  si  prononcée  au  moyen  âge,  à  lier  di- 
rectement tous  les  peuples,  malgré  les  diverses  causes 
quelconques,  môme  religieuses,  d'antipatbienationàlejQlon- 
seulement  l'absence  si  regrettable  de  toute  vrak  systéma- 
tisation progressive  n'a  pu  neutraliser  jusqu'ici  Pénergie 
spontanée  de  cet  instinct  caractéristique  :  mais  sa  manifes» 
tation  continue  a  môme  surmonté  les  efforts  les  plus  actifs 
d'une  puissante  systématisation  rétrograde;  comme  le  mon- 
tre surtout  l'exemple  de  l'Angleterre,  où  l'esprit  d'égbïsme 
national  babilement  stimulé  n'a  pu  parvenir,  dans  les  cas 
môme  les  plus  favorables  à  son  influence,  à  contenir  entiè- 
rement, envers  les  nations  rivales  j  l'essor  journalier  des  dis- 
positions pacifiques  inhérentes  à  l'existence  temporelle  des 
sociétés  modernes.  Quelles  qu'aient  dû  être  les  propriétés 
primitives  de  l'esprit  militaire  pour  l'extension  graduelle 
des  associations  humaines,*  comme  je  l'ai  soigneusement 
expliqué,  il  est  clair  que  sa  puis;sance  est,  à  cet  égard,  né- 
cessairement limitée,  etqu'elle  avait  essentiellement  épuisé 
tout  le  développement  dont  elle  était  susceptible,  sous  le 
régime  initial  qui,  dès  le  moyeh  âge,  a  graduellement  tendu 
vers  son  entière  et  irrévocable  abolition,  ppur  laisser  agir 
désormais,  dans  l'espri^  industriel  convenablement  systé- 
matisé, une  aptitude  exclusive  à  peribettre  enfin  Tassimi- 
^    lation  totale  de  l'humanité. 

Cette  sommaire  appréciation  des  principaux  attributs 
élémentaires  du  nouveau  moteur  temporel  était  indispen- 
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sable  ici  afin  de  caractériser  nettement  le  profond  change- 
ment que  sa  prépondérance  croissante  a  dû  graduellement 
imprimer  au  mode  primordial  de  sociabilité.  En  reprenant 
maintenant  le  cours  direct  de  notre  élaboration  historique, 
pour  analyser,  à  partir  du  xiy^  siècle,  l'essor  continu  de  la 
puissance  industrielle,  liôus  devons  d'abord  exactement  dé- 
terminer l'ensemble  dé  sa  position  nécessaire  envers  les 
ancieiis  pouvoirs  sociaux,  et  la  direction  correspondante  de 
son  développement  ultérieur.  Dans  tout  ce  mouvement  élé- 
mentaire de  recomposition  temporelle,  nous  devrons  dé- 
sormais considérer  essentiellement  l'industrie  urbaine,  qui 
en  est  restée  jusquici  le  principal  siège,  par  une  consé- 
quence plus  éloignée  des  mômes  différences  fondamentales 
ci-dessus  signalées  pour  expliquer  d'abord  l'émancipation 
plus  tardive  de  l'industrie  rurale,  dont  l'évolution  sociale 
est  encore  si  arriérée. 

La  politique  spontanée  que  l'heureux  instinct  des  classes 
laborieuses  leur  a  presque  toujours  inspirée,  dès  leur  plein 
affranchissement  au  moyen  âge,  a  été  surtout  distinguée, 
sauf  les  déviations  passagères  ou  locales,  par  ces  deux  attri- 
buts permanents,  suite  nécessaire  de  la  situation  générale  : 
elle  a  eu  pour  caractère  propre  la  spécialité,  et  pour  condi- 
tion indispen^sable  là  liberté  ;  c'est-à-dire  que  l'ambition 
prépondérante  des  nouvelles  forces  a  été  concentrée  vers 
leur  développement  industriel,  en  s'abstenant  de  prendre 
réellement,  à  la  haute  géstPon  des  ^ffait'es  publiques,  au- 
cune autre  part  ordinaire  que  celle  qui  se  rattachait  à  une 
telle  destination,  dont  l'accomplissement  ne  pouvait  alors 
faire  naître  d'autre  grand  besoin  politique  que  celui  d'un 
essor  suffisamment  libre  des  facultés  industrielles.  C'est,  en 
effet,  comme  seule  garantie  efficace  de  cette  liberté  élémen- 
taire, dans  l'état  social  propre  au  moyen  âge,  que  l'indé- 
pendance primitive  des  communautés  urbaines  conserva 
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si  longtemps  une  importance  vraiment  fondamentale,  mal- 
gré les  graves  aberrations  qu'elle  pouvait  susciter.  U  faut 
attribuer  aussi  la  môme  destination  essentielle  à  l'existence, 
d'abord  si  tutélaire,  quoique  ultérieurement  oppressive,  de 
ces  corporations  plus  spéciales  qui,  dans  chaque  commu- 
nauté urbaine,  unissaient  plus  particulièrement  les  citoyens 
de  chaque  profession,  et  sans  lesquelles  la  sécurité  du  tra- 
vail individuel  eût  été  alors  si  souvent  compromise,  outre 
leur  utile  influence  morale,  plus  prolongée,  pour  seconder 
l'intime  développement  des  mœurs  indubtrielles,  en  con- 
courant à  prévenir  l'inconstance  naturelle  qui  pouvait  pous- 
ser à  des  changements  de  carrière  trop  désordonnés,  sur- 
tout en  un  temps  oùle  nouveau  mode  d'existence  n'avait  pu 
être  encore  sufOsamment  apprécié. 

Telle  est  la  véritable  origine  générale  de  la  passion  carac- 
téristique des  modernes  pour  cette  liberté  universelle  et 
continue,  suite  naturelle  et  complément  nécessaire  de 
l'émancipation  personnelle,  aûn  d'assurer  à  chacun  l'essor 
convenable  de  son  activité  normale  :  l'instinct  vulgaire  l'a 
ordinairement  mieux  appréciée  jusqu'ici  que  la  raison  spé- 
culative, qui,  par  un  vicieux  rapprochement,  s'eilorçait  tou- 
jours de  la  subordonner  à  cette  liberté  politique  particulière 
aux  anciens,  où  l'esclavage  des  travailleurs  constituait  l'in- 
dispensable condition  d'une  turbulente  participation  de  la 
caste  guerrière  à  la  direction  journalière  de  ses  affaires 
communes.  Or,  l'esprit  féodal  était  évidemment  très-favo- 
rable à  la  satisfaction  spontanée  de  ce  besoin  capital,  qui 
ne  pouvait  d'abord  donner  lieu  à  aucun  conflit  habituel. 
Quand  l'élan  industriel  a  pu  ainsi  commencer,  ses  résultats 
naturels  ont  ensuite  graduellement  développé,  envers  les 
divers  pouvoirs  prépondérants,  un  moyen  d'action  de  plus 
en  plus  irrésistible,  par  l'entraînement  involontaire  des  en- 
nemis les  plus  systématiques  de  l'industrie  moderne  vers 
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les  nouvelles  jouissances,  de  commodité  et  surtout  de  va- 
nité, inhérentes  à  son  cours  permanent.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment de  nos  jours  que^  chez  les  classes  les  plus  opposées 
aux  suites  sociales  de  l'évolution  industrielle,  les  plus  opi- 
niâtres conservateurs  n'ont  pu  cependant  se  résigner  à 
renoncer  aux  satisfactions  privées  qu'elle  procure  habi- 
tuellement, et  dont  la  douce  influence  journalière  étouffé 
spontanément  chaque  germe  sérieux  de  réaction  rétrograde  : 
une  pareille  inconséquence,  et  une  semblable  diversion, 
ont  certainement  existé  aussi,  quoique  à  un  moindre  degré, 
aux  temps  môme  les  plus  rapprochés  de  raffranchissement 
primordial,  dont  les  grands  effets  ultérieurs  ne  pouvaient 
d'ailleurs  être  nullement  prévus.  Ainsi,  la  politique  initiale 
des  classes  laborieuses,  par  cela  môme  qu'elle  était  exclu- 
sivement industrielle,  reposait  sur  une  base  certaine  et 
inébranlable  :  sa  sagesse  instinctive  était,  en  réalité,  bien 
supérieure  à  celle  des  plans  péniblement  conçus  alors  par 
tant  d'ambitieux  spéculatifs  qui  s'efforçaient,  au  contraire, 
de  provoquer,  au  sein  des  villes,  une  activité  principale- 
ment politique,  qui  eût  détourné  leurs  travaux  naissants, 
et  attiré  sur  elles  l'unanime  réprobation  des  pouvoirs  pré- 
pondérants. On  doit  donc,  contre  l'opinion  commune,  re- 
garder comme  éminemment  salutaire  au  véritable  essor 
social  du  nouvel  élément  temporel  la  compression  générale 
que  l'ensemble  du  régime  militaire  et  Ihéologique  exerçait 
d'abord  nécessairement  sur  lui,  pourvu  que,  suivant  l'in- 
fluence la  plus  ordinaire,  ce  frein  fondamental,  assez  puis- 
sant pour  maintenir  les  forces  nouvelles  en  état  de  subal- 
ternité  politique,  ne  pût  acquérir  une  intensité  susceptible 
d'entraver  leur  développement  spécial.  Celte  situation  na- 
turelle, dont  la  durée  indéûnie  eût  été  sans  doute  fort  dé- 
sastreuse, et  d'ailleurs  heureusement  impossible,  était,  à 
l'origine,  tellement  indispensable  à  l'intime  élaboration 
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des  mœurs  industrielles,  que,  lorsque  des  circonstances 
exceptioni^elles  ont  empêché  une  telle  résistance  de  deve- 
nir suffisamment  puissante,  l'essor  industriel  en  a  été  pro- 
fondément troublé,  par  son  déplorable  mélange  avec  une 
tendance  vraiment  rétrograde  vers  le  système  de  domina- 
tion gnerrière,  le  seul  qui  pût  encore  satisfaire  la  vaine  am- 
irition  politique  des  cités  trop  indépendantes,  en  un  temps 
si  voisin  de  rentière  prépondérance  temporelle  des  mœurs 
militaires.  Une  semblable  nécessité  a  été  surtout  tristement 
marquée  dans  les  funestes  animosités  mutuelles  et  dans  les 
cruelles  agitations  intestines  par  lesquelles  la  plupart  des 
villes  italiennes,  sauf  la  sage  Venise,  où  avait  pu  prévaloir 
bientôt  une  heureuse  combinaison,  compensèrent  si  dou- 
loureusement, au  XIII*  et  au  xiv*  siècle,  les  avantages  pri- 
mitifs que  leur  précoce  émancipation  avait  retirés  d'une 
moindre  compression  politique,  jusqu'à  ce  que  leur  ora- 
geuse indépendance  eût  partout  abouti  à  la  suprématie 
d'une  famille  locale,  d'abordféodaleenLombardie,  ensuite 
industrielle  en  Toscane.  On  voit  aussi  que  les  principales 
villes  suisses  durent  plus  tard'  à  une  cause  semblable  hes 
abus  cArslctéristiques  inhérents  à  leur  domination  trop  op- 
pressive sur  les  campagnes  environnantes,  qui  semblaient 
n'avoir  fait' que  change  de  maîtres.  Sous  ce  rapport  capi- 
tal^ les  cités  anséatiques,  quoique  placées,  comme  celles 
de  l'Italie/  dans  un  milieu  trop  peu  concentré,  avaient  une 
situation  beaucoup  plus  favorable  ;  et,  en  efifet,  à  raison 
même  des  obstacles  naturellement  apportés  à  leur  essor 
poAtique,  elles  échappèrent  heureusementà  ces  stériles  per- 
turbations de  la  vie  industrielle,  qui  s'y  développa  aussi 
purement,  et  néanmoins  plus  rapidement,  qu'au  sein  des 
grandes  organisations  féodales,  comme  celles  de  la  France 
et  de  l'Angleterre.  C'est  ainsi  que,  dans  l'ensemble  de  l'Oc- 
cident européen,  les  entraves  générales  que  le  régime  cor- 
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respondant  semble  avoir  d'abord  présentées  au  nouvel  élé- 
ment temporel  constituaient,  en  réalité,  à  l'origine,  des 
conditions  essentiellement  propres  àson  évolution  normale. 
Si,  au  début  de  ce  chapitre,  j*ai  paru  attacher,  pour  la  dé- 
termination de  l'époque  initiale,  une  haute  importance  à 
l'admission  primitive  des  classes  laborieuses  dans  les  di- 
verses assemblées  nationales,  ce  n'est  point  à  raison  de 
rinflueqce^  très^peu  profonde  en  effet,  qu'une  telle  éléva- 
tion politique  put  exercer  immédiatement  sur  leur  propre 
essor  social  ;  c'est  surtout  comme  offrant  un  irrécusable 
symptôme  de  la  puissance  universelle  qu'elles  avaient  déjà 
acquise. . 

Après  avoir  ainsi  apprécié  la  situation  primitive  de  l'élé- 
ment industriel  envers  l'ensemble  de  l'ancien  organisme,  il 
convient  aussi  de  caractériser  sommairement  sa  relation 
spéciale  avec  chacun  des  principaux  pouvoirs  correspon- 
dants. 

Quant  à  la  puissance  catholique,  il  est  évident  que  l'es- 
sor industriel  devait  alors  y  recevoir  un  accueil  particuliè- 
rement favorable,  par  sa  double  conformité  spontanée,  soit 
avec  l'esprit  général  de  la  constitution  spirituelle,  soit  avec 
les  besoins  propres  de  la  force  ecclésiastique  dans  son  an- 
tagonisme politique,  comme  je  l'ai  précédemment  indiqué, 
filais  il  importe  de  noter  ici  que  cette  utile  convergence, 
d'abord  inhérente  à  la  vraie  destination  sociale  du  pouvoir 
spirituel,  y  était,  dès  Torigine,  notablement  altérée  par  d'i- 
névitables oppositions  tenant  à  cette  nature  malheureuse- 
ment Ibéologique  de  la  philosophie  correspondante,  que 
nous  avons  déjà  vue  tant  neutraliser,  à  d'autres  égards,  les 
attributs  e^entiels  du  gouvernement  moral.  Cette  restric- 
tion ne  se  rapporte  point  môme  à  la  tendance  anti théolo- 
gique nécessairement  propre  à  l'industrie  convenablement 
développée,  quand  elle  a  enfin  largement  manifesté  son 
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vrai  caractère  philosophique  par  une  grande  action  perma- 
nente de  rhumanité  sur  le  monde  extérieur,  comme  je  l*ai 
indiqué,  en  principe,  au  dernier  chapitre  du  tome  qua- 
trième :  ce  conflit  nécessaire  n'a  pu  se  faire  sentir  qu'en  un 
temps  trop  postérieur  pour  devoir  être  maintenant  consi- 
déré. Abstraction  faite  de  cette  opposition  radicale,  qui 
sera  ensuite  appréciée,  je  dois  déjà  signaler  ici  le  contraste 
fondamental  que  l'essor  unanime  d'une  ardente  activité  in- 
dustrielle ne  pouvait  manquer  d'offrir  bientôt  avec  l'exclu- 
sive préoccupation  chrétienne  du  salut  éternel,  nécessaire- 
ment imposée  par  la  doctrine  religieuse,  dont  l'inaptitude 
pratique  à  diriger  la  nouvelle  existence  des  populations  ci- 
vilisées devait  ainsi  devenir  de  plus  en  plus  sensible.  L'es- 
prit absolu,  et  par  suite  immobile,  inévitablement  propre  à 
une  telle  doctrine,  ne  pouvait  d'ailleurs  lui  permettre,  sans 
se  dénaturer,  aucune  modification  morale  convenable  à  une 
situation  sociale  qui  n'avait  pu  être  suffisamment  prévue 
dans  l'élaboration  primordiale  du  catholicisme,  dès  lors  ré- 
duit à  n'y  intervenir  que  par  des  prescriptions  trop  vagues 
et  trop  imparfaites,  souvent  môme  assez  incompatibles  avec 
la  réalité  pour  devenir  directement  contraires  aux  plus  évi- 
dentes conditions  normales  de  la  vie  industrielle.  C'est  ainsi, 
par  exemple,  que,  dès  l'origine,  les  irrationnelles  déclama- 
tions du  clergé  contre  l'intérêt  des  capitaux,  quoique  ayant 
pu  d'abord  tempérer  une  ignoble  cupidité,  n'ont  pas  tardé 
à  devenir  doublement  nuisibles  aux  opérations  industrielles, 
soit  en  y  entravant  d'indispensables  transactions,  soit  en  y 
provoquant  indirectement  d'exorbitantes  extorsions.  Ne 
fût-ce  qu'à  ce  titre,  il  est  évident  que  l'esprit  industriel 
devait  promptement  se  trouver,  dans  la  pratique,  en  conflit 
habituel  avec  l'esprit  catholique,  qui,  même  aujourd'hui, 
n'a  pu  encore  parvenir,  malgré  tant  de  laborieuses  spécula- 
tions théologiques^  à  établir  aucune  théorie  unanime  du 
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prêt  à  intérêt,  au  sujet  duquel  il  a  donc  fallu  que  l'industrie 
moderne  se  trouvât  constituée  en  journalière  contravention 
chrétienne,  de  manière  à  constater  hautement  l'insuffi- 
sance pratique  d'une  morale  religieuse  inaccessible  aux 
plus  irrécusables  inspirations  de  la  sagesse  vulgaire. 

Un  tel  ordre  de  considérations  explique  aisément  pour- 
quoi les  classes  laborieuses,  tout  en  accueillant  avec  respect 
l'utile  intervention  du  clergé  dans  leurs  affaires  générales, 
devaient  éprouver  cependant  une  prédilection  instinctive 
envers  les  divers  éléments  du  pouvoir  temporel,  d'où  leur 
paisible  activité  continue  ne  pouvait  craindre  ordinaire- 
ment aucune  grave  opposition  systématique.  Malgré  l'iné- 
Titable  rivalité  sociale  qui  devait  ultérieurement  surgir  en- 
tre l'aristocratie  industrielle  et  l'aristocratie  nobiliaire^ 
après  que  celle-ci  eut  suffisamment  perdu  la  supériorité 
militaire  qui  la  caractérisait,  il  est  clair  que,  longtemps 
trop  subalternes  pour  oser  tenter  une  telle  concurrence, 
môme  à  la  faveur  des  plus  grandes  richesses,  les  travail- 
leurs devaient  d'abord,  en  général,  considérer  surtout  les 
nobles,  soit  comme  offrant,  par  leur  luxe,  un  indispensable 
stimulant  à  la  production  journalière,  soit  aussi  comme 
constituant,  par  la  supériorité  naturelle  de  leur  éducation 
morale,  les  meilleurs  typesdu  perfectionnement  individuel. 
Sous  l'un  et  l'autre  aspect,  il  n'est  pas  douteux  que  les 
mœurs  féodales,  même  abstraction  faite  de  l'utilité  propre 
à  leur  mission  guerrière,  ont  exercé  pendant  plusieurs  siè- 
cles une  heureuse  influence  sur  le  développement  fonda- 
mental de  rindustrie  moderne.  La  production  directe  des 
objets  destinés  au  plus  grand  nombre  n'a  pu  constituer  que 
beaucoup  plus  tard  un  aliment  suffisant  à  l'activité  com- 
merciale ou  manufacturière;  et  quoique,  de  nos  jours,  ce 
progrès  soit  enfin  heureusement  accompli^  il  n'altère  en- 
core que  trop  rarement  la  tendance  naturelle  des  améliora- 
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tioDS  iodustrielles  à  s'adresser  d'abord  aux  fortunes  supé- 
rieures, jusque  dans  les  cas  où  leur  principale  extension 
dépend  davantage  d'une  entière  vulgarisation  ultérieure. 
Pareillement,  sous  le  second  point  de  vue,  il  est  clair  que 
la  supériorité  sociale  et  la  richesse  héréditaire  devaient  or- 
dinairement tendre  à  entretenir,  chez  les  classes  féodales, 
une  généralité  de  vues  et  une  générosité  de  sentiments, 
difficilement  compatibles  avec  la  préoccupation  spéciale 
d'une  laborieuse  économie,  et  qui  devaient  naturellement 
paraître,  aux  classes  industrielles,  de  dignes  sujets  d'imi- 
tation. A  ce  double  titre,  les  grandes  fortune^  patrimonia- 
les constitueront  certainement  toujours,  ipôme  après  la  plus 
sage  régénération  sociale,  la  source  d'une  influence  consi- 
dérable, qui,  dignement  systématisée,  est  susceptible  d'ail- 
leurs des  plus  heureux  résultats  pour  l'améli^oration  uni* 
verselle  de  la  condition  humaine  :  qu'on  juge  donc  quelle 
devait  être  leur  importance  en  des  temps  si  voisins  du  pre- 
mier essor  industriel  I 

Mais^  quelque  avantageuses  que  pussent  être,  en  général, 
les  relations  normales  des  classes  laborieuses  avec  l'élé- 
ment local  de  l'ancien  organisme  temporel,  jusqu'à  l'avé- 
nement  ultérieur  d'une  rivalité  plus  ou  moins  directe, 
on  conçoit  encore  mieux  que  leurs  principales  sympa- 
thies sociales  devaient  presque  toujours  se  tourner  avec 
prédilection  vers  l'élément  central,  môme  indépendam- 
ment des  motifs  spéciaux  de  solidarité  politique  qui, 
dans  le  cas  le  plus  fréquent^  devaient  leur  faire  préférer  la 
royauté  à  la  noblesse.  Car^  chez  le  pouvoir  royal,  l'industrie 
trouvait  alors  évidemment  réalisées  au  plus  haut  degré  les 
conditions  précédentes  de  son  affinité  primitive  pour  la 
puissance  féodale,  et  spontanément  dépouillées,  de  part  et 
d'autre,  en  vertu  d'une  élévation  supérieure,  de  toute  source 
habituelle  de  graves  collisions  ;  sauf  les  charges  pécuniai- 
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res,  qui  ne  pouvaient  d'abord  paraître  fort  onéreuses  à  des 
populations  judicieusement  disposées,  par  un  long  usage 
anlérieur/à  regarder  comme  éminemment  favorable  la  fa- 
culté de  convertir  ainsi  leurs  divers  embarras  sociaux. 
Aussi  cette  prédilection  spéciale  envers  la  royauté  s'est- 
elle  (hit  sentir  là  môme  où  les  classes  industrielles^  comme 
je  Texpliquerai  ci-dessous,  ont  été  exceptionnellement  con- 
duites à  se  liguer  contre  elle  avec  la  noblesse,  surtout  en 
Angleterre,  où  und  telle  tendance  permanente  a  beaucoup 
ralenti  la  décadence  naturelle  du  pouvoir  royal. 

Telle  était  donc,  en  général,  au  xiv*  siècle,  la  situation 
fondamentale  du  nouvel  élément  temporel,  soit  relative- 
ment à  l'ensemble  de  l'ancien  organisme  européen,  soit  h 
l'égard  de  ses  diverses  brancbes  principales.  La  politique 
spéciale  qui  en  résultait  spontanément  pour  les  classes  la- 
borieuses se  trouva  d'abord,  dans  les  pays  les  plus  pré- 
coces, et  surtout  en  Italie,  sous  la  direction  naturelle  des 
influences,  ecclésiastique  ou  nobiliaire,  qui  avaient  été  dis- 
posées ou  contraintes  à  s'incorporer  sufGsamment  aux 
communautés  industrielles,  où  l'on  distingue  alors,  d'une 
manière  si  éclatante,  la  baute  intervention  primitive,  ordi^ 
nairement  si  beureuse,  des  nouveaux  ordres  religieux,  et 
ensuite  l'importance  plus  durable  de  quelques  grandes  fa- 
milles féodales,  babilement  résignées  à  fonder  leur  agran- 
dissement sur  une  pareille  assimilation.  Mais,  sans  cesser 
totalement  de  subir  l'action  permanente  de  ces  deux  élé- 
ments étrangers,  les  intérêts  sociaux  de  l'industrie  durent 
spontanément  tombeur  peu  à  peu  sous  l'uniforme  direction 
des  légistes,  d'autant  plus  exclusive  que  les  cités  étaient 
plus  indépendantes,  par  suite  d'une  incorporation,  beau- 
coup plus  complète;  si  nettement  marquée,  par  exemple, 
dans  cette  curieuse  classification  industrielle  qui  formait  la 
base  de  la  constitution  florentine,  où  les  avocats  et  les  no- 
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iaires  figuraient  à  la  tête  de  ce  qu'on  y  nomniait  les  grands 
arts.  On  conçoit  aisément,  en  effet,  l'ascendant  familier 
qu'avait  dû  spontanément  acquérir,  chez  de  telles  popula- 
tions, une  classe  dont  les  intérêts  étaient  alors,  quoique 
radicalement  hétérogènes,  intimement  unis  aux  leurs,  et 
qui  seule  y  pouvait  posséder  l'habitude  normale  d'une  cer- 
taine généralité  dans  les  conceptions  sociales.  C'est  ainsi 
que  les  légistes,  déjà  naturellement  investis,  suivant  les 
explications  du  chapitre  précédent,  de  la  direction  tempo- 
relle du  mouvement  de  décomposition,  ont  pareillement 
obtenu  d'ordinaire  la  principale  influence  dans  la  partie 
correspondante  de  la  progression  organique;  de  manière  à 
rester  encore,  à  beaucoup  d'égards,  sous  l'un  et  l'autre  as- 
pect, les  déplorables  chefs  de  l'ensemble  du  mouvement 
politique  actuel.  Quelque  désastreuse  qu'ait  dû  ensuite  de- 
venir leur  influence  politique,  il  ne  faut  pas  oublier  que,  à 
cette  époque  initiale,  elle  n'était  pas  moins  indispensable 
qu'inévitable,  aussi  bien  pour  la  progression  organique  que 
nous  l'avons  déjà  reconnu  pour  la  progression  critique  : 
puisque,  malgré  les  vices  permanents  qui  lui  sont  propres, 
cette  classe  était  alors  seule  capable,  d'ordinaire,  de  dis- 
cuter suffisamment  avec  les  anciens  pouvoirs  les  intérêts 
généraux  de  la  politique  industrielle  ;  en  même  temps,  les 
classes  laborieuses  pouvaient  ainsi  développer  plus  libre- 
ment leur  activité  caractéristique,  dont  une  vaine  agitation 
politique  eût  alors  gravement  troublé  l'essor  spontané, 
principale  base  ultérieure  de  leur  ascendant  social. 

Ayant  désormais  suffisamment  analysé,  quanta  l'évolu- 
tion fondamentale  du  nouvel  élément  temporel,  d'abord 
son  origine  essentielle,  ensuite  son  caractère  propre,  et  en- 
fin sa  situation  générale  envers  le  milieu  politique  corres- 
pondant, il  ne  nous  reste  plus  ici,  pour  compléter  cette 
appréciation  historique  du  principal  moteur  des  sociétés 
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modernes,  qu'à  y  caractériser  sommairement  son  dévelop- 
pement universel  pendant  la  mémorable  période  des  cinq 
siècles  qui  ont  suivi  son  essor  initial^  selon  la  marche  indi- 
quée au  début  de  son  chapitre. 

En  étudiant,  dans  la  leçon  précédente,  le  cours  simultané 
du  mouvement  révolutionnaire,  nous  avons  été  spontané- 
ment conduits,  sans  aucune  résolution  antérieure,  et  par 
la  seule  tendance  directe  de  Tensemble  des  événements,  à 
partager  successivement  cette  grande  époque  préparatoire 
en  trois  phases  consécutives,  suivant  l'état  plus  ou  moins 
avancé  delà  décomposition  politique  :  la  fin  du  quinzième 
siècle  servant  à  séparer  les  temps  où  la  dissolution,  spiri- 
tuelle et  temporelle,  était  surtout  spontanée,  de  ceux  où 
elle  est  devenue  graduellement  systématique  ;  et,  pour  ce 
dernier  âge,  le  milieu  environ  du  dix-septième  siècle  divi- 
sant le  règne  direct  de  la  philosophie  négative  en  criti- 
que protestante,  purement  préliminaire,  et  critique 
déiste,  seule  décisive  :  d'où  résultent  finalement  trois  pé- 
riodes peu  inégales,  comprenant  à  peu  près^  la  première 
six  générations,  la  seconde  cinq,  et  la  dernière  quatre,  du 
moins  en  arrêtant  celle-ci,  comme  nous  avons  dû  le  faire, 
au  début  de  la  révolution  française.  Or,  la  rationnalité  fon- 
damentale d'une  telle  distribution  générale  de  notre  passé 
immédiat  va  maintenant  recevoir  la  plus  heureuse  et  la 
moins  équivoque  confirmation,  en  ce  que  le  même  ordre 
doit  naturellement  présider  ici  à  l'examen  philosophique 
du  mouvement  élémentaire  de  recomposition  temporelle, 
dont  les  progrès  principaux  correspondent,  en  effet,  avec 
une  remarquable  convergence,  à  ces  divers  degrés  néces- 
saires du  mouvement  de  décomposition.  Comme  cette  con- 
cordance essentielle  doit  évidemment  résulter,  à  priori^ 
de  la  connexité  naturelle  des  deux  séries,  sa  vérification 
propre  devra  réciproquement  rendre  hautement  incontes- 
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table  à  tous  les  bons  esprits  l'obligation  de  procéder  dé- 
sormais à  toute  saine  appréciation  des  temps  modernes 
d'après  la  nouvelle  division  que  j'ai  été  conduit  ainsi  à 
établir^  et  qui  seule,  j'ose  l'assurer,  peut  soutenir  convena- 
blement répreuve  décisive  d'une  suffisante  conformité 
entre  la  progression  critique  et  la  progression  organique, 
dont  le  concours  permanent  constitue,  à  mes  yeux,  pour 
un  tel  ftge,  le  vrai  critérium  de  la  rationnalité  historique. 
La  première  phase,  que,  dans  la  série  négative^  nous 
avons  jugée,  à  tant  d'égards,  la  plus  capitale,  cdnserve  cer- 
tainement la  môme  supériorité  fondamentale  dans  notre  sé- 
rie positive,  malgré  les  préventions  ordinaires  en  l'un  et 
l'autre  ca^.  C'est,  en  effet,  pendant  les  deux  siècles  environ 
relatifs  à  la  principale  décomposition  spontanée  du  régime 
catholique  et  féodal  d'après  les  luttes  intestines  de  ses  élé- 
ments essentiels,  que  l'industrie  a  réellement  commencé  à 
établir  son  irrévocable  ascendant  élémentaire,  de  manière 
à  manifester  déjà  le  vrai  caractère  pratique  de  la  civilisa- 
tion moderne.  On  conçoit  même  aisément  que  cette  disso- 
lution croissante  de  l'ordre  ancien,  et  sa  tendance  continue 
vers  la  dictature  temporelle  qui  en  devait  provisoirement 
résulter,  suivant  la  théorie  du  chapitre  précédent,  devaient 
être  éminemment  favorables  à  l'évolution  industrielle,  que 
les  divers  pouvoirs  s'efforçaient  à  l'envi  de  seconder,  soit 
d'après  une  sympathie  directe,  essentiellement  commune  à 
tous,  pas  suite  de  l'esprit  catholique  et  féodal,  si  longtemps 
protecteur  de  l'industrie  naissante,  soit  en  vertu  des  motifs 
politiques  qui  devaient  plus  spécialement  disposer  l'élé- 
ment temporel,  tendant  alors  vers  un  ascendant  très-con- 
testé,  à  se  ménager  l'appui  de  forces  nouvelles,  dont  la  haute 
importance  sociale  était  déjà  pleinement  irrécusable.  En 
sens  inverse,  il  n'est  pas  douteux  que  l'extension  et  la  con- 
solidation de  la  vie  industrielle  ont  alors  directement  com- 
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mencè  à  seconder  activement  Tinlime  dissolution  naln- 
rdle  de  l'ancienne  constitution  sociale,  entendant  de  plus 
en  pins,  surtout  au  sein  des  villes,  et  par  suite  aussi,  qaoi- 
qu'ÀUD  nsoindre  degré,  jusque  parmi  les  campagnes,  à  rui- 
ner radicalement  l'antique  subordination  journalière,  qui 
lai  rattachait  auparavant  la  majorité  des  classes  inférieures. 
Les  grandes  cités,  principal  foyer,  en  tout  temps,  et  sur- 
tout cheE  les  modernes,  de  la  civilisation  humaine,  comme 
le  rappelle  si  heureusement  une  étymologie  expressive,  re- 
montent essentiellement  jusqu'à  cette  phase  capitale,  avant 
laquelle  l'importance  de  Londres,  d'Amsterdam,  etc.,  et 
môme  de  Paris,  était  encore  si  faible.  Quoique  les  causes 
purement  politiques  aient  dû  beaucoup  influer  sur  un  tel 
phénomène,  il  est,  au  fond,  principalement  résulté,  dès  lors 
comme  aujourd'hui,  de  l'essor  industriel,  qui  a  surtout 
imprimé  à  ces  divers  centres  européens  ce  caractère  fon- 
damental de  bienveillante  solidarité  mutuelle  envers  les 
populations  moins  condensées,  si  différent  du  superbe  es- 
prit de  domination  universelle,  propre,  dans  l'antiquité, 
aux  rares  chefs-lieux  de  l'activité  militaire. 

Parmi  les  nombreuses  institutions  qui,  à  cette  époque, 
témoignent  évidemment  de  la  prépondérance  naissante  de 
la  vie  industrielle  sur  la  vie  militaire,  je  dois  me  borner  ici 
à  signaler  spécialement  celle  qui,  soit  comme  symptôme, 
soit  comme  cause,  fut  assurément  la  plus  décisive  de  tou- 
tes, l'établissement  universel  des  armées  soldée  ,  d'abord 
temporaires  au  début  de  cette  phase,  et  partout  permanen- 
tes vers  sa  fin.  J'en  ai  déjà  suffisamment  indiqué,  au  cha-p 
pitre  précédent,  la  haute  portée  pour  accélérer  notable- 
ment la  dissolution  spontanée  de  l'ancien  ordre  temporel  : 
nous  ne  devons  l'envisager  maintenant  que  relativement  à 
son  influence  vraiment  fondamentale  sur  le  mouvement  in- 
dustriel. En  voyant  naître,  en  Italie,  cette  grande  innova- 
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tioD,  au  coromenceroent  du  quatorzième  siècle,  d'abord  à 
Venise^  ensuite  à  Florence,  chacun  peut  aisémentconstater 
son  origine  essentiellement  industrielle,  pareillement  sen- 
sible aussi  dans  son  extension  ultérieure  à  tout  le  reste  de 
notre  Occident,  et  qui  partout  devenait  une  manifestation 
non  équivoque  de  l'antipathie  croissante  des  nouvelles  po- 
pulations pour  les  mœurs  militaires,  ainsi  concentrées  dé- 
sormais chez  une  minorité  spéciale,  dont  la  proportion  n'a 
pas,  en  général,  cesséde  décroître,  malgré  l'agrandissement 
numérique  des  armées  modernes.  Quanta  la  réaction  or- 
ganique d'une  telle  institution  sufGsamment  développée, 
il  est  clair  que  sans  elle  l'essor  universel  de  la  vie  indus- 
trielle n'aurait  pu  devenir  convenablement  décisif,  par  le 
mélange  d'habitudes  guerrières  qui  eût  continué  à  en  alté- 
rer la  pure  efficacité  morale  au  sein  des  populations  euro- 
péennes. Ce  préambule  était  surtout  indispensable  pour 
que  les  classes  inférieures  pussent  enfin  être  irrévocable- 
ment soustraites  à  la  subordination  féodale,  et  désormais 
pleinement  rattachées,  comme  aujourd'hui,  aux  chefs  na- 
turels de  leurs  travaux  journaliers  ;  tandis  que,  d'une  au- 
tre part,  Tessor  industriel  tendait  aussi  à  ruiner  essentiel- 
lement la  grande  influence  populaire  que  procurait  au 
clergé  son  vaste  système  de  charités  publiques,  dès  lors 
de  plus  en  plus  secondaire  vis-à-vis  des  voies  nouvelles, 
non  moins  supérieures  en  importance  qu'en  moralité, 
que  l'industrie  commençait  à  ouvrir  spontanément  à 
l'amélioration  universelle  des  conditions  temporelles. 
La  double  influence  ainsi  exercée  pour  l'organisation 
élémentaire  du  travail  européen  était,  à  cette  époque, 
d'autant  plus  assurée,  que  la  rareté  naturelle  des  ou- 
vriers, et  spécialement  de  ceux  doués  de  quelque  habileté, 
y  rendait  leur  situation  relative  bien  plus  favorable  que  de 
nos  jours.  En  un  mot,  sous  quelque  aspect  industriel  qu'on 
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étudie  cette  phase  mémorable,  on  y  trouvera  clairement 
le  premier  germe  social  des  divers  progrès  qui  ont  ensuite 
caractérisé^  avec  tant  d'éclat,  les  deux  pbc'\ses  postérieures. 
On  y  voit  môme,  dès  le  début,  Tébauche  primitive,  dis- 
tincte quoique  imparfaite,  du  vrai  système  de  crédit  pu- 
blic, si  justement  regardé  aujourdliui  comme  l'un  des 
principes  fondamentaux  de  la  constitution  industrielle, 
mais  auquel  on  suppose  communément  une  source  beau- 
coup trop  récente  ;  car  il  remonte  certainement  aux  ef- 
forts de  Florence  et  de  Venise  vers  le  milieu  du  quatorzième 
siècle,  bientôt  suivis  de  la  vaste  organisation  de  la  banque 
de  Gênes,  longtemps  avant  que  la  Hollande,  et  ensuite 
l'Angleterre,  pussent  acquérir  une  grande  importance 
financière. 

Si,  après  cette  sommaire  appréciation  de  ce  que  l'essor 
social  de  l'industrie  offre  alors  d'essentiellement  uniforme 
en  tout  notre  Occident,  on  considère  les  principales  diffé- 
rences qui,  sous  ce  rapport,  devaient  distinguer  les  divers 
éléments  généraux  de  la  république  européenne,  on  trouve 
encore  qu'elles  s'accordent  spontanément  avec  celles  que 
le  chapitre  précédent  a  pleinement  caractérisées  quant  au 
mouvement  simultané  de  décomposition  temporelle,  sui- 
vant qu'il  a  tendu  vers  l'irrévocable  prépondérance  du  pou- 
voir central  ou  du  pouvoir  local.  On  voit,  en  effet,  dans  cet 
immense  conflit  décisif  entre  le  royauté  et  la  noblesse,  l'in- 
dustrie^ partout  sollicitée  des  deux  côtés,  se  prononcer,  le 
plus  souvent,  d'après  l'admirable  sentiment  de  la  situation 
qui  avait  jusque  alors  caractérisé  sa  politique  instinctive, 
pour  celle  des  deux  puissances  qui  avait  été  primitivement 
la  plus  faible,  mais  qui  devait  ensuite  obtenir  Tascendant 
final,  si  utilement  secondé  par  un  tel  secours.  Sans  aucun 
calcul  systématique,  cette  sagesse  spontanée  résultait  évi- 
demment de  la  prédilection  spéciale  que  les  classes  labo- 
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rieuses  devaient  graduellement  concevoir  pour  celui  des 
deux  pouvoirs  antagonistes  qui,  à  raison  de  son  infériorité 
primordiale,  devait  être  le  mieux  disposé  à  s'assurer  leur 
assistance  par  des  services  convenables.  C'est  ainsi  suf  tout 
que^  diversement  déterminée  par  un  esprit  identique,  la 
force  industrielle,  en  France,  contracta  avec  la  royauté  la 
plus  intime  alliance  politique  ;  tandis  que,  au  contraire,  en 
Angleterre,  elle  se  ligua  contre  le  trône  avec  l'aristocratie 
féodale,  malgré  la  sympathie  naturelle,  ci-dessus  expliquée, 
qui,  là  comme  en  tout  autre  milieu,  l'attirait  en  sens  inverse. 
Une  telle  diversité  ne  devait  recevoir  son  développement 
actif  que  sous  les  deux  autres  phases,  où  elle  a  tant  con* 
couni  à  constituer  les  différences  fondamentales  entre  l'in- 
dustrie française  et  Tindustrie  anglaise,  la  première  tendarit 
surtout  à  une  centralisation  systématique,  la  secondée  des 
ligues  spontanées  mais  partielles,  suivant  la  propre  nature 
des  élémens  féodaux  qu'elles  choisirent  pour  contracter 
cette  longue  confraternité  politique.  Quoique  devant  ainsi 
me  borner  maintenant  à  signaler  la  véritable  origine  histo- 
rique de  ces  importants  attributs,  je  dois  d'ailleiirs  noter  ici 
que,  dans  notre  série  positive  actuelle,  comme  dans  la  sé^ 
rie  négative  du  chapitre  précédent,  le  cas  français  a  été  es- 
sentiellement normal,  et  commun  à  la  majeure  partie  de  la 
république  européenne  ;  pendant  que  le  cas  anglais  a  été, 
au  contraire,  éminemment  exceptionnel ,  mais  réalisé  ce- 
pendant, à  un  moindre  degré,  chez  quelques  autres  popu- 
lations occidentales,  ainsi  que  je  l'ai  indiqué  envers  le  mou- 
vement critique.  Il  est  clair,  en  effet,  que  le  premier  mode 
d'évolution  temporelle  est  nécessairement  de  beaucoup  le 
plus  favorable  à  l'ascendant  social  de  l'industrie  moderne, 
dont  le  principal  antagoniste  universel  était  naturellement 
la  noblesse,  au  triomphe  politique  de  laquelle  le  second 
mode  l'obligeait  irrationnellementà  concourir  elle-même. 
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L'influence  spontanée  de  Tune  et  l'autre  marche  sur  l'édu- 
cation mentale  de  la  puissance  industrielle  conduit  aussi  à 
de  pareilles  conclusions^  en  montrant  que  la  voie  excep- 
tionnelle, ou  anglaise,  devait  tendre  à  fortiûer,  par  une 
t^lle  ^liance,  les  habitudes  de  spécialité  dispersive  dont  la 
prépondérance,  constituait  nécessairement,  sous  l'aspect 
ioieliectuel»  le  vice  universel  de  l'évolution  industrielle; 
pendant  que  la  voie  normale,  ou  française,  tendait  au  cqu-r 
t^re  à  corriger  spontanément,  Jl  un  CQriain  degré,  cet 
inconvénient  fondamental,  d'aprè9  les  habitudes  émanées 
d'une  direction  politique  plus  élevée  et  plus  systématique, 
susceptibles  de  mieux  préparer  les  classes  nouvelles  à  l'ul- 
térieure conception  rationnelle  d'une  véritable  organisation 
géQ^le,  encore  si  confusément  soupçonnée  jusqu'ici. 
Vers  la  fin  inéme  de  la  phase  que  nous  considérons,  cette 
grave  différence  me  seKnJi)le  déjà  réellement  caractérisée 
sous  plusieurs  rapports  intéressants,  et  surtout  par  une 
grande  institution  centrale,  qui  a  si  heureusement  influé 
dés  lors  sur  Tensemble  de  l'essor  industriel  :  on  conçoit 
qu'il  s'agit  de  la  création  des  postes,  alors  émanée  de  la 
royauté  française^  et  par  laquelle  l'illustre  Louis  XI  a  com-. 
mencé  à  remarquer  l'utile  intervention  d'une  influence  gé- 
nérale dans  le  système  de  l'industrie  européenne;  tandis 
que  l'esprit  anglais  a  souvent  poussé  la  défiance  nationale 
envers  toute  direction  centrale  jusqu'à  repousser  directe- 
ment, comme  on  sait,  l'organisation  d'une  police  assez 
étendue  pour  garantir  la  sécurité  des  grandes  villes  britan- 
niques, où  cette  importante  amélioration  a  été  si  spéciale- 
ment tardive. 

En  considérant  enfin  cette  phase  capitale  sous  un  point 
de  vue  plus  particulier,  on  y  trouve  aussi  l'esprit  fondamen- 
tal de  la  civilisation  moderne  profondément  empreint,  jus- 
que dans  la  nature  technologique  des  grandes  inventions 
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qui  ont  alors  influé  sur  les  destinées  ultérieures  de  Thu- 
manité.  J'ai  indiqué^  en  principe,  à  la  fin  de  la  cinquante- 
quatrième  leçon,  que  les  procédés  modernes  se  distin- 
guaient essentiellement  de  ceux  que  les  anciens  employaient 
à  des  usages  équivalents, par  la  tendance  |croissante  à  y  sub- 
stituer les  divers  agents  extérieurs  à  l'action  physique  de 
la  force  humaine;  et  j'ai  rattaché  cette  différence  capitale 
à  l'émancipation  personnelle  qui,  chez  les  modernes^  a 
rendu  l'agent  humain  beaucoup  plus  précieux,  tandis  que 
l'esclavage  antique,  permettant  de  prodiguer  l'activité  mus- 
culaire de  rhomme,  repoussait  toute  large  application  or- 
dinaire des  forces  naturelles.  Les  derniers  siècles  du  moyen 
ftge  s'étaient  déjà  illustrés,  à  cet  égard,  par  diverses  créa- 
tions importantes,  dont  l'usage  journalier  devrait  nous  faire 
mieux  sentir  la  barbarie  du  préjugé  philosophique  qui  at- 
tribue une  ténébreuse  tendance  aux  temps  mémorables  où 
l'humanité  en  fut  gratifiée.  Toutefois,  c'est  surtout  dans  la 
troisième  phase  moderne  que  ce  grand  caractère  de  notre 
industrie  a  dû  se  développer  convenablement,  comme  je 
l'expliquerai  en  son  lieu.  Mais  il  est  néanmoins  nécessaire 
de  le  remarquer  déjà  envers  notre  première  phase,  où  les 
conditions  fondamentales  de  la  société  moderne  me  parais- 
sent avoir  déterminé  surtout  trois  inventions  capitales,  dont 
une  irrationnelle  appréciation  attribue  jusqu'ici  l'origine  à 
des  causes  purement  accidentelles,  tandis  que,  au  con- 
traire,  aucun  avènement  industriel  ne  me  semble  avoir  été 
mieux  préparé  par  le  système  des  influences  contemporai- 
nes :  il  s'agit  d'abord  de  la  boussole,  ensuite  des  armes  à 
feu,  et  enfin  de  l'imprimerie. 

Quoique  l'invention  primitive  de  la  boussole  ait  certai- 
nement précédé,  d'environ  deux  siècles,  les  temps  que  nous 
examinons,  c'est  cependant  au  xiv*  siècle  qu'il  en  faut  rap- 
porter le  perfectionnement  suffisant,  et  surtout  l'usage  actif. 
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Ce  lent  progrès  est  lui-môme  très-propre  à  indiquer  que  la 
vraie  source  rationnelle  s'en  trouvait,  au  fond,  dans  l'en- 
semble de  la  nouvelle  situation  sociale,  qui  poussait  déjà, 
avec  une  énergie  continue,  à  Textension  et  à  l'amélioration 
de  la  navigation  européenne,  en  imposant  toujours  d'ail- 
leurs une  économie,  de  plus  en  plus  indispensable,  des 
forces  physiques  de  l'homme.  Serait-il  donc  étrange  que  de 
telles  nécessités  eussent  graduellement  inspiré  le  perfec- 
tionnement successif,  et  môme  la  recherche  initiale,  d'une 
pareille  découverte,  en  un  temps  où  la  philosophie  natu- 
relle commençait  déjà  à  ôtre  activement  cultivée?  Quand 
CD  a  vu,  de  nos  jours,  tant  d'esprits  superficiels  attribuer 
aussi  au  seul  hasard  la   belle   observation   originale  de 
M.  OËrsted  sur  l'influence  mutuelle  de  la  pile  voltaïque  et 
de  l'aiguille  aimantée,  comme  je  l'ai  signalé  dans  le  second 
volume  ce  Traité^  on  doit  assurément  se  défier  de  l'irra- 
tionnelle présomption  qui  a  vulgairement  supposé  à  la 
boussole  une  origine  purement  accidentelle,  spécialement 
démentie  d'ailleurs  par  de  précieuses  indications  histori- 
ques, directement  relatives  aux  plus  anciennes  ébauches 
de  théorie,  grossière  mais  progressive,  dont  les  phénomè- 
oes  magnétiques  ont  été  l'objet  au  moyen  âge. 

Une  pareille  rectification  des  préjugés  ordinaires  est  en- 
core plus  sensible  et  plus  importante  envers  Tinvention, 
ou  plutôt  peut-ôlre  l'introduction  usuelle  (I),  des  armes  à 


(1)  Un  philosophe  militaire,  que  j'ai  déjà  cité  dans  une  note  de  la  cin- 
quante-troisième  leçon,  a  pensé,  de  nos  jours,  que  la  poudre  avait  toujours 
été  connue  depuis  Tantique  domination  des  théocraties  orientales,  et  que 
8CD  emploi,  jamais  totalement  abandonné,  avait  seulement  été  étendu, 
sons  de  nouvelles  formes,  à  des  usages  militaires  plus  considérables  par 
les  hardis  explorateurs  de  la  fin  du  moyen  Age.  Cette  hypothèse  ne  serait 
certes  nullement  contraire  à  mon  appréciation  historique,  en  proavant 
que  cette  pratique  avait  pris  une  grande  importance  aux  temps  précis  où 
les  besoins  sociaox  en  avaient  dû  solliciter  l'extension.  Quant  à  sa  vrai- 
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feu,  OÙ  lout  esprit  vraiment  philosophique  aurait  dû^  ce 
me  semble^  saisir  déjà  rinflueoce  fondamentale  de  la  nou- 
velle situation  sociale,  poussant,  d'une  manière  directe  et 
puissante,  à  perfectionner  assez  les  procédés  militaires 
poi^r  que  de  paisibles  populations  industrielles  pussent 
enfin  lutter  réellement  contre  les  tentatives  oppressives  de 
la  caste  guerrière,  sans  altérer  habituellement  leurs  tra- 
vaux par  un  long  et  pénible  apprentissage,  qui  devait 
môme  être  le  plus  souvent  insuffisant  contre  les  récents 
progrès  de  l'armure  féodale.  La  découverte  chimique  de 
la  poudre  à  canon  est,  par  sa  nature,  d'une  telle  facilité, 
qu'on  devrait  bien  plutôt  s'étonner  si  elle  avait  plus  long- 
temps résisté  aux  nombreux  efforts  qu'une  telle  stimula^ 
tion  permanente  devait  partout  susciter  à  cet  égard,  en  uh 
temps  où  l'ardeur  scientifique  était  d'ailleurs  déjà  vivenoient 
éveillée,  surtout  quant  aux  mélanges  explosifs.  Il  faut  no- 
ter^ en  outre,  qu'un  tel  changement  se  rattachait  alors, 
par  sa  nature,  à  l'institution  naissante  des  armées  soldées; 
où  les  rois  et  les  villes  avaient  tant  d'intérêt  à  mettre  un 
petit  nombre  de  guerriers  d'élite  en  état  de  triompher 
d'une  puissante  coalition  féodale.  Sans  m'arrôter  aucune- 
ment ici  aux  irrationnelles  exagérations  relatives  à  cette 
invention,  dont  l'importance  sociale  est  toutefois  incon- 
testable, j'y  dois  signaler  deux  nouvelles  considérations 
capitales,  tendant  à  rectifier^  à  ce  sujet,  la  commune  opi- 

semblance  intrinsèque,  Tauteur  la  fondait  sur  la  notoire  nitriflcalion  spon- 
tanée de  la  surface  du  sol  en  beaupoup  de  lieux  de  TÉgypte,  de  Tlnde,  et 
môme  de  la  Chine,  où  sans  exiger,  en  effet,  de  grandes  connaissances  cbi- 
miques,  la  sagesse  sacerdotale  l'aurait  aisément  appliquée  à  consolider  la 
domination  théocratiquc  ;  comme  il  tentait  de  le  prouver  par  les  ingé- 
nieuses ressources  qu*il  tirait  naturellement  de  sa  vaste  érudition  spéciale, 
appuyée  surtout  de  nombreux  passages  bibliques,  d'où  il  croyait  pouvoir 
conclure  l'usage  prolongé  des  mélanges  explosiis  enseignés  à  Mobe  par  les 
prêtres  égyptiens. 
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nîon  des  philosophes.  La  première,  déjà  indiquée,  en 
principe,  au  cinquante-troisième  chapitre^  consiste  à  re- 
marquer qu'un  tel  progrès  n'indique  nullement,  chez  les 
modernes,  une  recrudescence  imprévue  de  Tesprit  mili- 
taire, dont  les  guerriers  d'alors  déploraient,  au  contraire, 
avec  une  si  juste  naïveté,  qu'il  eût  notablement  accéléré  le 
décroissemeut  universel.  Toute  convenable  appréciation 
comparative  établira  clairement,  en  général,  que,  no- 
nobstant cette  grande  innovation,  l'industrie  militaire  des 
anciens  était,  eu  égard  aux  temps  et  aux  moyens,  très-su- 
périeure à  la  nôtre,  par  suite  de  l'importance  beaucoup 
plus  fondamentale  que  la  guerre  devait  avoir  habituelle- 
ueni  chez  eux.  Aujourd'hui  surtout,  il  est  clair  que  les 
procédés  militaires  sont  infiniment  au-dessous  de  la  puis- 
sante extension  que  nos  connaissances  et  nos  ressources 
permettraient  d'imprimer  rapidement  à  l'ensemble  des 
appareils  destructifs,  si  les  nations  modernes  pouvaient 
jamais  subir,  sous  ce  rapport,  par  une  situation  exception- 
nelle, une  stimulation,  môme  passagère,  équivalente  à 
celle  qui  sollicitait  communément  les  peuples  anciens. 
L'autre  recliûcalion  se  rapporte  à  la  confusion  historique 
où  l'on  tombe  fréquemment  en  attribuant  à  l'introduction 
des  armes  à  feu  plusieurs  conséquences  sociales  réelle- 
ment dues  à  rinstitution  simultanée  des  soldats  perma- 
nents :  c'est  ainsi  que  d'éminents  philosophes,  et  surtout 
Adam  Smith,  ont  expliqué  la  tendance  des  guerres  mo- 
dernes à  se  placer  de  plus  en  plus  sous  la  dépendance  de 
l'essor  industriel,  par  suite  de  l'énorme  accroissement  des 
frais  militaires.  Or,  cette  incontestable  extension  de  dé- 
penses publiques  me  semble  dérivée,  au  contraire,  de  la 
substitution  croissante  des  troupes  soldées  à  des  armées 
Tolonlaires  et  gratuites  ;  transformation  qui  eût  certaine- 
ment produit  un  tel  résultat^  quand  môme  la  nature  des 

A.  Comte.  Tome  VI.  S 
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armes  n'aurait  pas  été  changée  :  comme  l'indique  aisément 
une  judicieuse  comparaison  entre  les  frais  respectifs  des 
deux  systèmes,  d'où  peut-être  on  devrait  plutôt  conclure 
que  les  nouveaux  procédés  procurèrent  d'abord  une  véri- 
table économie  totale.  Enfin,  je  dois  surtout  signaler  ici, 
sur  cet  important  sujets  une  conséquence  très-heureuse, 
et  néanmoins  inaperçue  jusqu'à  présent,  de  cette  grande 
révolution  militaire,  qui,  en  imprimant  à  l'art  de  la  guerre 
un  caractère  de  plus  en  plus  scientifique,  a  directement 
tendu  à  intéresser  tous  les  pouvoirs  à  l'actif  développe- 
ment continu  de  la  philosophie  naturelle,  et  même  à  sa 
propagation  sociale,  par  de  nombreux  établissements 
spéciaux,  dont  l'utile  création  eût  été,  sans  doute,  bien 
plus  tardive  sans  une  telle  solidarité^  que  j'ai  d'ailleurs 
déjà  signalée,  en  terminant  le  tome  quatrième,  comme 
tendant  aussi  à  rapprocher  l'esprit  militaire  des  conve- 
nances fondamentales  de  la  civilisation  moderne,  par  la 
positivité  rationnelle  qu'il  a  ainsi  tendu  à  acquérir  de  plus 
en  plus. 

Une  semblable  appréciation  historique  est  plus  indis- 
pensable encore  et  non  moins  évidente  envers  la  troisième 
grande  invention  technologique  ci-dessus  indiquée,  com- 
munément restée  jusqu'ici  le  sujet,  pour  ainsi  dire  obligé, 
d'une  admiration  ridiculement  déclamatoire,  incompati- 
ble avec  tout  véritable  examen  philosophique,  par  suite 
d'une  irrationnelle  exagération  qui,  sans  tenir  aucun 
compte  essentiel  de  la  civilisation  antérieure,  dispose  à 
rattacher  surtout  à  l'art  typographique  l'ensemble  d'un 
mouvement  progressif  où  il  n'a  pu  utilement  intervenir 
qu'à  titre  de  puissant  moyen  matériel  de  propagation  uni- 
verselle, et  par  suite  aussi  de  consolidation  indirecte.  Au- 
tant, et  môme  davantage  que  les  deux  précédentes^  cette 
innovation  capitale^  dont  l'importance  n'exige  assurément 
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aucune  explication  nouvelle,  fut  un  résultat  nécessaire  de 
la  situation  naissante  des  sociétés  modernes,  source  spon- 
tanée, à  cet  égard,  d'une  profonde  stimulation  permanente, 
graduellement  développée  depuis  trois  siècles^  surtout  en 
conséquence  de  Tessor  industriel  succédant  à  l'émancipa- 
tion personnelle.  Dans  cette  antiquité  trop  vantée^  où,  en 
vertu  de  Tesclavage  et  de  la  guerre,  les  productions  de 
l'esprit  humain  de  pouvaient  jamais  trouver  qu'un  petit 
nombre  de  lecteurs  d'élite,  le  mode  naturel  de  propagation 
des  écrits  était,  sans  doute,  pleinement  sufûsant  pour  cor- 
respondre aux  besoins  normaux,  et  môme  pour  satisfaire 
quelquefois  à  des  nécessités  extraordinaires.  Il  en  fut  tout 
autrement  au  moyen  âge,  où  l'immense  extension  d'un 
puissant  clergé  européen^  naturellement  poussé  à  la  lec- 
ture, quelques  reproches  qu'aient  pu  ultérieuremeot  mé- 
riter sa  paresse  et  son  ignorance,  devait  tant  exciter  un 
intime  désir  continu  de  rendre  les  transcriptions  plus  éco- 
nomiques et  plus  rapides.  Quand  l'essor  de  la  scolastique 
après  l'entière  ascension    politique  du  catholicisme,  fut 
venu,  comme  je  Tai  expliqué,  imprimer  directement  une 
énergie  nouvelle  au  mouvement  intellectuel,  cette  néces- 
sité devait  évidemment  faire  naître,  à  cet  égard^  une  in- 
quiète sollicitude  permanente,  en  un  temps  où  d'avides 
auditeurs  affluaient  habituellement  par  milliers  dans  les 
principales  universités  de  l'Europe,  comme  on  le  voit  déjà 
partout  au  douzième  siècle,  où  la  multiplication  des  exem- 
plaires avait  dû  acquérir  une  extension  que  les  anciens 
n'avaient  jamais  pu  connaître.  Mais  l'entière  abolition  du 
servage,  et  le  développement  simultané  d'une  activité  in- 
dustrielle de  plus  en  plus  répandue,  durent  ensuite  rendre 
tel  besoin  plus  irrésistible  encore,  et  surtout  bien  plus 
universel^  à  mesure  que  l'aisance  croissante  devait  multi- 
plier les  lecteurs^  pendant  que  l'industrie  tendait  à  pro- 
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pager,  jusqu'aux  derniers  rangs  sociaux,  le  désir  et  même 
l'obligation  d'une  certaine  instruction  écrite,  à  laquelle  la 
parole  ne  pouvait  plus  convenablement  suppléer  :  il  serait 
d'ailleurs  superflu  d'insister,  à  cet  égard,  sur  le  puissant 
concours  spontané  de  l'essor  mental  simultané,  esthétique, 
scientiGque  et  philosophique,  qui  caractérisait  aussi  cette 
première  phase  de  l'évolution  moderne^  comme  je  l'ex- 
pliquerai bientôt.  Ainsi,  en  aucun  cas  antérieur,  des  exi- 
gences sociales  nettement  prononcées  n'avaient  pu,  sans 
doute,  susciter  et  maintenir  une  tendance  spéciale  vers 
un  nouvel  art,  autant  que  dut  le  faire  alors  la  situation  fon- 
damentale de  l'élite  de  l'humanité  relativement  à  la  typo- 
graphie. Or,  d'un  autre  côté,  quelle  qu'en  soit  réellement 
la  difficulté  technologique,  très-supérieure,  ce  me  sem- 
ble, à  celle  de  l'invention  ci-dessus  appréciée,  il  n'est  pas 
douteux  que  l'industrie  moderne  avait  déjà  hautement  ma- 
nifesté depuis  longtemps,  par  plusieurs  créations  impor- 
tantes, son  aptitude  caractéristique  à  substituer  les  pro- 
cédés mécaniques  à  l'usage  direct  des  agents  humains, 
conformément  au  principe  rappelé  plus  haut.  Quelques 
siècles  auparavant,  le  plus  indispensable  préambule  de 
l'art  typographique  avait  été  susfflsamment  réalisé  par 
l'heureuse  innovation  du  papier,  premier  résultat  évident 
de  la  tendance  croissante  à  faciliter  les  transcriptions.  D'à- 
près  un  tel  ensemble  de  considérations,  une  appréciation 
vraiment  philosophique,  loin  de  justifier  l'irrationnelle 
surprise  qu'inspire  ordinairement  une  découverte  si  pour- 
suivie et  tant  préparée,  conduirait  bien  plutôt  à  recher- 
cher soigneusement  pourquoi  elle  fut  aussi  tardive,  ce  qui 
exigerait  une  discussion  trop  spéciale  pour  être  ici  conve- 
nablement placée;  quoique  déjà  notre  théorie  antérieure 
indique  spontanément  les  actives  controverses  contempo- 
raines  sur  la  nationalisation  des  divers   clergés   euro- 
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péens,  aûn  de  consolider  la  suprématie  naissante  du  pou- 
voir temporel,  comme  ayant  dû  alors  exciter,  chez  toutes 
les  classes,  et  surtout  en  Allemagne,  un  sentiment  encore 
plus  vif  du  besoin  de  perfectionner  la  propagation  des  li- 
vres. En  terminant  cet  examen  sommaire,  je  crois  d'ail- 
leurs devoir  signaler,  au  sujet  de  Timprimerie,  une  im- 
portante considération  historique,  inaperçue  jusqu'ici,  en 
indiquant  l'utile  solidarité  permanente  que  l'essor  intel- 
lectuel a  dès  lors  directement  contractée  avec  la  marche 
d'un  nouvel  art,  destiné  à  acquérir  bientôt  une  grande  por- 
tée industrielle^  et  dont  les  intérêts  de  plus  en  plus  res- 
pectés par  des  pouvoirs  protecteurs  du  travail,  ont  si  heu- 
reusement forcé,  en  tant  d'occasions,  la  plus  ombrageuse 
politique  à  tolérer  la  libre  circulation  des  écrits,  et  par 
suite  même  à  favoriser  leur  production,  aÛn  de  ne  point 
tarir  une  source  de  richesse  publique,  désormais  de  plus 
en  plus  précieuse.  Ce  motif  universel,  qui  eut  d'abord  tant 
de  poids  en  Hollande,  sous  les  deux  autres  phases  géné- 
rales de  l'évolution  moderne,  dut  exercer  aussi,  quoique  à 
un  moindre  degré,  une  notable  influence  ultérieure  dans 
tout  le  reste  de  la  république  européenne,  où  il  contribue 
souvent  encore  à  contenir  les  velléités  rétrogrades  inspi- 
rées aux  gouvernements  par  les  abus  de  la  presse,  indis- 
tinctement accessible,  de  sa  nature,  aux  plus  viles  et  aux 
plus  nobles  inspirations  mentales,  en  vertu  des  conditions 
d'existence  propres  à  notre  anarchie  spirituelle. 

Telle  est  donc,  en  général,  la  saine  explication  histori- 
que des  trois  inventions  fondamentales  qui  devaient  le 
mieux  caractériser  la  première  époque  essentielle  du  déve- 
loppement industriel.  Malgré  leur  juste  célébrité,  on  voit 
ainsi  qu'elles  durent  surtout  résulter  spontanément  de  la 
nouvelle  situation  sociale;  parce  qu'aucune  d'elles,  même 
la  dernière,  n'offrait  alors  une  assez  grande  difficulté  tech- 
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Dologique  pour  échapper  longtemps  à  une  persévérante 
succession  d'efforts  intelligents,  convenablement  stimulés 
par  d'impérieuses  exigences  journalières.  Si,  comme  on  l'a 
tant  répété,  l'ébauche  directe  de  ces  trois  arts  fut  réelle- 
ment beaucoup  plus  ancienne  chez  certaines  populations  de 
l'Orient  asiatique^  sans  y  avoir  cependant  déterminé  aucun 
des  immenses  résultats  sociaux  qu'une  irrationnelle  appré- 
ciation attribue  vulgairement  à  leur  unique  influence,  une 
telle  coïncidence  ne  pourrait  assurément  que  confirmer, 
à  tous  égards,  l'ensemble  de  notre  explication.  Envers  des 
découvertes  aussi  capitales,  et  encore  aussi  mal  jugées,  j*ai 
cru  devoir  m'écarter  une  seule  fois  de  l'indispensable  géné- 
ralité qui  doit  habituellement  caractériser  notre  élabora- 
tion historique  :  heureux  si  cette  opération  exceptionnelle 
peut  offrir  un  exemple  décisif  de  la  vive  lumière  philoso- 
phique que  répandrait,  sur  l'histoire  rationnelle  des  arts, 
l'usage  convenable  de  la  saine  théorie  fondamentale  propre 
à  l'évolution  totale  de  l'humanité^  conformément  aux  prin- 
cipes logiques  du  tome  quatrième  quant  à  l'intime  solida- 
rité nécessaire  entre  les  divers  aspects  quelconques  du 
mouvement  humain.  Mais  il  est  clair  que,  dans  tout  le  reste 
de  notre  analyse  dynamique,  les  autres  grandes  créations 
de  l'industrie  moderne  ne  doivent  nullement  donner  lieu 
à  un  semblable  examen  spécial,  quels  que  puissent  être 
leur  mérite  et  leur  importance,  dont  l'appréciation  sociale 
devra  être  réservée  pour  le  Traité  ultérieur  que  j'ai  fré- 
quemment indiqué. 

Afin  de  compléter  convenablement  Texamen  général  de 
cette  première  phase  essentielle  de  l'évolution  industrielle, 
il  semblerait  d'abord  nécessaire  d'envisager  ici  les  deux 
immenses  découvertes  géographiques  qui  en  ont  tant  illus- 
tré la  fin,  s'il  n'était  pas  évident  que  toute  leur  influence 
réelle  appartient  exclusivement  à  la  phase  suivante,  par  là 
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directement  rattachée,  sous  l'aspect  qui  nous  occupe,  à 
celle  que  nous  venons  d'étudier.  Je  dois  donc,  à  cet  égard, 
me  borner  maintenant  à  indiquer  Tinconteslable  enchaîne- 
ment qui  devait  faire  des  deux  immortelles  expéditions  de 
Colomb  et  de  Gama  un  résultat  spontané  de  l'ensemble  du 
mouvement  propre  à  cette  époque  fondamentale.  Or  cette 
filiation  nécessaire  repose  évidemment  sur  la  tendance  na- 
turelle de  l'industrie  moderne  à  explorer^  en  temps  op- 
portun, la  surface  totale  du  globe,  d'après  les  saines  notions 
universellement  répandues,  depuis  l'école  d'Alexandrie^ 
sur  sa  figure  générale,  aussitôt  que  l'usage  actif  de  la  bous- 
sole aurait  permis  d'audacieuses  tentatives  maritimes,  et 
que  l'essor  unanime  du  commerce  européen  aurait  suffi- 
sammentpoussé  à  lui  chercher  de  nouveauxchamps  ;  tandis 
que,  d'une  autre  part,  la  concentration  naissante  du  pou- 
voir temporel  aurait  rendu  possible  l'accumulation  des  di- 
verses ressources  indispensables  au  succès  final  de  ces 
aventureuses  excursions,  qui  durent  être  alors  essentielle- 
ment interdites,  par  exemple,  aux  principales  puissances 
italiennes^  malgré  leur  haute  supériorité  navale,  par  une 
inévitable  conséquence  deleurs  lutles  destructives,  suivant 
la  juste  remarque  de  plusieurs  historiens  italiens.  Si, 
comme  il  est  vraisemblable,  quelques  siècles  auparavant, 
de  hardis  pirates  Scandinaves  avaient  réellement  visité  le 
nord  de  l'Amérique,  ces  courses  stériles  ne  font  que  mieux 
ressortir  combien  il  est  certain  que  rien  d'essentiel  ne  put 
être  fortuit  dans  l'issue  favorable  de  la  mémorable  opéra- 
tion de  Colomb;  en  vérifiant  plus  nettement  que  sa  valeur 
sociale  devait  surtout  tenir  à  son  intime  solidarité  avec 
l'ensemble  de  la  civilisation  contemporaine,  qui,  pendant 
le  cours  presque  entier  du  quinzième  siècle,  avait  déjà  spé- 
cialement préparé  ce  grand  résultat  définitif,  par  des  es- 
sais toujours  croissants  d'heureuse  navigation  atlanlique, 
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graduellement  suivis  d'utiles  établissements  européens. 

Telles  sont  donc,  enfin,  les  principales  considérations 
que  je  devais  sommairement  indiquer  ici  sur  l'appréciation 
philosophique  propre  à  cette  phase  fondamentale  du  mou- 
vement élémentaire  de  recomposition  temporelle.  Intégra- 
lement considérée^  sa  marche  nous  a  évidemment  pré- 
senté, non-seulement  une  connexité  nécessaire,  que  j'ai 
suffisamment  expliquée,  avec  celle  du  mouvement  simul- 
tané de  décomposition  du  régime  ancien,  mais  aussi  envers 
elle  une  notable  conformité  de  caractère,  en  vertu  de  leur 
mémorable  spontanéité  commune,  encore  très-peu  altérée 
par  aucune  influence  systématique.  La  suite  de  notre  ana- 
lyse dynamique  va  confirmer  ce  rapprochement  continu,  si 
propre  à  faire  hautement  ressortir  la  rationnalité  efifective 
de  notre  théorie  historique^  en  montrant  toujours  que  la 
systématisation  graduelle  de  la  progression  positive  coïnci- 
dera pareillement  désormais  avec  celle  de  la  progression 
négative,  étudiée  dans  la  leçon  précédente. 

Dès  la  seconde  phase  générale  de  l'évolution  moderne^ 
c'est-à-dire  pendant  le  développement  du  protestantisme, 
depuis  le  commencement  du  seizième  siècle  jusque  vers  le 
milieu  du  dix-septième,  on  remarque,  en  effet,  sous  des 
formes  diverses  mais  équivalentes ,  chez  les  différents 
peuples  de  l'Occident  européen,  une  nouvelle  tendance 
croissante  à  la  régularisation  du  mouvement  industriel,  à 
mesure  que  le  mouvement  révolutionnaire  se  subordonnait 
aussi  davantage  à  une  philosophie  directement  critique. 
Auparavant,  les  gouvernements  avaient  dû  surtout  envi- 
sager l'essor  naissant  des  classes  laborieuses,  à  partir  de 
l'entière  émancipation  personnelle,  comme  introduisant 
désormais  une  puissante  intervention  auxiliaire  au  milieu 
des  grandes  luttes  intestines  qui  devaient  alors  constituer 
la  principale  préoccupation  ordinaire  des  pouvoirs  ulté- 
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rîeurement  destinés  à  la  prépoodérance  :  en  sorte  que  toutes 
leurs  ^ues  systématiques  se  réduisaient  essentiellement, 
sous  ce  rapport,  à  se  ménager  habituellement,  par  des 
concessions  convenables,  une  aussi  précieuse  assistance, 
sans  qu'il  fût  encore  possible  de  donner  suite  à  aucune  im- 
portante combinaison  de  politique  industrielle,  tant  que 
la  concentration  temporelle  ne  pouvait  être  sufdsamment 
réalisée.  Mais^  au  contraire,  sous  la  phase  que  nous  com- 
mençons maintenant  à  examiner,  cette  centralisation  né- 
cessaire était  déjà  assez  avancée  partout  pour  rendre  de 
plus  en  plus  superflue  Tancienne  coopération  spéciale  des 
nouvelles  forces  sociales  aux  principaux  conflits  politiques  : 
en  môme  temps,  les  gouvernements  modernes,  par  là  na- 
turellement élevés  à  un  point  de  vue  plus  général,  devaient 
graduellement  tenter  de  subordonner  àquelques  conceptions 
d'ensemble  le  mouvement  industriel,  qui  jusque  alors  avait 
dû  être  éminemment  spontané,  et  dont  les  services  anté- 
rieurs avaient  irrévocablement  établi  la  haute  importance 
politique.  Pour  compléter  ce  principe  d'appréciation,  adapté 
à  la  nature  de  toute  cette  seconde  phase,  il  faut  enfin  ajouter 
que,  dans  cette  tendance  naissante  à  Tencouragement  sys- 
tématique de  rindustrie,  la  dictature  temporelle,  monarchi- 
que ou  aristocratique,  ne  pouvait  encore  être  dirigée,  môme 
à  son  insu,  par  les  impulsions  philosophiques  sur  la  pré- 
pondérance pratique  de  Tindustrie,  qui  ont  exercé  tant 
d'empire  pendant  la  troisième  et  dernière  phase  de  l'évolu- 
tion préparatoire  des  sociétés  modernes,  comme  je  l'expli- 
querai en  son  lieu  :  au  seizième  siècle  et  môme  au  dix-sep- 
tième, la  guerre  n'avait  point  cessé  d'être  regardée  comme  le 
principal  but  des  gouvernements  ;  seulement  ils  avaient  défi- 
nitivement reconnu  la  nécessité  de  favoriser,  autant  que  pos- 
sible, le  développement  industriel,  à  titre  de  base  désormais 
indispensable  de  la  puissance  militaire;  ce  qui  était  assu- 
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rément  le  seul  progrès  alors  réalisable  dans  les  pensées  fon 
^amentales  des  hommes  d'Étal.  On  voit  donc  ainsi  de  plus 
en  plus  que  notre  intime  correspondance  continue  entre  la 
marche  générale  du  mouvement  organique  et  celledu  mou- 
Tement  critique  ne  tient  point  à  une  vaine  prédilection 
scientifique  pour  une  stérile  symétrie  abstraite,  mais 
qu'elle  ressort  véritablement  d'une  saine  appréciation  de 
l'ensemble  des  faits  historiques,  qui  nous  montrent  ici  les 
deux  progressions  comme  devenues  simultanément  systé- 
matiques, et  môme  à  un  premier  degré  commun. 

Celte  systématisation  naissante  nous  a  présenté^  dans  la 
série  négative,  une  distinction  vraiment  fondamentale,  sui- 
vant la  nature,  monarchique  ou  aristocratique,  delà  dicta- 
ture temporelle  qui  en  devait  être  partout,  à  la  fin  de  cette 
seconde  phase,  la  conséquence  nécessaire.  Il  est  clair  que 
la  môme  division  se  reproduit  ici,  de  la  manière  la  plus  di- 
recte, d'après  la  différence  générale^  ci-dessus  expliquée^ 
entre  les  deux  modes  essentiels  de  coalition  politique  du 
nouvel  élément  social  avec  les  divers  pouvoirs  anciens, 
pendant  la  phase  précédente,  qui  fut,  à  tous  égards,  le  vrai 
principe  de  celle-ci.  On  conçoit,  en  effet,  comme  je  l'ai  déjà 
indiqué  par  anticipation,  que  la  tendance  à  la  systématisa- 
tion politique  de  l'industrie  a  dû  présenter  un  caractère 
pratique  fort  distinct,  suivant  que  cette  action  régulatrice  a 
été  dirigée  par  la  force  centrale  ou  la  force  locale  du  ré- 
gime féodal.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  une  telle  régularisa- 
lion  a,  sans  doute,  également  exigé  d'abord  l'indispensable 
sacrifice  de  l'ancienne  indépendance  propre  aux  principales 
cités  industrielles,  et  qui,  longtemps  nécessaire  à  leur  essor 
spécial,  ne  constituait  plus  alors  qu'un  dangereux  obstacle 
à  la  formation  des  grandes  unités  nationales,  si  importante 
à  tous  les  progrès  ultérieurs,  môme  purement  industriels  : 
en  sorte  que  l'industrie  devait  réellement  beaucoup  plus 
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gagner,  en  dernier  lieu,  à  celte  grande  concentration  poli- 
tique, qu'elle  ne  pouvait  perdre  par  la  suppression  de  ces 
imnQunités  locales,  déjà  dégénérées  presque  partout,  de- 
puis la  cessation  naturelle  d'une  plus  noble  destination 
permanente,  en  motifs  continus  d'une  stérile  rivalité  mu- 
tuelle; aussi  cette  absorption  préliminaire,  destinée  à  in- 
corporer irrévocablement  chaque  foyer  industriel  à  un 
organisme  plus  général,  s'accomplit-elle  presque  sans  ré- 
clamation, au  commencement  de  cette  époque.  Toutefois, 
la  diversité  des  deux  modes  essentiels  a  dû  présenter,  sous 
ce  rapport,  des  différences  considérables,  encore  trés-sen- 
sibles  aujourd'hui;  puisque  la  constitution  primitive  des 
communautés  industrielles  devait  inévitablement  laisser 
beaucoup  plus  de  traces  où  cette  concentration  nouvelle 
était  présidée  par  une  dictature  essentiellement  aristocra- 
tique; tandis  que  les  anciens  privilèges  urbains  devaient 
naturellement  s'effacer  bien  davantage  quand  l'incorpora- 
tion était^au  contraire,  dominée  par  l'action  plus  systéma- 
tique de  la  royauté.  Depuis  cette  première  influence,  la 
différence  nécessaire  entre  ces  deux  marches  n'a  pas  cessé 
de  se  faire  pareillement  sentir  jusqu'à  la  fin  de  cette  phase, 
et  môme  encore  plus  peut-être  sous  la  suivante,  en  offrant, 
de  part  et  d'autre,  des  avantages  et  des  inconvénients  pro- 
pres à  chaque  cas^  et  qui,  sans  être,  à  beaucoup  près,  fina- 
lement équivalents,  expliquent  néanmoins  suffisamment  les 
diverses  prédilections  nationales  qui  s'y  sont  attachées, 
suivant  la  nature  essentielle  des  situations  correspondantes. 
Le  mode  français^  ou  monarchique,  que,  sans  aucune  pué- 
rile inspiration  patriotique,  j'ai  dû  ci-dessus  qualifier  de 
normal,  était  évidemment  le  plus  propre,  par  la  prédomi- 
nance directe  de  l'action  centrale,  à  préparer  l'industrie  à 
une  véritable  organisation  ultérieure,  assez  affranchie  des 
impulsions  locales  pour  devenir  enfin,  suivant  l'heureux 
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caractère  fondamental  du  nouvel  élément  social,  pleine- 
ment compatible  avec  Tessor  simultané  de  toute  la  répu- 
blique européenne,  en  réduisant  l'instinct  de  nationalité  à 
constituer  habituellement  la  source  salutaire  d'une  sage 
émulation.  A  la  fin  de  notre  seconde  phase,  la  dictature 
temporelle  avait  ainsi  marqué,  en  France,  son  vrai  carac- 
tère naturel,  par  le  bel  ensemble  d'opérations  qui  a  si  jus- 
tement immortalisé  l'admirable  ministère  du  grand  Col- 
bert,  tendant,  avec  une  si  noble  efficacité,  à  développer  à 
la  fois  les  trois  éléments  essentiels  de  la  civilisation  mo- 
derne, d'après  un  judicieux  mélange  de  direction  et  d'en- 
couragement, et  en  môme  temps  à  ébaucher  aussi  la  régu- 
larisation directe  de  leurs  rapports  partiels  :  ce  qui^  eu 
égard  au  siècle,  constituait  certainement  un  type  adminis- 
tratif dont  l'équivalent  n'a  jusqu'ici  été  jamais  reproduit,  en 
aucun  lieu.  Mais  il  est  clair  aussi  que  l'inévitable  rétrogra- 
dation des  inclinations  monarchiques  vers  une  noblesse 
essentiellement  antipathique  à  Tindustrie^selon  les  explica- 
tions du  chapitre  précédent,  devait,  en  sens  inverse,  hau- 
tement manifester,  pendant  la  génération  suivante,  comme 
je  le  montrerai  bientôt,  les  imperfections  radicales  d'une 
telle  politique,  qui,  môme  en  ce  cas,  ne  pouvait  alors,  sauf 
l'utile  impulsion  qui  en  est  immédiatement  résultée,  donner 
lieu  qu'à  une  insuffisante  indication  provisoire  de  ce  que  la 
réorganisation  finale  des  sociétés  modernes  pourra  seule 
convenablement  réaliser.  En  renversant  l'une  et  l'autre 
appréciation,  on  trouvera  aisément  ce  qui  convient  au  mode 
exceptionnel,  ou  anglais,  que  j'ai  dû  désigner  surtout 
d'après  le  cas  le  plus  favorable  à  son  entière  application, 
quoique  d'ailleurs  il  se  soit  d'abord  développé  en  Hollande, 
pendant  la  phase  que  nous  examinons;  malgré  l'influence 
préparatoire  du  règne  d'Elisabeth,  c'est,  en  elTet,  sous  la 
direction  de  Cromwell,  que  cette  autre  marche  industrielle 
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a  seulemeDt  commencé  à  manifester,  en  Angleterre,  son 
caractère  propre.  Ses  avantages  essentiels  résultent  surtout 
de  l'intime  solidarité  ainsi  régularisée  entre  l'élément  in- 
dustriel et  l'élément  féodal,  par  la  participation  habituelle, 
quelquefois  active^  mais  le  plus  souvent  passive,  de  la  no- 
blesse aux  opérations  industrielles,  dont  l'essor  journalier 
reçoit  dès  lors  partiellement  un  utile  encouragement  con- 
tinu chez  la  classe  prépondérante,  type  naturel  de  l'imita- 
tion universelle,  et  source  continue  des  plus  puissants  ca- 
pitaux. Cette  combinaison  permanente,  qui,  trois  siècles 
auparavant,  avait  fondé  la  prospérité  spéciale  de  Venise, 
o£fre,  sans  doute^  d'importantes  propriétés  directes,  incom- 
patibles avec  le  stupide  dédain  de  l'aristocratie  française 
pour  les  classes  laborieuses.  Mais,  outre  qu'on  est  aujour- 
d'hui trop  porté  à  exagérer  dé  tels  avantages,  qui  n'ont  pas 
empêché  la  décadence  de  l'industrie  vénitienne,  il  faut  sur- 
tout noter  ici  que  cette  seconde  marche,  malgré  sa  spé- 
cieuse supériorilé  partielle  et  immédiate,  est  bien  moins 
favorable  que  la  première  à  l'avènement  final  d'une  vérita- 
ble organisation  industrielle,  ainsi  doublement  éloignée^ 
soit  par  la  prépondérance  qu'y  acquiert  nécessairement 
l'esprit  de  détail  sur  l'esprit  d'ensemble,  et  qui  s'y  combine 
avec  un  instinct  plus  puissant  de  nationalité  égoïste,  soit 
aussi  par  le  prolongement  spécial  qui  en  résulte  pour  la 
suprématie  sociale  de  l'élément  féodal  le  plus  opposé  à 
toute  franche  abolition  intégrale  du  régime  ancien. 

Enfin,  cette  double  appréciation  comparative  a  besoin 
d'être  complétée,  en  principe,  en  observant  que,  d'après 
le  chapitre  précédent,  la  distinction  européenne  de  ces  deux 
modes  a  été,  en  général,  conforme  à  la  répartition  territo- 
riale entre  le  catholicisme  et  le  protestantisme,  à  la  fin  de 
la  phase  que  nous  examinons.  La  Prusse  me  semble  seule 
offrir,  à  cet  égard,  une  importante  exception,  qui,  dans  une 
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hisloire  concrète,  aurait  mérité  une  analyse  spéciale,  afin 
d'expliquer  la  conciliation  anomale  qui  s'y  est  établie  entre 
la  suprématie  légale  du  protestantisme  et  l'ascendant  réel 
de  la  royauté.  Il  est  aisé  de  concevoir,  en  général,  que, 
sous  Paspect  qui  nous  occupe,  chacune  de  ces  deux  situa- 
tions spirituelles  a  dû  notablement  fortifier  l'influence  né- 
cessaire de  la  situation  temporelle  correspondante.  Le  ca- 
ractère profondément  rétrograde  que  la  décadence  du 
catholicisme  lui  imprimait  alors  spontanément,  comme  je 
l'ai  expliqué,  devait,  en  efi'et,  spécialement  développer,  à 
cette  époque,  la  tendance  anti-industrielle  propre  à  tout  es- 
prit théologique  ;  d'où  résulte  certainement  l'une  des  prin- 
cipales causes  de  l'infériorité  relative  qui,  sans  aucune  ré- 
trogradation réelle,  a  dû  dès  lors  distinguer,  dans  l'active 
concurrence  industrielle  des  divers  éléments  européens, 
les  populations  où  l'ascendant  catholique  a  trop  persisté, 
et  môme  celles  qui  avaient  été  si  longtemps  le  siège  prin- 
cipal de  l'industrie  moderne,  pendant  que  le  catholicisme 
était  encore  progressif.  Sans  doute  l'esprit  protestant,  en 
tant  que  pareillement  théologique,  n'est  pas,  au  fond,  plus 
favorable  à  l'évolution  systématique  de  l'industrie  humaine, 
à  laquelle  môme,  s'il  pouvait  indéfiniment  prévaloir,  il  de- 
viendrait finalement  beaucoup  plus  contraire,  comme  une 
foule  d'exemples  ont  pu  déjà  l'indiquer,  par  son  défaut  ca- 
ractéristique de  toute  vraie  discipline  religieuse,  qui,  ou- 
vrant une  libre  carrière  au  cours  spontané  des  aberrations 
individuelles,  détruit  radicalement,  à  cet  égard  comme  à 
tout  autre,  les  avantages  sociaux  inhérents  à  l'aptitude  fon- 
damentale de  la  sagesse  sacerdotale  pour  tempérer,  dans  la 
pratique,  Textrôme  imperfection  d'une  telle  philosophie, 
suivant  nos  explications  antérieures.   Toutefois,  à  raison 
môme  de  son  action  négative,  l'influence  protestante  a  dû 
provisoirement  seconder,  chez  les  populations  correspon- 
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daotes,  l'essor  graduel  de  Tinduslrie,  tant  qu'il  devait  sur- 
tout dépendre  du  plus  libre  développement  possible  de 
Taclivilé  personnelle,  ainsi  que  Texpérience  Ta  démontré, 
aux  temps  que  nous  considérons,  en  plaçant  dans  la  Hol- 
lande le  principal  foyer  de  Tindustrie  européenne,  trans- 
porté ensuite  en  Angleterre  sous  la  troisième  phase.  Mais 
les  nations  protestantes  sont  probablement  destinées  à  com- 
penser ultérieurement^  môme  à  cet  égard,  cette  supériorité 
passagère,  par  les  obstacles  spéciaux  qu'une  plus  intime 
prépondérance  du  point  de  vue  pratique  et  des  instincts 
personnels  doit  y  opposer  nécessairement  à  l'avènement 
final  d'une  vraie  réorganisation  européenne. 

L'universelle  systématisation  politique  qui,  pendant  notre 
seconde  phase,  a  commencé  à  caractériser  l'évolution  in- 
dustrielle^ jusque  alors  essentiellement  spontanée,  et  les 
différences  fondamentales  que  présentent,  sous  ce  rapport, 
ses  deux  modes  généraux  de  réalisation  historique,  me  pa- 
raissent fidèlement  caractérisées  dans  la  plus  large  exten- 
sion que  put  alors  recevoir  l'essor  industriel,  par  la  fonda- 
tion naissante  du  système  colonial,  préparée  sous  la  phase 
précédente,  et  qui  a  tant  influé  sur  la  suivante.  Sans  reve- 
nir assurément  aux  dissertations  déclamatoires  du  siècle 
dernier  relativement  à  l'avantage  ou  au  danger  final  de  cette 
vaste  opération  pour  l'ensemble  de  l'humanité,  ce  qui  con- 
stitue une  question  aussi  oiseuse  qu'insoluble,  il  serait  in- 
téressant d'examiner  s'il  en  est  définitivement  résulté  une 
accélération  ou  un  retard  pour  l'évolution  totale,  à  la  fois 
négative  et  positive,  des  sociétés  modernes.  Or,  à  cet  égard, 
il  semble  d'abord  que  la  nouvelle  destination  capitale  ainsi 
ouverte  à  l'esprit  guerrier,  sur  la  terre  et  sur  la  mer,  et 
l'importante  recrudescence  pareillement  imprimée  à  l'es- 
prit religieux,  comme  mieux  adapté  à  la  civilisation  de  po- 
pulations arriérées,  ont  tendu  directement  à  prolonger  la 
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durée  générale  du  régime  militaire  et  théologique,  et,  par 
suite,  à  éloigner  spécialement  la  réorganisation  finale.  Mais^ 
en  premier  lieu,  Tentière  extension  que  le  système  des 
relations  humaines  a  dès  lors  tendu  à  recevoir  graduelle- 
ment, a  dû  faire  mieux  comprendre  la  vraie  nature  philo- 
sophique d'une  telle  régénération,  en  la  montrant  comme 
finalement  destinée  à  l'ensemble  deThumanité;  ce  qui  de- 
vait mettre  en  plus  haute  évidence  l'insuffisance  radicale 
d'une  politique  conduite  alors,  en  tant  d'occasions,  à  dé- 
truire systématiquement  les  races  humaines,  dans  Timpuis- 
sance  de  les  assimiler.  En  second  lieu,  par  une  influence 
plus  directe  et  plus  prochaine,  l'active  stimulation  nouvelle 
que  ce  grand  événement  européen  a  dû  partout  imprimer 
à  rindustrie,  a  certainement  augmenté  beaucoup  son  im- 
portance sociale  et  môme  politique  :  en  sorte  que,  tout 
compensé,  l'évolution  moderne  en  a,  ce  me  semble^  éprouvé 
nécessairement  une  accélération  réelle,  dont  toutefois  on 
se  forme  communément  une  opinion  très-exagérée.  Quoi 
qu'il  en  soit,  cette  comparaison  est  ici  destinée  surtout  à 
faire  mieux  ressortir  l'indication  philosophique  des  effets 
les  plus  généraux  de  cette  expansion  fondamentale,  à  la 
fois  symptôme  et  agent,  direct  ou  indirect,  de  l'essor  uni- 
versel de  l'industrie  moderne.  Pour  en  apprécier  dignement 
l'action  nécessaire,  il  faut  ajouter  aussi  que,  suivant  la  ju- 
dicieuse remarque  des  principaux  philosophes  de  l'école 
écossaise,  l'influence  s'en  est  fait  pareillement  sentir,  et 
peut-être  d'une  manière  encore  plus  heureuse,  surtout 
pour  TÂlIemagne,  dans  les  parties  de  la  république  euro- 
péenne qui,  par  divers  motifs,  et  principalement  à  raison 
de  leur  situation  géographique,  ont  dû  spécialement  rester 
presque  étrangères  à  l'ensemble  du  mouvement  colonial. 
Considéré  maintenant  dans  sa  principale  diversité,  ce 
mouvement  a  dû  prendre  nécessairement  un  caractère  fort 
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distiDCt,  suivant  qu'il  a  été  dirigé  par  la  politique  monar- 
chique  et  catholique  ou  par  la  dictature  aristocratique  et 
protestante,  conformément  à  la  division  ci-dessus  expli- 
quée. Dans  ce  dernier  cas,  la  nature  du  mode  correspon- 
dant y  a  fait  prédominer  surtout  l'activité  individuelle, 
simplement  secondée  par  l'égoïsme  national,  dont  la  systé- 
matisation croissante  y  fut  souvent  poussée  jusqu'aux  plus 
monstrueuses  aberrations  pratiques  ;  comme  l'indiquent, 
par  exemple,  les  destructions  méthodiques  que  l'avidité 
hollandaise  exerça  si  longtemps  sur  les  productions  trop 
universelles  de  l'archipel  équatorial.  Quant  au  premier  cas, 
dont  l'appréciation  ordinaire  est  beaucoup  moins  satisfai- 
saiîte,  j'y  dois  principalement  signaler  ici  le  caractère,  bien 
plus  politique  qu'industriel,  que  présente,  à  mes  yeux,  sa 
plus  vaste  réalisation.  Or,  en  considérant  l'ensemble  du 
éystème  colonial  de  l'Espagne  et  môme  du  Portugal  (i),  si 

<l)  La  comparaison  générale  de  ces  deux  grandes  colonisations  catholi- 
ques a  donné  lien,  de  la  part  de  l'illustre  de  Maistre,  à  une  très-belle  ob- 
senration  historique  sur  le  contraste  mémorable  que  présente  l'absence 
prolongée  de  tout  profond  conflit  colonial  entre  deux  nations  aussi  nata- 
reUement  rivale»,  ayec  l'adiarnement  continu  des  nations  protestantes 
an  sujet  de  colonies  beaucoup  moins  précieuses.  Mais  les  préoccupations 
qrstématiques  de  cet  éminent  philosophe  Tont  conduit  à  faire  trop  exclu- 
nfement  dépendre  cette  incontestable  difiTérence  de  l'heureuse  influence 
do  catholicisme  pour  contenir  d'imminentes  animosités»  d'après  le  prin- 
cipe d'équitable  répartition  coloniale,  entre  les  deux  populations  de  la 
pÂiinsale  ibérique,  Judicieusement  posé  par  la  célèbre  bulle  d'Alexan- 
dre VI.  Sans  méconnaître  l'importance  réelle  d'une  telle  explication^  que 
j'ai  moi-même  citée  autrefois,  je  pense  qu'elle  est  défectueuse  en  ce  sens 
qu'on  y  néglige  totalement  une  cause  générale,  beaucoup  plus  puissante 
à  mon  gré,  dérivée  du  système  politique  caractérisé  dans  le  texte.  C'est 
surtout,  à  mes  yeux,  parce  que  la  colonisation  n'avait  point,  en  ce  cas, 
une  destination  essentiellement  industrielle,  que  ces  conflits  ont  pu  être 
évités  d'après  la  commune  prépondérance  de  la  politique  rétrograde,  dont 
les  intérêts  identiques  devaient  habituellement  absorber  les  motifs  secon- 
daires de  rivalité  nationale,  quand  d'ailleurs  ces  moti&  devaient  être  na- 
turellement atténués  par  l'immensité  du  champ  ainsi  respectivemeot  ou- 
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différent  de  celui  de  la  Hollande  et  de  l'Angleterre,  oq  y 
reconnaît  d'abord^  avec  une  pleine  évidence,  la  profonde 
concentration  systématique  propre  à  la  nature,  monarchi- 
que et  catholique,  du  pouvoir  dirigeant.  Mais,  par  un  exa- 
men mieux  approfondi,  on  trouve,  ce  me  semble,  que  ce 
système  fut  surtout  conçu  comme  un  indispensable  com- 
plément de  la  politique  hautement  rétrograde  alors  orga- 
nisée par  la  royauté  espagnole,  comme  je  l'ai  expliqué  au 
chapitre  précédent  ;  car  il  offrait  habituellement  à  une  telle 
politique  la  double  propriété  essentielle  d'accorder  à  la 
noblesse  et  au  sacerdoce  une  large  satisfaction  personnelle^ 
et  d'ouvrir  une  issue  capitale  à  un  essor  industriel  dont  Tin- 
quiète  activité  intérieure  s'était  déjà  montrée  hostile  au 
régime  correspondant,  qui,  malgré  ses  précautions  solen- 
nelles contre  toute  émancipation  sociale,  n'aurait  pu  cer- 
tainement conserver  si  longtemps  une  déplorable  consis- 
tance, s'il  n'avait  présenté,  aux  diverses  classes  actives,  une 
semblable  compensation  normale  :  en  sorte  que,  comme 
quelques  philosophes  l'ont  soupçonné,  il  n'est  guère  dou- 
teux que,  pour  cette  énergique  nation,  l'expansion  coloniale 
n'ait  finalement  contribué  à  ralentir  gravement  l'évolution 
fondamentale. 

Je  ne  crois  pas  devoir  terminer  une  telle  indication,  sans 
fournir  ici  ma  sincère  participation  spéciale  à  l'unanime 
réprobation  philosophique  que  devra  toujours  mériter  la 
monstrueuse  aberration  sociale,  par  laquelle  l'avidité  euro- 
péenne ternit  alors  le  légitime  éclat  de  ce  grand  mou- 
vement. Trois  siècles  après  l'entière  émancipation  per- 
sonnelle,  le   catholicisme  en  décadence  est  conduit  à 

▼en  à  Texpansion  coloniale  des  deux  populations.  Le  catholicisme  n'aurait 
alors  exercé,  à  cet  égard,  d'influence  fondaiitentule,  qne  comme  princi- 
palo  l>ase  nécessaire  d*ane  telle  politiqtie^  indépendamment  de  tout  res- 
pect spécial  pour  aacane  décisioo  papale. 
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sanctionner,  et  même  à  provoquer,  non-seulement  l'exter- 
mination  primitive  de  races  entières,  mais  surtout  l'institu- 
tion permanente  d'un  esclavage  infiniment  plus  dangereux 
qne  celui  dont  il  avait  si  noblement  concouru  à  réaliser 
l'abolition  totale.  En  établissant,  surtout  au  cinquante- 
troisième  chapitre,  la  vraie  théorie  sociologique  de  l'escla- 
vage, envisagé,  soit  comme  base  normale  du  premier  ré- 
gime politique^  soit  comme  indispensable  condition  de 
l'ensemble  du  développement  humain,  j'ai  déjà  suffisam- 
ment flétri  d'avance  cette  honteuse  anomalie^  en  montrant 
spécialement,  à  ce  sujet,  que  les  institutions  convenables  à 
la  sociabilité  militaire  devaient  être  antipathiques  à  la  so- 
ciabilité industrielle,  nécessairement  fondée  sur  l'alTranchis- 
sement  universel,  et  dans  laquelle,  au  contraire,  l'esclavage 
colonial  tendait  alors  à  introduire  une  situation  également 
dégradante  pour  le  maître  et  pour  le  sujet,  dout  l'activité 
homogène  devait  être,  en  général,  pareillement  énervée, 
tandis  que,  chez  les  anciens,  la  diverse  nature  des  destina- 
tions avait  comporté^  et  môme  excité,  à  un  certain  degré, 
la  simultanéité  d'essor.  La  réaction  nécessaire  de  cette  im- 
mense aberration,  malgré  son  application  lointaine,  sur  les 
parties  correspondantes  de  la  population  européenne,  de- 
vait y  favoriser  indirectement  l'esprit  de  rétrogradation  ou 
d'immobilité  sociale,  en  y  interdisant  l'entière  extension 
philosophique  des  généreux  principes  élémentaires  propres 
à  l'évolution  moderne  ;  puisque  leurs  plus  actifs  défenseurs 
se  sont  ainsi  fréquemment  trouvés,  contradictoirement  à 
de  fastueuses  démonstrations  philanthropiques,  personnel- 
lement intéressés  au  maintien  de  la  plus  oppressive  politi- 
que. Sous  ce  rapport,  les  nations  protestantes  devaient  être 
encore  plus  vicieusement  affectées  que  les  peuples  catho- 
liques^ où  l'action  sacerdotale,  quoique  très-alfaiblie,   a 
noblement  tenté  de    réparer,  par  une  utile  intervention 
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journalière,  sa  déplorable  parliçipalion  primitive  à  une 
telle  monstruosité  sociale  ;  pendant  que,  dans  les  colonies 
prolestantes,  l'anarchie  spirituelle  légalement  consacrée 
devait  habituellement  laisser  un  libre  cours  à  l'oppression 
privée^  sauf  l'inerte  opposition  de  quelques  vains  règle- 
ments temporels,  ordinairement  formés,  ou  du  moins  ap- 
pliqués^ par  les  oppresseurs  eux-mêmes.  Relativement  à 
cette  commune  anomalie  européenne,  j'aime  à  noter  ici 
que  la  France  eut,  dès  l'origine,  le  bonheur  de  trouver  la 
situation  la  moins  défavorable,  parmi  les  puissances  colo- 
niales :  ayant  pris  au  mouvement  de  colonisation  une  assez 
grande  part  directe  pour  en  retirer  continuellement  une 
importante  stimulation  industrielle,  sans  s'y  être  toutefois 
'  assez  engagée  pour  en  faire  essentiellement  dépendre  son 
essor  pratique  ;  évitant  ainsi  que  son  avenir  social  pût  ja- 
mais être  gravement  entravé  par  l'influence  rétrograde  né- 
cessairement émanée  de  cette  désastreuse  institution  (i), 

(t)  Un  spécieux  prosélytisme  social,  le  plus  souyent  ayeagle,et  preaqae 
toujours  indiscret,  a  fréquemment  tendu,  surtout  de  nos  jours,  lors  même 
qu'il  était  pleinement  sincère,  à  faire  gravement  méconnaître,  à  cet  égard, 
l'ensemble  des  influences  réelles^  en  représentant  cette  odieuse  institution 
et  l'infAme  trafic  correspondant  comme  une  source  d'améliorations  effec- 
tives pour  la  malheureuse  race  qui  en  était  Tobjet,  et  dont  la  situation 
spontanée  paraissait  encore  plus  déplorable  que  la  condition  nouyelle  où 
elle  était  ainsi  transportée  artificiellement.  Ce  cas  constitue,  ce  me  sem- 
ble, le  premier  exemple  capital  de  l'active  application  d'un  sophisme  très- 
dangereux  qui,  fondé  sur  une  entière  ignorance  des  lois  fondamentales 
propres  à  la  succession,  nécessairement  graduelle,  des  diverses  phases 
essentielles  de  la  sociabilité  humaine,  peut  devenir,  chex  les  modernes, 
an  principe  habituel  de  pernicieuses  perturbations,  en  conduisant  à  d^ 
naturer  profondément,  par  une  irrationnelle  intervention  violente,  U 
marche  originale  des  civilisations  arriérées.  On  peut  dire,  en  effet,  que, 
par  suite  de  sa  spontanéité,  l'esclavage  indigène  auquel  on  soustrait  ainsi 
les  nègres  constitue,  dans  leur  état  social,  une  situation  vraiment  suscep- 
tible de  devenir  progressive  pour  les  vainqueurs  et  les  vaincus,  comme 
elle  le  fut  dans  l'antiquité  ;  tandis  que,  par  une  telle  transplantation  (Sac- 
tice,  malgré  les  améliorations  individuelles  dont  elle  semble  accompagnée. 
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dont  les  avides  promoteurs  devaient  par  là  recevoir  ulté- 
rieurement la  juste  punition  naturellement  dérivée,  à  cet 
égard,  de  l'ensemble  des  lois  fondamentales  propres  à  la 
sociabilité  bumaine. 

Pour  compléter  ici  l'appréciation  fondamentale  de  l'évo- 
lution industrielle,  il  ne  nous  reste  donc  plus  qu'à  consi- 
dérer maintenant  sa  nouvelle  marche  générale  pendant  la 
troisième  pbase  préparatoire  delà  société  moderne,  depuis 
Texpulsiou  légale  des  calvinistes  français  et  le  triomphe 
politique  de  l'aristocratie  anglicane,  jusqu'au  début  de  la 
révolution  française  ;  période  déjà  caractérisée,  dans  la 
progression  négative  du  chapitre  précédent,  par  l'ascen- 
dant croissant  du  déisme  proprement  dit,  dernière  suite 
nécessaire  du  protestantisme  antérieur.  Or  l'ensemble  de 
cette  époque^  d'après  une  judicieuse  comparaison  histo- 
rique entre  le  mouvement  de  décomposition  politique  et 
le  mouvement  correspondant  de  recomposition  élémen- 
taire, confirme  encore,  avec  une  pleine  évidence,  l'exacti- 
tude de  notre  théorie  sur  leur  systématisation  toujours 
simultanée,  si  clairement  établie  envers  la  phase  que  nous 
venons  d'examiner.  Car,  tandis  que  le  mouvement  révolu- 
tionnaire se  subordonnait  alors  graduellement  à  une  phi- 
losophie négative  plus  directe  et  plus  complète,  le  mouve- 


on  altère,  de  la  manière  la  plus  faneste,  la  progression  natarelle  de  ces 
popalatioos  africaines.  Ces  phénomènes  sont  trop  compliqués,  et  les  lois 
ea  soot  trop  peu  connues  encore,  pour  qu'il  puisse  déjà  convenir  à  l'élite 
de  l*bamanité  de  s'efforcer^  par  une  sage  intervention  active,  de  hâter 
règlement  révolution  spontanée  des  races  les  moins  avancées,  sans  y 
déterminer  artificiellement  des  perturbations  beaucoup  plus  dangereuses 
que  les  vices  mêmes  auxquels  un  zèle  irréfléchi  voudrait  apporter  un 
remède  inopportun  et  illusoire.  A  l'avenir  seul  pourra  dignement  appar- 
tenir cette  noble  mission,  d'après  une  suffisante  réalisation  européenne 
de  notre  régénération  mentale  et  sociale,  comme  je  l'indiquerai  directe- 
ment an  chapitre  suivant. 
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ment  organique  éprouvait  une  semblable  transformatiou» 
en  vertu  d'un  notable  progrès  européen  dans  la  régularisa- 
tion politique  de  Tessor  industriel,  commencée  pendant 
Tépoque  précédente.  Sous  la  seconde  phase,  nous  avons  vu 
l'industrie  devenir  partout  l'objet  permanent  d'actifs  en- 
couragements systématiques,  mais  seulement  comme  base 
de  la  supériorité  guerrière  qui  restait  toujours  le  but  prin- 
cipal de  la  politique,  sans  que  la  prédilection  croissante  des 
populations  modernes  pour  la  vie  industrielle  pût  encore  se 
propager  jusqu^à  des  pouvoirs  essentiellement  militaires. 
Mais,  aux  temps  plus  avancés  dont  nous  commençons  Tap- 
préciation,  cette  connexité,   désormais  consacrée,  subit 
peu  à  peu  une  inversion  très-remarquable,  qu'on  doit  re- 
garder comme  le  plus  grand  progrès  qui  pût  être,  à  cet 
égard^  compatible  avec  la  nature  du  régime  ancien,  et  au 
delà  duquel  il  est  impossible  de  rien  réaliser  autrement  que 
par  l'avènement  direct  de  la  réorganisation  finale  ;  ce  qui 
confirme  clairement  que  cette  troisième  phase  constitue, 
sous  ce  rapport,  l'extrême  préparation  temporelle  imposée 
aux  sociétés  modernes  d'après  la  loi  fondamentale  de  l'é- 
volution humaine.  Alors  commence,  eu  efi'et,  une  dernière 
série  militaire,  celle  des  guerres  commerciales,  où,  par 
une  tendance,  d'abord  spontanée  et  bientôt  systématique, 
l'esprit  guerrier,  pour  se  conserver  une  active  destination 
permanente,  se  subordonne  de  plus  en  plus  à  l'esprit  in- 
dustriel, auparavant  si  subalterne,  et  tente  de  s'incorporer 
désormais  intimement  à  la  nouvelle  économie  sociale,  en 
manifestant  son  aptitude  spéciale,  soit  à  conquérir,  pour 
chaque  peuple,  d'utiles  établissements,  soit  à  détruire  à 
son  profit  les  principales  sources  d'une  dangereuse  con- 
currence étrangère.  Malgré  les  déplorables  luttes  suscitées 
par  une  telle  politique  entre  les  divers  éléments  essentieb 
de  la  grande  république  européenne,  elle  n'en  doit  pas 
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moins  être  primitivement  envisagée,  dans  son  ensemble, 
comme  un  véritable  progrès,  en  tant  que  double  témoi- 
gnage irrécusable  de  la  décadence  naturelle  de  Tactivité 
militaire  et  de  la  prépondérance  décisive  de  l'activité  in- 
dustrielle, ainsi  nécessairement  proclamée,  dans  Tordre 
temporel,  à  la  fois  le  principe  et  le  but  de  la  civilisation 
moderne.  Or,  tel  fut  certainement,  pendant  la  majeure 
partie  de  cette  seconde  phase,  le  nouveau  caractère  de  la 
politique  active,  soit  que  la  dictature  temporelle  qui  la  di- 
rigeait fût  monarchique  et  catholique,  ou  bien  aristocrati- 
que et  protestante,  suivant  notre  distinction  ordinaire.  Cette 
importante  transformation  était  déjà  très-sensible  dans  les 
grandes  guerres  européennes  qui  ont  lié  le  commencement 
de  la  phase  déiste  à  celui  de  la  phase  protestante  :  quoi- 
que, d'après  les  explications  du  chapitre  précédent,  elles 
se  rapportassent  encore  principalement  à  l'antagonisme 
universel  entre  le  catholicisme  et  le  protestantisme,  les  vues 
industrielles  y  exercèrent  évidemment  une  grande  influence 
pratique.  Toutefois,  c'est  seulement  au  dix-huitième  siècle 
que  cette  subordination  nouvelle  de  l'action  militaire  à 
l'essor  industriel  est  devenue  pleinement  décisive  dans 
presque  toute  l'étendue  de  l'occident  européen  :  le  système 
colonial,  fondé  sous  la  phase  précédente,  a  dû  être  d'ail- 
leurs la  source  la  plus  puissante  d'un  tel  ordre  de  conflits. 
Notre  distinction  fondamentale  entre  les  deux  systèmes 
de  politique  industrielle  correspondants  aux  deux  modes 
essentiels  de  dictature  temporelle  trouve  encore,  à  cet 
égard,  une  large  et  indispensable  application  naturelle. 
Bialgré  les  efforts  évidents  et  prolongés  de  la  royauté  pour 
imprimer  à  la  politique  française  ce  nouveau  caractère^  il 
ne  pouvait  jamais  y  acquérir  une  profonde  consistance, 
soit  en  vertu  des  obstacles  spéciaux  que  la  situation  de  la 
France,  au  centre  de   la  république  occidentale^  devait 
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opposer  à  la  prépondérance  de  Tégoîsme  national  que 
suppose  ou  qu'exige  une  telle  conduite  ;  soit  d'après  le 
généreux  instinct  de  sociabilité  universelle  propre  à  cette 
population,  en  vertu  des  noœurs  résultées,  depuis  Charle- 
magne,  de  l'ensemble  de  ses  antécédents;  soit  par  l'in- 
fluence plus  générale  de  l'esprit  catholique^  encore  actif 
chez  les  rois,  et  directement  contraire  à  cet  audacieux 
isolement  mercantile  qui  poussait  activement  à  la  dissolu- 
tion violente  de  l'organisme  européen  ;  soit  enfln  à  raison 
de  l'ascendant  mental  qu'obtenait  alors  une  philosophie 
purement  négative  mais  nécessairement  cosmopolite,  au 
sein  des  populations  immédiatement  passées  du  catholi- 
cisme aux  doctrines  pleinement  révolutionnaires,  en  évi- 
tant heureusement  la  halte  protestante,  comme  on  l'a  vu 
au  chapitre  précédent.  Par  le  simple  renversement  de  tous 
ces  divers  motifs  essentiels,  on  concevra  aisément  pour- 
quoi cette  nouvelle  politique  industrielle  a  dû  recevoir  en 
Angleterre  son  principal  développement  systématique, 
sous  l'active  direction  permanente  d'une  dictature  aristo- 
cratique, naturellement  plus  propre  qu'aucune  dictature 
monarchique  à  la  persévérante  continuité  d'habiles  efforts 
partiels  indispensables  aux  succès  soutenus  d'une  telle  con- 
duite nationale,  spécialement  en  vertu  de  l'intime  solida- 
rité antérieure  qui  liait  directement  les  intérêts  matériels 
et  moraux  de  cette  caste  avec  l'essor  de  plus  en  plus 
étendu  des  classes  laborieuses  placées  sous  sou  antique 
patronage.  Quelle  que  soit  aujourd'hui  l'exorbitante  pré- 
pondérance du  point  de  vue  purement  temporel,  les 
autres  nations  européennes  ne  devraient  certes  nullement 
regretter  la  supériorité  provisoire  que  devait  ainsi  offrir, 
depuis  le  siècle  dernier,  la  prospérité  d'un  peuple  néces- 
sairement unique,  au  risque  d'entraver  ensuite  profondé- 
ment tout  son  avenir  social  :  soit  en  y  prolongeant  iné- 
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▼itableineDt  la  prépondérance  du  régime  militaire  et 
théologique,  dangereusement  incorporé  dès  lors  à  son  évo* 
lution  industrielle;  soit  surtout  en  tendant  à  exercer  sur 
lui-même  une  plus  grande  dépravation  morale,  par  un 
plus  libre  ascendant  continu  d'une  insatiable  cupidité,  et 
par  une  plus  pernicieuse  compression  de  toute  généreuse 
sympathie  nationale. 

Après  avoir  sufflsamment  caractérisé  la  haute  impor- 
tance systématique  que,  pendant  cette  troisième  phase,  la 
politique  industrielle  acquiert  chez  tous  les  peuples  euro- 
péens, il  faut  apprécier  aussi  le  développement  simultané 
de  l'organisation  intérieure  correspondante. 

Dès  l'origine  de  cette  période,  la  prééminence  spontanée 
de  la  vie  industrielle  devenait  déjà  très-sensible  parmi  tous 
les  rangs  sociaux,  par  la  prédilection  croissante  que  ma- 
nifestaient partout  les  hommes  les  plus  actifs  et  les  plus 
énergiques  pour  un  mode  d'existence  qui  s'adapte  si  bien 
à  l'infinie  variété  des  inclinations  humaines.  En  sens  in- 
verse de  la  répartition  primitive  des  professions,  la  carrière 
militaire  tendit  alors  de  plus  en  plus,  surtout  chez  les 
classes  inférieures,  à  devenir  le  refuge  des  natures  les 
moins  pourvues  d'aptitude  ou  de  persévérance.  Pendant  la 
seconde  des  quatre  générations  qui  composent  cette  phase, 
le  mémorable  mouvement  occasionné,  en  France,  par  les 
opérations  de  la  banque  de  Law,  vint  hautement  dévoiler 
que  la  cupidité  tant  reprochée  au  nouvel  élément  tempo- 
rel, loin  de  lui  être  exclusivement  propre,  caractérisait 
désormais,  avec  non  moins  d'énergie,  une  caste  dont  le 
superbe  dédain  pour  la  vie  industrielle  ne  prouvait  plus 
réellement  que  son  incurable  aversion  du  travail  régulier. 
Dès  lors  une  expérience  continue  a  de  plus  en  plus  témoi- 
gné, chez  toutes  les  nations  catholiques,  où  la  dictature 
temporelle  avait  dû  être  essentiellement  monarchique. 
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que,  depuis  son  asservissement  total  envers  la  royauté,  si 
peu  honorablement  subi  dès  le  début  de  cette  époque, 
comme  je  Tai  expliqué  au  chapitre  précédent,  la  noblesse 
avait  aussi  perdu  irrévocablement,  en  générai^  jusqu'à 
cette  supériorité  de  sentiments  sociaux  et  d'éducation 
morale  qui  lui  avait  encore  conservé^  sous  la  phase  précé- 
dente, une  haute  utilité  indirecte,  à  titre  de  type  spontané, 
môme  après  la  cessation  de  sa  principale  activité  militaire, 
devenue  essentiellement  perturbatrice  :  cet  oubli  simul- 
tané de  sa  dignité  et  de  ses  devoirs  ne  pouvait  d'ailleurs 
être  aucunement  compensé  par  son  active  participation 
spéciale  à  la  propagation  ultérieure  de  la  philosophie  né- 
gative. Cette  dégradation  devait  être  alors  nécessairement 
beaucoup  moindre  dans  les  pays  protestants,  et  principa- 
lement en  Angleterre,  où,  par  la  nature  aristocratique  de 
la  dictature  temporelle,  la  noblesse,  activement  incor- 
porée au  mouvement  industriel,  gardait  une  prépondé- 
rance politique  susceptible  de  contre-balancer,  et  surtout 
de  dissimuler^  sa  propre  dégénération  morale,  sans  que 
son  véritable  esprit  y  fût  resté,  au  fond,  plus  généreux,  et 
quoiqu'il  dût  môme  être,  à  certains  égards,  plus  altéré  par 
une  hypocrisie  systématique,  profondément  inhérente, 
suivant  nos  explications  antérieures,  à  son  système  gé- 
néral de  gouvernement,  bien  plus  habile,  mais  non  moins 
rétrograde,  que  celui  de  la  royauté.  Néanmoins,  cet  as{- 
cendant  prolongé  de  l'aristocratie,  malgré  sa  tendance  né- 
cessaire à  retarder  spécialement  une  vraie  réorganisation 
sociale,  devait  alors  utilement  influer  sur  une  plus  parfaite 
élaboration  des  mœurs  industrielles,  ailleurs  dépourvues 
désormais  de  toute  direction  supérieure  avant  que  leur 
développement  spontané  y  pût  être  encore  suffisamment 
avancé. 
Pendant  qu'elle  étendait  ainsi  sa  prépondérance  sociale, 
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l'industrie  moderne  complétait  aussi  son  organisation  élé- 
mentaire par  un  double  essor  intérieur  qu'il  imporle  ici  de 
caractériser  sommairement.  D'une  part,  on  voit  alors  se 
développer  partout  le  système  de  crédit  public,  que  nous 
avons  vu  ébauché,  sous  la  première  phase,  par  les  cités  ita- 
liennes et  même  anséatiques,  mais  qui  ne  pouvait  acquérir 
une  haute  importance  que  quand  l'essor  industriel  aurait 
été,  dans  les  principaux  États,  intimement  lié,  d'abord 
comme  moyen,  et  surtout  ensuite  comme  but,  à  l'ensemble 
de  la  politique  européenne.  Quoiqu'un  tel  système,  déjà 
établi  en  Hollande^  et  alors  plus  étendu  encore  en  Angle- 
terre, n'ait  pu  produire  que  de  nos  jours  ses  plus  puissants 
effets,  j'en  devais  cependant  signaler  ici  la  première  exten- 
sion décisive.  Car,  par  la  formation  spontanée  des  grandes 
compagnies  financières,  il  en  est  immédiatement  résulté 
l'installation  définitive  de  la  classe  des  banquiers  à  la  tète 
de  la  hiérarchie  industrielle,  en  vertu  de  la  généralité  su- 
périeure de  ses  vues  habituelles,  conformément  au  principe 
de  classement  posé  au  début  de  ce  chapitre.  Quoiqu'il 
eût  historiquement  commencé  l'évolution  élémentaire,  cet 
ordre  de  commerçants  n'était  point  encore  convenable* 
ment  incorporé  à  l'ensemble  de  l'économie  industrielle  :  ' 
aussi  son  avènement  à  la  vraie  situation  générale  convena- 
ble à  sa  nature  doit  être  regardé  comme  ayant  procuré  à 
un  tel  organisme  un  complément  indispensable,  puisque 
cet  élément  y  est  spécialement  destiné  à  lier  plus  intime* 
ment  tous  les  autres,  par  l'universalité  spontanée  de  son 
action  propre  et  directe,  ainsi  que  je  l'expliquerai  directe- 
ment au  chapitre  suivant. 

Sous  un  autre  rapport,  la  constitution  industrielle  rece- 
vait en  même  temps  un  perfectionnement  non  moins 
fondamental,  par  un  commencement  de  régularisation  sys- 
tématique des  relations  générales  entre  la  science  et  Tin- 
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dustrie.  Partis  des  points  les  plus  opposés.  L'un  des  plus 
lointaines  spéculations  abstraites,  l'autre  des  plus  immé- 
diates inspirations  pratiques,  ces  deux  éléments  caracté- 
ristiques de  l'état  positif  étaient  déjà,  vers  la  fin  de  la  phase 
précédente,  assez  développés  respectivement  pour  que  le 
grand  Golbert  dût  ébaucher  directement  l'organisation  de 
l'évidente  solidarité  continue  désormais  manifestée  par  leur 
essor  commun.  Néanmoins,  c'est  surtout  au  xvin*  siècle 
que  cette  connexité  nécessaire,  si  longtemps  bornée  pres- 
que à  l'art  nautique  et  à  l'art  médical^  devait  s'étendre  suffi- 
samment, non-seulement  au  système  entierdes  arts  géomé- 
triques et  mécaniques,  mais  aussi  à  celui,  plus  complexe  et 
plus  imparfait,  des  arts  physiques  et  chimiques,  qui  en  ont 
dès  lors  tant  profité.  Ces  relations  deviennent,  dès  cette 
époque,  assez  étendues  et  assez  permanentes  pour  susciter 
spontanément  une  classe  très- remarquable,  jusqu'ici  peu 
nombreuse,  quoique  destinée  à  un  grand  essor  ultérieur, 
la  classe  des  ingénieurs  proprement  dits,  spécialement  apte 
au  règlement  journalier  de  ces  rapports  indispensables; 
sans  que  toutefois  son  vrai  caractère  intermédiaire  ait  pu 
être,  môme  aujourd'hui,  convenablement  établi,  faute  des 
doctrines  correspondantes,  comme  je  l'ai  abstraitement 
expliqué  au  second  chapitre  du  premier  volume  de  ce 
Traité.  Son  développement  initial  s^est  alors  opéré^  sur* 
tout  en  France  et  en  Angleterre,  selon  la  nature  propre  à 
chacune  des  deux  voies  opposées  respectivement  suivies, 
dès  l'origine,  par  l'ensemble  de  l'évolution  industrielle, 
c'est-à-dire  d'après  la  prépondérance^  d'un  côté,  d'une  di- 
rection centrale,  et,  de  l'autre,  des  tendances  partielles; 
avec  les  avantages  et  les  inconvénients  inhérents  à  chaque 
mode,  l'un  susceptible  de  mieux  préparer  à  une  véritable 
organisation  finale  du  travail  universel, l'autre  faisant  mieux 
ressortir  les  merveilles  d'un  libre  instinct  privé,   seule- 
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ment  secondé  par  d'heureuses  associations   volontaires. 
Enfin,  par  une  suite  spontanée  de  son  progrès  intérieur, 
rindustrie  moderne  commence  alors  à  manifester  directe- 
ment son  grand  caractère  philosophique,  jusqu'alors  trop 
peu  prononcé,  quoique  toujours  appréciable  à  une  scrupu- 
leuse analyse  historique  ;  elle  tend  désormais  à  se  présen- 
ter de  plus  en  plus  comme  immédiatement  destinée  à 
réaliser  l'action  systématique  de  l'humanité  sur  le  monde 
extérieur,  d'après  une  suffisante  connaissance  des  lois  na- 
turelles. Deux  inventions  capitales,  d'abord  celle  de  la  ma- 
chine à  vapeur  dès  le  début  de  cette  troisième  époque,  et 
ensuite  celle  des  aérostats  vers  sa  fin,  doivent  être  surtout 
signalées  comme  ayant  spécialement  concouru  à  l'univer- 
selle propagation  d'une  telle  conception.  Tune  parses  puis- 
sants résultats  actuels,  et  l'autre  par  les  espérances,  hardies 
mais  légitimes,  qu'elle  devait  partout  soulever.  L'ensemble 
des  diverses  impressions  de  ce  genre  autorise  pleinement  à 
remarquer  que,  si^  sous  la  seconde  phase,  l'esprit  théolo- 
gique avait  été  spontanément  conduit  à  dévoiler  hautement 
sa  tendance  anti-industrielle^  ainsi  que  je  l'ai  expliqué,  ré- 
ciproquement, sous  cette  phase  nouvelle,  l'esprit  industriel 
fut  amené,  non  moins  naturellement,  à  caractériser  nette- 
ment la  tendance  anti-théologique  qui  lui  appartient  irré- 
vocablement après  un  essor  suffisant.  Non-seulement,  en 
effet,  toute  grande  action  volontaire  de  l'homme  sur  le 
monde  suppose  nécessairement  la  subordination  réelle  des 
phénomènes  à  des  lois  invariables,  finalement  incompati- 
bles avec  une  véritable  activité  providentielle;  d'où  résulte 
une  inévitable  participation  indirecte  de  l'essor  industriel  à 
l'influence  irréligieuse   de   l'esprit  vraiment  scientifique, 
comme  je  l'ai  tant  établi  dans  les  diverses  parties  de  ce 
Traité.  Mais,  outre  ce  concours  spontané^  dont  la  popula- 
rité spéciale  indique  assez  la  haute  portée  sociale,  il  est 
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clair  que  rindustrie,  une  fois  convenablement  développée, 
a  son  mode  propre  et  direct  de  tendre  à  l'entière  extinction 
des  croyances  théologiques  quelconques,  indépendamment 
de  son  efficacité  continue  contre  la  préoccupation  domi- 
nante du  salut  éternel,  déjà  très-sensible,  au  moyen  àge^ 
aussitôt  après  l'émancipation  initiale.  Car,  en  principe 
toute  intervention  active  de  l'homme  pour  altérer  à  son  pro- 
fit l'économie  naturelle  du  monde  réel  constitue  nécessai- 
rement un  injurieux  attentat  contre  la  perfection  infinie  de 
l'ordre  divin.  La  nature  propre  du  polythéisme  lui  fournis- 
sait directement  de  nombreux  moyens  spéciaux  pour  élu- 
der suffisamment  un  tel  antagonisme,  comme  je  l'ai  expli- 
qué au  cinquante-troisième  chapitre.  Au  contraire»  sous  le 
monothéisme,  l'inévitable  hypothèse  de  l'optimisme  provi- 
dentiel devait  finalement  développer  ce  fatal  conflit,  aussi- 
tôt que  le  caractère  sacerdotal  ne  serait  plus  assez  progressif 
pour  contenir  dignement  les  vicieuses  inspirations  de  la 
théologie,  et  que   l'essor  industriel  aurait  acquis  assez 
d'extension  pour  constituer,  à  cet  égard,  une  opposition 
prononcée.  Le  monothéisme  musulman  était  parvenu,  pres- 
que dès  sa  naissance,  à  ce  désastreux  antagonisme,  par  cela 
môme  que,  conservant  la  grande  concentration  politique 
propre  au  régime  polythéique,  il  avait  toujours  été  radica- 
lement privé  de  cette  heureuse  division  catholique  qui  fai- 
sait réellement  la   principale  valeur  sociale  du  régime 
monothéique.  Quoique  l'admirable  organisation  du  catho- 
licisme ait  ainsi  ajourné  spontanément  cette  inévitable  colli- 
sion jusqu'aux  temps  où,  vu  la  décadence  très-avancée  du 
système  théologique^   elle  ne  pouvait  plus  compromettre 
gravement  l'évolution  industrielle  de  l'élite  de  l'humanité, 
un  tel  ajournement  devait,  en  sens  inverse,  rendre  le  conflit 
final  plus  profondément  nuisible  à  l'esprit  religieux,  dé- 
sormais devenu  de  plus  en  plus,  pendant  cette  troisième 
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phase,  directement  incompatible,  môme  aux  yeux  les 
moins  clairvoyants,  avec  une  large  extension  de  l'action  ra- 
tionnelle de  l'homme  sur  la  nature.  C'est  ainsi  que  cette 
phase  vraiment  extrême  dans  l'évolution  préliminaire  de 
la  société  moderne,  aussi  bien  pour  la  progression  positive 
que  pour  la  progression  négative,  a  graduellement  amené 
l'élément  industriel  à  se  trouver  dés  lors  involontairement 
constitué  en  hostilité  radicale  et  continue,  d'ailleurs  ouverte 
ou  latente,  envers  les  divers  pouvoirs,  théologiques  et  mi- 
litaires, dont  la  tutélaire  prépondéranceavait  été  longtemps 
indispensable  à  son  essor  initial  ;  d'où  résulte,  en  général, 
que  tout  le  développement  préparatoire  dont  il  était  sus- 
ceptible sous  le  régime  ancien  était  désormais  essentielle- 
ment accompli  ;  et  que,  par  conséquent,  sa  tendance  ulté- 
rieure devait  être  spontanément  dirigée  vers  une  entière 
réorganisation  politique.  On  voit  donc,  en  résumé,  com- 
ment, à  cette  époque,  Tinfluence  mentale,  directe  quoique 
accessoire,  propre  au  mouvement  industriel,  a  instinctive- 
ment secondé^  par  une  action  spéciale  éminemment  popu- 
laire, l'ébranlement  décisif  alors  immédiatement  dirigé 
contre  l'ensemble  de  la  philosophie  Ihéologique. 

Telle  est,  enfin,  la  saine  appréciation  historique  des  di- 
Ters  caractères  successifs  de  l'évolution  industrielle  pen- 
dant les  trois  phases  essentielles  de  la  civilisation  moderne. 
Après  son  origine,  au  moyen  âge,  sous  la  tutelle  catholique 
et  féodale,  ce  grand  mouvement  temporel  a  dû  suivre, 
dans  sa  première  phase,  une  marche  purement  spontanée, 
seulement  secondée  par  d'heureuses  alliances  naturelles 
avec  les  divers  pouvoirs  anciens  ;  il  a  été,  durant  la  seconde 
phase,  systématiquement  assujetti,  par  les  différents  gou- 
Temements  européens,  à  d'actifs  encouragements  continus, 
comme  moyen  fondamental  de  suprématie  politique  ;  pen- 
dant la  phase  suivante,  il  a  été  finalement  érigé  en  butper- 
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manent  de  la  polilique  européenne,  qui  partout  a  mis  la 
guerre  à  son  service  régulier  :  son  essor  social,  de  plus  en 
plus  prépondérant,  a  été  ainsi  conduit  graduellement  à  ne 
pouvoir  plus  avancer  autrement  que  par  Tavénement  final 
du  système  politique  correspondant.  Quoique  celte  ten- 
dance extrême  ne  doive  être  appréciée  que  dans  la  leçon 
suivante,  il  convenait  cependant  d*en  indiquer  ici  la  filia- 
tion nécessaire,  afin  que  les* bons  esprits  puissent  déjà  sen-^ 
tir  pleinement  l'intime  réalité  de  la  nouvelle  philosophie 
politique  que  je  m'efforce  de  fonder.  Rattachant  ainsi  l'un 
à  l'autre  les  trois  ftges  principaux  de  l'histoire  moderne,  de 
manière  à  montrer  chaque  phase  comme  naissant  de  la  pré- 
cédente et  produisant  la  suivante,  notre  élaboration  actuelle 
complète,  par  une  explication  décisive,  la  liaison  fonda- 
mentale précédemment  établie  entre  l'évolution  moderne 
et  l'évolution  ancienne,  par  l'intermédiaire  de  l'évolution 
transitoire  propre  au  moyen  âge  ;  instituant  dès  lors  une  in- 
dissoluble solidarité  effective  entre  tous  les  divers  degrés 
du  développement  humain,  dont  on  pourra  désormais  con- 
cevoir nettement  la  parfaite  continuité,  en  remontant  aisé- 
ment des  moindres  phénomènes  actuels  aux  actes  les  plus 
antiques  de  la  sociabilité  humaine. 

11  nous  reste  maintenant  à  accomplir,  mais  beaucoup 
plus  sommairement,  une  équivalente  appréciation  pour  le 
triple  mouvement  intellectuel,  esthétique,  scientifique  et 
philosophique,  qui  préparait  simultanément  une  réorgani- 
sation spirituelle  susceptible  de  fournir  ultérieurement  une 
base  rationnelle  à  la  réorganisation  temporelle  dont  nous 
venons  d'examiner  la  préparation  élémentaire.  Outre  les 
fausses  notions  qu'une  irrationnelle  analyse  historique  y 
avait  multiplié  davantage,  cette  première  élaboration  orga- 
nique devait  nous  offrir  des  difficultés  plus  complexes  et 
exiger  des  explications  plus  étendues,  en  vertu  de  l'impor- 
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tance  prépondérante  de  l'évolution  industrielle,  sur  laquelle 
devait  reposer  nécessairement  la  constitution  propre  de  la 
société  moderne;  tandis  que  le  nouvel  essor  spirituel,  tou- 
jours restreint  à  une  classe  très-limitée,  n'y  a  pu,  au  con- 
traire, exercer  encore  qu'une  simple  influence  modifica- 
trice, destinée  seulement  à  devenir  active  et  principale 
dans  un  prochain  avenir.  Chacune  de  ces  trois  évolutions 
partielles  ne  doit  d'ailleurs,  par  la  nature  de  notre  opéra- 
tion dynamique,  être  ici  nullement  considérée  quant  h  son 
histoire  spéciale,  quelque  profond  intérêt  qu'elle  y  pût  of- 
frir, mais  uniquement  sous  son  aspect  social,  où  son  action 
immédiate  ne  se  présente  jusqu'à  présent  que  comnne  pure- 
ment accessoire,  et  n'acquiert  vraiment  dimportance  ma- 
jeure qu'à  raison  des  germes  nécessaires  d'un  puissant  as- 
cendant ^ultérieur.  Ainsi  que  nous  l'avons  fait  envers 
l'évolution  principale^  il  nous  suffira  donc,  pour  chaque 
élément  spirituel,  d'apprécier  successivement,  d'abord  sa 
première  émanation  historique  sous  la  tutelle  du  régime 
propre  au  moyen  âge,  ensuite  son  vrai  caractère  essentiel 
relativement  à  la  société  moderne^  et  enfin  sa  marche  gra- 
daelle  pendant  les  trois  phases  que  nous  avons  établies  de- 
puis le  quatorzième  siècle.  D'après  l'ordre  fondamental 
expliqué  au  début  de  ce  chapitre,  nous  devons  commencer 
ce  travail  complémentaire  par  l'examen  sommaire  de  ré- 
volution esthétique,  la  plus  rapprochée,  à  tous  égards,  de 
l'évolution  industrielle. 

Les  facultés  esthétiques  étant,  par  leur  nature,  essentiel- 
lement destinées  à  l'idéale  représentation  sympathique  des 
divers  sentiments  qui  caractérisent  la  nature  humaine,  per* 
sonnelle,  domestique,  ou  sociale,  leur  essor  spécial,  quel- 
que ascendant  qu'on  lui  suppose,  ne  saurait  jamais  suffire 
à  définir  réellement  la  civilisation  correspondante.  Quoi- 
que la  sociabilité  moderne  leur  réserve  nécessairement 
«        A.  Onm.  Tome  VI.  10 
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uDe  aclivilé  et  une  exlension  très-supérieures  à  celles  que 
pouvaient  permettre  les  phases  sociales  antérieures,  comme 
je  l'expliquerai  bieotôl,  contrairement  aux  opinions  ordi- 
naires, il  est  clair  néanmoins  que  leur  énergique  manifes- 
tation a  dû  toujours  être  indistinctement  mêlée  aux  situa- 
tions quelconques  de  l'humanité,  sous  Tunique  condition 
indispensable  que  l'état  respectif  fût  à  la  fois  assez  prononcé 
et  assez  stable.  Aussi  est-ce  la  seule,  parmi  les  différentes 
évolutions  élémentaires  étudiées  dans  ce  chapitre ,  qui 
puisse  ôtre  envisagée  comme  pleinement  commune  à  la 
société  militaire  et  tbéologiquc  ainsi  qu'à  la  société  indus- 
trielle et  positive  :  d'où  résulte  évidemment  un  nouveau 
motif  spécial  pour  que  nous  devions  ici  moins  appliquer 
notre  analyse  historique  à  un  tel  élément  général  qu'à  ceux 
qui  constituent  directement  les  vrais  caractères  distinc* 
tifs  de  la  civilisation  moderne,  où  nous  devons  seulement 
apprécier  le  mode  fondamental  d'incorporation  de  l'élé- 
ment esthétique,  et  les  nouvelles  propriétés  qu'il  y  a  natu- 
rellement développées. 

D'après  cette  remarque  préalable,  sur  l'issue  permanente 
que  les  beaux-arts  doivent  spontanément  trouver  dans  tous 
les  âges  de  l'humanité,  on  conçoit  d'abord,  relativement  à 
la  première  des  trois  questions  posées  ci-dessus,  combien 
il  serait  impossible,  eu  principe,  que  leur  essor  ne  se  fût 
point  fait  jour  dans  un  état  social  aussi  fortement  prononcé 
que  celui  du  moyen  âge,  où  il  importe  maintenant  de  mon- 
trer la  véritable  source  nécessaire  de  l'évolution  esthétique 
des  sociétés  modernes.  Or,  il  est  aisé  de  reconnaître,  à  tous 
égards,  que,  si  le  régime  féodal  et  catholique  avait  pu  com- 
porter une  stabilité  suffisante,  il  était,  par  sa  nature,  beau- 
coup plus  favorable  à  un  tel  développement  qu'aucun  des 
régimes  antérieurs.  Car,  les  mœurs  féodales  avaient  d'abord 
imprimé  aux  sentiments  d'indépendance  personnelle  une 
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éoergie  habituelle  jusqu'alors  inconnue  :  en  môme  temps, 
la  vie  domestique  y  avait  été  surtout  communément  em- 
bellie et  étendue,  fort  au  del&  de  ce  qui  avait  été  possible 
chez  les  anciens^  principalement  en  vertu  des  heureux 
changements  survenus  dans  la  condition  des  femmes  :  enfin, 
l'activité  collective,  quand  elle  y  put  être  convenablement 
exercée,  y  devait  certes  constituer  une  source  non  moins 
poissante  d'inspirations  poétiques  et  artistiques,  d'après  le 
nouvel  attrait  moral  que  devait  offrir  le  grand  système  de 
guerres  défensives  propre  à  cette  mémorable  phase  de  l'hu- 
manité.  Il  est  évident  que  tous  ces  éminents  attributs  n'é- 
taient nullement  accidentels,  et  qu'ils  résultaient  alors  né- 
cessairement de  la  situation  féodale  régularisée  par  l'esprit 
catholique,  spécialement  à  l'aide  de  la  division  fondamen- 
tale des  deux  pouvoirs,  qui  constituait  le  principal  caractère 
politique  d'un  tel  état  social,  suivant  nos  explications  anté- 
rieures. Quant  à  l'influence  particulière  du  catholicisme, 
elle  se  marque,  à  cet  égard,  d'une  manière  encore  moins 
contestable  :  soit  par  le  degré  initial  d'activité  spéculative 
qae  nous  l'avons  vu  développer  directement  chez  toutes  les 
classes,  et  qui  devait  y  permettre  à  l'action  esthétique  une 
universalité  jusqu'alors  impossible;  soit  par  la  destination 
permanente  que  son  culte  fournissait  immédiatement  à 
chacun  des  beaux-arts,  et  qui  érigea  si  longtemps  de  nom- 
breuses cathédrales  en  autant  de  véritables  musées,  où  la 
masique,  la  peinture,  la  sculpture  et  l'architecture  trou- 
vaient spontanément  une  heureuse  consécration  ;  soit  enfin 
par  les  ressources  si  variées  de  son  organisation  intérieure 
pour  offrir  de  puissants  moyens  continus  d'encou^agement 
individuel.  Toutefois,  il  faut  reconnaître,  sous  ce  rapport, 
qae  ces  importantes  propriétés  étaient  surtout  inhérentes  à 
l'admirable  perfection  delà  constitution  catholique,  socia- 
lement envisagée,  abstraction  faite  de  la  philosophie  théo- 
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logique  qui  lui  servait  iaévitablement  de  base  rationnelle, 
et  dont  rinfluence  a  tant  neutralisé,  comme  nous  l'ayons 
constaté,  les  heureuses  tendances  propres  à  un  tel  orga* 
nisme.  Car^  malgré  l'aptitude  spéciale  que  nous  reconnaî- 
trons bientôt  au  monothéisme  pour  favoriser  spontanément 
le  premier  essor  scientifique  des  modernes,  il  n'en  pouvait 
être  nullement  ainsi  relativement  à  Tessor  esthétique,  qui 
devait  être  certes  peu  compatible  avec  le  caractère  à  la  fois 
vague,  abstrait  et  inflexible  des  croyances  monotbéiques: 
cette  antipathie,  d'ailleurs  peu  contestée  aujourd'hui,  a  été 
d'avance  suffisamment  appréciée  par  contraste,  en  expli- 
quant, au  cinquante-troisième  chapitre,  les  éminentes  pro- 
priétés esthétiques  du  polythéisme,  directement  émanées, 
au  contraire,  de  la  doctrine  elle-même,  bien  plus  que  du 
régime  correspondant.  Mais  cette  opposition  naturelle  n'a 
pu,  en  réalité,  longtemps  retarder,  au  moyen  âge,  l'essor 
des  beaux-arts,  si  puissamment  stimulé  par  l'ensemble  de 
delà  situation  sociale;  elle  y  a  seulement  nécessité  une 
mémorable  inconséquence  habituelle,  avidementaccueillîe  ' 
des  croyants  môme  les  plus  timorés,  en  conduisant  le  génie 
esthétique  à  consacrer,  par  une  sorte  de  foi  idéale,  la  per- 
pétuité fictive  du  polythéisme  antique,  soit  grec  ou  rooiain, 
soit  Scandinave,  soit  arabe.  Quoique,  par  l'indispensable 
doctrine  des  êtres  surnaturels  intermédiaires,  le  mono- 
théisme chrétien,  presque  autant  que  le  monothéisme  mu- 
sulman, se  prêtât  aisément  à  un  tel  expédient  poétique,  il 
est  néanmoins  incontestable  que  cette  inévitable  incohé- 
rence a  dû  constituer,  chez  les  modernes,  l'une  des  prin- 
cipales causes  de  la  moindre  énergie  des  impressions  es- 
thétiques, d'abord  tant  que  les  doctrines  religieuses  y  ont 
conservé  un  véritable  ascendant,  et  même  ensuite,  quand 
les  esprits  avancés  y  ont  été  presque  aussi  affranchis  du 
monothéisme  que  du  polythéisme.  Ce  conflit  fondamental 
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fera  Décessairemeat  toujours  sentir,  à  un  degré  quelconque, 
sartout  chez  les  classes  auxquelles  les  beaux-arts  sont  plus 
spéciaIemeQtdestinésJusqu'auxtemps,encore  éloignés  mais 
eertaios,  où  l'évolution  esthétique  pourra  directement  repo- 
ser sur  la  propagation  familière  d'une  philosophie  pleine- 
œentpositivecommeje  l'expliquerai  en  terminant  ce  volume. 
Mais  on  a  trop  confondu  la  tendance  réelle  de  cet  antago- 
nisme logique  à  neutraliser  les  grands  effets  esthétiques^ 
avec  une  chimérique  opposition  à  l'essor  des  beaux-arts,  et 
surtout  avec  une  prétendue  infériorité  de  ceux  qui  les  ont 
si  heureusement  cultivés  sous  une  telle  influence  perma- 
nente. 

Stimulée  par  l'ensemble  des  causes  essentielles  que  nous 
venons  d'apprécier,  l'évolution  esthétique  dut  se  manifes- 
ter, au  moyen  âge,  aussitôt  que  la  situation  sociale  put 
commencer  à  le  permettre,  c'est-à-dire  quand  l'organisme 
catholique  et  féodal  fut  enûn  suffisamment  parvenu  à  sa 
constitution  propre  :  l'avènement  universel  de  la  chevalerie 
en  marque  naturellement  l'époque  initiale,  par  Theureuse 
excitation  nouvelle  qui  en  devait  spécialement  résulter; 
mais  c'est  nécessairement  aux  croisades  que  se  rapporte 
son  principal  développement,  ainsi  directement  alimenté, 
pendant  deux  siècles,  par  ce  noble  essor  collectif  de  l'éner- 
gie européenne.  Tous  les  témoignages  historiques  consta- 
tent de  la  manière  la  plus  décisive  l'unanime  empresse- 
ment que  montrèrent  alors,  avec  une  naïveté  si  expressive, 
les  diverses  classes  quelconques  de  la  société  européenne 
pour  un  genre  d'activité  mentale  si  bien  caractérisé  par  ce 
doux  privilège  de  charmer  presque  également  les  esprits 
les  plus  opposés,  soit  en  offrant  aux  uns  l'exercice  intellec- 
tuel le  mieux  adapté  à  la  faible  portée  de  leur  entendement, 
soit  en  présentant  aux  autres  la  plus  salutaire  diversion  qui 
puisse  procurer  un  repos  sans  apathie.  Ces  dispositions  fa- 
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vorables  étaient  môme  tellement  inspirées  par  la  nature 
d*un  régime  irrationnellement  qualiQé  de  ténébreux, 
qu'elles  furent,  en  général,  plus  fortement  prononcées  là 
où  ce  régime  avait  pu  se  réaliser  plus  complètement,  c'est- 
à-dire  en  France  et  en  Angleterre,  où  l'essor  naissant  des 
beaux-arts  excita  longtemps  une  admiration  bien  supé- 
rieure^ soit  en  énergie^  soit  en  universalité,  à  Tarde  urtani 
célébrée  de  quelques  rares  populations  antiques  pour  les 
chefs-d'œuvre  correspondants.  Quelle  que  dût  être  bien* 
tôt,  à  cet  égard,  l'éclatante  prépondérance  de  l'Italie,  on 
doit,  en  effet,  remarquer  comme  Dante  Ta  noblement 
proclamé,  que  sa  première  évolution  esthétique  fut  d'abord 
précédée  et  préparée,  au  moyen  âge,  par  celle  de  la  France 
méridionale:  or,  cette  incontestable  diversité  historique 
me  semble  devoir  être  surtout  attribuée  à  la  moindre  con- 
sistance de  l'ordre  féodal  en  Italie,  malgré  l'action  plus 
spécialement  favorable  que  le  catholicisme  y  devait  exer- 
cer sur  le  développement  initial  des  beaux-arts. 

Cet  essor  spontané  dut  être  longtemps  entravé  par  une 
lente  et  difficile  opération  préliminaire,  dont  l'indispensa- 
ble accomplissement  devait  précéder,  de  toute  nécessité, 
l'élan  direct  du  «génie  poétique  :  on  conçoit  qu'il  s'agit  de 
l'élaboration  fondamentale  des  langues  modernes,  où  l'on 
doit  voir,  à  mon  gré^  une  première  intervention  universelle 
des  facultés  esthétiques.  Quoique  un  tel  préambule  ne  pût 
laisser,  à  cet  égard,  des  résultats  immédiats,  leur  absence 
effective  n'indique  certainement  pas  la  stérilité  radicale 
des  efforts  primitifs  longtemps  consumés  ainsi  en  travaux 
purement  préparatoires,  mais  d'une  importance  capitale 
pour  l'ensemble  de  l'évolution  ultérieure,  qu'une  ingrate 
appréciation  isole  trop  souvent  de  ces  premiers  germes  né- 
cessaires. Les  langues  résultent  surtout,  comme  on  sait, 
d'une  lente  élaboration  populaire,  où  se  manifestent  toa- 
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jours  profondément  les  divers  caractères  essentiels  de  la 
cmlisation  correspondante  :  cela  est  surtout  évident  quant 
aux  langues  modernes,  où  la  prédominance  croissante  de 
la  vie  industrielle  et  l'ascendant  graduel  d'une  rationnalité 
positive  sont  si  fidèlement  prononcés.  Mais  cette  origine 
vulgaire  n'empôche  nullement  le  concours  nécessaire  de 
rinfluence  plus  régulière  spontanément  émanée  des  es- 
prits d'élite,  et  sans  laquelle  un  tel  travail  universel  ne 
saurait  acquérir  ni  la  stabilité  ni  môme  la  cohérence  in- 
dispensables à  sa  destination  finale.  Or,  dans  cette  inter- 
vention permanente  du  génie  spécial  pour  la  sanction  et  la 
révision  de  l'élaboration  populaire  fondamentale,  aussitôt 
que  celle-ci  est  suffisamment  avancée,  il  importe  de  re- 
connaître, en  général,  que,  malgré  l'inévitable  participa- 
tion simultanée  de  nos  divers  modes  quelconques  d'activité 
mentale,  l'opération  dépend  surtout^  par  sa  nature,  des 
facultés  esthétiques  proprement  dites,  comme  étant  à  la 
fois  les  moins  inertes  chez  la  plupart  des  intelligences,  et 
celles  dont  l'exercice  exige  le  plus  le  perfectionnement 
de  la  langue  commune.  Cette  propriété  nécessaire  de- 
vient encore  pi  us  évidente  quand  il  s'agit,  non  de  la  création 
spontanée  d'une  langue  originale,  mais  de  la  transforma- 
tion radicale  d'un  langage  antérieur,  par  suite  d'un  nouvel 
état  social.  Quelque  activité  que  le  génie  philosophique 
et  le  génie  scientifique  aient  pu  manifester  au  moyen  âge, 
comme  nous  l'apprécierons  bientôt,  ils  y  ont  assurément 
fort  peu  contribué  l'un  et  l'autre  à  la  fondation  générale 
des  langues  modernes.  Malgré  les  avantages  essentiels  que 
chacun  d'eux  a  ultérieurement  retirés  de  la  supériorité  lo- 
gique propre  aux  nouveaux  idiomes,  le  long  usage  que 
tous  deux  firent  du  latin,  après  qu'il  eut  entièrement  cessé 
d'être  vulgaire,  confirme  assez  leur  répugnance  et  leur 
inaptitude  naturelles  à  diriger  l'ébaboralion  du  langage 
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usuel.  C'était  donc  à  des  facultés  moins  abstraites,  moins 
générales  et  moins  éminentes,  mais  aussi  plus  intimes,  plus 
populaires  et  plus  actives,  que  devait  nécessairement  ap- 
partenir cette  indispensable  opération.  Essentiellement 
destiné  à  la  représentation  universelle  et  énergique  des 
pensées  et  des  affections  inhérentes  à  la  vie  réelle  et  corn* 
mune,  jamais  le  génie  esthétique  n'a  pu  convenablement 
parler  une  langue  morte,  ni  môme  étrangère,  quelque  faci- 
lité exceptionnelle  qu'aient  pu  procurer,  à  cet  égard,  des  ha* 
bitudes  artificielles.  On  conçoit  donc  aisément  comment  son 
activité  spéciale  a  dû  être,  au  moyen  ftge,  si  longtemps  occu- 
pée surtout  d'accélérer  et  de  régulariser  la  formation  spon- 
tanée des  langues  modernes,  qui  doit  être  principalement 
rapportée  aux  efforts  assidus  de  ces  mômes  facultés  aux- 
quelles une  superficielle  appréciation  attribue  une  sorte  de 
léthargie  séculaire,  aux  tempsmômesoii  elles posaientainsi 
les  fondementsgénérauxdes  monuments  les  pluscaractéris* 
tiques  de  notre  sociabilité  européenne.  Le  retard  inévitable 
qui  en  devait  résulter  pour  l'essor  direct  des  productions 
esthétiques,  n'affectait  Sans  doute  immédiatement  que  l'art 
poétique  proprement  dit,  et  accessoirement  l'art  musical  : 
mais  les  trois  autres  beaux-arts  devaient  aussi  en  ôtre  indi- 
rectement entravés,  quoique  à  un  degré  beaucoup  moin« 
dre,  d'après  leurs  relations  fondamentales  avec  l'an  le  plus 
universel,  conformément  à  la  hiérarchie  esthétique  indi- 
quée, en  principe,  au  cinquante-troisième  chapitre  ;  ce 
qui  explique  essentiellement  les  principaux  modes  histo- 
riques de  l'évolution  esthétique  propre  au  moyen  &ge. 

En  considérant  directement  la  mémorable  spontanéité 
d'une  telle  évolution,  on  ne  saurait  méconnaître  la  réalité 
de  notre  explication  générale  sur  son  émanation  nécessaire 
du  milieu  social  correspondant.  On  doit  taxer,  sans  doute, 
d'irrationnelle  exagération  les  reproches  ordinaires  sur 
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rentier  abandon  des  ouvrages  anciens,  dont  la  lecture  assi- 
due,  au  moins  quant  aux  auteurs  romains,  ne  pouvait  cer- 
tainement cesser  en  un  temps  où  le  latin  constituait  encore 
le  langage  spécial  de  la  principale  hiérarchie  européenne. 
Toutefois,  il  est  certain  que  les  plus  beaux  siècles  du  moyen 
Age  durent  offrir^  à  cet  égard,  après  la  première  ébauche 
des  langues  modernes,  une  heureuse  désuétude  naturelle, 
sauf  les  besoins  permanents  du  clergé,  en  vertu  d'un  ins- 
tinct confus  de  Tincompatibililé  de  la  nouvelle  évolution 
esthétique  avec  l'admiration  trop  exclusive  des  chefs- 
d'œuvre  relatifs  à  un  système  de  sociabilité  dès  lors  à  ja- 
mais éteint.  Quels  que  fussent  alors,  sous  le  rapport  du 
goût,  les  inconvénients  réels  d'une  semblable  disposition, 
elle  présentait  d'abord  l'avantage  beaucoup  plus  essentiel 
de  mieux  garantir  l'originalité  et  la  popularité  de  cet  essor 
naissant.  Il  faut  d'ailleurs  noter  qu'une  telle  tendance  était, 
au  moyen  Age,  intimement  liée  au  préjugé  universel,  si  jus- 
tement établi  par  le  catholicisme,  sur  la  prééminence  fon- 
damentale du  nouvel  état  social  comparé  &  l'ancien.  Cette 
relation  naturelle  a  môme  ultérieurement  contribué,  en 
sens  inverse,  à  la  résurrection  de  la  littérature  ancienne,  où 
tant  d'esprits  cultivés  cherchaient,  à  leur  insu,  une  sorte  de 
protestation  indirecte  contre  l'esprit  catholique,  aussitôt 
qu'il  eut  cessé  d'être  suffisamment  progressif.  Quoi  qu'il  en 
soit,  la  spontanéité  primitive  d'une  telle  évolution  esthéti- 
que avait  certainement  besoin  d'être  consolidée  par  son 
entière  indépendance  de  celle  qu'avait  inspirée  une  tout 
autre  situation  sociale.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que^  d'a- 
près le  trop  grand  ascendant  que  devait. spécialement  con- 
server, en  Italie,  l'imitation  des  monuments  romains,  cette 
belle  partie  de  la  république  européenne,  longtemps  si  su- 
périeure aux  autres  dans  presque  tous  les  beaux-arts,  n'a 
point  offert,  au  moyen  Age,  la  môme  prépondérance  relati- 
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yement  à  l'architecture,  dont  le  principal  essor  caracléris* 
tique  dutalors  s'accomplir  chez  des  populations  où  les  in- 
fluences catholiques  et  féodales  avaient  plus  exclusivement 
prévalu  ;  ce  qui  permettait  d'y  ériger  des  édifices  plus  pro- 
fondément adaptés  à  l'ensemble  de  la  civilisation  dont  ils 
étaient  destinés  à  éterniser,  sous  la  forme  la  plus  sensible, 
l'imposant  souvenir.  En  tous  genres,  l'intime  spontanéité 
de  cette  mémorable  évolution  initiale  n'est  pas  moins  mar- 
quée par  l'originalité  de  ses  productions  et  par  leur  naïve 
conformité  avec  la  situation  sociale  correspondante  que 
par  l'indépendance  de  sa  marche  affranchie  de  toute  imi- 
tation servile.On  le  voit  surtout  pour  Tessor  poétique^  alors 
si  directement  consacré^  d'une  part,  à  l'expression,  fidèle 
quoique  idéale,  des  mœurs  chevaleresques,  et,  d'une  autre 
part,  à  l'heureuse  indication  de  la  prépondérance  caracté« 
ristique  qu'obtenait  de  plus  en  plus  la  vie  domestique  dans 
le  système  habituel  de  Texistence  moderne.  Sous  l'un  et 
l'autre  aspect,  il  Faut  principalement  remarquer,  à  cette 
époque,  Tébauche  primordiale  d'un  genre  de  compositions 
essentiellement  inconnu  à  l'antiquité,  parce  qu'il  se  rap- 
porte éminemment  à  la  vie  privée,  si  peu  développée  chez 
les  anciens^  et  que  la  vie  publique  n'y  intervient  qu'en 
vertu  de  sa  réaction  nécessaire  sur  celle-ci.  Cette  sorte 
d'épopée  domestique,  ultérieurement  destinée  à  de  si  ad- 
mirables progrès,  comme  je  l'indiquerai  ci-dessus,  et  qui 
constitue  certainement  la  nouvelle  espèce  de  productions  la 
mieux  adaptée  jusqu'ici  à  la  nature  propre  de  la  civilisation 
moderne,  remonte  évidemment  jusqu'à  celte  évolution  ini- 
tiale, dont  une  servile  admiration  de  Tantique  littérature  a 
fait  trop  oublier  ensuite  les  ingénieux  essais  originaux  :  la 
dénomination  vulgaire,  malgré  son  impropriété  actuelle, 
conserve  directement  le  souvenir  continu  de  cette  incontes* 
table  filiation  historique. 
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Tel  est  Tensemble  d'explications  préliminaires  qui  indi* 
que  Tétat  social  du  moyen  ftge  comme  constituant,  à  tous 
égards,  le  berceau  nécessaire  de  la  grande  évolution  esthé- 
tique des  sociétés  modernes.  Si  les  éminents  attributs  qui 
caractérisent,  sous  ce  rapport,  cette  mémorable  situation, 
n'ont  pu  être,  en  réalité,  assez  développés  pour  que  leur 
appréciation  générale  n'exigeât  pas  aujourd'hui  une  discus- 
sion approfondie,  cela  tient  surtout  à  la  nature  essentielle- 
ment transitoire  qui,  d'après  nos  démonstrations  anté- 
rieures, devait  nécessairement  distinguer  ce  degré  de  la 
progression  humaine.  L'essor  esthétique  ne  suppose  pas 
seulement  un  état  social  assez  fortement  caractérisé  pour 
comporter  une  idéalisation  énergique  :  il  demande,  en  ou- 
tre, que  cet  état  quelconque  soit  assez  stable  pour  permet- 
tre spontanément,  entre  Tinterprète  et  le  spectateur^  cette 
intime  harmonie  préalable  sans  laquelle  l'action  des  beaux- 
arts  ne  saurait  obtenir  habituellement  une  pleine  efficacité. 
Or,  ces  deux  conditions  fondamentales,  naturellement  réu- 
nies chez  les  anciens^  n'ont  jamais  pu  l'être  depuis  à  un  de- 
gré suffisant^  même  au  moyen  ftge,  et  ne  pourront  retrou- 
ver leur  concours  normal  que  sous  l'ascendant  ultérieur  de 
la  régénération  positive  réservée  à  notre  siècle,  comme  je 
l'indiquerai  spécialement  à  la  fin  de  ce  dernier  volume. 
Nous  avons,  en  effets  pleinement  reconnu  que  le  moyen  ftge 
constitue,  à  tous  égards,  une  immense  transition,  qui,  sous 
les  divers  aspects  principaux,  n'est  pas  encore  totalement 
terminée;  et  c'est  là  seulement  qu'il  faut  chercher  la  véri- 
table explication  historique  de  l'incontestable  dispropor- 
tion générale  qui  se  fait  alors  si  déplorablement  sentir  en- 
tre les  faibles  résultats  permanents  de  l'essor  esthétique  et 
l'énergie  de  son  activité  originale,  si  bien  secondé  par  un 
empressement  universel.  Cette  mémorable  anomalie  est  ir- 
rationnellement  appréciée  dans  les  deux  écoles  opposées 
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qui  se  disputent  aujourd'hui  l'empire  des  beaux-arts  :  les 
uns  n'y  ayant  vu  qu'un  chimérique  témoignage  d'un  inex- 
plicable décroissement  des  facultés  esthétiques  de  l'huma- 
nité; les  autres  l'ayant  exclusivement  attribuée  à  la  servile 
imitation  ultérieure  des  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité.  Quoi- 
que cette  dernière  considération  ne  soit  pas  aussi  vaine  que 
la  première,  on  y  prend  cependant  un  effet  pour  une  cause, 
et  surtout  on  y  accorde  une  importance  fort  exagérée  à  une 
influence  purement  secondaire  :  car,  si  la  situation  catho- 
lique  et  féodale  avait  pu  et  dû  comporter  une  véritable  sta** 
bilité,  comparable  à  celle  de  l'ordre  grec  ou  romain,  sa 
prépondérance  spontanée  eût  aisément  contenu  l'espèee  de 
rétrogradation  esthétique  que  tendit  à  produire  ensuite  une 
prédilection  trop,  exclusive  pour  les  modèles  antiques. 
Ainsi,  la  source  essentielle  de  cette  singulière  hésitation 
sociale  qui  caractérise  l'art  moderne,  et  qui  a  tant  neutra- 
lisé jusqu'ici  Tuniversalité  nécessaire  de  son  influence  con- 
tinue, après  sa  première  évolution  si  ferme,  si  originale  et 
si  populaire,  au  moyen  âge,  doit  être  directement  cherchée 
dans  l'inévitable  instabilité  de  l'état  social  correspondant, 
suscitant  toujours  de  nouvelles  transitions  successives.  Une 
profonde  et  persévérante  élaboration  esthétique  était  cer> 
tainement  impossible  chez  des  populations  ob chaque  siècle, 
et  quelquefois  môme  chaque  génération,  modifiait  assez 
notablement  la  sociabilité  antérieure  pour  que  chaque  si- 
tuation déterminée  eût  déjà  essentiellement  cessé  avant 
que  le  poôte  ou  l'artiste  eussent  pu  y  contracter  suffisam- 
ment l'intime  pénétration  spontanée  indispensable  à  l'ac- 
tion des  beaux-arts.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  l'esprit 
des  croisades,  si  favorable  à  la  plus  puissante  poésie,  avait 
irrévocablement  disparu  quand  les  langues  modernes  ont 
pu  être  assez  formées  pour  en  permettre  la  pleine  idéalisa- 
tion :  tandis  que,  chez  les  anciens,  chaque  mode  effectif  de 
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sociabilité  avait  été  tellement  durable,  que  le  génie  esthé- 
tique pouvait  ressentir  et  retrouver,  après  plusieurs  siècles^ 
des  passions  et  des  affections  populaires  essentiellement 
identiques  ii  celles  dont  il  voulait  retracer  l'empire  anté- 
rieur. L'avenir  seul  pourra  replacer  l'humanité,  et  d'une 
manière  même  bien  supérieure,  dans  ces  conditions  nor- 
males de  stabilité  active,  sans  lesquelles  l'action  des  beaux- 
arts  ne  saurait  obtenir  l'entière  eflicacité  sociale  convena- 
ble à  sa  nature. . 

Quoique  forcé  de  me  borner  ici  à  l'indication  sommaire 
de  ces  diverses  explications,  j'espère  en  avoir  assez  carac- 
térisé l'esprit  général,  d'ailleurs  pleinement  conformée 
l'ensemble  de  ma  théorie  fondamentale  de  l'évolution  hu- 
maine, pour  que  le  lecteur,  suffisamment  préparé,  puisse 
utilement  prolonger,  l'application  spéciale  de  ce  principe 
historique,  qui  montre  l'état  social  du  moyen  âge  comme 
étant  à  la  fois  la  source  nécessaire,  soit  de  l'ensemble  du 
développement  esthétique  propre  à  la  civilisation  moderne, 
soit  des  imperfectioos  caractéristiques  qu'il  devait  oifrlr; 
sans  supposer  aucune  diminution  réelle  des  facultés  esthé- 
tiques de  Thumanité,  et  en  tendant,  au  contraire,  à  faire 
mieux  ressortir  l'énergie  intrinsèqued'unessor  effectif  qui, 
malgré  de  tels  obstacles,  a  réalisé  tant  d'admirables  résul- 
lats,.aiQsi  que  je  l'avais  signalé  d*avance  au  cinquante-sep- 
tième chapitre.  Afin  de  faciliter  davantage  cette  élaboration 
ultérieure,  je  crois  devoir  ici  distinctement  indiquer  la  di- 
vision rationnelle  que  j'ai  toujours  spontanément  suivie, 
dans  ce  yolume  et  dans  le  précédent,  pour  l'histoire  uni- 
Terselle  du  moyen  &ge,  et  qui,  spécialement  vérifiée  ci-des- 
sos  quanta  l'évolution  industrielle,  n'est  pas  moins  conve- 
nable envers  l'évolution  esthétique ,  ou  relativement  à 
toute  autre  préparation  essentielle,  soit  positive,  soit  môme 
négative,  de  la  civilisation  moderne.  Elle  consiste,  en  com- 
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prenant  le  moyen  âge  proprement  dit  entre  le  début  du 
cinquième  siècle  et  la  fin  du  treizième,  comme  je  l'ai  suffi- 
samment démontré,  à  partager  cette  mémorable  transi- 
tion de  neuf  siècles  en  trois  phases  naturelles,  qui  se  troa- 
vent  être  à  peu  près  de  môme  durée  :  la  première,  se 
terminant  avec  le  septième  siècle^  représente  l'établisse- 
ment fondamental,  contenant,  d'une  manière  très-confuse 
mais  appréciable,  tous  les  véritables  germes  essentiels  des 
divers  mouvements  ultérieurs;  la  seconde^  prolongée  jus- 
qu'à la  fin  du  dixième  siècle^  correspond  à  l'essor. graduel 
de  la  constitution  catholique  et  féodale,  extérieurement  ca- 
ractérisé par  le  premier  grand  système  de  guerres  défen- 
sives, dirigé  surtout,  d'après  nos  explications  antérieures, 
contre  les  sauvages  polythéistes  du  Nord;  enfin  la  troi- 
sième, directement  relative  à  la  plus  grande  splendeur  de 
cet  organisme  transitoire,  comprend  l'admirable  défense 
du  monothéisme  occidental  contre  l'invasion,  alors  seule 
redoutable,  du  monothéisme  oriental  ;  opération  vraiment 
finale,  bientôt  suivie  de  l'irrévocable  dissolution  spontanée 
d'un  système  désormais  privé  de  sa  destination  fondamen- 
tale^ et  de  l'évolution  simultanée  des  nouveaux  éléments 
sociaux,  secrètement  élaborés  sous  sa  tutélaire  prépondé- 
rance européenne.  Dans  la  série  industrielle,  nous  avons  vu 
ces  trois  phases  successives  présenter  naturellement,  l'une 
l'universelle  substitution  préalable  du  servage  à  l'esclavage, 
l'autre  l'émancipation  personnelle  des  classes  urbaines,  et 
la  dernière  le  premier  élan  industriel  des  villes,  accompa- 
gné de  l'entière  abolition  de  la  servitude  rurale  :  dans  la 
série  esthétique,  nous  venons  d'y  reconnaître,  avec  non 
moins  d'évidence,  d'abord  l'ébauche  primitive  d'une  nou- 
velle sociabilité,  destinée  k  renouveler  l'action  générale 
des  facultés  esthétiques,  ensuite  leur  indispensable  ap- 
plication préliminaire  à  la   formation    des  langues  mo- 
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dernes,  et  enfin  leur  développement  direct,  suivant  la  na- 
ture propre  de  la  civilisation  correspondante;  tous  les  au- 
tres aspects  quelconques  du  mouvement  humain  donneront 
lieu,  j'ose  l'assurer,  à  des  vérifications  équivalentes^  que  je 
dois  maintenant  me  dispenser  de  spécifier  formellement. 
Leur  concours  nécessaire  conduit  spontanément  k  conce- 
voir l'admirable  règne  de  l'incomparable  Gharlemagne, 
placé  prèsdumilieudela seconde  phase,  presque équidistant 
des  deux  termes  extrêmes,  qui  rattachent  immédiatement 
le  moyen  âge,  l'un  à  l'évolution  ancienne,  l'autre  à  l'évolu- 
UoD  moderne,  comme  l'époque  la  plus  décisive^  où  l'esprit 
du  régime  transitoire  commence  à  manifester  pleinement 
ses  différents  attributs  essentiels,  et  où  les  divers  éléments 
principaux  de  la  civilisation  ultérieure  reçoivent  aussi,  à 
tous  égards,  la  plus  heureuse  stimulation  initiale.  Quoique 
on  tel  classement  des  temps  ail  toujours  implicitement  di- 
rigé mon  appréciation  historique  du  moyen  âge,  la  nature 
émÎDemment  abstraite  de  notre  élaboration  dynamique  ne 
me  permettait  point  de  le  faire  directement  présider  à  son 
accomplissement,  qui,  eût  alors  exigé  des  explications  con- 
crètes incompatibles  avec  les  limites  et  la  destination  de 
cet  ouvrage.  J'ai  cru  cependant  devoir  en  indiquer  finale- 
ment la  conception  explicite,  à  l'usage  des  philosophes  qui 
voudraient  ultérieurement  appliquer  ma  théorie  fondamen- 
tale à  l'étude  spéciale  et  méthodique  de  cette  grande  tran- 
sition, dont  le  cours  graduel  offre  ainsi  spontanément,  sans 
aucune  vaine  préoccupation  systématique,  une  distribution 
ternaire,  analogue,  sauf  la  durée,  k  celle  que  nous  avons 
toujours  reconnue,  d'abord  pour  les  principaux  états  de 
l'ensemble  du  développement  humain,  ensuite  pour  les 
modes  successifs  de  l'évolution  ancienne,  et  enfin  pour  les 
degrés  consécutifs  propres  k  l'évolution  moderne  :  ce  qui 
présente  partout  k  l'esprit  des  intervalles  susceptibles  de 
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permettre  Tessor  Babituel  des  considérations  générales, 
indispensable  à  Tefficacité  sociale  de  notre  philosophie  his- 
torique, qui  n'est  point  destinée,  je  ne  saurais  trop  le  rap- 
peler, à  un  stérile  étalage  académique^  mais  à  fournir  réel- 
lement une  base  rationnelle  à  l'active  coordination  des 
efforts  directement  relatifs  à  la  régénération  finale  de  l'hu- 
manité. 

Après  avoir  suffisamment  expliqué  comment  l'essor  es* 
thétique  des  sociétés  modernes  est  naturellement  émané 
de  l'état  social  constitué  au  moyen  ftge,  il  devient  aisé  de 
procéder  à  la  seconde  partie  générale  d'un  tel  examen,  en 
appréciant  les  principaux  caractères  propres  au  nouvel  élé- 
ment ainsi  introduit  dans  le  système  de  notre  civilisation, 
et  sa  situation  nécessaire  envers  les  anciens  pouvoirs  à 
l'époque  initiale  du  quatorzième  siècle.  Ces  deux  détermina- 
tions connexes  ne  peuvent,  en  effet,  résulter  que  de  l'io- 
fluence  prépondérante  des  causes  ci-dessus  signalées, 
combinée  avec  l'extension  naissante  de  la  vie  industrielle, 
qui  tendait  dès  lors  à  changer  le  mode  primitif  de  sociabi- 
lité; en  sorte  qu'il  ne  nous  reste  surtout  qu'à  saisir  la  rela- 
tion fondamentale  de  cette  modification  décisive  avec  l'en- 
semble du  mouvement  déjà  imprimé  aux  beaux-arts  par  les 
impulsions  catholiques  et  féodales. 

L'intime  affinité  mutuelle  que  témoigne  toute  l'histoire 
moderne  entre  l'essor  industriel  et  l'essor  esthétique,  a 
pour  principe  évident,  suivant  la  théorie  hiérarchique  in- 
diquée au  préambule  de  ce  chapitre,  la  double  tendance 
nécessaire  de  l'évolution  industrielle  à  développer  sponta- 
nément, jusque  chez  les  dernières  classes,  un  premier  de* 
gré  habituel  d'activité  mentale,  sans  lequel  l'action  des 
beaux-arts  ne  saurait  être  comprise,  et  en  môme  temps 
l'aisance  et  la  sécurité  qui  peuvent  seules  disposera  goûter 
convenablement  les  nobles  jouissances  correspondantes. 
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Dans  la  marche  naturelle  de  l'éducation  humaine,  indivi- 
duelle ou  collective,  l'exercice  intellectuel  est  d'abord  dé- 
terminé communément  par  l'impulsion  pratique  des  be- 
soins les  plus  grossiers  mais  les  plus  urgents,  dont  la 
satisfaction  suffisante  permet  ensuite  l'heureuse  efficacité 
continue  de  l'impulsion,  plus  élevée  mais  moins  énergique 
qui  dérive  des  facultés  esthétiques.  Celles-ci,  d'après  le 
doux  mélange  de  pensées  et  d'émotions  qui  les  caractérise 
si  exclusivement,  constituent  réellement,  vu  Textréme  im- 
perfection de  notre  économie  cérébrale,  les  seules  facultés 
mentales  assez  prononcées,  chez  la  plupart  des  hommes, 
pour  que  leur  activité  régulière  puisse  devenir  une  source 
de  véritables  jouissances  ;  tandis  que  les  facultés  scienti- 
fiques ou  philosophiques,  plus  éminentes  encore,  mais 
beaucoup  moins  développées,  ne  déterminent  le  plus  sou- 
vent, comme  on  sait,  qu'une  fatigue  bientôt  insupportable, 
excepté  chez  le  très-petit  nombre  d'hommes  vraiment  des- 
tinés à  la  contemplation  abstraite.  Il  est  donc  aisé  de  con- 
cevoir l'office  fondamental  de  l'essor  esthétique,  constituant 
la  transition  normale  de  la  vie  active  à  la  vie  spéculative. 
Par  une  appréciation  plus  précise,  cet  essor  intermédiaire 
me  semble  devoir  essentiellement  caractériser  le  degré 
habituel  d'exercice  mental  auquel  s'arrêterait  communé- 
ment l'humanité,  si,  d'après  un  milieu  plus  favorable,  ou 
en  vertu  d'une  organisation  moins  exigeante,  elle  était  af- 
franchie des  obligations  continues  relatives  aux  besoins 
physiques,  comme  l'indique  assez  la  tendance  commune 
des  situations  sociales  les  moins  éloignées  d'une  telle  sup- 
position idéale.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  relation  élémentaire  de 
la  YÎe  esthétique  à  la  vie  pratique  est  certainement  devenue 
beaucoup  plus  directe,  plus  complète,  et  surtout  plus  uni- 
verselle, depuis  la  substitution  graduelle  de  l'existence  in- 
dustrielle à  l'existence  militaire,  suivant  les  motifs  déjà 

A.  COMTE.  Tome  VI.  11 


iea      PHYSIQUE  SOCIALE.  —  DÊTELOPPEMENT  DE  GBAGtJll  DIS 

indiqués.  Tant  que  l'esclavage  et  la  guerre  ont  caractérisé 
l'économie  sociale,  il  est  clair  que  les  beaux-arts  ne  pou- 
vaient réellemétit  acquérir  une  profonde  po]^ul&rité,  et  né 
devaient  être  ordinairement  goûtés,  même    parmi    leè 
hommeji  libres,  que  cbez  les  classes  supérieures  i  le  seul 
cas  différent,  beaucoup  trop  vanté  d'ailleurs,  ne  se  rapporte 
bistoriquement  qu'à  une  médiocre  partie  de  la  population 
grecque,  qu'un  ensemble  de  circonstances  locales  et  iso^ 
ciales,  éminemment  exceptionnel  sans  être  aueunemenl 
arbitraire,  avait  prédestinée,  comme  je  l'ai  expliqué,  à  celte 
heureuse  anomalie:  partout  ailleurs^  chez  les  sociétés  guer^ 
rières  de  l'antiquité,  il  n'y  avait  de  vraiment  populaires  que 
les  jeux  sanglants  qui  retraçaient  à  ces  peuples  grossiers  H 
souvenir  de  leur  activité  chérie.  Il  est  clair,  au  contraire^ 
que  l'évolution  industrielle  propre  k  la  fin  du  moyen  ftge  a 
spontanément  consolidé,  sous  ce  rapport,  la  salutaire  in^ 
fluence  des  mœurs  catholiques  et  féodales^  en  tendant  à 
faire  habituellement  pénétrei^,  jusque  chez  les  plus  hum- 
bles familles,  les  dispositions  élémentaires  les  plus  favorih> 
blesà  l'action  des  beaut-arts,  dont  les  productions  devaient 
désormais  s'adresser  à  un  public  à  la  fois  beaucoup  plus 
nombreux  et  beaucoup  mieux  préparé.  C'est  ainsi  que  le 
génie  esthétique,  destiné  surtout  aux  masses,  et  qui  s'a*- 
moindrit,  de  toute  nécessité,  dans  les  sphères  privilégiées^ 
a  pu  s'incorporer  k  la  sociabilité  moderne  d'une  Hianière 
bien  plus  intime  qu'il  ne  pouvait  l'être  ordinairement  à 
celle  de  l'antiquité^  où,  même  sous  l'accueil  le  plus  favora- 
ble, il  était  presque  toujours  traité  comme  un  élémeat  es- 
sentiellement étranger  à  l'ensemble  de  la  constitution  so^ 
ciale.  Si  cette  connetité  plus  profonde  n'a  pas  été  encore 
suffisamment  manifestée,  il  farit  l'attribuer  à  l'état  pure^ 
ment  rudimeutaire  dé  tout  ce  qui  conce¥ùe  l'organisme  mo- 
dérhe,  oîi  l'absence  totale  de  systématisation  rationneile  a 
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Uni  neoiraHsé  jusqu'ici,  à  tous  égards,  les  propriétés  les 
plus  eiraolérîsdqiies. 

GMaidépée  maiiUenaiit  eu  sens  inirerse,  oelte  reiatioii 
élémentaire  entre  l'essor  esthétique  et  l'essor  industriel  se 
présente  surtout  comme  heupensememt  destinée  à  consti- 
toer,  cbex  les  modernes,  le  plus  puissant  correctif  naturel 
de  .ce  déplorable  rétrécissement»  à  la  fois  mental  et  moral, 
que  tend  à  produire  communément  l'exorbîtamte  prépon- 
dérance de  l'activité  industrielle  dans  l'ensemble  de  l'ezis- 
lence  .humaine.  Sous  ce  rapport  fondamental,  Téducation 
esiiiétiqoe  commence  spontanément^  avec  la  plus  univer- 
selle efficacité,  œ  que  l'éducation  scientifique  et  philoso- 
phique peut  seule  convenablement  achever  ;  de  manière  à 
poavoîr  on  jour,  sous  l'influence  d'une  sage  régularisation, 
aTantageosement  combler  la  grave  lacune  qui  résulte  pro- 
▼isoiremeni,  à  cet  égard,  de  Tinévilable  désuétude  des 
lasaget  religieux,  quant  à  la  continuelle  diversion  intellec- 
tuelle qu'exige  incontestablement^  à  un  certain  degré,  la 
lie  parement  pratique,  pour  ne  pas  dégénérer  en  une  stu- 
pide  €A  égoïste  préoccupation.  Dans  les  diverses  parties 
principales  de  la  grande  république  européenne  constituée 
«I  moyen  âge,  l'évolution  esthétique,  suivant  toujours  de 
près  Téivolution  industrielle,  a  plus  ou  moins  tendu  à  en 
tempécer  les  dangers  essentiels,  en  développant  partout 
une  actirité  mentale  plus  générale  et  plus  désintéressée 
que  celle  qu'exigeaient  les  travaux  journaliers,  et  en  solli- 
cîlant  (tirectemenl,  suivant  son  heureuse  nature,  l'exercice 
simultané  des  affections  les  plus  bienveillantes,  par  des 
jcaissBuces  d'autant  plus  vives  qu'elles  sont  plus  unanimes. 
Qwlles  que  soient,  à  cet  égard,  les  éminentes  propriétés 
de  révolution  scientifique  ou  philosophique,  elle  aura  con- 
stamment, auprès  des  masses,  une  efficacité  beaucoup 
moindre,  en  vertu  de  son  intensité  et  surtout  de  sa  popu- 
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larité  très-inférieures,  même  après  les  plus  grandes  amé- 
liorations que  doive  ultérieurement  recevoir  le  système 
général  de  l'éducation  humaine,  individuelle  ou  sociale.  A 
la  vérité,  des  philosophes  peu  sensibles  aux  beaux-arts  ont 
souvent  accusé,  d'une  manière  très-spécieuse,  principale- 
ment au  sujet  de  l'Italie,  le  développement  excessif  de  la 
vie  esthétique  de  tendre  à  entraver  la  progression  sociale 
en  inspirant  trop  d'attachement  à  des  jouissances  mo- 
mentanément incompatibles  avec  une  indispensable  agi- 
tation politique.  Mais,  excepté  les  anomalies  individuel- 
les, où  la  préoccupation  esthétique  peut,  en  eiïei,  être 
quelquefois  poussée  jusqu'à  déterminer  une  sorte  de  dé- 
gradation mentale  et  morale,  il  est  clair  que,  dans  les  cas 
réels^  son  influence  sur  Tensemble  des  populations,  lors 
môme  qu'elle  a  dû  sembler  exagérée,  n'a  contribué  le  plus 
souvent  qu'à  empocher  une  prépondérance  bien  plus  dan- 
gereuse de  la  vie  matérielle,  et  à  y  entretenir  une  certaine 
ardeur  spéculative,  susceptible  de  recevoir  un  jour  une  plus 
importante  destination.  Enfin,  sous  un  aspect  plus  spécial, 
on  doit  évidemment  regarder  le  développement  des  beaux- 
arts  comme  ayant  même  été,  à  beaucoup  d'égards,  direc- 
tement lié  au  perfectionnement  technique  des  opérations 
industrielles,  qui  ne  peuvent,  en  effet,  recevoir  toutes  les 
améliorations  habituelles  dont  elles  sont  réellement  sus- 
ceptibles, chez  les  nations  où  le  sentiment  d'une  perfection 
idéale  n'est  pas,  en  tout  genre,  suffisamment  cultivé.  Cela 
est  surtout  sensible  quant  aux  arts  nombreux  qui  se  rap- 
portent à  la  forme  extérieure,  et  qui,  à  ce  titre,  se  ratta- 
chent nécessairement  à  l'architecture,  à  la  sculpture,  et 
même  à  la  peinture,  par  une  foule  de  nuances  intermé- 
diaires, constituant  une  gradation  presque  insensible,  où  il 
devient  quelquefois  impossible  d'assigner  une  exacte  sépa- 
ration entre  le  point  de  vue  vraiment  esthétique  et  le  point 
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de  vue  parement  industriel.  L'expérience  universelle  a  tel- 
lement constaté,  sous  ce  rapport,  la  supériorité  technique 
des  populations  améliorées  par  les  beaux-arts,  que  cette 
considération  est  souvent  devenue  l'un  des  principaux  mo- 
tifs des  gouvernements  modernes  pour  encourager  direc- 
tement la  propagation  de  l'éducation  esthétique,  alors  jus- 
tement envisagée  comme  une  puissante  garantie  ultérieure 
de  succès  industriel,  dans  l'utile  concurrence  commerciale 
des  différents  peuples  européens. 

Par  les  divers  motifs  ci-dessus  indiqués,  il  est  donc  évi- 
dent que  la  prépondérance  naissante  de  la  vie  industrielle 
à  la  fin  du  moyen  âge,  bien  loin  d'être  défavorable  à  l'é- 
volution esthétique  déjà  déterminée  par  Tensemble  de  la 
situation  antérieure,  tendait,  au  contraire,  à  lui  procurer . 
finalement  une  popularité  et  une  consistance  qu'elle  n'au- 
rait pu  autrement  obtenir  au  môme  degré^  en  la  rattachant 
désormais,  de  la  manière  la  plus  intime,  au  progrès  de 
l'existence  moderne.  Toutefois,  pendant|les  cinq  siècles  qui 
nous  séparent  du  moyen  âge,  cet  ascendant  graduel  a  dû 
provisoirement  influer^  d'une  manière  indirecte,  sur  le  ca- 
ractère vague  et  indécis  précédemment  attribué  à  l'art  mo- 
derne^ en  augmentant  l'instabilité  et  accélérant  la  déca- 
dence du  régime  sous  lequel  il  avait  dû  surgir.  Si  l'état 
catholique  et  féodal  avait  pu  persister  réellement^  il  n'est 
pas  douteux,  à  mes  yeux,  que  l'essor  esthétique  des  dou- 
zième et  treizième  siècles  aurait  acquis,  par  son  éminente 
homogénéité,  une  importance  et  une  profondeur  bien  su- 
périeures k  tout  ce  qui  a  pu  exister  depuis,  surtout  quant 
à  l'efficacité  populaire,  vrai  critérium  des  beaux-arts.  Par 
la  transition  rapide,  et  souvent  violente,  qui  devait  s'ac- 
complir dans  le  cours  de  cette  grande  période  révolution- 
naire, et  à  laquelle  la  progression  industrielle  a  si  puis- 
samment concouru,  le  génie  esthétique  a  nécessairement 
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manqué  de  direction  générale  et  de  destination  sociale. 
Entre  l'ancienne  sociabilité  expirante,  et  la  nomrelle  trop 
peu  caractérisée  encore,  il  n'a  pu  assez  nettement  sentir  ni 
ce  qu'il  devait  surtout  idéaliser,  ni  sur  quelles  sympathies 
universelles  il  devait  principalement  reposer.  Telle  est,  an 
fond,  la  cause  progressive  de  cette  spécialité  exclusive  qui 
a  jusqu'ici  caractérisé  l'art  moderne,  comme  l'industrie,  et 
comme  la  science  aussi,  faute  d'une  généralité  réellement 
prépondérante.  Bien  loin  d'être  dégénéré,  le  génie  esthé- 
tique est  certainement  devenu  plus  étendu,  plus  varié,  et 
plus  complet  même,  qu'il  n'avait  jamais  pu  l'être  dans 
l'antiquité  ;  mais^  malgré  ses  éminentes  propriétés  intrin- 
sèques, son  efficacité  devait  être  alors  beaucoup  moindre, 
dans  un  milieu  social  qui  n'a  pu  encore  lui  offrir  ni  la  net- 
teté ni  la  fixité  indispensables  à  son  libre  essor.  Obligé  die 
reproduire  les  émotions  religieuses  pendant  que  la  foi  s'é* 
teignait,  et  de  représenter  les  mœurs  guerrières  à  des  po* 
pulations  de  plus  en  plus  livrées  à  une  activité  pacifique, 
sa  situation  radicalement  contradictoire  a  dû  non-seule- 
ment nuire  à  la  réalité  fondamentale  de  ses  effets  exté- 
rieurs, mais  à  celle  même  de  ses  propres  impressions  inté- 
rieureS;  jusqu'aux  temps  encore  lointains  où  la  régénération 
finale  de  l'humanité  viendra  lui  offrir  le  milieu  le  plus  fa- 
vorable à  son  plein  développement,  par  suite  d'une  homo- 
généité et  d'une  stabilité  qui  n'ont  pu  jamais  exister  au 
même  degré,  comme  je  l'indiquerai  plus  distinctement  à 
la  fin  de  ce  volume.  Ainsi  privé  nécessairement,  pendant  la 
grande  transition  que  nous  étudions,  de  toute  vraie  diree- 
tion.philosophiqne,  et  dépourvu  de  toute  large  destîoatiofi 
sociale,  l'art  moderne  n'a  pu  être  essentiellement  animé 
quepar  l'instinct  fondamental  qui  pousse  involontairemeni 
à  une  activité  continue  les  plus  énergiques  facultés  de  notre 
intelUgence  :  les  organisations  éminemment  esthétiques 
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ont  dû  alor^  copiroe  oq  dit  aujourd'hui,  cultiver  IVt  pour 
l'art  lui-méine;  ou,  suivant,  le  langage,  plus  bumblç  mais 
équivalent,  employé  par  le  grand  Corneille,  ne  se  proposer 
habituellement  d'autre  but  rôeJ  que  de  divertir  le  public. 
Néanmoins,  malgré  cet  inévitable  isolement  provisoire,  en 
considérant  de  plus  près  l'ensemble  de  cette  évolution  es- 
thétique, on  y  peut  discerner  presque  toujours,  depuis  son 
origine  jusqu'à  présent,  une  cerlaine  tendance  sociale  plus 
ou  moins  prononcée,  m^is  elle  est  purement  critique,  et 
par  suH^  peu  compatible  avec  Téminente  nature  d'un  tel 
développement,  où  la  négation  ne  peut  jamais  avoir  qu'une 
importance  fort  accessoire.  C'est  seulement  par  là  que  l'art 
moderne  a  pris  communément  une  part  directe  à  notre 
mouvement  social.  On  conçoit,  en  effet,  que,  dans  la  dou- 
ble progr^^ion,  à  la  fois  négative  et  positive,  qui  devait 
constituer  ce  mouvement  préliminaire,  le  premier  aspect, 
^al  suffisamment  appréciable,  pouvait  seul  convenir  aux 
beaux-arts,  quelque  imparfaite  excitation  qu'ils  y  pussent 
Iroaver;  tandis  que  le  second,  à  peine  saisissable  aujour- 
d'hui à  la  plus  haute  contention  philosophique,  ne  pouvait 
assurément  leur  fournir  aucun  aliment  immédiat,  quoique 
finalement  destiné  à  leur  imprimer,  en  temps  opportun,  la 
plus  puissante  stimulation  continue  :  en  sorte  que,  dans  ce 
long  intervalle,  toutes  les  fois  que  la  philosophie  esthétique 
a  voulu  réellement  prendre  un  caractère  organique,  elle 
n'a  pu  aboutir,  comme  la  philosophie  politique  elle-même, 
qu'à  de  vains  regrets  sur  l'irrévocable  dissolution  de  l'or- 
dre ancien,  suivis  de  déplorables  récriminations  sur  la 
prétendue  dégénération  de  Phumanité.  C'est  ainsi  qu'on 
explique  aisément,  en  général,  la  tendance  critique  qui,  à 
toutes  les  époques  de  l'art  moderne,  s'est  nettement  pro- 
noncée, sous  des  formes  d'ailleurs  très-variées,  môme 
chez  les  plus  éminents  génies,  surtout  poétiques,  quoique, 
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dans  une  situation  vraiment  normale,  la  critique  ne  doive 
certainement  convenir  qu'à  des  intelligences  secondaires^ 
principalement  quant  aux  beaux-arts.  Une  telle  tendance 
devait  d'ailleurs,  d'après  cette  appréciation  historique,  sui- 
vre naturellement  la  marche  correspondante  de  la  grande 
progression  négative;  c'est-à-dire,  d'après  la  théorie  du 
chapitre  précédent^  être  d'abord  et  principalement  dirigée 
contre  l'organisme  catholique,  dont  la  disposition^  désor- 
mais oppressive  et  rétrograde,  devait  commencer,  vers  la 
fin  du  moyen  âge,  à  soulever  spécialement  les  antipathies 
esthétiques,  comme  l'indiquent  alors  si  naïvement  tant 
d'éclatants  exemples  (i).  Tout  en  concourant  instinctive- 
ment à  sanctionner  ainsi  l'ascendant  universel  du  pouvoir 
temporel  sur  le  pouvoir  spirituel,  l'essor  esthétique  devait 
aussi  participer,  quoique  à  un  degré  beaucoup  moindre, 
au  triomphe  graduel  de  celui  des  deux  éléments  temporels 
que  l'ensemble  des  influences  nationales  destinait,  en  cha- 
que pays,  à  la  dictature  finale,  suivant  la  distinction  fon- 
damentale que  j'ai  tant  appliquée  :  ce  qui  a  notablement 
contribué  à  déterminer  les  principales  différences  que  la 

(I)  D'après  une  appréciation  plus  spéciale,  qui  doit  être  renvoyée  au 
Traité  ultérieur  que  J*ai  annoncé,  11  sera  aisé  d'établir  que  cette  opposi- 
tion, d'abord  peu  sensible  dans  la  plupart  des  arts,  auxquels  le  catholi- 
cisme procurait,  par  sa  nature,  une  alimentation  longtemps  suffisante, 
devait  être  surtout  prononcée  dans  l'arc  le  plus  universel,  dout  la  marche 
détermine  nécessairement  tôt  ou  tard  celle  de  tous  les  autres,  et  auquel 
le  système  catholique  ne  pouvait  fournir  qu'une  trop  imparfaite  satisfac- 
tion, essentiellement  bornée  au  genre  lyrique,  soit  pour  les  chants  reli- 
gieux, soit  pour  les  poésies  mystiques,  dont  le  livre  de  Vlmitation  nous 
offre  un  type  si  éminent  Les  deux  principales  formes  propres  à  l'art  poé- 
tique, surtout  chez  les  modernes,  échappaient  nécessairement  à  la  direc- 
tion catholique,  et  devaient,  par  suite,  lui  devenir  particulièrement  hos- 
tiles; cette  tendance,  incontestable,  dès  l'origine,  quant  aux  compositions 
épiques,  est  bientôt  non  moins  réelle,  et  encore  plus  décisive,  envers  les 
compositions  dramatiques,  malgré  les  vains  efforts  du  clergé  afin  de  subor- 
donner à  la  foi  chrétienne  leur  essor  initial. 


ÉLÉMEKTS  PROPRES  À  L'ÉTàT  POSITIF  :  AGE   DE  LA  SPÉCIALITÉ.    169 

marche  des  beaux-arts  devait  offrir  chez  les  divers  peuples 
européens,  pendant  les  deux  dernières  phases  de  révolu- 
tion moderne,  comme  je  l'indiquerai  ci-dessous. 

En  terminant  cette  sommaire  appréciation  historique 
des  propriétés  et  du  caractère  social  de  l'élément  esthé- 
tique, il  serait  superflu  d'établir  directement  que,  comme 
l'ensemble  d'influences  d'où  il  émanait,  son  essor  devait 
être  essentiellement  commun,  sauf  de  simples  inégalités 
de  degré,  à  toutes  les  parties  de  la  grande  république  occi- 
dentale. Nous  devons  seulement^  sous  ce  rapport,  indiquer 
un  nouvel  attribut  social  d'une  telle  évolution,  qui  a  dû 
spontanément  exercer  la  plus  heureuse  influence  pour  res- 
serrer les  liens  de  cette  immense  communauté,  alors 
poussée,  à  tant  d'égards,  vers  un  démembrement  direct, 
par  suite  de  la  désorganisation  catholique  et  féodale.  On  a 
pu,  sans  doute,  accuser  quelquefois  les  beaux-arts  de  ten- 
dre, au  contraire^  à  susciter  de  déplorables  antipathies  na- 
tionales^ en  vertu  môme  de  leur  plus  intime  incorporation 
au  développement  propre  de  chaque  population.  Mais  cette 
influence  partielle  et  secondaire  est  certainement  plus  que 
compensée  par  la  vive  prédilection  universelle  que  doivent 
inspirer,  en  général,  les  éminentes  productions  esthétiques 
envers  les  peuples  d'où  elles  émanent;  du  moins  quand  l'a- 
mour de  l'art  est  vraiment  développé,  au  lieu  de  servir 
seulement  de  masque  à  de  puériles  vanités  nationales.  A 
cet  égard,  outre  l'influence  commune,  chacun  des  beaux- 
arts  a  eu  son  mode  spécial  de  stimuler  directement  la  sym- 
pathie permanente  des  peuples  européens,  surtout  en  exci- 
tant à  des  déplacements  journellement  utiles  à  la  consoli- 
dation de  cette  heureuse  harmonie.  La  poésie  elle-même, 
dont  les  compositions  étrangères  pouvaient  être  immédia- 
tement goûtées  au  loin,  tendait  au  môme  but  par  une  in- 
fluence encore  plus  efficace,  et  surtout  plus  générale,  en 
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obligeant  partout  à  l'étude  mutuelle  de^  principales  Un* 
gués  modernes,  sans  laquelle  ces  divers  chefs-d'œuvre  eus- 
sent été  si  imparfaitement  appréciables:  d'où  est  résultée^ 
par  exemple,  l'une  des  plus  puissantescauses  apoatanées  de 
la  précieuse  universaUlé  graduellement  acquise  à  la  langue 
française.  Il  est  clair  qu'un  tel  privilège  appartient  spéciale- 
ment aux  productions  esthétiques  :  les  fucuhés  scientifi- 
ques ou  philosophiques,  à  raison  de  leur  généralité  et  de 
leur  abstraction  supérieures^  peuvent  transmettre  suffi- 
samment leur  action  indépendamment  du  langage  ;  en 
sorte  que  les  mômes  attributs  essentiels  qui  les  ont  d'abord 
privées,  comme  je  l'ai  indiqué,  de  toute  importante  parti- 
^sipation  à  la  formation  des  langues  modernes  les  ont  éga- 
lement empêchées  ensuite  de  concourir  notablement  à  leiir 
propagation  respective. 

Ayant  désormais  assez  caractériséi  soit  l'avènement  ini- 
tial de  l'évolution  esthétique  propre  à  la  civilisation  mo- 
derne, soit  l'ensemble  de  ses  principaux  attributs,  il  ne 
nous  reste  plus  qu'à  considérer  sommairement  la  marche 
historique  du  nouvel  élément  social  pendant  les  trois  pha- 
ses consécutives  de  la  double  progression  préparatoire 
-commencée  au  quatorzième  siècle. 

L'ensemble  de  cet  examen  présente,  de  la  manière  la 
plus  naturelle,  une  nouvelle  vérification  générale  de  la  dis- 
tinction fondamentale  établie  entre  ces  trois  phases,  dans 
la  leçon  précédente,  d'après  l'analyse  du  mouvement  de 
décomposition,  et  déjà  pleinement  confirmée,  à  l'égard  du 
mouvement  organique,  par  l'étude  de  l'évolution  indus^ 
trielle,  appréciée  dans  la  première  moitié  de  la  leçon  ac- 
tuelle. On  ne  peut  douter^  en  effet,  que  la  marche  de  l'élé- 
ment esthétique  n'ait  été  tour  à  tour,  aussi  bien  que  celle 
•de  l'élément  industriel,  essentiellement  spontanée  pendant 
notre  première  phase,  stimulée,  pendant  la  seconde,  comme 
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moyen  d'influence,  par  des  encouragements  plus  ou  moins 
sjstématiqaes,  et  enfin  directement  érigée,  sous  la  troi- 
sième, en  but  partiel  fie  la  politique  moderne.  Devant  ici 
soigneusement  écarter  toute  appréciation  concrète  incom- 
patible avec  la  nature  et  les  limites  de  cet  ouvrage,  quel  que 
pût  être,  à  ce  sujet,  l'intérêt  philosophique  de  plusieurs 
discBssions  capitales  jnsquici  très-mal  conduites,  mais 
dont  l'élaboration  doit  être  laissée  au  lecteur  assez  pénétré 
<le  ma  théorie  historique  pour  l'y  appliquer  convenable- 
ment, il  faut  nous  réduire  à  Texplication  très-sommaire  du 
caractère  abstrait  propre  à  chacune  de  ces  trois  époques, 
considérées  surtout  quant  à  l'incorporation  définitive  de 
l'élément  esthétique  au  système  de  la  civilisation  moderne, 
ce  qui  constitue  toujours  le  bot  principal  de  notre  opéra- 
tion dynamique. 

Quoique,  sous  la  première  phase,  comme  sous  les  deux 
autres,  l'évolution  esthétique  ait  été,  en  réalité,  plus  ou 
moins  relative  à  tous  les  beaux-arts^  et  plus  ou  moins  com- 
mune aux  différents  états  de  la  république  européenne, 
c'est  néanmoins  pour  la  poésie  uniquement,  et  dans  la 
seule  Italie,  qu'il  en  est  resté  des  productions  pleinement 
caractéristiques  et  vraiment  impérissables,  surtout  par  les 
sublimes  inspirations  de  Dante  et  les  douces  émotions  de 
Pétrarque.  On  voit  alors,  conformément  à  notre  théorie,  le 
mouvement  esthétique  suivre  spontanément  le  mouvement 
industriel,  en  vertu  des  mômes  causes  de  précocité  spéciale, 
de  manière  à  constituer,  pour  l'Italie,  une  antériorité  d'en- 
viron deux  siècles  sur  le  reste  de  l'Occident,  comme  le 
montrent  aussi  tous  les  autres  aspects  quelconques  du  dé- 
veloppement européen.  L'évidente  spontanéité  de  ce  pre- 
mier élan  est  spécialement  prononcée  quant  à  la  plus  émi- 
iie»te  élaboration,  qui  ne  fut  pas  môme  encouragée  par  les 
sympathies  qu'elle  devait  le  plus  naturellement  exciter.  Du 
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reste,  runaDimeadmiration,  non-seulement  italienne^  mais 
européenne,  bientôt  inspirée  par  cette  immense  création^ 
vint  hautement  constater  sa  parfaitç  harmonie  avec  Tétat 
correspondant  des  populations  civilisées^  quoique  cette 
tardive  justice  n'ait  pu  être  personnellementappliquéequ'à 
d'heureux  successeurs  :  c'était  Dante  que  l'instinct  confus 
de  la  reconnaissance  universelle  couronnait  réellement  sous 
le  célèbre  laurier  de  Pétrarque,  alors  seulement  connu  par 
ses  poésies  latines  justementoubliées  aujourd'hui.  Tous  les 
caractères  essentiels  précédemment  attribués  à  l'art  mo- 
derne, d'après  la  nature  du  milieu  social  correspondant^  se 
vérifient  clairement  pendant  cette  première  phase,  sans 
qu'il  soit  nécessaire  de  l'indiquer  expressément.  La  ten- 
dance critique  y  est  très-prononcée,  surtout  dans  le  poème 
de  Danle,  dominé  par  une  métaphysique  très-peu  favorable 
à  l'esprit  vraiment  catholique  :  cette  opposition  ne  résulte 
pas  seulement  des  attaques  formelles  contre  les  papes  et  le 
clergé,  quoiqu'elles  y  soient  très-graves  et  fort  multipliées; 
elle  ressort  bien  plus  profondément  de  la  couception  môme 
d'une  telle  composition,  où  les  droits  suprêmes  d'apothéose 
et  de  damnation  sont  audacieusement  usurpés,  de  façon  à 
constituer  une  sorte  de  sacrilège  fondamental,  qui  eût  été 
certainement  impossible,  deux  siècles  auparavant,  sous  le 
plein  ascendant  du  catholicisme.  Quant  à  l'ordre  temporel, 
l'antagonisme  du  mouvementesthétiqueestalors  sans  doute, 
beaucoup  moins  appréciable,  parce  qu'il  n'y  pouvait  encore 
étreaucunementdirect  :mais  il  se  fait  déjà  sentir,  d'une  ma- 
nière indirecte,  d'après  l'inévitable  influence  d'un  tel  essor 
pour  fonder  d'éminentes  réputations  personnelles,  indé- 
pendantes, et  bientôt  émules,  de  la  supériorité  hérédi- 
taire. 

Vers  le  milieu  de  cette  première  phase,  l'évolution  esthé-. 
tique  propre  à  la  civilisation  moderne,  et  qui  d'abord  avait 
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priDcipalement  obéi  à  l'impulsion  spontanée  du  milieu  so- 
cial correspondant,  commence  à  subir  une  altération  nota- 
ble, vainement  qualifiée  de  régénération  des  beaux-arts,  et 
qui,  à  beaucoup  d'égards,  constituait  bien  plutôt  une  sorte 
de  tendance  rétrograde,  en  inspirant  une  admiration  trop 
servile  et  trop  exclusive  pour  les  chefs-d'œuvre  de  l'anti- 
quité, relatifs  à  un  tout  autre  système  de  sociabilité.  Quoi- 
que cette  influence  n'ait  dû  surtout  s'exercer  que  sous  la 
seconde  phase,  c'est  ici  néanmoins  qu'il  convient  d'en  in- 
diquer le  caractère  historique,  puisque  c'est  alors  qu'elle 
a  réellement  pris  naissance  :  elle  me  semble  môme  s'être 
déjà  fait  sentir,  d'une  manière  négative  il  est  vrai,  mais 
d'autant  plus  lâcheuse,  pendant  la  dernière  moitié  de  la 
phase  que  nous  considérons;  en  y  neutralisant  l'élan  que 
semblait  devoir  imprimer  partout  l'admirable  essor  poéti- 
que du  quatorzième  siècle,  avec  lequel  le  siècle  suivant 
forme,  même  en  Italie,  un  contraste  si  déplorable  et  si  im- 
prévu, auquel  les  controverses  religieuses  ont,  sans  doute» 
gravement  concouru,  mais  qui  a  peut-être  dépendu  bien 
davantage  de  cette  nouvelle  ardeur  immodérée  pour  les 
productions  grecques  et  latines,  tendant  à  éteindre  les  plus 
précieuses  des  qualités  esthétiques,  l'originalité  et  la  popu- 
larité. Une  telle  altération  se  manifeste  immédiatement 
dans  l'architecture,  qui,  malgré  les  grands  progrès  que  n'a 
cessé  de  faire  sa  partie  technique  et  usuelle,  n'a  pu  pro- 
duire, depuis  le  quinzième  siècle,  et,  en  partie,  à  cause  de 
cette  vicieuse  prédilection,  des  monuments  vraiment  com- 
parables, sous  le  point  de  vue  esthétique,  aux  admirables 
cathédrales  du  moyen  âge.  En  ce  sens,  l'appréciation  géné- 
rale de  l'école  romantique  actuelle  ne  pèche  surtout  que 
par  une  irrationnelle  exagération  historique,  comme  je  l'ai 
ci-dessus  indiqué  :  mais  ses  récriminations  sont  loin  d'être 
dépourvues  de  fondements  réels.  Toutefois,  il  ne  faut  pas 
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oublier,  à  ce  sujei^  que,  suivant  notre  eiplication  antérieore, 
cette  8«ml6  imitfttioii  de  l'antiquité  n'a  pu  que  dé^lopper 
secondairecnent,  et  non  déterminer  en  effet,  le  caractèfe 
vague  et  indécis  inhérent  à  l'art  moderne,  par  une  soitené* 
cessaire  de  la  confusion  el  de  l'instabilité  de  l'état  social 
correspondant  :  les  productions  anciennes,  qui>  au  fond,  ne 
furent  jamais  véritablement  perdues  ni  oubliées^  surtoot 
quant  à  l'architecture  et  à  la  sculpture,  n'avaient  point  œ^ 
pendant  altéré  l'énergique  spontanéité  de  l'é?oliilioB  esthé- 
tique commencée  au  moyen  ftge,  tant  que  l'organisaie 
catholique  et  féodal  avait  conservé  sa  pleine  vigueur.  Ainsi, 
l'avènement  ultérieur  de  cette  altération,  d'ailleursinévit»-^ 
ble,  ne  peut  réellement  prouver  que  l'extinction  graduelle 
de  toute  direction  philosophique  et  de  tottte  deatinmtioa 
sociale,  naturellement  opérée  daas  les  beauz-arto,  sous 
l'accomplissement  simultané  de  la  décomposition  spootc* 
née  propre  à  cette  première  phase  de  la  civilisation  mo» 
derne,  et  déjà  très-sentie  pendant  sa  seconde  moitié  :  c'est 
là  principalement  ce  qui  a  empêché  l'impulsion  antérieure 
de  résister  sufGsamment  à  l'influence  perturbatrice  qu'elle 
avait  jusqu'alors  facilement  surmontée.  Une  appréciation 
plus  approfondie  conduit  même,  ce  me  semble,  à  reeoo* 
naître  que  l'imitation  plus  ou  moins  servile  de  l'art  antique 
dut  bientôt,  par  une  réaction  nécessaire,  devenir,  pour  l'art 
moderne,  un  moyen  factice  de  suppléer  provisoirement, 
quoique  d'une  manière  très^imparfaite,  à  cette  lacune  fon- 
damentale, que  le  progrès  de  la  transition  révolutionnaire 
devait  rendre  de  plus  en  plus  funeste  à  la  marche  des  beaus- 
arts,  jusqu'à  ce  que  la  progression  positive  ait,  sous  ce  rap- 
port, convenablement  réparé  les  dangers  inséparables  de 
la  progression  négative,  ce  qui  certainement  n'a  pu  encore 
avoir  lieu.  Ne  pouvant  trouver  autour  de  lui  une  sociabilité 
assez  caractérisée  et  assez  fixe,  l'art  moderne  s'est  naturel- 
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lèmeAl  imbû  de  la  sociabilité  antique,  autant  que  pouvait 
le  ^emetlre  «M  idéale  contemplation,  guidée  par  rettseitt- 
bfo  éts  mcmuinenls  de  tous  genres  :  c'est  à  ce  milieu  ab^ 
irait  que  le  génie  esthétique  devait  tenter  d'appliquer  plus 
o«l;aKMliB  beureusemenC  les  impressions  hétérogènes  qu*ii 
rttewt  spontanément  do  milieu  réel  d'ob  il  ne  pouvait, 
malgré  ses  efforts  assidus,  parvenir  à  s'isoler.  Quels  que 
dassent  ôtns  évideosnent  l'insuffisance  et  les  dangers  d'un 
tel  e^édient  provisoire,  il  importe  de  reconnaître  qu'il  fut 
aior»  strictement  indispensable,  afin  d'éviter,  à  cet  égard, 
une  anarchie  totale,  qui  eût  été,  sans  doute,  bien  autrement 
fimeete  à  la  marche  de  l'art  moderne  :  aussi  voit-on  les  plus 
puissante  esprits,  non««eulement  Pétrarque  et  Boccace, 
mais  le  graod  Dante  lui-môme,  qu'on  ne  peut  certes  soup«* 
Qonner  aucunement  de  servihté  routinière,  alors  occupés, 
»rec  ma»  ardente  soi-licitude,  à  recommander  constamment 
rélode  approfondie  de  l'antiquité,  comme  base  fondamen* 
laie  dfi  développement  esthétique,  ce  qui  n'avait,  k  cette 
^H>qae^  d^otre  tort  essentiel  que  d'ériger  en  principe  ab* 
sohi  etindéfini  une  simple  mesure  temporaire,  d'après  l'e^ 
prîtgéiiéraldelaphilosophieméta|>hysique  dont  l'ascendant 
deottnaât  encore  toutes  les  intelligences.  La  saine  apprécia^ 
lion  historique  d'une  telle  nécessité  ne  peut  seulement 
qu*^i«gmenter  beaucoup,  par  une  admiration  réfléchie,  la 
prolbnde  vénération  que  devront  toujours  nous  inspirer  les 
émêneals  chefs-d'œuvre  «réés,  pendant  la  seconde  phase, 
au  milieu   de  tant  d'entraves,  et  avec  des  moyens  si  im- 
parfcits,  SI  propres  à  susciter  l'heureuse  conviction  expé- 
rimentale d'une  certaine  extension  réelle  dans  les  facultés 
eeiiiélîques  de  l'humanité,  ultérieurement  destinées  à  une 
pkis  complète  manifestation,  sous  l'accomplissement  con- 
vteftable  des  grandes  conditions  sociales  réservées  à  notre 
prochain  avenir,  comme  je  l'indiquerai  à  la  fin  de  cet  ou- 


i'id      PHYSIQUE  SOCIALE.  —  nEVELOPPEHENT  DE  CHACim  DLS 

vrage.  Mais,  pour  compléler  l'explication  précédente,  il 
faut  ajouter  ici  que  ce  régime  provisoire,  ainsi  naturelle- 
ment imposé,  au  quinzième  siècle,  à  la  marche  générale  de 
l'artmoderne,  devait  alors  déterminer,  outre  TaUérationdu 
mouvement  antérieur,  une  inévitable  suspension,  qui  expli- 
que la  mémorable  anomalie  ci-dessus  signalée  envers  ce 
siècle,  où  l'éminent  essor  du  siècle  précédent  semblait,  au 
contraire,  devoir  faire  présager  un  grand  développement 
esthétique.  On  conçoit  aisément,  en  effet,  qu'à  un  système 
de  composition  aussi  factice,  il  fallait  également  préparer, 
pendant  quelques  générations,  un  public  qui  ne  le  fût  pas 
moins;  car,  en  perdant  sa  grossière  originalité  du  moyen 
âge,  Tart  perdait  pareillement,  de  toute  nécessité,  la 
naïve  popularité  qui  en  était  la  récompense  sponta- 
née, et  qui  n'a  pu  encore  être  retrouvée  à  un  pareil 
degré,  dans  les  cas  même  les  plus  favorables.  Quoique  sa 
nature  générale  le  destine  surtout  aux  masses,  l'art  mo- 
derne était  alors  forcé,  par  une  exception  inévitable,  de  s'a- 
dresser spécialement  à  des  auditeurs  privilégiés,  qu'une 
laborieuse  éducation  aurait  préalablement  placés  aussi, 
bien  qu'à  un  moindre  degré,  dans  des  conditions  esthéti- 
ques analogues  à  celles  des  artistes  eux-mêmes,  et  sans 
lesquelles  n'aurait  pu  exister,  entre  l'état  passif  des  uns  et 
l'état  actif  des  autres,  cette  harmonie  indispensable  à  toute 
action  des  beaux-arts.  Dans  Tordre  pleinement  normal, 
une  telle  harmonie  s'établit  partout  sans  effort,  d'une  ma- 
nière bien  plus  intime,  d'après  la  prépondérance  commune 
du  milieu  social  qui  pénètre  constamment  à  la  fois  l'inter- 
prète et  le  spectateur;  mais,  sous  cette  anomalie  provi- 
soire, elle  devait,  au  contraire,  exiger  une  longue  et  difficile 
préparation.  C'est  seulement  quand  cette  préparation  arti- 
ficielle a  été  convenablement  accomplie,  chez  un  public 
spécial  suffisamment  nombreux^  par  suite  de  la  propaga- 
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tion  spontanée  de  l'éducation  fondée  sur  l'étude  des  lan- 
gues anciennes,  que  révolution  esthétique  a  pu  directe- 
ment reprendre  son  cours  jusques  alors  suspendu,  et 
graduellement  produire,  pendant  la  seconde  phase,  l'ad- 
mirable mouvement  universel  qui  nous  reste  maintenant  à 
caractériser^  comme  le  seul  résultat  capital  dont  fût  suscep- 
tible^ par  sa  nature  exceptionnelle,  le  régime  temporaire 
que  nous  venons  d'apprécier.  Du  reste,  ce  régime  devait 
nécessairement  s'étendre  à  tous  les  divers  beaux-arts,  mais 
suivant  des  degrés  très-inégaux  :  son  influence  la  plus  di- 
recte et  la  plus  puissante  dut  se  rapporter  à  l'art  le  plus  gé- 
néral, auquel  tous  les  autres  subordonnent  plus  ou  moins 
leurs  inspirations  primitives;  quant  aux  quatre  autres,  la 
sculpture  et  l'architecture  durent  y  être  beaucoup  pluscom- 
plétement  assujetties  que  la  peinture  et  surtout  la  musique^ 
dont  l'évolution  dut  être  ainsi  plus  tardive  et  plus  origi- 
nale, sous  la  seule  impulsion  initiale  du  moyen  âge,  sim- 
plement modifiée  par  l'action  indirecte  que  devait  exercer, 
à  cet  égard,  la  marche  effective  de  la  poésie  elle-même. 
Enfin,  quoique  ce  régime  esthétique  ait  d'abord  été  plus 
ou  moins  commun  aux  cinq  éléments  principaux  de  la  ré- 
publique occidentale,  son  développement  ultérieury  devait 
offrir  des  différences  capitales,  dont  les  plus  importantes 
se  trouveront  naturellement  caractérisées  ci-après. 

Pendant  la  seconde  phase,  il  est  évident  que  l'essor 
général  des  beaux-arts,  jusques  alors  essentiellement  spon- 
tané, est  partout  stimulé,  comme  celui  de  l'industrie  elle- 
même,  par  les  encouragements  de  plus  en  plus  systémati- 
ques des  divers  gouvernements  européens,  depuis  c[ue  le 
progrès  général  du  mouvement  révolutionnaire  y  avait  suf- 
fisamment avancé  la  concentration  temporelle,  sans  laquelle 
cette  nouvelle  marche  ne  pouvait  avoir  une  vraie  stabilité. 
L'art  devait  alors  trouver,  sous  ce  rapport,  un  double  avan- 
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tage  sur  la  scieDce,  dont  la  marche  éprouvait  simuliaoé- 
ment  une  semblable  transformation  :  car,  en  môme  temps 
qu'il  devait  inspirer  des  sympathies  bien  plus  vives  et  plus 
communes,  son  développement  ne  pouvait  exciter  aucune 
inquiétude  politique  chez  les  pouvoirs  les  plus  ombrageux; 
c'est  surtout,  par  exemple,  d'après  ce  dernier  motif,  que  les 
papes,  déjà  dégénérés  en  simples  princes  italiens,  tandis 
qu'ils  favorisaient  très-médiocrement  les  sciences,  étaient 
presque  toujours  les  plus  zélés  protecteurs  des  arts,  à  l'ap- 
préciation desquels  l'ensemble  de  leur  éducation  et  de  leurs 
habitudes  devait  les  disposer  personnellement.  Toutefois» 
c'est  principalement  comme  moyen  d'influence  et  de  con- 
sidération, beaucoup  plus  que  par  suite  d'un  sentiment 
réel,  que  les  beaux-arts  furent  alors  encouragés,  môme  par 
des  princes  qui  n'éprouvaient,  à  ce  sujet,  aucun  penchant 
individuel,  mais  qui  sentaient  le  prix  de  la  consécration  ul- 
térieure et  de  la  popularité  immédiate  ainsi  obtenues  : 
aussi  plusieurs  souverains,  entre  autres  François  P^ au  début 
de  cette  phase  et  Louis  XIV  à  la  fm,  se  sont-ils  alors  dis- 
tingués, malgré  leur  médiocrité  mentale,  pour  avoir,  outre 
ces  motifs  généraux,  ressenti,  à  cet  égard,  quelques  incli- 
nations privées.  Quelle  qu'ait  dû  ôtre  l'efficacité  réelle  de 
ce  système  d'encouragement  en  quelques  cas  fort  impor- 
tants, cependant  sa  valeur  essentielle  doit  être  ici  surtout 
appréciée  en  y  voyant  un  irrécusable  symptôme  de  la 
puissance  sociale  que  l'art  commençait  à  acquérir  parmi  les 
diverses  populations  modernes,  dont  les  sympathies  uni- 
verselles constituaient  la  source  ordinaire  d'une  telle  poli- 
tique^  qui,  sous  un  autre  aspect,  ne  pouvait  être  iinaleioent 
aussi  utile  à  l'essor  esthétique,  dont  elle  tendait  à  altérer 
gravement  l'originalité,  qu'elle  l'était  certainement  à  l'essor 
industriel. 
Notre  distinction  fondamentale  entre  les  deux  modes  po^ 
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litiques  suivant  lesquels  s*est  alors  accomplie  la  désorgani- 
lioQ  sjslématique,  à  la  fois  spirituelle  et  temporelle,  chez 
les  différents  peuples  européens,  n'est  pas  moins  caracté- 
ristique pour  l'évolution  esthétique  que  pour  l'évolution  in- 
dustrielle :  car,  les  principales  diversités  alors  si  marquées 
dans  la  marche  des  beaux-arts  sont  surtout  déterminées, 
aussi  bien  que  leurs  suites  ultérieures,  par  nos  deux  systè- 
mes généraux  de  dictature  temporelle,  l'un  monarchique 
et  catholique,  l'autre  aristocratique  et  protestant.  Suivant 
la  remarque  très-judicieuse  de  quelques  philosophes  ita- 
liens, il  n'est  pas  douteux  que  l'abolition  du  culte  catholi- 
que a  dû  alors  exercer,  dans  une  grande  partie  de  l'Europe, 
une  influence  très-défavorable  au  développement  esthéti- 
que, surtout  en  ce  qui  concerne  la  musique,  la  peinture,  et 
mémeia  sculpture,  dont  lacommune  imperfection  contraste 
si  tristement,  en  Angleterre,  avec  l'admirable  essor  de  la 
poésie  ;  toutefois,  une  telle  appréciation  attache  trop  d'im- 
portance à  rinfluence  spirituelle,  tandis  que  les  causes  po- 
litiques ont  été,  ce  me  semble,  prépondérantes.  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  premier  mode  de  dictature  temporelle  était  cer- 
tainement, pour  l'élément  esthétique,  comme  je  l'ai  déjà 
expliqué  pour  l'élément  industriel,  de  beaucoup  le  plus  fa- 
vorable, par  sa  nature,  à  une  intime  assimilation  sociale, 
ce  qui  doit  constituer  ici  notre  considération  principale  : 
cela  devait,  en  effet,  résulter  de  l'impulsion  plus  homogène 
et  plus  complète  émanée  d'un  pouvoir  plus  central  et  plus 
élevé,  dont  l'ascendant  protecteur  devait  incorporer  bien 
davantage  Tencouragement  continu  de  tous  les  beaux-arts 
au  système  général  de  la  politique  moderne,  alors  nette- 
ment caractérisé,  sous  ce  rapport,  par  la  fondation  desaca- 
démies poétiques  ou  artistiques,  qui,  nées  spontanément 
en  Italie,  acquirent  bientôt,  en  France,  sous  Richelieu  et 
sous  Louis  XIV,  une  importance  très-supérieure.  Dans  Tautre 
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mode,  au  contraire,  la  prépondérance  de  la  force  locale 
devait  essentiellement  livrer  les  beaux-arts  à  la  pénible  et 
insuffisante  ressource  des  protections  privées,  cbez  des  po- 
pulations oh  d'ailleurs  le  protestantisme  tendait,  à  tant  d*é** 
gards,  à  neutraliser  l'éducation  esthétique  commencée  au 
moyen  âge  :  aussi,  sans  les  triomphes  passagers  d'Elisabeth, 
et  surtout  de  Cromwell,  sur  l'aristocratie  nationale,  les  ad- 
mirables génies  de  Shakespeare  et  de  Milton  ne  nous  eussent 
probablement  jamais  fourni  deux  des  témognages  les  plus 
décisifs  contre  la  prétendue  dégénération  moderne  desfacul- 
tés  esthétiques  de  l'humanité.  Toutefois,  il  faut  reconnaître 
que^  par  une  compensation  très-insuffisante,  la  nature  plus 
défavorable  d'un  tel  milieu  social,  d'ailleurs  propre  à  aug- 
menter notre  profonde  vénération  pour  les  énergiques  vo- 
cations qui  s'y  sont  fait  jour,  tendait  indirectement  à  mieux 
garantir  l'originalité,  souvent  altérée,  sous  le  premier  ré- 
gime, par  des  encouragements  excessifs  ou  mal  appliqués. 
Mais  les  dangers  intellectuels  d'un  tel  abus  n'ont  pas  em- 
pêché que,  même  en  ce  cas,  le  mode  français  ne  fût  plus 
favorable,  sous  l'aspect  social,  soit  à  la  propagation  gra- 
duelle de  la  vie  esthétique  chez  les  populations  modernes, 
soit  à  l'incorporation  croissante  de  la  classe  correspon- 
dante parmi  les  éléments  essentiels  d'une  réorganisation 
finale. 

Envisagée  d'un  point  de  vue  plus  spécial,  cette  grande 
distinction  politique  me  parait  propre  à  indiquer  la  princi- 
pale source  historique  de  la  mémorable  anomalie  qui  a 
soustrait  alors  le  système  dramatique  anglais,  surtout  pour 
la  tragédie,  à  la  commune  prépondérance  primitive  ci-des- 
sus attribuée  à  l'imitation  de  l'art  antique.  Les  modernes 
ont,  en  général,  radicalement  perfectionné  la  division  fon- 
damentale de  la  poésie  dramatique,  en  y  faisant  de  plus  en 
plus*correspondre  les  deux  ordres  de  poèmes,  l'un  à  la  tie 


ÉLilIBIlTS  FIOPEES  A  l'ÉTAT  POSITIF  .*  AGE  DE  Là  SPÉCIALITÉ.    181 

publique,  l'autre  k  la  vie  privée  :  tandis  que,  dans  la  tra- 
gédie grecque,  malgré  la  célèbre  intervention  du  chœur,  il 
n'y  avait  ordinairement  de  politique  que  la  nature  des  fa- 
milles dont  on  y  retraçait  les  passions  et  les  catastrophes, 
toujours  éminemment  domestiques  ;  ce  qui  était  inévitable 
chez  des  populations  qui  ne  pouvaient  concevoir  d'autre 
état  social  que  le  leur.  Or,  la  tragédie  moderne  ayant  pris 
ainsi  un  pluséminent  caractère  historique,  comme  tendant 
à  nous  retracer  les  divers  modes  antérieurs  de  la  sociabilité 
humaine,  son  essor  a  suivi  deux  marches  très-différentes, 
suivant  que  le  milieu  politique  où  elle  s'est  développée  a 
déterminé  sa  direction  spéciale  vers  la  société  ancienne  ou 
vers  celle  du  moyen  âge.  La  dictature  monarchique  devait 
naturellement  répugner,  en  France,  aux  souvenirs  du  moyen 
lige,  où  la  royauté  était  ordinairement  si  faible  et  l'aristocra- 
tie si  puissante;  les  impressions  populaires  étant  d'ailleurs 
spontanément  conformes  à  une  telle  disposition,  il  est  clair 
que  l'ensemble  des  influences  sociales  y  concourait  à  for- 
tifier la  tendance  naturelle  du  système  esthétique  précé- 
demment expliqué  à  la  reproduction  exclusive  des  grandes 
scènes  de  l'antiquité.  C'est  ainsi  que  Corneille,  choisissant, 
avec  une  parfaite  sagacité,  ce  que  le  monde  ancien  pouvait 
offrir  à  la  fois  de  mieux  connii  et  de  plus  fortement  carac- 
térisé, fut  conduit  à  consacrer  son  admirable  génie  à  Tim- 
mortelle  idéalisation  des  principales  phases  de  la  société 
romaine  (i),  depuis  son  origine  jusqu'à  son  déclin.  En  An- 
Ci)  Qoand  Racine,  après  B*être  longtemps  borné  à  peindre  trop  abstrai- 
tement, sous  des  noms  presque  arbitraires,  nos  principales  passions  élé- 
meDtaires,  comprit  enfin  dignement  cette  destination  plus  élevée  et  plut 
complHe  que  Coroeille  venait  d'assigner  irrévocablement  à  la  tragédie 
moderne,  et  qu'il  vonlut  consacrer  aussi  la  pleine  maturité  de  son  génie 
à  la  vraie  tragédie  historique,  son  heureux  instinct  lui  fit  sentir  que  cette 
immense  élaboration  de  Ck>meille  avait  désormais  essentiellement  épuisé 
l'idéalitatioD  dramatique  du  monde  romain.  C'est  pourquoi,  conduit  à 
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gleterre,  au  contraire^  où,  par  le  triomphe  de  l'aristocratie, 
le  régime  féodal  avait  été  réellement  beaucoup  moins  al- 
téré, comme  je  Tai  expliqué  au  chapitre  précédent,  les 
sympathies  communes  de  la  classe  prépondérante  et  d'une 
nation  longtemps  heureuse  de  son  patronage,  devaient 
tendre  à  conserver  spécialement  les  derniers  souvenirs  du 
moyen  âge,  seuls  susceptibles  d'une  véritable  popularité, 
si  puissamment  stimulée  par  le  grand  Shakespeare,  dont 
les  énergiques  tableaux  ne  seront  jamais  neutralisés  par 
les  vices  essentiels  d'un  système  de  composition  fondé  sur 
une  insuffisante  appréciation  des  conditions  respective- 
ment propres  à  la  poésie  épique  et  à  la  poésie  dramatique  : 
il  est  d'ailleurs  évident  que  ce  résultat  a  dû  être  beaucoup 
forliQépar  l'isolement  caractéristique  qui,  dès  l'origine  de 
cette  phase  protestante,  distingue  de  plus  en  plus  l'ensem- 
ble de  la  politique  anglaise,  et  qui  devait  pousser  davantage 
au  choix  presque  exclusif  de  sujets  nationaux.  A  la  vérité, 
on  voit,  en  même  temps,  se  développer  aussi,  en  Espagne, 
sous  l'ascendant  royal  et  catholique,  un  art  dramatique  es- 
sentiellement analogue  au  précédent,  et  même  encore  plus 
éloigné  de  toute  imitation  antique;  mais  cette  seconde 
anomalie,  loin  d'être  opposée  à  notre  explication,  la  con- 
firme radicalement  :  car,  dans  ce  cas,  d'autres  influences 
ont  déterminé  une  pareille  prédilection  nationale  pour  les 
traditions  du  moyen  âge,  en  vertu  même  de  l'intime  incor- 
poration du  catholicisme  à  la  politique  correspondante.  Si 
l'esprit  catholique  avait  pu  conserver  alors  autant  d'empire 
chez  les  autres  peuples  préservés  du  protestantisme,  son 
entraînement  naturel  vers  les  temps  de  sa  plus  grande  splen- 

remonter  vers  une  sociabilité  encore  plus  antique,  il  tenta,  dans  aoa  der- 
nier et  principal  chef-d'œuvre,  une  admirable  appréciation  poétique  dea 
principaux  attributs  propres  au  régime  théocratique,  considéré  du  moins 
danaaoo  type  le  plus  connu  quoique  le  moins  caractériatiqae. 
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deur  eût  certainement  empêché  partout  la  tendance  poéti- 
que vers  l'antiquité,  toujours  plus  ou  moins  liée  d'ailleurs 
i  l'instinct  universel  d'émancipation  religieuse.  On  conçoit 
aisément  que  cette  impulsion  catholique  devait  être  alors 
plus  décisive,  à  cet  égard,  pour  l'Espagne,  que  l'impulsion 
féodale  correspondante  ne  pouvait  l'être  pour  l'Angleterre, 
où  elle  était  directement  combattue  par  Tesprit  du  protes- 
tantisme, quoique  la  nature  anti-esthétique  de  celui-ci  ne 
fût  pas  d'ailleurs  favorable  au  système  d'art  adopté  en  Ita- 
lie et  en  France.  Je  me  borne  ici  à  l'indication  très-som- 
maire d'un  tel  ordre  d'explications,  que  j'ai  jugé  propre  à 
faire  mieux  ressortir  la  nouvelle  lumière  générale  que  la 
saine  théorie  de  l'évolution  sociale  peut  répandre  sur  l'é- 
tude spéciale  du  développement  historique  de  l'art  mo- 
derne, de  manière  k  dissiper  spontanément  une  foule  d'ap- 
préciations illusoires  ou  irrationnelles. 

Pour  que  cette  indication  soit  suffisamment  complète,  il 
faut  toutefois  ajouter  que  cette  mémorable  diversité  poéti- 
que, d'ailleurs  évidemment  provisoire^  comme  l'ensemble 
des  causes  qui  l'ont  produite,  a  dû  seulement  affecter  les 
compositions  relatives  à  la  vie  publique;  tandis  que  celles 
destinées  à  retracer  la  vie  privée  ne  pouvaient,  par  leur 
nature,  se  rapporter  qu'à  la  seule  civilisation  moderne,  et 
se  trouvaient,  en  conséquence,  partout  essentiellement  sous- 
traites au  système  esthétique  artificiel  fondé  sur  l'imitation 
de  l'antiquité,  si  ce  n'est  quant  au  mode  secondaire  d'exé- 
cution. Aussi  ce  dernier  ordre  de  poèmes,  soit  épiques, 
soit  dramatiques,  sans  exiger  certes  ni  plus  de  force,  ni 
plus  d'invention,  devait-il  spontanément  offrir  une  origi- 
nalité plus  complète  et  obtenir  une  popularité  plus  réelle 
et  plus  étendue  ;  car  il  était,  de  toute  nécessité,  le  mieux 
adapté  jusqu'ici  à  la  nature  des  sociétés  modernes,  dont 
la  vie  publique  ne  pouvait  fournir  à  l'art  une  base  assez 
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nette  et  assez  ûxe,  comme  je  l'ai  précédemment  expliqué. 
C'est  ainsi  qu'on  conçoit  aisément  pourquoi  Cervantes  et 
Molière  furent  alors,  de  même  qu'aujourd'hui,  presque  éga- 
lement goûtés  chez  les  divers  peuples  européens,  pendant 
que  l'admiration  de  Corneille  et  celle  de  Shakespeare  y 
devaient  sembler  profondément  inconciliables.  Jusqu'à  ce 
ce  que  la  réorganisation  finale  ait  suffisamment  développé 
le  caractère  propre  de  noire  sociabilité,  enfin  dégagée  de 
tout  mélange  contradictoire,  la  vie  publique  ne  saurait  y 
donner  lieu,  dans  Tordre  le  plus  élevé  des  compositions 
poétiques,  à  une  expression  convenablement  prononcée, 
ni  dramatique,  ni  môme  épique.  Aucun  éminent  génie 
esthétique  ne  l'a  réellement  tenté  pour  le  premier  genre  ; 
et  les  puissants  efforts  relatifs  au  second,  tout  en  faisant 
hautement  ressortir  l'admirable  supériorité  de  leurs  im- 
mortels auteurs,  n'ont  que  mieux  constaté  l'impossibilité 
d'un  tel  succès,  dans  la  situation  transitoire  des  sociétés 
modernes.  On  doit  en  écarter  le  merveilleux  poôme  d'Â- 
rioste^  comme  bien  plus  relatif,  en  effet,  à  la  vie  privée 
qu'à  la  vie  publique.  Quant  à  Tœuvre  de  Tasse,  il  suffirait 
de  remarquer  son  étrange  coïncidence  avec  le  succès  uni- 
versel d'une  composition  principalement  destinée  à  effacer, 
par  le  ridicule  le  plus  irrésistible,  le  dernier  souvenir  po- 
pulaire de  cette  même  chevalerie  dont  la  gloire  y  était  im- 
mortalisée. Rien  n'est  assurément  plus  propre  qu'un  tel 
rapprochement  historique  à  faire  nettement  sentir  que  la 
nouvelle  situation  sociale  ne  permettait  plus  le  plein  succès 
de  semblables  sujets,  les  plus  beaux  néanmoins  que  le  ber- 
ceau général  de  la  civilisation  moderne  pût,  évidemment, 
offrir  au  génie  poétique  :  tandis  que,  chez  les  anciens,  les 
chants  d'Homère  retrouvaient  encore,  après  dix  siècles, 
dans  presque   toute  leur  intensité,  les  dispositions  popu- 
laires relatives  aux  preir.ières  luUes  de  la  Grèce  contre  l'A- 
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sie.  Un  pareil  contraste  n'est  pas  moins  sensible  envers 
l'œuvre  du  grand  Milton,  s'efforçant  d'idéaliser  les  princi- 
pes de  la  foi  chrétienne,  au  temps  même  où  elle  s'éleignait 
irrévocablement  autour  de  lui  chez  les  esprits  les  plus  avan- 
cés. Sans  pouvoir  réaliser  suffisamment  un  résultat  esthé- 
tique radicalement  incompatible  avec  la  transition  révolu- 
tionnaire des  sociétés  modernes,  ces  immortels  essais  n'ont 
prouvé,  de  la  manière  la  plus  décisive,  que  la  pleine  con- 
servation, et  môme  l'extension  intrinsèque,  des  facultés 
poétiques  de  l'humanité. 

L'ensemble  de  l'admirable  essor  que  nous  venons  d'ap- 
précier confirme  hautement  l'accroissement  notable,  pen- 
dant tout  le  cours  de  cette  seconde  phase,  du  caractère 
éminemment  critique,  déjà  sensible  sous  la  phase  précé- 
dente, et  môme  dès  l'origine ,  au  moyen  âge,  d'une  telle 
évolution,  surtout  envers  l'organisme  catholique,  princi- 
pale base  de  l'ordre  antérieur.  D'abord,  dans  un  état  aussi 
avancé  de  la  progression  négative^  le  mouvement  esthéti- 
que devait  partout  concourir  involontairement  à  l'ébranle- 
ment universel,  par  cela  seul  qu'il  tendait  à  développer 
chez  toutes  les  classes  quelconques  de  la  société  euro- 
péenne, un  premier  degré  habituel  d'activité  mentale,  dont 
les  suites  n'y  pouvaient  dès  lors  ôlre  que  radicalement  con- 
traires à  la  conservation  du  régime  ancien  :  ce  qui  faisait^ 
à  cette  époque,  participer  spontanément  à  l'élaboration 
'critique  môme  les  poôles  et  les  artistes  les  plus  dévoués 
aux  antiques  doctrines,  comme  je  l'ai  déjà  indiqué  au  cha- 
pitre précédent.  Mais,  en  outre^  presque  tous  les  organes 
éminents  de  ce  grand  mouvement  esthétique  ont  alors  ma- 
nifesté, sous  des  formes  équivalentes  quoique  très-variées, 
en  Italie,  en  Espagne,  en  France  et  en  Angleterre,  une 
active  coopération  volontaire  aux  principales  attaques  sys- 
tématiques contre  la  constitution  catholique  et  féodale.  La 


i86      PHTSIQUE  SOCIALE.   —  DÉVELOPPEHEMT  DE  CHACDlf  DES 

poésie  dramatique,  en  général,  y  était,  pour  ainsi  dire,  for- 
cée par  suite  de  l'anathème  sacerdotal  dont  le  théâtre  avait 
été  frappé,  quand  TÉglise  eut  été  contrainte  de  renoncer  à 
Tespoir,  si  unanime  au  quinzième  siècle,  d'en  conserver  la 
direction  prépondérante.  Toutefois,  cette  opposition  devait 
être  plus  profondément  marquée,  surtout  en  France,  dans 
la  comédie,  d'après  son  aptitude  spéciale  à  refléter  l'ins- 
tinct moderne.  Rien  n'est  plus  sensible,  en  effet,  chez  notre 
incomparable  Molière,  exerçant  à  la  fois  son  irrésistible  cri- 
tique, avec  le  plus  heureux  sentiment  de  l'ensemble  de  la 
situation  sociale,  contre  l'esprit  catholique  et  l'esprit  féo- 
dal, sans  épargner  davantage^  Tesprit  métaphysique,  et 
ne  négligeant  pas  d'ailleurs  de  rectifier,  par  une  salutaire 
censure,  chez  les  diverses  classes  ascendantes,  les  aberra- 
tions inséparables  d'une  progression  purement  empirique, 
contrairement  à  leur  vraie  destination  sociale.  Cette  émi- 
nente  magistrature  morale  fut  activement  protégée  contre 
les  rancunes  sacerdotales  et  nobiliaires  par  l'instinct  confus 
qui,  dans  la  jeunesse  de  Louis  XIV,  lui  fit  spontanément 
soupçonner  la  tendance  momentanée  d'une  telle  critique  à 
seconder  l'établissement  simultané  de  la  dictature  royale. 
Quelle  que  soit  la  source  réelle  d'une  semblable  protection, 
elle  n'en  méritera  pas  moins  toujours,  par  l'importance  de 
ses  effets,  la  reconnaissance  de  la  postérité  :  il  est  d'ail- 
leurs sensible  que  rien  d'équivalant  n'aurait  pu  s'accomplir 
sous  la  dictature  aristocratique. 

Tel  est  donc  le  vrai  caractère  général  de  cette  seconde 
phase,  principale  époque,  à  tous  égards,  de  l'universelle 
évolution  esthétique  des  sociétés  modernes,  jusqu'à  l'avé- 
nement  ultérieur  de  leur  réorganisation  finale.  Il  ne  nous 
reste  plus  enfin  qu'à  apprécier  maintenant  la  singulière 
transformation  de  ce  mouvement  pendant  la  troisième 
phase  essentielle  de  la  transition  révolutionnaire,  parvenue 
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à  l'état  purement  déiste^  qui  devait  constituer  le  dernier 
ternoe  naturel  de  la  philosophie  négative.  Nous  devrons 
principalement  y  saisir  comment  cette  modification  né- 
cessaire a  finalement  déterminé,  surtout  en  France, 
siège  fondamental  de  rébranleroent,  une  incorporation 
encore  plus  intime  de  l'élément  esthétique  à  la  sociabilité 
moderne. 

Sous  cet  aspect  capital,  cette  nouvelle  phase  se  dis- 
lingue partout  de  la  précédente  par  le  caractère  plus  élevé 
et  plus  décisif  qu'y  prend  de  plus  en  plus  l'encouragement 
systématique  des  beaux-arts,  comme  celui  de  l'industrie, 
tandis  que  la  progression  négative  devenait  aussi  plus 
complète  et  plus  irrévocable.  Jusques  alors^  en  effet,  la 
protection  de  l'art  n'était  point,  pour  les  gouvernements 
modernes,  un  véritable  devoir,  mais  un  simple  calcul  fa- 
cultatif, dans  le  seul  intérêt  de  leur  gloire  ou  de  leur  po- 
pularité, ainsi  que  je  Pai  expliqué  ci-dessus.  Pendant  la 
troisième  phase,  au  contraire,  l'admirable  développement 
esthétique  qui  venait  de  s'accomplir  avait  tellement  aug- 
menté l'importance  sociale  de  l'art,  son  essor  continu  était 
devenu  tellement  nécessaire  aux  populations  modernes, 
que  les  pouvoirs  dirigeants  durent  universellement  re- 
connaître désormais  l'obligation  permanente  de  le  se- 
conder par  d'actifs  encouragements  réguliers,  dont  le 
cours  journalier  ne  procédât  plus  d'aucune  générosité 
personnelle,  mais  d'une  juste  sollicitude  publique.  En 
même  temps,  la  propagation  croissante  de  la  vie  esthé- 
tique chez  les  diverses  classes  de  la  société  européenne, 
tendait  directement  à  consolider  l'indépendance  sociale 
des  poêles  et  des  artistes,  en  leur  assurant,  bien  plus 
qu'aux  savants,  une  existence  affranchie  de  toute  protec- 
tion quelconque  ;  l'heureuse  nature  de  leurs  productions 
devant  les  rendre  habituellement  susceptibles  d'une  ap- 
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préciation  à  la  fois  plus  complète,  plus  immédiate  et  plus 
vulgaire.  L'institution  des  journaux,  qui  commençait  alors 
à  prendre  une  importance  réelle,  quoique,  encore  pure- 
ment littéraire,  vint  déjà  seconder  cet  ensemble  de  dispo- 
sitions naissantes,  en  fournissant  à  de  jeunes  talents  une 
honorable  situation,  bientôt  destinée  à  une  si  large  exten- 
sion, et  dans  laquelle  l'illustre  Bayle  avait  d'abord  trouvé, 
vers  la  fin  de  la  phase  précédente,  un  heureux  refuge 
contre  les  divers  genres  de  persécution  théologique  :  il  est 
d'ailleurs  évident  que,  par  son  influence  indirecte,  comme 
puissant  moyen  de  vulgarisation  universelle,  cette  inno- 
vation capitale  «devait  tendre  à  la  consolidation  sociale  de 
tous  les  beaux-arts,  malgré  qu'elle  semblât  exclusivement 
destinée  au  seul  art  poétique. 

Tandis  que  l'élément  esthétique  obtenait  ainsi  naturelle- 
ment, dans  son  incorporation  finale  à  notre  sociabilité, 
plus  d'indépendance  et  plus  d'ascendant,  son  essor  spécial 
.  subissait  nécessairement  une  mémorable  altération,  jus- 
qu'ici trop  confusément  appréciée,  d'après  l'inévitable 
épuisement  du  régime  artificiel  et  précaire  sous  la  pré- 
pondérance duquel  avait  dû  s'accomplir  l'admirable  évo- 
lution propre  à  la  phase  précédente.  La  subordination 
systématique  des  plus  grandes  compositions  modernes  à 
l'imitation  de  l'antiquité,  constitue,  évidemment,  un  prin- 
cipe trop  factice,  trop  contraire  à  Toriginalité  et  à  la  popu- 
larité dont  les  beaux-arts  ont  surtout  besoin,  pour  com- 
porter une  longue  durée  effective,  comme  je  l'ai  ci-dessus 
expliqué,  malgré  le  prolongement  des  causes  politiques 
d'où  était  surtout  dérivé  son  empire  provisoire,  et  qui 
d'ailleurs  ne  pouvaient  plus  avoir,  à  cet  égard,  autant 
d'influence,  à  mesure  que  le  progrès  même  de  la  transi- 
tion révolutionnaire  tendait  davantage  à  écarter  les  ob- 
stacles qui  empêchaient  d'apprécier  le  vrai  caractère  fon- 
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damental  du  nouvel  état  social.  Quoique  ce  caractère  fût, 
sans  doute,  encore  trés-vaguement  entrevu,  et  presque 
toujours  mal  apprécié,  cependant  Tinstinct  spontané  de  la 
situation  devait  graduellement  développer  d'universelles 
répugnances  contre  l'imitation  esthétique  de  l'antiquité, 
d'où  le  génie  moderne  venait  assurément  de  tirer  fout  ce 
qu'elle  pouvait  fournir  de  véritablement  capital,  par  d'im- 
mortels chefs-d'œuvre,  dont  l'influence  croissante,  en 
propageant  le  goût  des  beaux-arts,  devait  naturellement 
mieux  manifester  la  nécessité  d'une  marche  nouvelle, 
susceptible  de  produire  habituellement  des  impressions 
plus  complètes  et  plus  unanimes.  Aussi,  dès  le  début  de 
cette  troisième  phase,  voit-on  s'élever,  surtout  en  France, 
où  ce  régime  provisoire  avait  le  plus  prévalu,  une  disposi- 
tion très-prononcée  à  son  irrévocable  extinction,  toujours 
poursuivie  ensuite  sous  diverses  formes,  mais  jusqu'ici 
sans  aucun  autre  succès  possible  qu'une  sorte  d'anarchie 
esthétique,  destinée  à  persister  jusqu'à  ce  qu'un  sentiment 
assez  net  de  la  réorganisation  fînale  puisse  enfin  commen- 
cer à  fournir  à  l'art  moderne  la  direction  et  la  destination 
qui  doivent  constituer  son  état  normal.  Cette  tendance 
initiale  à  l'émancipation  poétique,  déjà  marquée  par  quel- 
ques essais  directs  de  composition  indépendante,  est  alors 
principalement  caractérisée  par  cette  grande  discussion 
sur  la  comparaison  entre  les  anciens  et  les  modernes,  qui 
est  devenue,  à  tant  d'égards,  un  véritable  événement  dans 
l'histoire  générale  de  l'esprit  humain,  comme  je  l'indique- 
rai de  nouveau  au  sujet  de  l'évolution  philosophique.  Une 
telle  controverse,  heureusement  étendue,  par  les  défen- 
seurs des  modernes,  à  tous  les  aspects  du  mouvement 
mental,  devait  achever,  en  effet,  de  discréditer  radicale- 
ment l'ancien  régime  esthétique,  chez  le  public  impartial, 
étranger  aux  controverses  littéraires,  et  jugeant  seulement 
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d'après  l'inslincl  naturel  de  Tbarmonie   nécessaire  entre 
les  conceptions  poétiques  et  les  syoïpathies  sociales  qu'elles 
doivent  émouvoir.  Pendant  tout  le  reste  de  cette  phase, 
Fabsence  d'aucune    autre    régularisation  suffisante  a  pu 
seule,  surtout  en  poésie,  conserver  à  ce  systènne  d'art  une 
value  existence  passive^  noalgré  son  évidente  caducité,  tant 
constatée  par  son  impuissance  à  inspirer   de  nouveaux 
chefs-d'œuvre.  Mais  le   système   inverse,   précédemment 
apprécié  comme  anomalie  propre  à  TAngleterre  et  à  TEa- 
pagne,  subit  alors  pareillement,  d'une  manière  non  moins 
décisive,  une  décadence  simultanée,  caractérisée  par  une 
équivalente  stérilité,  d'après  l'inévitable  éloignement  gra- 
duel des  populations  modernes,  môme  dans  ces  deux  pays, 
pour  les  souvenirs  sociaux  du  moyen  âge,  jusqu'à  ce  que  la 
régénération  philosophique  ait  partout  ramené  les  esprits, 
sous  ce  rapport,  à  une  juste  appréciation  historique,  sans 
susciter   aucune   dangereuse   inclination   rétrograde.    Ce 
double  déclin   nécessaire  dans  l'ordre  le  plus  élevé  des 
productions  esthétiques  explique  aisément  pourquoi  cette 
époque  n'offre,   en  effet,  de  véritable   progrès  poétique 
qu'à  regard  des  compositions  relatives  à  la  vie  privée,  et, 
à  ce  titre,  essentiellement  soustraites  au  régime  fondé  sur 
l'imitation  de  l'antiquité,  comme  je  l'ai  ci-dessus  indiqué  : 
encore  ce  progrès  ne  s'étend-il  point  aux  compositions 
dramatiques,  où  Molière  est  certainement  resté  jusqu'ici 
sans  émule,  malgré  d'heureuses    tentatives  secondaires. 
Quant  aux  productions  destinées  à  la  représentation  épique 
des  mœurs  privées,  et  qui  constituent  encore  le  genre  à  la 
fois  le  plus  original  et  le  plus  étendu  des  créations  littéraires 
propres  à  la  société  moderne,  on  voit  alors  surgir,  parmi 
beaucoup  d'estimables  témoignages  de  l'universelle  spon- 
tanéité d'un  tel  essor,  les  admirables  chefs-d'œuvre  de 
Lesage  et  de  Fielding,  qui  suffiraient  seuls  à  prouver  que  la 
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médiocrité  des  autres  travaux  contemporains  n'indique 
aucune  dégénération  réelle  dans  les  facultés  poétiques  de 
rhumanité.  Relativement  aux  arts  plus  spéciaux,  cette 
phase  est  nettement  caractérisée  par  l'évolution  décisive 
de  la  musique  dramatique,  surtout  en  Italie  et  en  Allema- 
gne, qui  doit  tant  influer,  par  sa  nature,  sur  la  profonde 
incorporation  populaire  de  la  vie  esthétique  au  système 
général  de  l'existence  moderne. 

U  serait  assurément  superflu  d'insister  ici  sur  l'inévitahle 
accroissement,  pendant  toute  cette  troisième  période,  du 
caractère  critique  déjà  signalé  dans  le  mouvement  esthé- 
tique de  l'époque  précédente,  et  qui  devait  toujours  se  dé- 
velopper davantage  à  mesure  que  la  désorganisation  de 
l'ancien  régime  politique  devenait  plus  systématique  et  plus 
irrévocable.  Mais  il  faut,  à  ce  sujet,  convenablement  appré- 
cier l'importante  transformation  que  cette  coopération  plus 
active  et  plus  complète  à  l'ébranlement  philosophique  du 
siècle  dernier  a  naturellement  déterminée  dans  l'ensemble 
de  l'évolution  élémentaire  que  nous  achevons  d'examiner. 
D'abord,  cette  relation  a  exercé  sur  l'art  une  haute  in- 
fluence provisoire,  en  lui  procurant  spontanément^  à  un 
certain  degré,  une  direction  générale  et  une  destination  so- 
ciale^ qui  ne  pouvaient  alors  autrement  exister.  Malgré  les 
graves  dangers  esthétiques  d'une  philosophie  purement 
négative,  dont  les  inspirations  passagères  tendaient  à  neu- 
traliser la  vérité  fondamentale  des  conceptions  poétiques, 
la  caducité  nécessaire  du  régime  antérieur  devait  procurer 
à  cette  impulsion  très-imparfaite  une  valeur  véritable  quoi- 
que temporaire,  qui  subsistera  plus  ou  moins  jusqu'à  l'avé- 
nement  ultérieur  d'une  systématisation  positive,  corres- 
pondante à  la  réorganisation  finale.  Cette  intime  alliance  . 
fut  alors  naturellement  personnifiée  chez  l'illustre  poète 
placé  à  la  tête  de  l'ébranlement  philosophique,  à  la  prppa- 
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galion  duquel  il  consacra,  avec  lanl  de  succès,  Tadmirable 
variélé  de  son  talent,  sans  jamais  hésiter,  suivant  son  but 
principal,  à  sacrifier  les  convenances  esthétiques  aux  inté- 
rêts, môme  momentanés,  de  l'élaboration  négative.  Quoi- 
que profondément  funeste  au  développement  propre  de 
Part,  ce  dernier  régime  provisoire  a  été  néanmoins  néces- 
saire pour  achever,  sous  le  rapport  social,  l'évolution  pré- 
paratoire du  nouvel  élément,  ainsi  directement  incorporé 
désormais  au  grand  mouvement  politique  des  sociétés 
modernes,  où  il  ne  pouvait  d'abord  s'agréger  autrement. 
C'est  par  là  que  les  poêles  et  les  artistes,  à  peine  affranchis 
des  protections  personnelles  au  début  de  cette  phase,  sont 
alors  rapidement  parvenus  à  être  en  quelque  sorte  érigés 
spontanément,  à  beaucoup  d'égards,  en  chefs  spirituels  des 
populations  modernes  contre  le  système  de  résistance  ré- 
trograde qu'elles  tendaient  à  détruire  irrévocablement  : 
car,  les  facilités  propres  à  une  élaboration  purement  néga- 
tive, déjà  dogmatiquement  préparée,  comme  je  l'ai  expli- 
qué, par  les  métaphysiciens  antérieurs,  permettaient,  en 
effet,  à  des  intelligences  bien  plus  esthétiques  que  philo- 
sophiques, de  s'emparer,  contre  leur  nature,  de  la  direc- 
tion journalière  d'un  tel  mouvement,  où  elles  trouvaient 
une  source  d'activité  que  l'art  proprement  dit  ne  pouvait 
momentanément  leur  offrir,  et  en  même  temps  une  heu- 
reuse extension  des  habitudes  critiques  déjà  contractées 
sous  la  phase  précédente.  Mais  les  suites  ultérieures  de 
cette  étrange  confusion  ne  devaient  pas  être  moins  funestes 
à  la  société  moderne  qu'à  l'art  lui-même,  aussitôt  que  la 
transition  révolutionnaire  serait  assez  avancée  pour  per- 
mettre, et  même  pour  exiger,  l'ascendant  immédiat  du 
mouvement  de  réorganisation  positive.  Car,  la  classe  équi- 
voque des  littérateurs,  issue  d'une  telle  transformation,  et 
malheureusement  dès  lors  investie  jusqu'ici  de  la  suprême 
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direction  spirituelle  de  rébranlement  social,  tend  à  éloi- 
gner spontanément  la  régénération  finale,  par  son  inclina- 
tion naturelle  à  prolonger  abusivement  le  règne  de  Tesprit 
critique,  seul  susceptible  de  maintenir  sa  prépondéraDce 
sociale,  comme  je  Texpliquerai  spécialement  au  chapitre 
suivant.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  véritable  terme  nécessaire  de 
la  préparation  sociale  propre  à  l'élément  esthétique  n'en 
est  ainsi  que  plus  hautement  caractérisé^  puisque  son  irré- 
vocable incorporation  à  la  sociabilité  moderne  s'est  trouvée 
poussée,  par  cette  exagération  temporaire,  au  delà  môme 
de  la  destination  normale  la  plus  conforme  à  sa  nature  fon- 
damentale. 

L'ensemble  de  l'appréciation  historique  que  nous  venons 
d'accomplir  montre  donc  que  l'évolution  esthétique,  de- 
puis son  origine  au  moyen  âge,  jusqu'à  la  fin  de  la  dernière 
phase  essentielle  de  la  double  transition  moderne,  est  gra- 
duellement parvenue  au  point  de  ne  pouvoir  plus  recevoir 
de  nouveaux  développements  autrement  que  par  l'élabora- 
tion directe  de  la  réorganisation  universelle,  comme  nous 
l'avions  déjà  reconnu  pour  l'évolution  industrielle,  base 
principale  de  notre  état  social.  Nous  devons  maintenant 
procéder  à  une  équivalente  démonstration  envers  l'évolu- 
tion scientifique  proprement  dite,  et  ensuite  quant  à  l'évo- 
lution purement  philosophique,  en  tant  qu'elles  peuvent 
4tre  distinguées  provisoirement  l'une  de  l'autre,  suivant 
nos  explications  préliminaires  :  ce  qui  doit  enfin  conduire 
à  faire  spontanément  sortir,  de  leur  commune  terminaison, 
le  vrai  principe  immédiat  de  la  systématisation  spirituelle, 
et^  par  suite,  temporelle,  qui  ne  saurait  trouver  ailleurs  au- 
cune base  suffisante. 

Parmi  les  diverses  aptitudes  fondamentales  de  notre  in- 
telligence, les  facultés  scientifiques  et  philosophiques  sont 
assurément,  chez  presque  tous  les  hommes,   les  moins 
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énergiques  de  toutes,  comme  je  l'ai  directement  expliqué 
au  quarante-cinquième  chapitre  et  au  cinquantième,  en 
caractérisant  l'imperfection  de  notre  constitution  cérébrale: 
aussi  leur  influence  immédiate  sur  la  vie  réelle,  soit  privée, 
soit  publique^  est-elle  ordinairement  beaucoup  moindre 
que  celle  des  facultés  esthétiques,  à  leur  tour  surpassées,  à 
cet  égard,  par  les  facultés  industrielles  ou  pratiques,  dont 
l'activité  continue,  à  la  fois  plus  facile  et  plus  urgente,  doit 
être  communément   prépondérante.  Mais,   malgré  cette 
moindre  énergie  naturelle,  l'esprit  scientifique  ou  philoso- 
phique ûnit^  de  toute  nécessité^  par  obtenir  indirectemeat 
le  principal  empire  dans  l'ensemble  de  l'évolution  humaine, 
soit  individuelle,  soit  surtout  sociale,  d'après  son  éminente 
destination  relativement  aux  conceptions  générales  sur  les- 
quelles repose  tout  le  système  de  nos  idées  quelconques  à 
l'égard  du  monde  extérieur  et  de  l'homme  lui-même  :  l'ex- 
trême lenteur  des  grands  changements  qui  s'y  rapportent 
confirme  simultanément  leur  importance  et  leur  difficulté 
supérieures,  quoiqu'elle  ait  souvent  dissimulé  la  réalité 
d'un  ascendant  élémentaire  que  sa  propre  permanence 
devait  rendre  moins  appréciable.  Nous  avons  pleinement 
reconnu  que  toute  la  civilisation  ancienne  dépendait  inévi- 
tablement du  premier  essor  spéculatif  de  l'humanité,  ca- 
ractérisé par  une  spontanéité  parfaite,  et  aboutissant  à  une 
philosophie  purement  théologique,  qui  n'a  pu  ensuite  que 
se  modifier  de  plus  en  plus,  en  tendant  vers  son  irrévocable 
extinction,  sans  toutefois  pouvoir  encore  être  suffisamment 
remplacée.  Il  s'agit  maintenant  d'expliquer  comment,  à 
partir  du  moyen  âge,  véritable  source,  à  tous  égards,  des 
grandes  transformations  ultérieures,  l'esprit  humain, après 
avoir  essentiellement  épuisé  les  plus  hautes  applications 
sociales  que  comportât  cette  philosophie  primitive,  a  dès 
lors  commencé  à  tendre  directement,  quoique  avec  un  in- 
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siinct  très-confus  de  sa  marche  nécessaire,  vers  la  supré- 
matie finale  d'une  philosophie  radicalement  différente,  et 
même  opposée,  destinée  à  constituer  la  base  rationnelle 
d'une  réorganisation  vraiment  durable,  seule  conforme  à  la 
nature  propre  de  la  civilisation  moderne.  Or,  cette  grande 
éTolution  philosophique  a  nécessairement  continué  à  dé- 
pendre de  plus  en  plus  de  l'évolution  scientifique  proprement 
dite,  dont  nous  avons  apprécié,  au  cinquante«troisième  cha- 
pitre, le  mémorable  développement  initial,  et  qui  déjà  avait 
secrètement  déterminé  la  dégénération  croissante  de  l'esprit 
purement  théologique  en  esprit  métaphysique,  uniquement 
apte  à  préparer  l'ascendant  universel  de  l'esprit  franche- 
ment positif.  L'intime  connexité  de  ces  deux  évolutions 
simultanées  n'empêche  pas  que  notre  appréciation  histori- 
que ne  doive  provisoirement  les  traiter  comme  distinctes, 
suivant  nos  explications  préliminaires,  jusqu'aux  temps 
prochains  où  le  génie  philosophique  et  le  génie  scientifique 
auront  suffisamment  accompli  leur  essor  préparatoire,  en 
acquérant  enfin,  l'un  la  pleine  positivité,  l'autre  l'entière 
généralité,  qui  leur  manquent  encore,  et  dont  ce  Traité  est 
directement  destiné  à  organiser  l'indispensable  combinai- 
son normale,  seule  base  possible  de  la  régénération  sociale. 
Dans  cette  séparation  transitoire  de  deux  progressions  que 
leur  nature  commune  appelle  certainement  à  se  confondre 
bientôt  d'une  manière  irrévocable,  il  convient  évidemment 
d'examiner  d'abord  le  mouvement  scientifique,  sans  lequel 
le  mouvement  philosophique  resterait  essentiellement  inin- 
telligible, malgré  la  réaction  effective,  jusqu'ici  très-secon- 
daire, du  second  sur  le  premier  :  d'où  résulte,  à  leur  égard, 
la  confirmation  spéciale  de  l'ordre  général  établi,  au  pré- 
ambule de  ce  chapitre,  entre  les  quatre  aspects  partiels 
propres  à  la  grande  série  positive  que  nous  achevons  d'é- 
tudier. Malgré  l'importance  prépondérante  de  cette  double 
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appréciation  finale,  il  est  clair  que  nous  sommes  d'avance 
heureusement  dispensé  de  nous  y  arrêter  autant  qu'envers 
les  deux  autres  évolutions  déjà  considérées,  puisque  les 
trois  premiers  volumes  de  ce  Traité  ont  été  directement 
consacrés^  nourseulement  à  caractériser  pleinement,  soas 
tous  les  rapports  fondamentaux,  le  véritable  esprit  scienti- 
fique et  l'esprit  philosophique  correspondant,  mais  aussi  à 
expliquer  suffisamment,  par  une  anticipation  naturelle,  la 
vraie  filiation  historique  des  principales  conceptions  scien- 
tifiques, ainsi  que  leur  influence  graduelle,  à  la  fois  positive 
et  négative^  sur  l'éducation  philosophique  de  Thumanité  : 
ce  qui  ne  nous  laisse  plus  à  accomplir  ici  d'autre  opération 
essentielle  que  la  seule  coordination  générale  de  ces  diver- 
ses vues  historiques^  alors  nécessairemment  isolées,  en 
écartant  d'ailleurs^  comme  pour  les  deux  premières  pro- 
gressions, tout  ce  qui  pourrait  dégénérer  en  histoire  con- 
crète ou  spéciale  de  la  science  ou  de  la  philosophie,  égale- 
ment incompatible  avec  la  nature  et  la  destination  de  notre 
élaboration  dynamique,  aussi  bien  qu'avec  ses  limites  in- 
dispensables. 

De  môme  que,  pour  les  deux  cas  précédents,  il  faut  d'a- 
bord apprécier  Torigi  ne  de  la  moderne  évolution  scientifi- 
que, au  sein  du  régime  monotbéique  propre  au  moyen 
âge,  aussitôt  que  l'entier  développement  de  l'organisme 
catholique  et  féodal  put  y  permettre  le  libre  essor  continu 
d'une  activité  philosophique  qui  n'avait  jamais  été  réelle- 
ment suspendue,  mais  dont  le  cours  général  avait  dû  être 
longtemps  ralenti  par  les  justes  préoccupations  politiques 
qui,  pendant  les  deux  phases  antérieures,  dirigeaient  sur- 
tout les  plus  éminents  esprits  vers  l'élaboration,  bien  plus 
urgente,  du  nouvel  état  social.  Quoique  cette  progression 
fût  nécessairement  liée  au  développement  initial  de  la  phi* 
losophie  naturelle  dans  l'ancienne  Grèce,  ce  n'est  pourtant 
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pas  sans  raison  qu'elle  est  habituellement  traitée  comme 
directe,  non-seulement  à  cause  de  cette  mémorable  recru- 
descence après  un  ralentissement  trés-prolongé,  mais  prin- 
cipalement en  vertu  des  caractères  beaucoup  plus  décisifs 
qu'elle  dut  alors  manifester  de  plus  en  plus  :  pourvu  tou-* 
tefois  que  ces  différence^  fondamentales  ne  fassent  jamais 
négliger  linévitable  enchaînement  qui  rattachera  toujours 
les  découvertes  des  Kepler  et  des  Newton  à  celles  des  Hip- 
parque  et  des  Archimède. 

J'ai  suffisamment  expliqué,  au  cinquante-troisième  cha- 
pitre, comment  le  premier  essor  scientifique  avait  sponta- 
nément déterminé,  il  y  a  plus  de  vingt  siècles,  cette  division 
capitale,  entre  la  philosophie  naturelle  et  la  philosophie 
morale^  dont  Tascendant  provisoire  devait  diriger  jusqu'à 
nos  jours  la  marche  générale  de  l'esprit  humain  ;  en  per- 
mettant à  la  plus  simple  des  deux  branches  une  vie  assez 
indépendante  de  l'existence  propre  à  la  plus  compliquée, 
pour  que  l'une  pût  librement  parcourir  les  divers  degrés 
de  l'état  métaphysique,  tandis  que  les  nécessités  sociales, 
encore  plus  que  sa  difficulté  supérieure,  retiendraient  da- 
vantage l'autre  à  l'état  purement  théologique,  désormais 
parvenu  toutefois  à  sa  dernière  phase  essentielle.  D*après 
cette  séparation  primitive,  nous  avons  ensuite  reconnu 
cornaient  la  philosophie  naturelle  avait  dû  rester,  non-seu- 
lement étrangère^  mais  extérieure  à  l'organisation  finale  du 
monothéisme  catholique,  qui,  forcé  plus  tard  de  se  l'incor- 
porer, tendit  dès  lors  à  se  dénaturer  irrévocablement,  par 
ce  célèbre  compromis  qui  constitue  la  scolastique  propre- 
ment dite,  où  la  théologie  se  rend  profondément  dépen- 
dante de  la  métaphysique,  comme  je  l'indiquerai  spéciale- 
ment au  sujet  de  l'évolution  philosophique.  Cette  extrême 
modification  de  l'esprit  religieux  dut  être  heureusement 
décisive  pour  l'évolution  scientifique,  désormais  protégée 
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directement  par  Tensemble  des  doctrines  dominantes,  da 
moins  jusqu'à  Pépoque,  alors  encore  éloignée,  où  son  ca- 
ractère antitbéologique  serait  suffisamment  développé. 
Mais,  abstraction  faite  de  Tinfluence  scolastique,  et  avant 
même  qu'elle  pût  devenir  pleinement  distincte,  il  n'est  pas 
douteux  que  le  catholicisme  devait  exercer  spontanément 
une  action  immédiate  et  continue  pour  seconder,  par  une 
utile  stimulation,  l'essor  universel  de  la  philosophie  natu- 
relle, en  commençant  aussi  à  l'incorporer  profondément 
au  système  de  la  sociabilité  moderne,  d'après  une  tendance 
encore  plus  directe  et  plus  complète  que  celle  ci-dessus 
expliquée  pour  l'essor  esthétique,  laquelle  résultait  surtout 
de  l'organisation,  et  non  de  la  doctrine,  tandis  que  l'autre 
était  également  inhérente  à  toutes  deux. 

Nous  avons,  en  effet,  reconnu,  dans  le  volume  précédent, 
combien  le  passage  du  polythéisme  au  monothéisme  devait 
être,  en  général,  spontanément  favorable,  soit  au  dévelop- 
pement propre  de  l'esprit  scientifique,  soit  à  son  influence 
habituelle  sur  le  système  commun  des  opinions  humaines. 
Tel  était  le  caractère  éminemment  transitoire  de  la  philo- 
sophie monothéique,  phase  vraiment  extrême  de  la  philo- 
sophie théologique,  que,  loin  d'interdire  directement, 
comme  le  polythéisme,  l'étude  spéciale  de  la  nature,  elle 
devait  d'abord  y  attirer,  à  un  certain  degré,  les  contempla- 
tions universelles,  pour  l'appréciation  détaillée  de  l'opti- 
misme providentiel.  Le  polythéisme  avait  rattaché  tous  les 
phénomènes  principaux  à  des  explications  si  particulières 
et  si  précises,  que  chaque  tentative  d'analyse  physique 
tendait  nécessairement  à  susciter  un  conflit  immédiat  en- 
vers la  formule  religieuse  correspondante  :  après  même 
que,  sous  un  tel  régime  mental  et  social,  cette  incompati- 
bilité radicale  se  fut  développée  au  point  de  pousser  spon- 
tanément les  penseurs  à  un  monothéisme  plus  ou  moins 
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explicite,  Tesprit  d'investigation  n'y  resta  pas  moins  pro- 
fondément entravé  par  les  justes  craintes  que  devait  inspi- 
rer l'opposition  vulgaire,  rendue  plus  redoutable  par  l'in- 
time confusion  entre  la  religion  et  la  politique  ;  en  sorte 
que  Tessor  scientifique  avait  toujours  été  essentiellement 
extérieur  à  la  société  ancienne,  malgré  les  encouragements 
exceptionnels  qu'il  y  avait  heureusement  reçus.  Au  con- 
traire, le  monothéisme,  réduisant  les  diverses  explications 
religieuses  à  une  vague  et  uniforme  intervention  divine, 
admettait,  et  même  invitait  les  scrutateurs  de  la  nature  à 
explorer  assidûment  les  détails  des  phénomènes,  et  même 
à   dévoiler   leurs    lois    secondaires,  d'abord    envisagées 
comme  autant  de  manifestations  de  la  suprême  sagesse, 
dont  la  considération  fondamentale  établissait  d'ailleurs 
immédiatement  une  première  liaison  générale,  alors  très- 
précieuse  quoique  fort  imparfaite,  entre  les  différentes  par- 
ties quelconques  de  la  science  naissante  :  c'est  ainsi  que, 
par  une  utile  réaction  nécessaire,  le  monothéisme,  primi- 
tivement résulté  de  l'élan  initial  de  l'esprit  scientifique,  de- 
venait maintenant  indispensable  à  son  second  âge,  soit  pour 
ses  progrès  spéciaux,  soit  surtout  pour  sa  propagation  uni- 
verselle, dès  lors  possible  à  un  certain  degré.  Ces  impor- 
tantes propriétés  temporaires  sont  tellement  inhérentes  au 
monothéisme,  qu'on  les  trouve  aussi,  moins  prononcées 
toutefois,  dans  le  monothéisme  arabe,  dont  le  premier  as- 
cendant fut  si  favorable  à  la  culture  des  sciences  :  mais  le 
monothéisme  catholique,  par  l'éminente  supériorité  de  son 
organisation  caractéristique,  devait  exercer,  à  cet  égard, 
chez  une  population  mieux  préparée,  une  influence  à  la 
fois  bien  plus  profonde  et  beaucoup  plus  durable  (1).  Son 

(i)  Il  n'est  pas  ioutile  de  remarquer  ici  que  chacun  des  deux  mono- 
théiames  a,  dès  son  origine,  heureusement  institué  une  liaison  spéciale  et 
continue  de  son  culte  essentiel  à  la  seule  science  naturelle  qui  fût  alors 
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esprit  est,  sous  ce  rapport,  directement  indiqué  par  sa  mé- 
morable tendance  continue,  si  mal  appréciée  jusqu'à  pré* 
sent,  à  restreindre  autant  que  possible  toute  spéciale  inter- 
vention surnaturelle,  pour  faire  prévaloir  de  plus  eo  plus 
les  explications  rationnelles,  ainsi  que  je  Tai  établi  au  cin- 
quante-quatrième chapitre,  quant  aux  miracles,  aux  pro- 
phéties, aux  visions,  etc.^  restes  inévitables  du  régime 
polytbéique,  trop  conservés,  au  contraire^  par  l'islamisme. 
Il  serait  d'ailleurs  superflu  de  s'arrêter  ici  à  faire  expressé- 
ment ressortir  l'évidente  influence  que  devait  d'abord  exer- 
cer l'organisation  catholique,  môme  avant  sa  pleine  con- 
solidation politique  ,  sur  le  développement  effectif  et 
l'universelle  propagation  de  l'activité  scientifique  :  soit  en 
excitant  partout  un  premier  degré  de  vie  spéculative,  et 
déterminant  aussi  quelques  habitudes  populaires  de  discus- 
sion rationnelle^  de  manière  à  stimuler  les  moindres  ger- 
mes individuels  d'aptitude  contemplative,  et  à  disposer,  en 
même  temps,  les  plus  vulgaires  intelligences  à  goûter  une 
certaine  instruction  abstraite  ;  soit  en  fondant  directement 
sa  propre  hiérarchie  sur  le  principe  de  la  capacité  spiri- 
tuelle, dont  l'ascendant  général  permettait  alors  à  toutémi- 
nentpenseurd'ambitionnersansextravagancejusqu'à  lapins 
haute  dignité  européenne,  comme  tant  d'éclatants  exem- 
ples l'ont  constaté  au  moyen  âge;  soit,  enfin,  par  les  im- 
possible, TuD  par  la  relation  de  sa  principale  fête  aux  mouvements  du 
soleil  et  de  la  lune,  l'autre  par  l'orientation  fixe  imposée  aux  attitudes  d'a- 
doration :  ce  qui,  des  deux  parts,  exigeait  nécessairement  une  certaine 
culture  permanente  des  études  astronomiques.  Cette  stimulation  directe, 
évidemment  bien  plus  profonde  et  plus  complète  dans  le  premier  cas  que 
dans  le  second,  est  très-propre  à  faire  nettement  ressortir *l*irrationxielle 
injustice  du  dédain  superficiel  qui  a  conduit  tant  d'historiens  modernes  à 
regarder  l'astronomie  comme  totalement  négligée  à  certaines  époques  du 
moyen  âge,  tandis  que  les  besoins  mêmes  du  culte  chrétien  ne  pouvaient 
cesser  d'inspirer  une  active  sollicitude  pour  la  conservation  et  le  progrès 
des  deux  principales  parties  de  la  géométrie  céleste. 
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meoses  facilités  qu'elle  offrait  naturellement  à  rexistence 
mentale^  et  qui  devaient  conserver  beaucoup  de  valeur, 
surtout  en  Italie,  môme  après  que  la  décadence  spontanée 
du  catholicisme  aurait  essentiellement  éteint  ses  autres  pro- 
priétés scientifiques.  Aussi,  dés  la  seconde  phase  du  moyen 
âge,  quand  le  nouvel  état  social  commence  à  acquérir  quel- 
que consistance,  les  mémorables  efforts  de  Gharlemagne, 
et  ensuite  d'Alfred,  pour  activer  et  pour  répandre  la  cul- 
ture des  sciences,  viennent-ils  manifester,  de  la  manière 
la  plus  décisive,  la  tendance  nécessaire  de  l'esprit  catho- 
lique, déjà  indiquée,  sous  la  phase  précédente,  par  la 
constante  sollicitude  des  papes  pour  la  conservation  des 
connaissances  antérieures,  accompagnée  de  quelques  amé- 
liorations secondaires.  Cette  seconde  phase  n'était  pas  môme 
terminée  lorsque,  par  exemple,  le  savant  Gerbert,  devenu 
pape,  fit  servir  son  pouvoir  à  l'établissement  général  du 
nouveau  mode  de  notation  arithmétique^  dont  l'élaboration 
graduelle,  pendant  les  trois  siècles  précédents,  était  enfin 
achevée,  quoique  cette  innovation  capitale  n'ait  dû,  par  sa 
nature,  devenir  vraiment  usuelle  que  longtemps  après, 
quand  l'essor  universel  de  la  vie  industrielle  aurait  fait  assez 
énergiquement  sentir  la  nécessité  de  simplifier  et  d'abréger 
les  calculs  les  plus  communs.  Le  système  normal  de  l'édu- 
cation que  recevaient  alors,  non-seulement  tous  les  ecclé- 
siastiques, mais  aussi  une  foule  de  laïques,  témoigne  clai- 
rement cette  tendance  permanente  du  catholicisme,  à  l'état 
ascendant,  vers  la  culture  scientifique  :  car  si  le  trivium, 
auquel  s'arrêtait  la  masse  des  élèves,  était,  comme  aujour- 
d'hui, purement  littéraire  et  métaphysique,  il  est  clair  que 
tous  les  esprits  distingués  allaient  habituellement  jusqu'au 
quadrivium^  directement  consacré  aux  études  mathémati- 
ques et  astronomiques.  Toutefois,  il  faut  reconnaître  que, 
en  vertu  des  hautes  préoccupations  politiques,  à  la  fois 
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spirituelles  et  temporelles,  que  j'ai  suffisamment  expli- 
quées comme  nécessairement  propres  à  la  seconde  période 
du  moyen  âge,  les  principaux  progrés  scientifiques  n'y  du* 
rent  point  être  dirigés  par  le  monothéisme  catholique, 
qu'absorbaient  justement  des  soins  bien  plus  importants, 
mais  par  le  monothéisme  arabe,  si  heureusement  destiné, 
pendant  ces  trois  siècles,  à  cet  indispensable  reiai,  et  dont 
l'ascendant  présida  aux  utiles  améliorations  qui  s'introdui- 
sirent dans  les  anciennes  connaissances  mathématiques  et 
astronomiques,  surtout  d'après  l'essor  distinct  de  l'algèbre, 
et  la  féconde  extension  de  la  trigonométrie,  double  progrès 
qu'exigeaient  hautement  les  besoins  croissants  de  la  géomé- 
trie céleste.  On  conçoit  aisément  aussi  que,  sous  la  pre- 
mière phase,  la  profonde  perturbation  habituellement  ré- 
sultée des  grandes  invasions  occidentales  avait  dû  faire 
provisoirement  dépendre  du  monothéisme  byzantin  la  prin- 
cipale culture  scientifique.  C'était  donc  seulement  à   la 
troisième   phase  que  devait  appartenir  ki  manifestation 
pleinement  décisive  des  éminentes  propriétés  du  catholi- 
cisme pour  Tessor  initial  de  la  moderne  évolution  scienti- 
fique, après  ces  deux  utiles  fonctions  temporaires  succes- 
sivement remplies   par  les   deux  autres  monothéismes, 
auxquels  leur  vicieuse  organisation  ne  pouvait  permettre 
de  rester  vraiment  progressifs  aussi  longtemps,  à  beaucoup 
près,  que  l'a  été  le  monothéisme  catholique,  quoique  cette 
même  imperfection  leur  eût  d'abord  procuré  une  marche 
plus  rapide,  en  les  dispensant  tous  deux  de  la  longue  et  pé- 
nible élaboration  intérieure  qui  avait  été  indispensable  au 
catholicisme  afin  d'établir,  entre  les  deux  pouvoirs  élémen- 
taires, cette  division  fondamentale,  où  nous  avons  reconnu, 
à  tous  égards,  la  première  base  nécessaire  des  plus  grands 
progrès  ultérieurs. 
Tant  que  ces  sollicitudes  politiques  avaient  dû  justement 
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prévaloir,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'entière  ascension  de  l'or- 
ganisme catholique  et  féodal  pendant  le  onzième  siècle, 
l'essor  scientiflque,  alors  nécessairement  rattaché  à  la  doc- 
trine d'Âristote,  n'avait  pu  être  encouragé  que  par  les  heu- 
reuses dispositions  spontanées  que  nous  venons  d'appré- 
cier, mais  qui  ne  pouvaient  encore  neutraliser  suffisamment 
l'ancienne  antipathie  fondamentale  entre  la  philosophie  na- 
turelle, devenue  métaphysique,  et  la  philosophie  morale, 
restée  théologique.  Mais,  quand  la  pleine  réalisation  de 
cette  grande  création  politique  eut  enfin  essentiellement 
épuisé  Taptitude  constituante  de  celle-ci,  l'autre^dont  l'im- 
puissance organique  cessait  ainsi  de  maintenir  la  subaiter- 
nité  primitive,  dut  alors^  à  son  tour,  tendre  directement 
vers  la  prépondérance  spirilueile,  comme  seule  apte  à  di- 
riger activement  le  mouvement  mental,  qui  dès  lors  suc- 
cédait au  mouvement  social.  Cette  lutte  inévitable  dut  se 
terminer  bientôt  par  l'avènement  universel  de  la  scolas- 
tique,  qui  constituait  l'ascendant  décisif  de  Tespril  méta- 
physique proprement  dit  sur  l'esprit  purement  théologi- 
que, et  qui  préparait  nécessairement  le  triomphe  ultérieur 
de  l'esprit  positif,  par  cela  môme  que  l'étude  du  monde 
extérieur  commençait  ainsi  à  dominer  l'étude  immédiate 
de  l'homme,  comme  je  l'ai  indiqué  à  la  fin  du  cinquante- 
quatrième  chapitre.  La  consécration  solennelle  qui  s'atta- 
cha dès  lors  à  l'autorité  d'Aristote  fut  à  la  fois  le  signe 
éclatant  de  cette  mémorable  transformation,  et  la  condi- 
tion indispensable  de  sa  durée,  puisque  cet  expédient  pou- 
vait seul  contenir,  môme  très-imparfaitement,  les  divaga- 
tions illimitées  que  devait  susciter  une  telle  philosophie 
activement  cultivée.  Cette  grande  révolution  intellectuelle, 
dont  la  portée  est  encore  trop  peu  comprise,  a  déjà  été 
assignée,  dans  la  leçon   précédente,  comme  la  principale 
origine  de  la  décomposition  spontanée  propre  à  la  philoso- 
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phie  catholique  :  or^  son  efficacité  positive  ne  fut  pas  moins 
réelle  que  son  activité  négative;  car  c'est  d'elle  que  dérive 
certainenaent  l'accélération  toujours  croissante  dès  lors 
imprimée  à  l'évolution  scientifique.  Par  là,  en  effet,  celle- 
ci  se  trouve  enfin  directement  incorporée,  pour  la  pre* 
mière  fois>  à  la  sociabilité  humaine^  d'après  son  intime 
connexité  antérieure  avec  le  système  philosophique  ainsi 
devenu  dominant,  et  dont  elle-même  devait  ensuite  tendre 
à  déterminer  l'élimination  finale,  après  quatre  ou  cinq 
siècles  de  préparation  graduelle,  selon  nos  explications 
ultérieures.  Cette  nouvelle  progression  scientifiqne,  dès 
lors  plus  ou  moins  perpétuée  jusqu'à  nos  jours,  se  mani- 
feste bientôt,  non-seulement  par  une  active  culture  des 
connaissances  grecques  et  arabes,  mais  surtout  par  la  créa- 
tion, à  la  fois  en  Orient  et  en  Occident,  de  la  chimie,  où 
l'investigation  fondamentale  de  la  nature  faisait  un  pas 
vraiment  capital,  en  s'étendant  désormais  à  un  ordre  de 
phénomènes  destiné  à  constituer  le  nœud  principal  de  la 
philosophie  naturelle,  comme  lien  général  entre  les  études 
organiques  et  les  études  inorganiques,  suivant  les  notions 
établies  dans  le  troisième  volume  de  ce  Traité.  La  science 
commence  déjà  tellement  à  exciter  la  principale  sollicitude 
des  plus  éminenls  penseurs^  que  cette  ardeur  naissante  est 
même  poussée  jusqu'à  des  tentatives  beaucoup  trop  pré- 
maturées pour  comporter  encore  aucun  succès  soutenu, 
()Uoiqu'elles  dussent  offrir  d'énergiques  témoignages  de  la 
transformation  mentale,  et  môme,  à  certains  égards,  quel- 
ques précieuses  indications  ultérieures  :  telles  sont,  par 
exemple,  les  heureuses  conjectures  où  le  grand  Albert  dé- 
posa les  premiers  germes  historiques  de  la  saine  physio- 
logie cérébrale.  Enfm,  l'harmonie  fondamentale  de  ce 
nouvel  essor  intellectuel  avec  la  vraie  situation  générale 
des  esprits  actifs,  se  trouve  évidemment  caractérisée!  de 
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U  manière  la  plus  décisive,  par  l'empressement  continu  qui 
attirait  des  milliers  d'auditeurs  aux  leçons  des  grandes 
universités  européennes,  pendant  la  dernière  phase  du 
moyen  âge  :  car  cette  influence  mémorable,  très-supé- 
neorieure  à  celle  des  plus  célèbres  écoles  grecques,  ne 
s'attachait  pas  seulement  aux  controverses  métaphysiques 
proprement  dites;  le  développement  naissant  de  la  philo- 
sophie naturelle  y  avait  certainement  une  grande  part,  en 
QD  temps  oii  la  prépondérance  de  l'organisation  spirituelle 
entretenait  une  ardeur  spéculative  p^ut-étre  plus  vive  et 
surtout  plus  pure  que  celle  qui  existe  aujourd'hui  sous  l'as- 
eendant  momentané  des  seules  inspirations  temporelles. 
Les  diverses  sciences  étaient  alors  trop  peu  étendues,  et 
surtout  leur  véritable  esprit  était  encore  trop  peu  déve- 
loppé, pour  nécessiter  déjà  la  spécialisation  croissante  qui 
devait  ultérieurement  décomposer  la  philosophie  natu- 
relle, et  qui^  après  avoir  provisoirement  rendu  des  services 
vraiment  fondamentaux,  présente  aujourd'hui  tant  d'en- 
traves aux  plus  indispensables  progrès  de  notre  intelli- 
gence et  de  notre  sociabilité,  comme  je  l'expliquerai  bien- 
tôt. A  cette  mémorable  époque,  l'uniforme  assujettissement 
des  principales  conceptions  humaines  au  pur  régime  des 
entités  scolastiques^  directement  liées  entre  elles  par  la 
grande  entité  générale  de  la  nature,  établissait  une  cer- 
taine harmonie  mentale,  à  la  fois  scientifique  et  logique, 
qui  n'avait  pu  encore  exister  au  môme  degré,  si  ce  n'est 
sous  l'ascendant  universel  du  polythéisme  antique^  et  qui 
ne  pourra  être  désormais  retrouvée  que  d'après  l'entière 
organisation  de  la  philosophie  positive,  jusqu'ici  purement 
rudimentaire.  Quoique  cette  union  incomplète  et  artifi- 
cielle, où  l'esprit  métaphysique  s'efforçait  de  combiner  la 
théologie  avec  la  science,  ne  comportât  certainement  au- 
cune stabilité,  elle  n'en  offrait  pas  moins  dès  lors  les  avan- 
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tages  essentiels  toujours  inhérents  à  de  semblables  tenta- 
tives, et  qui  se  manifestèrent  déjà,  d'une  manière  éminente, 
par  la  direction  vraiment  encyclopédique  des  hautes  spé- 
culations abstraites,  profondément  marquée  surtout  chez 
l'admirable  moine  Roger  Bacon,  dont  la  plupart  des  sa- 
vants actuels,  si  dédaigneux  du  moyen  âge,  seraient  assu- 
rément incapables,  je  ne  dis  point  d'écrire,  mais  seulement 
de  lire  la  grande  composition,  à  cause  de  l'immense  variété 
des  vues  qui  s'y  trouvent  sur  tous  les  divers  ordres  de  phéno- 
mènes. Ainsi,  la  conception  scolastique  du  treizième  siècle, 
en  commençant  l'incorporation  directe  de  l'élément  scien- 
tifique au  système  de  la  société  moderne,  avait  aussi  donné» 
à  sa  manière,  une  image  anticipée  mais  expressive  de  l'es- 
prit d'unité  et  de  rationnalité  qui  devra  finalement  diriger 
la  culture  normale  de  la  science  réelle,  quand  son  évolu- 
tion préliminaire  sera  suffisamment  accomplie.  L'isolement 
de  l'esprit  scientifique  dans  l'antiquité,  après  la  séparation 
fondamentale  entre  la  philosophie  naturelle  et  la  philoso- 
phie morale,  n'avait  certainement  pu  tenir  à  l'extension 
des  connaissances  réelles,  alors  bien  moindre  qu'au  moyen 
âge,  mais  à  l'antipathie  primitive  des  deux  philosophies, 
et  surtout  à  leur  commune  incompatibilité  avec  le  milieu 
polythéique  où  s'accomplissaient  simultanément  leurs  évo- 
lutions respectives.  Quand  la  transaction  scolastique  eut 
enfin  agrégé  l'une  d'elles  à  la  suprématie  sociale  longue- 
ment conquise  par  l'autre,  ce  premier  isolement  devait 
spontanément  cesser,  jusqu'à  ce  que  l'essor  caractéristi- 
que de  l'esprit  positif  vint  bientôt  déterminer  son  irrévo- 
cable éloignemeut  de  toutes  deux,  et,  par  suite,  sa  propre 
spécialisation  provisoire. 

Cette  première  systématisation  scientifique,  aussi  pré- 
caire qu'imparfaite,  et  cependant  la  plus  satisfaisante  que 
permit  l'époque,  s'accomplit  principalement  d'après  deux 
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conceptions  générales  qu'il  importe  ici  d'apprécier  som- 
mairement, comme  servant  de  base,  l'une  à  l'astrologie, 
Tautre  à  l'alchimie,  si  longtemps  prépondérantes.  On  se 
forme  aujourd'hui  de  très-vicieuses  notions  de  ces  deux 
mémorables  doctrines,  en  les  enveloppant,  d'après  une  su- 
perficielle critique,  dans  le  dédain  confus  qui  s'attache  in- 
distinctement à  tout  l'incohérent  assemblage  de  ce  qu'on 
a  nommé,  depuis  le  dix-septième  siècle,  les  sciences  occul- 
tes. Pour  éclairer  cette  vague  appréciation  par  une  analyse 
vraiment  philosophique,  il  suffit  de  remarquer  que  cette 
aveugle  flétrissure  s'attache  à  la  fois  à  des  croyances  pure- 
ment rétrogrades,  héritage  transformé  des  superstitions 
poliihéiques  ou  môme  fétichiques,  et  à  des  conceptions 
éminemment  progressives,  dont  le  vice  essentiel  ne  résul- 
tait alors  que  d'une  extension  trop  audacieuse  de  l'esprit 
positif,  avant  que  la  philosophie  théologique  pût  être  suffi- 
samment éliminée  :  la  magie,  entre  autres,  est  dans  le  pre- 
mier cas;  mais  l'astrologie  et  l'alchimie  sont,  au  contraire, 
dans  le  second,  quoique  les  haines  religieuses  aient  sou- 
vent tourné  contre  elles  cette  étrange  confusion  vulgaire, 
quand  la  secrète  antipathie  entre  la  science  et  la  théologie 
devint  enfin  manifeste. 

Sans  doute,  l'astrologie  du  moyen  âge,  malgré  son  émi- 
nente  supériorité  envers  l'astrologie  antique,  dont  on  ne 
sait  plus  la  distinguer,  retient^  comme  celle-ci,  mais  à  un 
degré  beaucoup  moindre,  une  certaine  influence  fonda- 
mentale de  l'état,  encore  nécessairement  théologique  à  tant 
d'égards,  de  la  philosophie  dominante,  même  après  la 
grande  transformation  scolastique  :  car  elle  suppose  tou- 
jours l'univers  subordonné  à  l'homme,  ou  du  moins  disposé 
pour  lui  ;  ce  qui  constitue  le  principal  caractère  philoso- 
phique de  l'esprit  ihéologique,  dont  la  découverte  du  mou- 
vement de  la  terre   a  pu  seule  directement  commencer 
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l'ébranlement  décisif,  ainsi  que  je  l'ai  expliqué  dans  le  se- 
cond volume  de  ce  Trailé  {voyez  la  vingt-deuxième  leçon). 
Néanmoins,  à  cela  près,  il  n'est  pas  douteux,  sous  un  autre 
aspect,  que  cette  doctrine  reposait  aussi  sur  une  disposition 
très-progressive,  et  seulement  trop  hasardée,  à  subordon- 
ner tous  les  phénomènes  quelconques  à  d'invariables  lois 
naturelles ,  comme  la  qualification  normale  d'astrologie 
judiciaire  le  rappelait  directement.  L'analyse  scientifique 
était  alors  beaucoup  trop  imparfaite  pour  que  l'esprit  hu- 
main pût  assigner  aux  phénomènes  astronomiques  leur 
vraie  position  rationnelle  dans  l'ensernble  de  la  physique, 
ce  que  tant  de  savants  actuels  seraient  môme  incapables 
d'établir  méthodiquement;  en  sorte  que  aucun  principe  ne 
pouvait  encore  contenir  l'exagération  idéale  attribuée  aux 
influences  célestes.  Dans  une  telle  situation,  il  convenait 
certainement  que  notre  intelligence ,  s'appuyant  sur  les 
seuls  phénomènes  dont  elle  eût  ébauché  déjà  les  lois  effec- 
tives, tentât  d'y  ramener  directement  tous  les  autres  phé- 
nomènes quelconques,  môme  humains  et  sociaux.  Aucune 
marche  scientifique  ne  pouvait  assurément  être  alors  plus 
rationnelle  :  la  seule  universalité  de  cette  tendance ,  aussi 
bien  que  son  opioîâtre  persévérance  jusqu'à  l'avant-dernier 
siècle,  suffiraient  à  indiquer  son  harmonie  nécessaire,  so- 
ciale autant  que  mentale,  avec  l'ensemble  de  la  situation 
correspondante.  Les  savants  qui  la  condamnent  aujour- 
d'hui d'une  manière  absolue,  sans  en  comprendre  la  desti- 
nation historique,  tombent  eux-mômes  journellement  dans 
une  aberration  fort  analogue,  et  peut-être  plus  vicieuse 
encore,  surtout  moins  excusable,  quoique  heureusement 
moins  susceptible  d'activité,  en  rôvant,  par  exemple,  la  fu- 
ture explication  de  tous  les  phénomènes  biologiques,  môme 
cérébraux,  d'après  des  influences  électriques  ou  magnéti- 
ques, ce  qui  constitue,  comme  on  sait,  l'utopie  favorite  de 
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presque  tous  les  physiciens  actuels,  par  suite  des  hypo- 
thèses fantastiques  que  j'ai  tant  combattues.  Enfin,  consi- 
dérée quant  à  son  action  nécessaire  sur  l'éducation  univer- 
selle de  la  raison  humaine,  l'astrologie  judiciaire* du  moyen 
âge  a  certainement  rendu  le  plus  éminent  service,  pendant 
les  quatre  ou  cinq  siècles  de  son  ascendant  réel,  dont  il 
reste  encore  tant  de  traces,  en  faisant  activement  pénétrer 
partout  un  premier  sentiment  fondamental  de  la  subordi- 
nation des  phénomènes  quelconques  à  des  lois  invariables, 
qui  les  rendent  susceptibles  de  prévision  rationnelle  :  car, 
une  fois  qu'on  admettait  les  chimériques  principes  relatifs 
aux  influx  et  aux  pronostics,  les  prédictions  astrologiques 
avaient  habituellement  un  caractère  aussi  scientifique 
que  les  calculs  astronomiques  d'où  elles  résultaient. 

Une  semblable  appréciation  s'applique  également  à  l'al- 
chimie, d'ailleurs  intimement  liée  à  l'astrologie,  comme  je 
l'ai  noté  au  premier  chapitre  du  tome  troisième  :  toutefois, 
sa  conception  générale  devait  être  moins  philosophique^ 
d'après  la  nature  plus  compliquée  et  l'état  moins  avancé 
des  études  correspondantes,  alors  à  peine  ébauchées.  Sa 
rationnante  primitive  n'est  pas  plus  équivoque,  en  se  repor- 
tant à  la  situation  correspondante  des  connaissances  chimi- 
ques. J'ai  expliqué,  en  effet,  au  sujet  de  la  chimie,  que  les 
spéculations  relatives  aux  phénomènes  de  composition  et 
de  décomposition,  radicalement  impossibles  tant  que  l'an- 
tique philosophie  n'avait  admis  qu'un  seul  principe,  n'a- 
vaient pu  trouver  une  première  base  que  dans  la  doctrine 
d'Aristote  sur  les  quatre  éléments.  Or,  ces  éléments  étaient, 
par  leur  nature,  essentiellement  communs  à  presque  tou- 
tes les  substances  effectives,  réelles  ou  môme  artificielles; 
en  sorte  que,  tant  que  cette  doctrine  a  prévalu,  la  fameuse 
transmutation  des  métaux  ne  devait  pas  être  jugée  plus 
chimérique  que  les  transformations  journalières  accom- 
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plies  par  les  chimistes  actuels  entre  les  diverses  matières 
végétales  ou  animales^  d'après  l'identité  fondamentale  de 
leurs  premiers  principes.  Ainsi,  en  jugeant  l'alchimie,  on 
oublie  trop  aujourd'hui  que  l'absurdité  des  audacieuses 
espérances  qu'elle  suscitait  n'a  pu  être  vraiment  démontrée 
que  depuis  les  découvertes  capitales  propres  à  la  seconde 
moitié  du  siècle  dernier.  Il  est  d'ailleurs  évident  que  l'al- 
chimie tendait  aussi  heureusement  que  l'astrologie  vers 
l'universelle  propagation  active  du  principe  fondamental 
de  toute  philosophie  positive,  l'invariable  subordination  de 
tous  les  phénomènes  à  des  lois  naturelles,  ainsi  étendu  des 
grands  effets  généraux  aux  moindres  opérations  parti- 
culières. Car,  sans  méconnaître  la  haute  influence  de 
l'esprit  théologique  sur  les  illusions  des  alchimistes^  on 
ne  peut  douter  que  leur  admirable  persévérance  pratique 
ne  supposât  nécessairement,  et  par  suite  ne  rappel&t 
avec  énergie  une  telle  invariabilité  :  si  le  vague  espoir 
d'une  sorte  de  miracle  contribuait  presque  toujours  à  sou- 
tenir leur  courage  contre  des  désappointements  journa- 
liers, en  môme  temps  la  permanence  des  lois  physiques 
pouvait  seule  les  engager  à  poursuivre  leur  but  autre- 
ment que  par  la  prière,  le  jeûne,  et  les  autres  expédients 
religieux. 

Je  devais  ici  m 'arrêter  spécialement  à  cette  double  ap- 
préciation philosophique  de  la  partie  la  plus  importante  et 
la  plus  méconnue  de  l'évolution  scientifique  propre  au 
moyen  âge,  envisagée  soit  quant  au  progrès  spécial  de  l'es- 
prit positif,  soit  quant  à  son  intime  incorporation  à  la  so- 
ciabilité moderne.  Sous  l'un  et  l'autre  aspect,  j'espère  que 
ces  indications  sommaires  feront  enfin  rendre  une  vérita- 
ble justice  historique  à  deux  immenses  séries  de  travaux^ 
qui  ont  tant  et  si  longtemps  contribué  au  développement 
de  la  raison  humaine,  malgré  les  gravés  aberrations  qu'elles 
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ont  suscitées.  En  succédant  Décessairement  aux  astrolo- 
gues et  aux  alchimistes  du  moyen  àge^  les  savants  moder- 
nes n'ont  pas  seulement  trouvé  la  science  déjà  ébauchée 
par  l'utile  persévérance  de  ces  hardis  précurseurs;  mais^ 
ce  qui  était  plus  difficile  encore, et  non  moins  indispensable^ 
ils  ont  aussi  trouvé  suffisamment  établi  l'indispensable  prin- 
cipe général  de  l'invariabilité  des  lois  naturelles  :  son  ad- 
mission populaire  n'aurait  pu  certainement  être  déterminée 
par  une  influence  plus  active  et  plus  profonde,  dont  nous 
recueillons  les  heureux  résultats,  en  oubliant  trop  leur 
source  nécessaire.  L'action  morale  de  ces  deux  grandes 
conceptions  provisoires^  qu'une  irrationnelle  ingratitude 
fait  exclusivement  qualifier  d'aberrations,  ne  fut  pas  d'ail- 
leurs moins  favorable  que  leur  action  mentale  à  l'éducation 
préliminaire  de  la  société  moderne.  Car,  tandis  que  l'astro- 
logie tendait  à  inspirer  habituellement  une  haute  idée  de 
la  sagesse  humaine,  d'après  les  prévisions  relatives  aux  lois 
les  plus  simples  et  les  plus  générales,  l'alchimie  relevait 
avec  énergie  le  digne  sentiment  de  notre  puissance  réelle, 
déprimé  par  les  croyances  théologiques,  en  nous  inspirant 
d'audacieuses  espérances  sur  notre  active  intervention  dans 
les  phénomènes  les  plus  susceptibles  d'une  modification 
avantageuse. 

Telle  est  l'appréciation  fondamentale  de  l'origine  néces- 
saire de  la  moderne  évolution  scientifique,  au  sein  du  ré- 
gime monothéique  propre  au  moyen  âge,  et  considéré 
surtout  dans  sa  dernière  phase.  11  était  superflu  d'y  indi- 
quer expressément  l'heureuse  influence  secondaire  évi- 
demment exercée,  à  cet  égard,  par  l'évolution  industrielle 
et  ensuite  par  l'évolution  esthétique,  qui  avaient  dû  pré- 
céder ce  premier  essor  scientifique,  auquel  l'une  assignait 
spontanément  une  relation  directe  et  permanente  avec  les 
travaux  journaliers^  et  pour  lequel  l'autre  préparait  les  plus 
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vulgaires  intelIigeDces  par  un  indispensable  éveil  spécula- 
tif. D'après  ce  point  de  départ  général,  qui  seul  devait  nous 
offrir  une  véritable  difficulté,  à  cause  des  funestes  préjugés 
dont  il  est  encore  l'objet  cbcz  les  meilleurs  esprits  actuels, 
nous  pouvons  aisément  accomplir,  autant  que  l'exige  notre 
but  principal,  l'examen  rapide  de  cette  progression  capi- 
tale^ pendant  les  trois  phases  successives  que  nous  avons 
établies,  à  tant  d'égards,  dans  l'histoire  moderne,  et  qui 
vont  ici  continuer  à  se  distinguer  entre  elles  suivant  des 
principes  fort  analogues  à  ceux  déjà  employés  pour  les  au* 
très  progressions. 

Sous  la  première  phase,  en  effet,  la  marche  de  la  science 
est,  en  général,  comme  celle  de  l'industrie,  et  celle  de 
l'art,  essentiellement  spontanée,  c'est-à-dire  qu'elle  résulte 
surtout  d'un  simple  prolongement  naturel  des  principales 
influences  initiales  que  nous  venons  de  voir  constituées  an 
moyen  âge,  sans  aucune  intervention  importante  des  en- 
couragements spéciaux  qui  furent  ensuite  organisés.  G'esl 
alors  que  Ton  peut  le  mieux  apprécier  la  haute  utilité  des 
chimères  astrologiques  et  des  illusions  alchimiques  pour 
soutenir  la  nouvelle  classe  spéculative  jusqu'à  cet  établis- 
sement ultérieur  :  aussi  tel  est  'aspect  grossier  sous  lequel 
seulement  ont  été  quelquefois  appréciées  l'astrologie  et 
l'alchimie,  dont  la  haute  influence  mentale  est  encore  to* 
talement  méconnue.  Tandis  que  l'esprit  métaphysique,  dé> 
sormais  rappelé  à  sa  nature  critique,  dont  la  scolastiqae 
l'avait  momentanément  écarté,  n'était  essentiellement 
préoccupé  que  des  luttes  décisives  des  rois  contre  les  pê- 
pes,  où  il  devait  trouver  la  plus  convenable  alimentation» 
la  science.,  placée  sous  sa  dangereuse  tutelle,  eût  été  pres- 
que abandonnée,  si  déjà  le  régime  antérieur  ne  l'avait  pro* 
fondement  liée^  par  ce  double  attrait,  au  système  de  l'exis- 
tence moderne.  Pour  bien  sentir  une  telle  nécessité^  il  faut 


ÉLÉMBKTS  PAOPRESA  L'ÉTÀT  POSITIF   :  AGE  DE  LÀ  SPÉGIAUTÉ.    218 

observer  que  la  philosophie  naturelle,  alors  trop  impar- 
faite, ne  pouvait  encore  se  recommander  par  ces  grandes 
applications  pratiques  qui  lui  rattachent  aujourd'hui  les 
plus  grossiers  intérêts  :  en  outre,  la  faible  énergie  des  fa- 
cultés scientifiques  chez  presque  tous  les  hommes  ne  lui 
permettait  point  de  compter  sur  les  heureuses  sympathies 
personnelles  que  l'art  a  seul  le  privilège  d'exciter  suffisa  m- 
ment,  et  que  ne  pouvaient  assurément  éprouver  alors  tant 
de  chefs  dont  l'esprit  se  contentait  aisément  des  explica- 
tions théologiques,  ou  du  moins  métaphysiques.  Les  prin- 
ces capables,  comme  Charlemagne  et  le  grand  Frédéric, 
de  goûter  réellement  les  sciences,  sont  nécessairement 
très-rares,  tandis  que  les  inclinations  esthétiques  de  Fran- 
çois I*^  et  de  Louis  XIV  doivent  être  beaucoup  plus  com- 
munes. Ainsi,  les  astronomes  et  les  chimistes  ne  pouvaient, 
k  cette  époque,  être  convenablement  accueillis  qu'à  titre 
d'astrologues  et  d'alchimistes,  puisqu'ils  ne  devaient  d'ail- 
leurs trouver  que  de  très-faibles  ressources  dans  les  uni- 
versités, qui  n'étaient,  par  leur  nature,  pleinement  favora- 
bles qu'à  l'esprit  purement  métaphysique,  dont  l'esprit 
scientifique  tendait  déjà  à  se  séparer  nettement.  Cette  in- 
fluence propre  et  directe  était  alors  d'autant  plus  néces- 
saire aux  savants,  que  le  catholicisme,  devenu  peu  à  peu 
rétrograde,  comme  je  l'ai  expliqué,  à  mesure  que  s'accom- 
plissait sa  décomposition  politique,  commençait  à  mani- 
fester son  antipathie  finale  pour  l'essor  scientifique  qu'il 
avait  d'abord  tant  secondé,  et  dont  désormais  il  craignait 
justement  l'action  irréligieuse  sur  tous  les  esprits  actifs  : 
beaucoup  d'exemples  ont  assurément  prouvé  à  quelle 
désastreuse  oppression  la  science  aurait  été  ainsi  exposée, 
en  un  temps  où  la  décadence  européenne  du  catholicisme 
n'empêchait  point  encore  son  grand  ascendant  intérieur, 
si  les  conceptions  astrologiques  et  alchimiques  ne  lui 
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avaient  assuré  partout,  et  au  sein  môme  du  clergé,  d'acti- 
vés protections  individuelles. 

Quant  au  progrès  spéculatif,  il  ne  peut,  à  cette  époque, 
donner  lieu  à  aucun  mouvement  capital  dans  les  connais- 
sances déjà  ébauchées.  La  chimie  devait  rester  longtemps 
encore  à  l'état  préliminaire  d'acquisition  des  matériaux, 
qui  continuèrent  à  s'accumuler  rapidement  :  l'astronomie 
seule^  et  la  géométrie  qui  lui  restait  adhérente,  pouvaient 
sembler  susceptibles  d'améliorations  plus  décisives;  mais, 
au  fond,  la  première  n'avait  pas  suffisamment  épuisé  les 
ressources  que  comportait  l'artifice  des  épicycles  pour 
prolonger  la  durée  de  l'antique  hypothèse  des  mouvements 
circulaires  et  uniformes,  dont  l'irrévocable  élimination  était 
réservée  à  la  phase  suivante,  et  la  seconde  était  arrêtée, 
par  l'inévitable  imperfection  de  Palgèbre,  au  simple  pro- 
longement de  l'ancien  esprit  géométrique,  caractérisé  par 
la  spécialité  des  recherches  et  des  méthodes,  en  attendant 
la  grande  révolution  cartésienne.  Aussi  le  principal  perfec- 
tionnement dut-il  alors  consister^  à  l'un  et  à  l'autre  titre, 
dans  l'extension  simultanée  de  l'algèbre  naissante  et  de  la 
trigonométrie,  enfin  complétée  par  l'usage  des  tangentes^ 
et  dans  l'utile  impulsion  qui  s'ensuivit  pour  l'astronomie, 
commençant  dès  lors  à  préférer  habituellement  les  calculs 
aux  procédés  graphiques^  en  môme  temps  que  les  obser- 
vations, soit  angulaires,  soit  surtout  horaires,  devenaient 
également  plus  précises.  C'est  pendant  cette  première 
phase  que  se  développe  le  plus  complètement  la  puissante 
stimulation  scientifique  propre  aux  conceptions  astrologi- 
ques, qui,  par  leur  nature,  proposaient  continuellement 
aux  travaux  astronomiques  le  but  le  plus  étendu  et  le  plus 
décisif,  en  faisant  directement  prévaloir,  au  plus  haut  de- 
gré, la  détermination  des  aspects  binaires,  ternaires  et 
môme  quaternaires,  où  se  trouve  le  plus  parfait  critérium 
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des  théories  célestes,  puisqu'elle  exige  le  perfectionnement 
simultané  des  études  relatives  aux  divers  astres  correspon- 
dants, comme  je  l*ai  expliqué  au  vingt-troisième  chapitre  : 
Futile  excitation  primitive  que  le  catholicisme  avait  à  cet 
égàrd^  spécialement  procurée  pour  le  calcul  des  fêtes  mo- 
biles^ était  certainement  très-faible  en  comparaison  de  cet 
énergique  aiguillon  permanent. 

L'unique  accroissement  fondamental  qu'éprouve^  à  cette 
époque,  la  philosophie  naturelle,  résulte  de  l'essor  direct 
de  Tanatomie,  qui^  précédemment  réduite  à  d'insuffisantes 
explorations  animales^  put  enfin  reposer,à  partir  seulement 
du  quatorzième  sièlce^  sur  une  série  de  dissections  humaines, 
jusque  alors  trop  entravées  par  les  préjugés  religieux,  sui- 
vant la  juste  remarque  de  Vicq-d'Azyr.  Quoique  celte  pre- 
mière ébauche  dût  être  nécessairement  encore  plus  impar- 
faite que  celle  des  recherches  chimiques,  elle  n'en  avait 
pas  moins  déjà  une  haute  importance,  en  complétant  le 
système  naissant  de  la  science  moderne,  commençant  ainsi 
à  s'étendre  de  l'étude  de  Punivers  à  celle  de  l'homme  lui- 
même,  par  l'interposition  naturelle  de  la  physique  molé- 
culaire. Cette  extension  nécessaire  n'était  pas  moins  essen- 
tielle, sous  le  rapport  social,  pour  consolider  l'existence 
de  la  nouvelle  classe  spéculative,  en  y  agrégeant  spontané- 
ment la  corporation  des  médecins,  qui,  de  leur  suballernité 
presque  servile  chez  les  anciens,  s'étaient  déjà  élevés,  au 
moyen  âge,  à  une  puissante  influence  privée,  bientôt  rivale 
de  l'influence  sacerdotale.  Malgré  les  graves  obstacles  que 
l'adhérence  trop  intime  et  trop  prolongée  de  la  science  bio- 
logique à  l'art  médical  oppose,  de  nos  jours,  à  leur  perfec- 
tionnement respectif,  suivant  les  explications  de  la  quaran- 
tième leçon,  cette  inévitable  confusion  n'en  était  pas  moins 
d'abord  indispensable  pour  assurer  la  continuité  des  tra- 
vaux anatomiques  avant  l'érection  d'aucun  établissement 
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théorique.  On  sait  d'ailleurs  comment  les  conceptions  as- 
trologiques et  alchimiques  étaient  intimement  liées* à  des 
conceptions  analogues,  douées,  à  tous  égards^  des  mômes 
avantages  provisoires,  envers  cette  troisième  branche  fon- 
damentale de  la  philosophie  naturelle,  dont  l'essor  nais- 
sant dut  être  si  longtemps  soutenu  par  l'énergique  chimère 
d'une  médication  universelle,  tendant  aussi,  soit  à  intro- 
duire spécialement  le  principe  de  Tinvariabilîté  des  lois 
physiques  dans  les  phénomènes  les  plus  compliqués,  soit  à 
suggérer  d'audacieuses  espérances  sur  l'action  rationnelle 
de  l'homme  pour  modifier  utilement  son  propre  organisme  : 
double  aspect  sous  lequel  commençait  à  se  manifester  dès 
lors,  comme  relativement  aux  deux  autres  ordres  de  phé- 
nomènes^ l'incompatibilité  radicale  entre  l'esprit  scienti- 
fique et  l'esprit  religieux  (i). 

Dans  la  progression  scientifique,  comme  dans  la  pro- 
gression esthétique,  la  seconde  phase  constitue  certaine- 
ment la  période  la  plus  décisive  de  révolution  moderne, 
surtout  à  cause  de  l'admirable  mouvement  qui,  de  Copernic 
à  Newton,  a  posé  les  bases  définitives  du  vrai  système  des 
connaissances  astronomiques,  bientôt  devenu  le  type  fon- 
damental de  l'ensemble  de  la  philosophie  naturelle.  Con- 
formément à  ce  que  nous  avons  reconnu  pour  les  deux  au- 
tres progressions  positives,  nous  y  voyons  aussi  l'essor 
scientifique,  jusqu'alors  essentiellement  spontané,  com- 
mencer à  recevoir  habituellement  des  divers  gouvernements 
européens  des  encouragements  plus  ou  moins  systémati- 
ques^ graduellement  déterminés^  soit  par  l'ascendant  spé- 
culatif directement  résulté  du  développement  antérieur, 

(I)  Cette  incompatibilité  est  déjà,  sous  ce  rapport,  nettement  formulée 
par  un  fameux  adage  latin  sur  l'impiété  des  médecins,  devenu  presque 
proverbial  vers  la  fin  de  cette  première  phase,  suivant  lajudicieuse  obser- 
vation de  Barthez. 
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soit  par  l'aptitude  pratique  que  cet  exercice  préliminaire 
avait  déjà  suffisamment  annoncée,  et  d'après  laquelle  le 
nouvel  art  de  la  guerre,  aussi  bien  que  la  marche  rapide  de 
l'industrie,  devaient  alors  solliciter  activement  le  progrès 
des  doctrines  mathématiques  et  chimiques.  Toutefois,  en 
vertu  des  motifs  ci-dessus  indiqués^  ce  système  de  protec- 
tion se  forme  bien  plus  lentement  que  celui  des  beaux-arts, 
et  c'est  seulement  vers  la  fin  de  cette  nouvelle  phase  qu'il 
s'établit  d'une  manière  vraiment  convenable,  surtout  en 
France  et  en  Angleterre,  reposant  sur  l'importante  création 
des  académies  scientifiques,  dont  la  principale  influence 
devait  donc  se  rapporter  à  la  phase  suivante.  Mais^  quelque 
imparfaits  que  fussent  d'abord  ces  encouragements,  l'in- 
fluence effective  n'en  était  pas  moins  très-précieuse,  pour 
soutenir  la  science  naissante  dans  la  crise  vraiment  décisive 
qui  allait  résulter  de  son  inévitable  conflit  avec  le  système 
entier  de  l'ancienne  philosophie  théologico-métaphysique, 
d'où  elle  devait  alors  se  dégager  irrévocablement.  La  na- 
ture de  cette  lutte  indispensable  indique  d'ailleurs  claire- 
ment que  la  science  n'y  pouvait  être,  en  général^  utilement 
protégée  que  par  les  seuls  pouvoirs  temporels,  spontané- 
ment étrangers  aux  graves  animosités  abstraites  du  pouvoir 
spirituel^  soit  théologique,  soit  môme  métaphysique,  dont 
il  fallait  subir  le  redoutable  antagonisme  :  en  sorte  que, 
comme  Tart  et  comme  l'industrie,  la  science  avait  aussi, 
d'une  manière  encore  plus  directe  peut-être,  un  haut  in- 
térêt spécial  à  l'établissement  de  la  grande  dictature  tem- 
porelle^ monarchique  ou  aristocratique,  dont  la  consolida- 
tion graduelle  constituait  la  destination  la  plus  immédiate 
du  mouvement  politique  propre  à  cette  seconde  phase. 
Aacune  autre  progression  élémentaire  ne  peut  aussi  clai- 
rement  indiquer  que  si,  par  une  hypothèse  heureusement 
contradictoire,  la  concentration  politique  avait  pu,  au  con- 
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traire,  s'accomplir  au  profit  du  pouvoir  spirituel,  déjà  de- 
venu essentiellemeot  rétrograde,  l'évolutioQ  moderne  eût 
été  radicalement  impraticable. 

Notre  comparaison  fondamentale  des  deux  principaux 
systèmes  de  dictature  temporelle  indique  encore  très-net* 
tement,  sous  ce  nouvel  et  dernier  aspect,  la  supériorité  es- 
sentielle du  mode  normal  ou  français,  sur  le  mode  excep- 
tionnel ou  anglais,  en  vertu  de  motifs  fort  analogues  à  ceux 
précédemment  indiqués  envers  les  beaux-arts,  et  seulement 
ici  plus  prononcés.  Car,  la  science  ne  pouvant  ordinaire* 
ment  inspirer  aux  grands  un  véritable  attrait  intellectuel, 
devait  bien  moins  compter  que  l'art  sur  les  encouragements 
aristocratiques,  tandis  que  la  suprématie  d'un  pouvoir 
central  devait  lui  être  habituellement  beaucoup  plus  favo- 
rable, outre  que  cette  centralisation  pouvait  utilement 
contenir,  à  un  certain  degré,  une  trop  grande  dispersion 
ultérieure  des  spécialités  scientifiques,  qu'il  serait  aujour- 
d'hui si  important  de  régler.  On  ne  saurait  douter  que  les 
spéculations  abstraites,  dont  la  science  doit  être  essentiel- 
lement composée,  n'aient  dû  suivre,  en  général,  un  cours 
plus  libre  et  plus  élevé  sous  la  dictature  monarchique  que 
sous  la  dictature  aristocratique,  dont  l'influence,  surtout 
en  Angleterre,  a  trop  tendu  à  subordonner  les  recherches 
scientifiques  aux  considérations  pratiques.  Enfin,  le  premier 
mode  devait  être,  par  sa  nature,  beaucoup  plus  favorable 
que  le  second  à  l'incorporation  finale  de  l'évolution  scien- 
tifique au  système  de  la  politique  moderne,  et  tendait  aussi 
à  mieux  assurer  sa  propagation  graduelle  chez  toutes  les 
classes,  en  lui  procurant  plus  d'influence  sur  l'éducatioii 
générale.  Toutefois,  l'autre  système  devait  être,  pour  la 
science,  comme  pour  l'art,  plus  favorable  à  la  spontanéité 
des  vocations  et  à  l'originalité  des  travaux,  par  suite  môme 
d'un  moindre  encouragement  et  d'une  direction  moins  ho- 
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mogôae.  Il  faut  aussi  noter  que  les  graves  inconvénients 
qui  lui  sont  propres,  aujourd'hui  généralement  avoués,  ne 
devaient  se  développer  principalement  que  sous  la  troisième 
phase,  comme  je  l'expliquerai  bientôt.  Pendant  la  seconde, 
ils  furent  heureusement  compensés  par  la  première  in« 
fluence  de  Tesprit  protestant,  qui,  sans  être,  au  fond,  nul- 
lement favorable  aux  recherches  spéculatives,  d'après  sa 
préoccupation  caractéristique  des  conditions  temporelles, 
jet  sans  être  d'ailleurs  plus  compatible  que  l'esprit  catho- 
lique contemporain  avec  la  tendance  finale  de  l'évolution 
scientifique,  constituait  alors,  d'après  son  principe  révolu- 
tionnai re- du  libre  examen  individuel,  un  état  de  demi-indé- 
pendance mentale  très-avantageux  à  l'essor  correspondant 
de  la    philosophie    naturelle ,  dont   les    grandes  décou- 
Tertes  astronomiques  durent,  à  celte  époque,  s'accomplir 
surtout  chez  des  populations  protestantes.  On  voit  en  sens 
inverse,  là  où  la  nouvelle  politique  rétrograde  du  catholi- 
cisme put  prendre  un  véritable  ascendant,  cette  évolution 
éprouver  bientôt  un  funeste  ralentissement,  dont  la  cause 
n'est  pas  équivoque,  particulièrement  en  Espagne,  malgré 
les  germes  très-précieux  que  le  moyen  âge  y  avait  déve- 
loppés. 

Cet  admirable  mouvement  spéculatif,  déterminé,  à  tra- 
vers beaucoup  d'obstacles,  par  un  très-petit  nombre 
d'hommes  de  génie,  dans  un  milieu  convenablement  pré- 
paré, présente,  en  général,  deux  progressions  très-dis- 
tinctes, mais  intimement  solidaires,  l'une  purement  scien- 
tifique ou  positive,  composée  des  découvertes  capitales  en 
mathématiques  et  en  astronomie,  l'autre  essentiellement 
philosophique,  et  presque  toujours  négative,  relative  aux 
efforts,  d'abord  spontanés,  ensuite  systématiques,  de  l'es- 
prit scientifique  contre  la  tutelle  théologico-métaphysique, 
devenue  alors  vraiment  oppressive;  cette  seconde  progrès- 
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sioD^  que  nous  devrons  reprendre  au  sujet  de  révolution 
philosophique  proprement  dite^  ne  doit  être  ici  considérée 
que  comme  indispensable  à  la  première.  Or,  celle-ci,  à 
laquelle  l'Allemagne,  Tltalie,  la  France  et  l'Angleterre 
prirent  chacune  une  si  noble  part,  offre  pour  centre  prin- 
cipal rinvestigation  vraiment  fondamentale  due  au  génie 
du  grand  Kepler,  et  qui,  préparée  par  la  découverte  ini- 
tiale de  Copernic  et  par  l'utile  élaboration  de  Tycho-Brabé, 
constitue  enfin  le  vrai  système  de  la  géométrie  céleste; 
tandis  que^  sous  un  autre  aspect^  devenue  la  source  néces- 
saire de  la  mécanique  céleste,  elle  se  lie  spontanément  à 
la  découverte  finale  de  Newton,  d'après  la  création  préa- 
lable de  la  théorie  mathématique  du  mouvement  par  Ga- 
lilée^ indispensablement  suivi  d*Huyghens.  Entre  ces  deux 
séries,  dont  renchainement  est  direct^  l'ordre  historique 
interpose  naturellement  l'immense  révolution  mathéma- 
tique opérée  par  Descartes,  et  qui,  intimement  liée  à  son 
entreprise  philosophique^  vient  aboutir,  vers  la  fin  de  cette 
seconde  phase,  à  la  sublime  découverte  analytique  de 
Leibnitz,  sans  laquelle  le  résultat  newtonien  n'aurait  pu 
suffisamment  devenir  le  principe  actif  de  l'éminente  opé- 
ration réservée  à  la  phase  suivante  pour  le  développement 
final  de  la  mécanique  céleste.  Chacune  des  deux  premières 
séries  offre  une  filiation  historique  assez  évidente  désor- 
mais pour  qu'il  soit  inutile  d'y  insister  ici  :  il  est  clair  que 
la  découverte  du  mouvement  de  la  terre,  et  l'exacte  révt* 
sion  de  toutes  les  données  astronomiques,  ne  permettaient 
plus  de  conserver,  avec  l'expédient  caduc  des  épicycles« 
l'antique  hypothèse  des  mouvements  circulaires  et  uni- 
formes, enfin  directement  remplacée  par  Theureuse  légis- 
lation de  Kepler,  dernier  résultat  capital  que  comportât 
l'application  de  Tancienne  géométrie;  d'un  autre  côté,  ce 
principe  ne  pouvait  conduire  à  la  théorie  de  la  gravitation 
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sans  la  fondation  de  la  doctrine  abstraite  du  mouvement 
curviligne^  soit  libre,  soit  forcé  ;  mais  aussi,  d'après  une 
telle  base,  il  amenait  nécessairement  à  cette  loi  générale, 
dont  l'invention,  ainsi  préparée,  n'eût  pas  échappé,  sans 
doute,  à  Jacques  Bernouili,  par  exemple,  si  Newton  l'eût 
manquée.  L'autre  série,  bien  plus  relative  à  la  méthode 
qu'à  la  science,  et  par  cela  même  encore  plus  éminente, 
doit  être  naturellement  beaucoup  moins  appréciée  du  vul- 
gaire des  géomètres,  aujourd'hui  si  éloignés  d'une  dispo- 
sition vraiment  rationnelle  envers  les  principales  parties 
de  l'histoire  mathématique,  et  qui  ne  sentent  d'ordinaire 
que  les  seuls  résultats;  c'est  pourquoi  une  indication  plus 
directe  n'y  sera  pas  sans  importance.  Préparée  par  l'indis- 
pensable généralisation  de  l'algèbre,  due  au  génie  original 
de  Viète,  la  conception  fondamentale  de  Descartes  sur  la 
géométrie  analytique  a  constitué,  ce  me  semble,  la  princi- 
pale création  de  la  philosophie  mathématique,  qui,  ou- 
vrant à  la  fois  à  la  géométrie  le  champ  le  plus  étendu,  et  à 
l'analyse  la  plus  heureuse  destination,  organisait  enfin  la 
relation  élémentaire  de  l'abstrait  au  concret,  sans  laquelle 
les  recherches  mathématiques  tendent  à  une  incohérente 
et  stérile  activité  :  aucune  idée  mère  ne  devait  autant  in- 
fluer sur  l'ensemble  des  progrès  ultérieurs.  Sa  tendance 
nécessaire  à  déterminer  la  création  de  l'analyse  infinitési- 
male me  parait  spécialement  incontestable  :  car^  en  obli- 
geant désormais  à  traiter  sous  un  point  de  vue  commun  la 
théorie  des  courbes  quelconques,  elle  a  directement  con- 
duit aussi  à  généraliser  abstraitement  les  vues  primordiales 
d'Archimède,  soit  quant  aux  tangentes,  soit  surtout  quant 
aux  quadratures  ;  or,  les  ellbrts  graduellement  tentés  à  ce  su- 
jet ne  pouvaient  aboutir  qu'à  l'admirable  invention  de  Leib- 
nitz,  si  heureusement  provoquée,  pendant  la  génération  in- 
termédiaire, par  les  lumineux  essais  de  Wallis  et  de  Fermât. 
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Quoique  absorbé  par  toutes  ces  éminentes  opérations, 
Tesprit  scientiGque  dut  soutenir,  vers  le  second  tiers  de 
cette  phase^  une  lutte  vraiment  décisive  contre  Tensemble 
de  la  philosophie  dominante.  Les  découvertes  astrono* 
miques  de  Goperoic  et  de  Kepler,  et  môme  celles  de  Tycho- 
Brahé  sur  les  comètes,  étaient  trop  directement  contraires 
à  la  nature  de  cette  philosophie,  ou  même  à  ses  dogmes 
formels,  pour  qu'un  tel  conflit  pût  être  longtemps  évité,  et 
la  science  y  devait  enûn  combattre,  non-seulement  la  théo- 
logie, mais  encore  davantage  la  métaphysique,  plus  ac* 
tive  et  plus  ombrageuse.  Cet  antagonisme  est  déjà  mani- 
festé, au  seizième  siècle,  par  d'éclatants  symptômes,  et 
surtout  par  la  mémorable  hardiesse  de  Ramus,  dont  la 
tragique  destinée  montrait  assez  que  les  haines  méta- 
physiques n'étaient  pas  moins  redoutables  que  les  haines 
théologiques.  J'ai  assez  indiqué,  au  vingt-deuxième  cha- 
pitre^ les  caractères  essentiels  qui  devaient  réserver  la  dé- 
couverte capitale  du  double  mouvement  de  notre  planète  à 
devenir  le  sujet  immédiat  de  la  discussion  principale, 
quand  le  grand  Galilée  eut  enOn  levé  le  seul  obstacle  ra- 
tionnel qui  s'oppos&t  à  sa  propagation  universelle,  tant 
entravée  au  siècle  précédent,  et  que  l'esprit  théologico- 
métaphysique  devait  désormais  redouter  comme  nécessai- 
rement imminente.  L'odieuse  persécution  qui  s'y  rattache 
consacrera  toujours  le  souvenir  populaire  de  la  première 
collision  directe  de  la  science  moderne  avec  l'ancienne 
philosophie.  On  doit,  en  effet,  regarder  cette  époque  comme 
celle  où  le  principe  fondamental  de  l'invariabilité  des  lois 
physiques  a  commencé  à  se  montrer  incompatible  avec  les 
conceptions  théologiques,  dont  l'influence  constituait  dès 
lors  le  seul  obstacle  essentiel  à  l'entière  admission  de  cet 
indispensable  principe,  parce  qu'elle  seule  neutralisait,  à 
cet  égard,  l'énergique  entraînement  spontanément  produit 
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par  une  longue  expôrieDce  unanime,  comme  je  l'expli- 
querai dayantage  au  sujet  de  l'évolution  philosophique. 
C'est  aussi  à  Tapprécialion  directe  de  cette  évolution  qu'il 
convient  évidemment  de  renvoyer  la  considération  histo- 
rique des  admirables  tentatives  contemporaines  de  Bacon^ 
et  surtout  de'Descartes,  pour  proclamer  enfin  les  carac-- 
tères  essentiels  de  l'esprit  positif,  par  opposition  à  l'esprit 
métaphysico-théologique . 

Je  dois  cependant  signaler  ici,  comme  directement  rela- 
tive à  la  progression  scientifique,  l'audacieuse  concep- 
tion de  Descartes  sur  le  mécanisme  général  de  l'univers. 
Car,  en  se  reportant  convenablement  à  la  situation  corres- 
pondante de  l'esprit  humain,  il  sera  facile  de  reconnaître 
que  son  ascendant  temporaire,  à  peine  étendu  pleinement 
à  deux  générations,  et  sur  la  perpétuité  duquel  Descartes 
ne  s'était  fait  probablement  aucune  grave  illusion,  dut  être 
provisoirement  indispensable  à  l'avènement  ultérieur  de 
la  saine  mécanique  céleste,  alors  silencieusement  préparée 
par  les  travaux  d'Huyghens,  complétant  ceux  de  Galilée. 
On  a  vu,  en  effet,  au  vingt-huitième  chapitre,  relativement 
à  la  théorie  fondamentale  des  hypothèses,  que,  dans  le 
passage  définitif  de  l'état  métaphysique  à  l'état  vraiment 
positif,  l'éducation  préliminaire  de  la  raison  humaine 
exige^  comme  une  dernière  transition,  rapide  mais  inévi- 
table, surtout  envers  les  plus  importantes  conceptions,  ce 
régime  intermédiaire,  où  l'intelligence,  avant  de  renoncer 
firanchement  aux  questions  inaccessibles  et  aux  notions 
absolues  de  la  philosophie  primitive,  s'efforce  d'assujettir 
ces  vains  problèmes  à  d'illusoires  tentatives  de  solution 
positive^  fondées  sur  la  substitution  des  fluides  imaginaires 
aux  entités  chimériques,  et  dont  toute  l'efficacité  réelle  se 
réduit  à  disposer  enfin  notre  entendement  à  la  seule  ha- 
bitude rationnelle  des  lois  invariables  propres  aux  phéno- 
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mènes  correspondants.  Toutes  les  parties  essentielles  de  la 
philosophie  naturelle,  sauf  l'astronomie  conTenablement 
conçue,  nous  offrent  encore,  par  suite  de  Téducation  anti- 
philosophique des  savants  actuels,  de  trop  profonds  ves- 
tiges d'une  semblable  disposition,  pour  qu'on  doive  s'é- 
tonner qu'elle  ait  dû  alors  se  manifester  d'abord  au  sujet 
des  phénomènes  célestes,  suivant  les  explications  des  trois 
premiers  volumes  de  ce  Traité. 

Cette  sommaire  appréciation  historique  de  l'évolution 
scientifique  propre  à  la  seconde  phase  devait  être  ici  ré- 
duite aux  grands  progrès  mathématiques  et  astronomiques 
qui  en  ont  principalement  caractérisé  l'ensemble.  Toute- 
fois, le  dernier  tiers  de  cette  mémorable  période  offre  une 
nouvelle  extension  fondamentale  de  la  philosophie  natu- 
relle, par  les  travaux  vraiment  créateurs  de  Galilée  sur  la 
barologie,  suivis  de  tant  d'heureuses  découvertes  secon- 
daires, et  par  d'équivalentes  créations  ultérieures  en 
acoustique  et  en  optique.  En  un  temps  oii  l'on  ne  savait 
encore  s'étonner  que  des  effets  les  plus  exceptionnels, 
rien  n'est  surtout  plus  admirable,  rien  ne  peut  mieux  ca- 
ractériser la  destination  de  la  science  moderne  à  régénérer 
les  moindres  notions  élémentaires,  que  la  découverte  dé- 
cisive due  au  génie  du  grand  Galilée,  dévoilant  enfin,  sui- 
vant la  juste  appréciation  de  Lagrange,  les  lois  profondé- 
ment inconnues  des  plus  vulgaires  phénomènes,  dont 
l'étude,  à  la  fois  rattachée  à  la  géométrie  et  à  l'astronomiej 
est  si  légitimement  regardée  comme  le  véritable  bercean 
de  la  physique  proprement  dite.  C'est  alors  que  se  troava 
constituée,  entre  les  astronomes  et  les  chimistes,  une  non* 
velle  classe  indispensable,  spécialement  destinée  à  déve* 
lopper  le  génie  de  l'expérimentation,  d'après  une  concep- 
tion corpusculaire  très-heureusement  adaptée  à  la  natore 
des  phénomènes  correspondants,  quoique  son  irrationnella 
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extensîoii  absolue  puisse  deTenir  ailleurs  très-dangereuse 
aux  véritables  progrès  scientifiques,  comnae  je  l'ai  expliqué 
au  quaraûte*unième   cbapitre  :  mais  ces  inconvénients, 
alors  trés-éioignés,  n'empécbaient  nullement  ni  Futilité 
immédiate  et  spéciale  d'une  telle  doctrine,  ni  môme  son 
efflcdcilé  générale  et  continue  contre  levain  régime  des 
eoiiiés»  En  considérant  aussi  la  division  spontanée  qui  s'é- 
tablit simultanément^  d'après  la  rapide  extension  des  deux 
sciences,  entre  les  purs  géomètres  et  les  simples  astrono* 
mes,  jusque  alors  investis  de  l'un  et  l'autre  caractère,  on 
reconnaîtra  que  l'organisation  générale  du  travail  scienti- 
flque,  surtout  envers  la  philosophie  inorganique^  seule 
alors  vraiment  active,  s'elTeclue  déjà  sur  le  môme  plan 
qu'aujourd'hui,  comme  le  montre  clairement  le  peu  de 
ehangement  survenu  jusqu'ici  dans  la  constitution  provi- 
soire des  académies,  quoiqu'il  y  ait  tout  lieu  de  la  croire 
désormais  essentiellement  épuisée,  ainsi  que  je  l'indiquerai 
bientôt.  Quant  aux  autres  branches  fondamentales  de  la 
philosophie  naturelle,  il  est  clair,  suivant  ma  théorie  hié* 
rarehique,  que  la  chimie,  et  surtout  l'anatomie,  n'avaient 
encore  pu  sortir  de  l'état  purement  préliminaire,  destiné  à 
la  senle  accumulation  des  matériaux,  quelle  qu'ait  dû  être 
la  haute  importance  ultérieure  des  nouveaux  faits  dont 
elles  s'enrichirent  alors,  et  principalement  des  immortelles 
découvertes  de  Harvey  sur  la  circulation  et  sur  la  généra- 
tion^ qui  imprimèrent  aussitôt  une  si  active  impulsion  aux 
observations  physiologiques,  jusque  alors  si  imparfaites, 
sans  que  toutefois  le  temps  fût  venu  de  les  incorporer  à  au^ 
cune  véritable  doctrine  biologique.  L'étrange  hypothèse 
de  Descartes  sur  l'automatisme  des  animaux  montre  assez 
quelle  était  alors  la  vraie  situation  des  idées  physiologiques, 
désormais  ballottées  entre  d'insufûsantes  explications  mé- 
caniques et  de  vaines  conceptions  ontologiques,  sans  pou- 
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voir  trouver  une  base  rationnelle  qui  leur  fût  réellemeot 
propre. 

En  terminant  cette  rapide  appréciation  historique^  il  ne 
faut  pas  négliger  de  signaler  sommairement  cette  seconde 
phase  de  révolution  scientifique  comme  étant  celle  où  l'es* 
prit  positif  devait  commencera  manifester  en  môme  temps 
son  vrai  caractère  social  et  sa  prépondérance  populaire. 
L'heureuse  disposition  croissante  des    populations  mo* 
dernesà  accorder  leuk*  confiance  aux  doctrines  fondées  sur 
des  démonstrations  réelles,  quoique  opposées  à  d'antiques 
croyances,  est  déjà  hautement  constatée,  vers  la  fin  de 
cette  période,  par  l'universelle  adoption  du  double  mou- 
vement de  la  terre,  un  siècle  avant  que  la  papauté,  d*après 
une  inconséquence  superflue,  en  eût  enfin  toléré  solennel- 
lement l'admission  chrétienne.  C'est  ainsi  que  Tirrrévocft- 
ble  dissolution  graduelle  de  l'ancienne  discipline  spirituelle 
était  partout  accompagnée  déjà  d^une  sorte  de  foi  nouvelle, 
germe    élémentaire  d'une  réorganisation    ultérieure,  el 
spontanément  déterminée,  sans  aucune  intervention  spé- 
ciale, soit  parla  suffisante  vérification  des  prévisions 'scien- 
tifiques, soit  môme  par  la  seule  concordance  de  tous  les 
juges  compétents,  chez  les  esprits  qui,  par  divers  motifs 
quelconques,  ne  pouvaient  directement  apprécier  la  vali- 
dité des  démonstrations  fondamentales,  et  dontla  confiance 
n'était  pas  cependant  plus  aveugle,  en  principe,  que  celle 
des  différents  savants  les  uns  pour  les  autres,  quoique  son 
exercice  dût  être  plus  étendu,  à  raison  du  moindre  accom- 
plissement des  conditions  logiques  d'une  émancipation  ac- 
tive, toujours  accessible  à  quiconque  voudrait  la  mériter* 
De  telles  habitudes^  incessamment  développées,  .témoi- 
gnaient dès  lors  clairement  que  l'anarchie  provisoire  des 
intelligences  sur  les  doctrines  morales  et  sociales  ne  tenait, 
au  fond,  à  aucun  chimérique  amour  do  désordre  perpé- 
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luel,  mais  uniquemeDt  au  défaut  de  conceptions  suscepti- 
bles de  remplir  suffisamment  le^  obligations  de  positivité 
rationnelle,  sans  lesquelles  l'esprit  moderne  était  juste- 
ment résolu  à  refuser  désormais  son  assentirpent  volon- 
taire. Cette  aptitude  nécessaire  de  la  nouvelle  autorité  men- 
tale à  déterminer  spontanément  la  convergence  à  la  fois  la 
plus  stable  et  la  plus  étendue,  se  montre  déjà  certaine- 
ment bien  plus  propre  encore  à  l'action  scientifique  qu'à 
l'action  esthétique  ;  puisque  celle-ci,  malgré  son  efficacité 
plus  énergique  et  plus  immédiate,  est  gravement  entravée 
pae-  les  différences  de  langues  et  de  mœurs,  tandis  que 
l'autre,  en  vertu  de  la  généralité  et  de  l'abstraction  supé- 
rieures des  conceptions  élémentaires  qui  s'y  rapportent, 
permet  évidemment  la  plus  vaste  communion  intellectuelle. 
On  pouvait  assurément  prévoir,  dès  la  fin  de  cette  phase, 
que  la  foi  positive  comporterait  un  jour  une  universalité 
beaucoup  plus  complète  et  plus  fixe  que  celle  de  la  foi  mo- 
oothéique  aux  plus  beaux  temps  du  catholicisme,  dont  la 
circonscription  territoriale  avait  dû  être,  comme  je  l'ai  fait 
voir,  gravement  restreinte  par  la  nature  vague  et  discor- 
dante des  idées  théologiques,  où  l'unité  n'a  jamais  pu  s'é- 
tablir, et  surtout  durer,  sans  l'assistance  continue  d'une 
certaine  compression  artificielle,  essentiellement  inutile 
à  l'unité  scientifique,  toujours  fondée  sur  la  puissance  spon- 
tanée de  la  démonstration,  nécessairement  irrésistible  à  la 
longue,  quoique  d'abord  très-peu  active.  En  un  temps  où 
les  divergences  nationales  étaient  encore  très-énergiques, 
surtout  depuis  la  dissolution  générale  du  lien  catholique, 
nnstîtution  des  académies  vient  déjà  offrir  un  irréccusable 
témoignage  de  la  tendance  cosmopolite  propre  à  l'esprit 
scientifique,  par  le  noble  usage  qui  s'introduit  partout  d'y 
admettre  des  membres  étrangers,  de  manière  à  présenter 
la  nouvelle  classe  spéculative  comme  éminemment  euro- 
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péenne  :  cet  heureux  caractère  est  alors  plus  sj^écialemieiit 
prononcé  en  France^  où,  depuis  Charlemagae,  le  génie 
étranger  avait  toujours  reçu  un  généreux  accueil,  et  qoel*^ 
quefois  môme,  par  une  injuste  délicatesse,  au  détriment 
du  génie  national.  Quant  à  Tinfluence  de  révolution  scien*** 
tifique  sur  Téducation  générale,  elle  commence  alors  à  s'y 
manifester  nettement,  ïnalgré  la  conservation  du  systtait 
d'éducation  organisé,  sous  l'impulsion  scotastique,  dams 
la  dernière  phase  dû  moyen  âge,  et  qui  subsiste  encore aiF> 
jourd'bui  avec  de  simples  modifications  accessoires,  qui 
n'en  changent  pas  l'esprit  :  on  voit  dès  lors,  en  effets 
ainsi  qu'on  Ta  vu  depuis  à  un  degré  plus  avancé,  le  quadri^ 

m 

vium  ac(]fuérir  une  importance  croissante  aux  dépens  du 
trivium  ;  et  ce  progrès  eût  môme  été  déjà  plus  sensible  si 
le  cours  officiel  de  ces  changements  graduels  n'avait  faU 
que  suivre  fidèlement  la  marche  presque  unanime  des 
mœurs  et  des  opinions,  au  lieu  d'ôtre  souvent  dirigé  par 
des  vues  systématiques  sur  la  nécessité  de  maintenir  artifi* 
ciellement  l'ancienne  éducation,  jugée  indispensable  k 
l'ensemble  de  la  politique  rétrograde,  qui  commençait  à 
dominer  partout  d'une  manière  plus  où  moins  prononcée» 
comme  je  l'ai  expliqué  (1). 

(1)  Les  mémorables  efforts  des  jésnites,  afin  de  s'emparer  alors  de  l'é- 
volution soientiflque,  ont  certainement  beaucoup  concouru  à  cette  propa- 
gation des  études  positives,  sans  que  ces  vains  projets  pussent  d'ailleurs 
offrir  aucun  danger  fondamental,  en  un  temps  où  l'incompatibilité  mil- 
tuelle  entre  la  science  et  la  théologie  était  d^à  trop  prononcée  pour  wt 
pas  rendre  nécessairement  illusoires  ces  tentatives  d'absorfnion.  AuadI, 
malgré  les  grandes  facilités  individuelles  que  cette  puissante  corporation 
pouvait  présenter  à  Texistence  spéculative,  toute  l'habileté  de  sa  tactiqjdè 
n'y  a  pu  réellement  jamais  produire  ou  agréger  un  seul  homme  de  géflM, 
parce  qu'aucun  émisent  penseur  ne  voulait  subordonner  son  indépendanot 
mentale  à  une  politique  où  la  science  était  nécessairement  subalteraiaée^ 
Ce  n'est  pas  que  la  science  ne  puisse,  et  même  ne  doive  se  lier  lliiâlè- 
ment  à  des  Tues  vraiment  politiques  :  mais  il  faut  que  leur  caractère  fUl 
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P.ea4aat  la  troisièiçe  phase,  rélôm€|Dt  sci^njLifiqijie^  dér 
8orjq[^is  inUmement  incorporé  à  ^a  soci^biMilé  moderne^ 
reçoit  od  .açcroissemeDi  fopdameDtaJ  4ç  piiissapce  sociale 
parraitea>eat  analogue  à  celui  qu^e  nous  avons  apprécié  en- 
vers Télément  esthétique^  e^t  môme  encore  mieux  caractér 
risfS»  liL  cause  d'qne  nature  plus  évidemmen^t  progressive. 
Jusqu'alors  1^  science  aivai,t  reçu,  comme  Tar^,  ^es  encou- 
ragements facultatifs,  quoiique  déjà  systématiques,  eptratr 
i^ant  toujours  une  sorte  d'obligation  personnelle  ;  mainte- 
pi^t,  iai;i  coqtraj^e,'  d'après  le  grand  éclat  résulté  de 
TadwraJi^^  o^ouyement  propre  à  la  phase  précédente^ 
l'active  protection  des  sciences  d^evenait,  pour  tous  les  gpu- 
ver^emepts  pccideAtaux,  un  yéritable  devoir,  généralement 
reconnu,  ^tdopt  la  AégMgence  eût  entraîné  \xn  blÂme  uni- 
versel, sans  que  son  accomplissement  normal  dût  exiger 
habitae^e^le^t  aucune  gratitude  individuelle,  sauf  la  rcr 
connaissance  générale  tovyours  due  à  l'État.  En  même 
temps,  les  reI?^t,ions  croissantes  de  la  philosophie  naturelle, 
sqriout  inorganique,  Sjoitavec  l'ensemble  des  procédés  mi- 
litaii;es,  ^oit  avec  l'essor  industriel,  Revenu  le  principal 
objet  de  la  politique  européenne,  déterminent,  à  cette  épo- 
que, une  grande  extension  dans  l'influence  sociale  des 
sciences,  soit  par  la  création  d'écoles  spéciales  où  l'éducar 
tion  scientifique  commence  à  dominer,  soit  par  l'institution 
plus  ou  moins  rationnelle  de  la  nouvelle  classe  directement 
destinée  à  la  réalisation  permanente  des  rapports  essentiels 


luge  et  leur  destinatioD  émiDemmeDt  populaire,  aa  liea  de  se  rapporter 
à  des  intérêts  partiels  et  antisociaux  ;  il  faut  enfin  que  la  politique  y  soit 
directement  relative  au  propre  essor  de  l'esprit  positif,  quand  il  sera  assez 
complètement  fbrmé  pour  mériter  d*être  habituellement  envisagé  comme  • 
le  régulateur  mental  des  sociétés  modernes  ;  ce  qui  n*est  point  encore,  à 
betncoup  près,  suffisamment  possible,  surtout  à  défait  de  la  généralité 
conv^naUle. 
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entre  la  théorie  et  la  pratique.  Aussi  quoique  les  savants, 
par  l'appréciatioD  plus  difficile,  plus  lente  et  moins  popu- 
laire, de  leurs  travaux  propres,  ne  pussent  ordinairement 
prétendre  à  l'heureuse  indépendance  privée  que  les  poètes 
et  les  artistes  commençaient  alors  à  obtenir  partout,  ce- 
pendant leur  nombre  beaucoup  moindre,  et  leur  coopéra- 
tion plus  nécessaire  à  l'utilité  publique,  tendaient  déjà  à 
une  équivalente  consolidation  de  leur  existence  sociale. 
Dans  cette  nouvelle  situation,  plus  ou  moins  commune  à 
toutes  les  parties  de  la  grande  république  européenne,  on 
voit  se  développer  au  plus  haut  degrés  quant  à  révolution 
scientifique^  les  différences  essentielles  ci-dessus  caracté- 
risées, à  tant  d'autres  égards,  entre  les  deux  systèmes  prin- 
cipaux de  dictature  temporelle  :  de  manière  à  manifester 
complètement  la  supériorité  naturelle  du  mode  monar- 
chique sur  le  mode  aristocratique,  auparavant  neutralisée 
par  les  influences  spirituelles,  comme  je  l'ai  expliqué.  Su- 
bitement entraîné  du  catholicisme  à  une  philosophie  plei* 
nement  négative,  en  évitant  heureusement  la  transition 
protestante,  l'esprit  français  retient,  du  moins  en  partie,  de 
l'ancienne  éducation  catholique,  Tinstinct  de  contemplation 
et  de  généralité  qu'elle  avait  spontanément  développé,  et 
qui  tendait  à  contenir  alors  la  prépondérance  trop  exclu- 
sive des  considérations  pratiques;  en  même  temps,  sa 
nouvelle  éducation  révolutionnaire  lui  inspire  la  hardiesse 
et  l'indépendance  devenues  indispensables  au  libre  essor 
de  la  philosophie  naturelle,  dès  lors  incompatible  avec  l'as- 
cendant rétrograde  du  catholicisme  chez  les  autres  peuples 
préservés  du  protestantisme  :  en  sorte  que  tous  les  avan- 
tages propres  à  la  protection  monarchique  durent  alors  se 
réaliser  directement,  et  assurer  désormais  à  la  France  la 
principale  impulsion  scientifique,  qui,  dans  la  phase  pré- 
cédente, avait  successivement  appartenu  aussi  à  l'Allema- 
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gne,  àritalie  et  à  rAnglelerre,  sauf  la  seule  prépondérance 
passagère  du  mouvement  cartésien.  Dans  le  mode  inverse, 
la  dictature  aristocratique  particulière  à  l'Angleterre  y 
laisse  les  savants  essentiellement  assujettis  à  la  dépendance 
des  protections  privées^  pendant  que  l'exorbitante  préoccu- 
pation nationale  des  intérêts  industriels  n'y  permet  guère 
d'apprécier  que  les  découvertes  spéculatives  immédiate- 
ment susceptibles  d'applications  matérielles;  en  même 
temps,  l'esprit  protestant,  dont  la  première  influence  révo- 
lutionnaire avait,  sous  la  pbase  précédente,  favorisé  d'a- 
bord l'évolution  scientifique,  alors  définitivement  incorporé 
au  gouvernement,  manifeste  nécessairement  son  antipathie 
tfaéologique  contre  l'entière  extension  du  génie  positif, 
après  avoir,  au  début  de  cette  troisième  phase,  tristement 
signalé  cette  influence,  en  ternissant,  par  d'absurdes  rêve- 
ries, la  vieillesse  du  grand  Newton.  L'exclusive  nationalité 
qui  dès  lors  caractérise  la  politique  anglaise  fait  déj^  sen- 
tir, jusque  sur  le  développement  des  sciences,  sa  déplora- 
ble influence,  en  disposant  à  n'adopter  activement  que  les 
méthodes  et  les  découvertes  indigènes  ;  comme  on  le  voit 
clairement,  envers  les  sciences  mathématiques  elles-mêmes^ 
malgré  leur  universalité  plus  éclatante,  soit  par  la  répu- 
gnance à  l'introduction  usuelle  de  la  géométrie  analytique, 
encore  aujourd'hui  trop  peu  familière  aux  écoles  anglaises, 
soit  par  l'obstination  analogue  contre  l'emploi  des  formes 
et  des  notations  purement  infinitésimales,  si  justement 
préférées  partout  ailleurs  (i).  Ces  irrationnelles  dispositions 

(1)  Ao  début  de  cette  phase,  cette  tendance  irrationnelle  et  ombrageuse 
ne  semble  fortement  marquée  dans  la  célèbre  controverse  à  laquelle 
donna  Heu,  entre  TAngleterre  et  l'Allemagne,  la  priorité  d'invention  de 
Tanalyse  inSnitésimale.  Cette  longue  querelle,  déjà  si  bien  sentie  par  Foo- 
tcoelle,  et  ensuite  si  bien  Jugée  par  Lagrange,  ^ont  l'éminente  décision, 
au^-si  impartiale  que  rationnelle,  ne  trouye  plus  aucune  opposition  quel- 
conque, offrit,  pendant  presque  tout  son  cours,  un  mémorable  contraste 
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sont  d'autant  plus  choqua  d tes,  qu'elles' forment  un  étrange 
contraste  avec  l'admiration  exagérée  dont  la  France  était 
dès  lors  saisie  pour  le  génie  de  Newton,  par  suite  de  fai 
réaction  nécessaire  contre  l'hypothèse  des  tourbillons,  en 
faveur  de  la  loi  de  la  gravitation;  on  sait  comment  cette 
transformation  conduisît,  et  concourt  aujourd'hui,  à  mi» 
connaître,  avec  une  sorte  d'ingratitude  nationale,  l'émineate 
supériorité  de  notre  incomparable  Descartes,  dont  le  génie, 
à  la  fois  scientifique  et  philosophique,  n'a  réellement 
trouvé  ensuite  d'autres  dignes  rivaux  que  le  grand  LeilmiU, 
et  de  nos  jours  l'immortel  Lagrange,  si  peu  compris  en* 
core  du  vulgaire  des  géomètres. 

Quant  au  mouvement  scientifique  prc^re  à  cette  trof» 
sième  phase,  sans  pouvoir  offrir  une  originalité  aussi  tm^ 
xlamentale  que  sous  la  phase  précédente,  il  présente  oe^ 
pendant  une  éminente  portée,  bien  supérieure  à  ceUe  du 
mouvement  esthétique  correspondant,  et  qui  laissera  toii» 
jours  subsister  des  créations  capitales,  dues  à  des  penseivs 
nullement  inférieurs  à  leurs  prédécesseurs,  quoique  appli^ 

entre  la  rectitude  et  la  loyauté  de  Leibnitz  ainsi  qae  de  la  plupart  de  Mi 
partisans,  et  les  ii^ustes  subtilités  de  la  polémique  anglaise.  La  conduite 
de  Newton,  en  cette  grave  occasion,  fut  assurément  très-peu  honorable  : 
puisque,  d'un  seul  mot,  il  pouvait  terminer  cette  scandaleuse  discossioii, 
en  se  déclarant  personnellement  convaincu,  comme  il  ne  po^^^^^  manquer 
de  l'être,  de  la  parfaite  originalité  de  Leibnitz,  la  sienne  n'étant  pas  d'ail- 
leurs contestée  :  or,  ce  root,  pressé  de  le  dire,  il  ne  le  prononça  jamais, 
en  évitant  toutefois,  par  un  silence  trop  prudent,  qu'on  pût  lui  reprocher 
formellement  aucune  articulation  contraire.  J'espère  qoe  cette  Juste  iat 
probation  ne  sera  point  attribuée  à  de  vaines  préventions  nationales,  dont 
je  me  sois  montré,  j'ose  le  dire,  pleinement  aifiranchi,  conmie  l'ont  rnofato* 
ment  signalé  les  illustres  critiques  d'Edimbourg,  dans  leur  bienveillant 
examen  des  deux  premiers  volumes  de  ce  Traité,  en  juillet  I83S  :  d'ail* 
leurs,  pour  une  controverse  où  la  France  était  parfaitement  désintéronée^ 
il  serait  difScile,  ce  me  semble,  de  soupçonner  l'impartialité  bistoriqve 
d'un  Français  jugeant,  après  plus  d'un  siècle,  une  discussion  acientiflqoe 
entre  l'Angleterre  etTAllemagne. 
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gués  à  des  difficultés  d'une  autre  nature.  En  cansidérant 
d'abord,  suiYant  notre  hiérarchie,  les  sciences  mathémati- 
*  gaes»  par  lesquelles,  en  effet,  s'établit  le  mieux  la  filiation 
des  deux  phases^  on  y  doit  distinguer  deux  principales  sé- 
ries de  progrès  ;  l'une,  relatiYC  au  principe  newtonien, 
pour  la  construction  graduelle  de  la  mécanique  céleste, 
et  qui  donne  lieu  naturellement  à  l'essor .  des   diverses 
théories  essentielles  de  la  mécanique   rationnelle;  l'au- 
tre, d'ailleurs  intimement  liée  à  celle-ci^  remonte  à  l'im- 
pulsion  analytique   de  Leibnitz ,  émanée  de  la   grande 
révolution  cartésienne,  et  détermine  l'admirable  dévelop-- 
pement  de  l'analyse  mathématique,  ordinaire  ou  transcen- 
dante, tendant  à  généraliser  et  à  coordonner  toutes  les 
conceptions  géométriques  et  mécaniques.  Dans  la  pre- 
mière série,  Maclaurin,  et  surtout  Clairaut^  établissent 
d'abord,  au  siget  de  la  figure  des  planètes,  la  théorie  géné- 
rale de  l'équilibre  des  fluides,  pendant  que  Daniel  Bernoulli 
construit  suffisamment  la  théorie  des  marées  :  ensuite,  d'A- 
lembert  et  Euler,  relativement  à  la  précession  des  équi- 
Doxes,  complètent  la  dynamique  des  solides,  en  constituant 
la  difficile  théorie  du  mouvement  de  rotation,  en  môme 
temps  que  le  premier  fonde,  d'après  son  immortel  prin- 
cipe, le  système  analytique  de  l'hydrodynamique,  déjà 
ébauchée  par  Daniel  Bernoulli;  enfin,  Lagrange  etLapIace 
complètent  la  théorie   fondamentale    des  perturbations, 
avant  que  le  premier  se  consacrât  surtout  aux  éminents 
travaux  de  philosophie  mathématique   qui  devaient  le 
mieux  caractériser  son  puissant  génie,  comme  je  l'indique- 
querai  au  chapitre  suivant.  La  seconde  série  est  essentiel- 
lement dominée  par  la  grande  figure  d'Euler,  dévouant  sa 
longue  vie  et  son  infatigable  activité  à  l'extension  systéma- 
tique de  l'analyse  mathématique,  et  à  développer  l'uni- 
forme coordination  que  sa  prépondérance  devait  introduire 
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dans  l'ensemble  de  la  géométrie  et  de  la  mécanique,  ofa 
jusqu'alors  son  intervention  avait  été  secondaire  ou  passa- 
gère :  succession  à  jamais  mémorable  de  spéculations 
abstraites,  où  l'analyse  développe  enfin  tonte  sa  puissante 
fécondité,  sans  dégénérer  en  un  dangereux  verlnage,  ten- 
dant à  dissimuler,  sous  des  formes  trop  respectées,  une 
profonde  stérilité  mentale,  ainsi  qu'on  Ta  tu  depuis  très- 
fréquemment,  par  suite  de  l'esprit  antiphilosophiqne  qui 
distingue  aujourd'hui  la  plupart  des  géomètres.  En  consi- 
dérant l'ensemble  de  ce  double  mouvement  mathématique^ 
on  ne  peut  s'empêcher  de  noter  comment  l'Angleterre  y 
trouva  la  juste  punition  de  l'étroite  nationalité  scientifique 
qu^elle  avait  tenté  de  se  constituer,  suivant  les  deux  exclu- 
sions connexes  ci-dessus  signalées  :  car,  il  en  résulta  direc- 
tement que,  môme  pour  la  première  progression,  les  savants 
anglais  ne  purent  prendre  en  général,  sauf  le  seul  Maclau- 
rin,  qu'une  part  très-secondaire  à  Télaboration  systémati- 
que de  la  théorie  newtonienne,  dont  le  développement  et 
la  coordination  analytique  durent  presque  uniquement  ap- 
partenir k  la  France,  à  rAllemagne  et  enfin  à  lltalie,  si 
dignement  représentée  par  le  grand  Lagrange. 

L'ensemble  de  la  physique  proprement  dite,  ébauché, 
sous  la  phase  précédente,  surtout  par  la  création  des  deux 
branches  qui  se' rattachent  à  l'astronomie,  c'est-à-dire  la 
barologie  et  l'optique,  se  complète  alors  par  l'élaboration 
scientifique  de  la  thermologie  et  de  l'électrologie,  qui  la 
lient  directement  à  la  chimie  :  la  première  branche»  en 
effet,  commence  alors  à  se  dégager  du  vain  régime  des 
entités  chimériques  et  des  fluides  imaginaires,  d'après  la 
lumineuse  découverte  de  Black  sur  les  changements  d'état; 
la  seconde,  d'abord  popularisée  par  les  ingénieux  travaux 
de  Francklin,  acquiert  une  certaine  rationnalité  par  les  ju- 
dicieuses recherches  de  Coulomb,  avant  d'avoir  été  altérée 
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par  l'abus  de  l'analyse  mathématiqae.  Quant  à  rastronomie 
pure,  réduite  à  la  géométrie  céleste,  elle  perd  nécessaire- 
ment la  prépondérance  fondamentale  qu'elle  avait  dû  con- 
server jusque  alors,  par  suite  de  la  systématisation  de  la 
mécanique  céleste,  tendant  à  suggérer  à  priori  les  princi- 
pales lois  relatives  aux  perturbations  du  mouvement  eHip« 
tique  :  aussi,  parmi  beaucoup  d'illustres  observateurs, 
Pastronomie  ne  compte-t-elle  alors  qu'un  seul  homme 
d'un  vrai  génie,  le  grand  Bradley,  dont  Tadmirable  élabo- 
ration snr  l'aberration  de  la  lumière  constitue  certaine- 
ment le  plus  beau  travail  dont  cette  science  puisse  s'hono- 
rer depuis  Kepler. 

Malgré  le  juste  éclat  de  ces  divers  ordres  de  travaux 
scientifiques,  on  doit  regarder,  ce  me  semble,  la  création 
de  la  véritable  chimie  comme  surtout  destinée  à  caracté- 
riser cette  phase  avec  plus  d'originalité  qu'aucune  autre 
évolution  quelconque.  Jusque  alors  bornée  à  une  mysté- 
rieuse accumulation  de  faits,  dominée  par  les  entités  al- 
chimiques, la  chimie,  vers  le  milieu  de  cette  période,  subit 
une  transformation  mémorable,  quoique  purement  provi- 
soire, qui  me  semble  fort  analogue  à  la  préparation  philo- 
sophique que  l'hypothèse  des  tourbillons  avait  opérée,  un 
siècle  auparavant,  pour  la  mécanique  céleste  :  tel  est  Tof- 
flce  préliminaire  aujourd'hui  trop  méconnu,  de  la  célèbre 
conception  de  Stahl,  précédée  de  la  tentative  trop  méca- 
nique de  Boérhaave,  et  déterminant  une  marche  beaucoup 
plus  rationnelle  dans  l'ensemble  des  recherches  chimiques, 
surtout  entre  les  mains  de  Bergmann  et  ensuite  de  Scheele. 
Préparée,  sous  celte  influence  transitoire,  par  les  expé- 
riences capitales  de  Priestley  etdeCavendisb,  l'élaboration 
décisive  du  grand  Lavoisier  vint  enûn  élever  la  chimie  au 
rang  des  véritables  sciences,  d'après  une  théorie  admira- 
blement   conçue,  quoiqu'une   exploration   plus   étendue 
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d(lt  bientôt  lui  ravir  un  ascendant,  dont  l'éminente  ratjoiir 
nalité  n'est  pas  encore^  à  beaucoup  près,  dignement  refUf* 
placée.  Aussi  intermédiaire,  à  divers  égards,  quanjt  à  la 
méthode  que  quant  à  la  doctrine,  entre  la  philosophie 
purement  inorga^nique  et  la  philosophie  vraiment  orgaai- 
que,  cette  nouvelle  science  vient  heureusement  compléter 
l'ensemble  de  l'étude  fondamentale  du  monde  extérieur 
par  l'institution  normale  d'un  ordre  dé  spéculations  physi- 
ques sur  lequel  l'esprit  mathématique  proprement  dit  P6 
peut  réellement  exercer  aucun  «mpire  immédiat,  si  ce 
n'est  à  titre  d'éducation  :  ce  qui  a  heureusement  érigé  dè$ 
lors^  môme  quant  à  la  nature  morte,  un  ppissaQt  aJ^ri  coa* 
tre  l'imminente  invasion  d'un  tel  esprit,  qui^  apr^ès  av^ir 
nécessairement  fondé  la  philosophie  naturelle,  tende  par 
une  irrationnelle  exagération,  à  en  altérer  radiqaleiQepi 
l'essor  ultérieur,  jusqu'à  ce  que  la  constructiop  flnale  d'una 
philosophie  pleinement  positive  vienne  directement  con- 
tenir cette  dangereuse  intervention,  en  réduisant,  autapt 
que  possible,  l'esprit  purement  mathématique  à  sa  vraîe 
destination,  comme  je  l'ai  expliqué  dans  les  trois  premiers 
volumes  de  ce  Traité. 

Quoique  la  grande  science  biologique  n'ait  pu  recevo^ir 
que  de  nos  jours  sa  vraie  constitution  rationnelle,  encore  si 
imparfaite  et  si  chancelante,  il  importe  de  signaler,  peadaol 
cette  troisième  phase,  l'admiradble  mouvement  préparatoiijB 
dont  elle  devient  alors  l'objet,  ep  résultat  général  des  divers 
essais  isolés  propres  aux  deux  phases  précédentes.  Les 
trois  aspects  essentiels,  ta^onomique,  anatomique  ejL 
physiologique,  dont  la  combinaison  permanente  caraclé<- 
rise  ses  spéculations  fondamentales,  y  doonèrent  Ueo  à 
d'éminentes  élaborations  indépendantes,  essentielleopiant 
provisoires  par  cela  môme  qu'elles  n'étaient  point  dirigées 
d'après  des  principes  communs,  mais  destinées  à  faire  epfla 
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dignemeût  ressortir  le  Yéritable  esprit  de  chacun  d'eux 
nettemefirt  dévoilé,  pour  le  premier,  par  les  admirables  con- 
ee^tiôns  du  grand  Linné  succédant  aux  heureuses  inspira- 
tions de  Bernard  de  Jussîeu  ;  quant  au  second,  par  la  suite 
dies  analyses  comparatives  de  Daubenton,  ultérieurement 
Miotfinàlisée  Suivant  les  vues  générales  de  Vicq-d'Azyr; 
et  enfin»  pour  lé  troisième,  par  l'exploration  fondamentale 
de  Haller,  silrivie  de  ringénieuse  expérimentation  de  Spal- 
tanxani.  Conjointeikient  à  eette  triple  préparation,  le  génie, 
étirinemmeût  synthétique  et  concret,  de  notre  grand  BufTon 
earactérisàit  avec  énergie  les  principales  relations  encyclo- 
pédi^es  pi^opres  à  la  science  des  corps  vivants,  et  faisait 
surtout  sentir  l'intime  solidarité  qui  la  distingue,  en  même 
temps  que  sa  haute  destination  morale  et  sociale,  spéciale- 
ment signalée  d'ailleurs  par  les  utiles  indications  secon- 
daires de  Georges  Leroy  et  de  Charles  Bonnet  :  toutefois, 
en  relevant  dignement  la  mémoire  scientifique  et  philoso- 
phique de  Boffon,  que  d'envieux  détracteurs  ont  tenté  de 
réduire  au  simple  mérite  littéraire,  l'impartiale  postérité 
n'oubliera  jamais  son  aveugle  obstination  à  méconnaître 
l'importance  capitale  des  conceptions  taxonomiques,  dont 
les  travaux  de  son  illustre  émule  suédois  pouvaient  si  bien 
hn  manifester  la  vraie  nature  et  l'indispensable  destination. 
Au  reste,  rien  de  définitif,  en  philosophie  biologique^  ne 
pouvait  encore  sortir  d'une  époque  où,  non-seulement  la 
hiérarchie  animale  n'était  entrevue  que  d'une  manière  va- 
gue et  empirique,  mais  où  même  la  notion  élémentaire  de 
l^état  vital  restait  radicalement  confuse  et  incertaine,  puis- 
ifje,  des  deux  éléments  inséparables  du  dualisme  fonda- 
Haental  qui  le  constitue,  le  plus  caractéristique  et  le  plus 
varié  était  alors  totalement  subordonné  à  l'autre  dont  l'in- 
floence  plus  simple  devait  être  mieux  saisissable  ;  ce  qui 
donna  lieu  à  tant  d'irrationnelles  exagérations  sur  la  pré- 
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pondérance  absolue  des  milieux  biologiques,  comme  si 
l'organisme  était  à  la  fois  purement  passif  et  indéûnimeut 
modifiable  :  cette  vicieuse  tendance,  si  prononcée  ches 
tous  les  penseurs  du  siècle  dernier,  conduisit  spécialement 
Montesquieu  à  ses  célèbres  aberrations  sur  l'action  sociale 
des  climats.  Néanmoins»  il  importait  de  signaler  ici  la  pre* 
mière  élaboration  vraiment  scientifique  de  la  philosophie 
organique,  qui,  outre  son  extrême  importance  directe,  est 
si  heureusement  destinée,  de  sa  nature,  à  mettre  enfin  un 
terme  indispensable  à  l'esprit  de  spécialité  dispersive 
émané  de  la  philosophie  inorganique,  dout  le  sujet  inerte 
comporte  une  décomposition  presque  illimitée^  tandi^  que 
l'étude  de  la  vie  pousse  nécessairement  à  la  régénération 
de  l'esprit  d'ensemble,  par  l'indivisible  connexité  de  ses 
divers  aspects,  dont  la  division  provisoire  et  artificielle  ne 
peut  longtemps  dissimuler  la  nécessité  finale  de  leur  coor- 
dination nécessaire.  Quoique  l'imitation  trop  servile  du 
régime  logique,  propre  aux  sciences  déjà  formées,  ait  dû 
d'abord  engager  naturellement  les  diverses  spéculatioos 
biologiques  dans  une  marche  trop  peu  conforme  à  leurs 
vraies  conditions  caractéristiques,  il  n'est  pas  douteux  ce- 
pendant que  leur  développement  ultérieur  devait  finir  par 
dévoiler  spontanément  une  obligation  aussi  fondamentale, 
de  manière  à  modifier  convenablement  le  mode  primitif, 
comme  on  commence  à  l'apercevoir  aujourd'hui,  sans  que 
toutefois  une  transformation  aussi  contraire  à  la  prépondé- 
rance actuelle  de  la  philosophie  inorganique  puisse  être 
suffisamment  réalisée  autrement  que  sous  l'ascendant  gé- 
néral de  la  vraie  philosophie  positive,  dont  j'ai  osé,  le  pre- 
mier, entreprendre  enfin  la  construction  directe,  d'aprte 
l'ensemble  des  différents  matériaux  antérieurs. 

En  appréciant,  au  cinquante-troisième  chapitre,  la  pr^ 
mière  apparition  du  véritable  génie  scientifique,  à  la  fois 
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spéculatif  et  abstrait,  par  les  spéculations  mathéniatiques 
des  Grecs^  j'ai  convenablement  expliqué  pourquoi  il  avait 
dû  être  d'abord  énainemment  spécial,  comme  surgissant 
dans  un  milieu,  philosophique  et  social,  profondément 
hétérogène  à  sa  nature^  laquelle  n'aurait  pu  recevoir  son 
développement  caractéristique  sans  l'indispensable  isole- 
ment continu  des  contemplations  devenues  positives  envers 
toutes  celles  qui  restaient  théologiques  ou  môme  métaphy- 
siques. Or,  les  diverses  branches  fondamentales  de  la  phi- 
losophie naturelle  n'ayant  pu  passersimultanément  à  l'état 
positif,  et  leur  essor  initial  ayant  dû  s'opérer,  à  de  longs 
intervalles,  suivant  la  loi  hiérarchique  établie  au  début  de 
ce  Traité,  il  est  clair  que  cette  môme  nécessité  primitive 
devait  toujours  subsister,  quoique  avec  une  intensité  dé- 
croissante, jusqu'à  ce  que  tous  les  aspects  élémentaires 
eussent  ainsi  été  successivement  assujettis  à  une  positivité 
rationnelle,  ce  qui  n'existe  point  encore  envers  les  études 
sociales,  excepté  dans  cet  ouvrage.  L'esprit  de  spécialité, 
devenu  de  plus  en  plus  dispersif  à  mesure  que  la  philoso- 
phie inorganique  s'était  décomposée,  restait  donc  en  suffi- 
sante harmonie  avec  les  principaux  besoins  de  l'évolution 
mentale  sous  la  phase  que  nous  achevons  d'apprécier  :  tou- 
tefois, son  office,  évidemment  provisoire;  était  déjà  trés- 
voisin  de  son  entier  accomplissement  ;  et  son  influence, 
qui,  d'après  l'anarchie  philosophique,  s'exagérait  à  l'instant 
où  elle  aurait  dû  décroître,  commençait  alors  à  devenir 
dangereuse,  suivant  l'explication  précédente,  en  tendantà 
imprimer  à  la  culture  naissante  de  la  philosophie  organi- 
que une  impulsion  trop  exclusivement  analytique,  con- 
traire à  sa  nature  et  à  sa  destination.  Néanmoins,  ces  aber- 
rations, seulement  imminentes,  ne  pouvaient  se  développer 
que  plus  tard,  et  ne  produisaient  encore  que  des  inconvé- 
nients secondaires;  en  sorte  que  cette  époque  peut  ôlre  en- 
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visagée  comme  le  plus  bel  âge  de  l'esprit  de  spécialité 
scientifique,  personnifié  par  la  constitution  des  académies, 
dont  les  membres  n'étaient  point  alors  parvenus  à  oublier 
entièrement  la  conception  fondamentale  de  Bacon  et  de 
Descartes,  où  l'analyse  spéciale  n'étaitenvisagée  quecomme 
une  préparation  nécessaire  à  une  synthèse  générale,  tou- 
jours présente  aux  savants  de  la  seconde  phase^  quelque 
lointaine  que  dût  leur  sembler  sa  réalisation  ultérieure.  La 
tendance  dispersive  des  travaux  de  détail  fut,  à  cette  épo- 
que, très-heureusement  contenue  par  Tactive  impulsion 
générale  qui  déterminait  spontanément  les  savants,  comme 
les  artistes,  et  d'une  manière  même  plus  efficace  quoique 
moins  explicite,  à  seconder  le  grand  ébranlement  philoso- 
phique propre  au  siècle  dernier,  et  dont  la  direction  anti- 
théoiogique  devait  tant  sympathiser  avec  l'instinct  scienti- 
fique :  j'ai  assez  expliqué  la  puissante  consistance  mentale 
que  cette  indispensable  opération  révolutionnaire  dut  re- 
cevoir d'une  telle  assistance  permanente,  hautement  carac- 
térisée surtout  chez  l'éminent  géomètre  qui  fut  l'un  des 
chefs  principaux  de  cette  élaboration  dissolvante.  Malgré  sa 
nature  purement  négative,  qui  la  rendait  assurément  peu 
susceptible  de  constituer  aucune  liaison  solide,  rinfluence 
provisoire  de  cette  philosophie,  en  vertu  de  sa  seule  géné- 
ralité^ quelqueimparfaite  qu'elle  dût  être,  servit  réellement, 
à  cette  époque,  à  empêcher  l'esprit  scientifique  de  perdre 
totalement  de  vue  les  considérations  d'ensemble,  qu'on  af- 
fectait, au  contraire,  de  reproduire  sans  cesse,  d'après  des 
aperçus  plus  ou  moins  superficiels.  Par  cette  réaction  tem- 
poraire, où  cette  philosophie  transitoire  rendait  à  la  science 
l'équivalent  des  services  qu'elle  en  recevait,  les  savants 
trouvèrent  alors,  comme  les  artistes,  outre  une  immédiate 
destination  sociale,  qui  les  incorporait  davantage  au  mou* 
vement  universel,  une  sorte  de  supplément  momentanée 
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l'absenccLde  toute  TniedirectioD  systématique;  tandis  que, 
de  nos  jours,  l'irrationnelle  prolongation  de  cette  situation 
mentale,  maintenant  trop  arriérée,  n'aboutit,  au  contraire, 
chei  les  uns  et  les  autres,  qu'à  justifier  ordinairement  leur 
déplorable  aversion  de  toute  idée  générale. 

A*pràs  avoir  suffisamment  caractérisé  l'ensemble  du  dé- 
veloppement scientifique  depuis  le  moyen  âge,  il  ne  nous 
reste  plus  maintenant,  pour  compléter  enfin  notre  indis- 
pensable appréciation  de  la  progression  moderne^  qu'à  y 
considérer  sommairement  le  mouvelnent  élémentaire  de 
recomposition  sous  un  quatrième  et  dernier  aspect  général, 
quanti  l'évolution  philosophique  proprement  dite,  en  tant 
que    provisoirement    distincte    de  l'évolution  purement 
scientifique  correspondante,  jusqu'à  ce  que  Tesprit  scienti- 
Aqoe  et  l'esprit  philosophique,  essentiellement  identiques 
au  fond,  aient  acquis,  l'un  la  généralité,  l'autre  la    po- 
sitivité,  'qui  leur  manquent  encore.  Biais,  malgré  la  né- 
cetiité  historique  de  cette  distinction  transitoire,  il  est 
^lair    que   notre  appréciation   de  la  progression   scien- 
iflqoe  doit  nous  permettre  d'abréger  beaucoup  celle  de 
progression  philosophique ,  dont  les  diverses  phases 
\i  toujours  été  déterminées  par  celles  de  la  première,  à 
rtirde  la  division  fondamentale,  organisée  dans  les  éco- 
grecques,  entre  la  philosophie  naturelle  devenue  meta- 
miqne ,  et  la  philosophie  morale  restée  théologique , 
ime  je  l'ai  tant  expliqué.  En  outre,  d'après  la  fusion 
fisoire  opérée  entre  ces  deux  philosophies,  sous  l'as- 
lanl  métaphysique  de  la  scolastique  proprement  dite, 
Antla  dernière  période  du  moyen  âge,  nous  avons  re- 
1  que  l'esprit  scientifique  et  ce  nouvel  esprit  philoso- 
e  étaient  restés  essentiellement  unis  jusqu'à  la  fin  de 
tnidre  partie  de  l'évolution  moderne  :  en  sorte  que 
l'avons  plus  réellement  à  considérer  le  mouvement 
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philosophique  que  sous  les  deux  autres  phases,  où  il  s'est 
de  plus  en  plus  isolé  du  mouvement  scientifique,  jusque 
ce  que  celui-ci  ait  rempli  les  conditions  qui  doivent  lui  pnh 
curer  une  entière  suprématie,  par  une  convenable  prépon- 
dérance prochaine  de  l'esprit  d'ensemble  sur  l'esprit  de 
détail,  tous  deux  enfin  devenus  également  positifs.  Néan- 
moinsy  pour  que  cette  appréciation  puisse  être  suffisam- 
ment caractéristique^  il  faut  d'abord  revenir  brièvement  sur 
ce  point  de  départ,  dont  l'importance  historique  est  en- 
core  trop  peu  comprise,  afin  de  mieux  déterminer  la  vraie 
nature  de  cette  philosophie  transitoire  que,  dans  le  cours 
des  trois  derniers  siècles,  la  science  devait  toujours  tendre 
à  annuler  graduellement. 

La  grande  transaction  scolastique  avait  réalisé,  autant  que 
possible,  le  triomphe  social  de  l'esprit  métaphysique,  dont 
la  profonde  impuissance  organique  s'est  trouvée  ainsi  dis- 
simulée, pendant  quelques  siècles,  d'après  son  ibtime  in- 
corporation à  l'ensemble  de  la  constitution  catholique»  Isr 
quelle,  par  ses  émioentes  propriétés  politiques,  lui  rendît 
certes  un  large  équivalent  de  l'assistance  mentale  qu'elle  en 
reçut  provisoirement.  Dès  lors,  en  effet,  la  philosophie  mé- 
taphysique, toujours  bornée  auparavant  à  l'étude  du  monde 
inorganique,  compléta  son  domaine  fondamental,  eo  éten- 
dant aussi  ses  entités  caractéristiques  à  l'homme  moral  et 
social;  ce  qui  produisit,  comme  je  l'ai  noté,  un  état,  trds- 
précaire  mais* fort  remarquable,  d'apparente  homogénéité 
intellectuelle,  qui  n'avait  jamais  pu  exister  encore  depuis 
le  partage  primordial  opéré  sous  la  première  décadence  do 
polythéisme.  En  acceptant  ainsi  le  dangereux  secours 
de  la  raison,  la  foi  monothéique  commençait  à  se  dénatu- 
rer d'une  manière  irrévocable,  aussitôt  que,  cessant  de  re- 
poser exclusivement  sur  la  spontanéité  universelle,  liée  à 
une  révélation  directe  et  continue,  elle  subit  la  protection 
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des  démoastratioasy  nécessairement  susceptibles  de  con- 
troTcrse  permanente  et  même  de  réfutation  ultérieure,  qui 
composaient  la  doctrine  nouvelle  que,  par  une  étrange  in- 
cohérence, on  qualifiait  déjà  de  théologie  naturelle.  Cette 
dénomination  historique  caractérise  très-heureusement  la 
conciliation  passagère  qu'on  avait  ainsi  tenté  d'organiser 
entre  la  raison  et  ia  foi,  et  qui  ne  pouvait  réellement  abou- 
tir qu'à  l'absorption  totale  de  la  seconde  sous  ia  première  : 
car  elle  représente  le  dualisme  contradictoire  alors  établi 
entre  l'ancienne  notion  de  Dieu  et  la  nouvelle  entité  de  la 
Nature,  centres  respectifs  des  deux  philosophies  théologi- 
qae  et  métaphysique.  L'imminent  antagonisme  de  ces  deux 
conceptions  générales  semblait  alors  devoir  être  suffisam- 
ment contenu  par  le  principe  fondamental  qui,  sous  l'in- 
fluence inaperçue  de  l'iqslinctpositifyles  subordonnait  l'une 
et  l'autre  à  la  nouvelle  hypothèse  d'un  Dieu  créateur  pri- 
mordial de  lois  invariables,  qu'il  s'était  aussitôt  interdit  de 
jamais  changer,  et  dont  l'application  spéciale  et  continue 
était  irrévocablement  confiée  à  la  Nature  ;  ce  qui  constitue 
assurément  une  fiction  fort  analogue  à  celle  des  publicistes 
actuels  sur  la  royauté  constitutionnelle.  Cette  étrange  com- 
binaison, où  l'on  tentait  de  concilier  le  principe  théologi- 
que avec  le  principe  positif,  porte  l'empreinte  caractéristi- 
que de  l'esprit  métaphysique  qui  l'avait  élaborée,  et  qui  s'y 
était  évidemment  ménagé  la  plus  belle  part,  en  faisant 
désormais  de  la  Nature  l'objet  des  contemplations  et  môme 
des  adorations  journalières,  sauf  la  stérile  vénération  réser- 
vée à  la  majestueuse  inertie  de  la  Divinité  suprême,  solen- 
oellement  réduite  à  une  vague  intervention  initiale,  où  la 
pensée  devait  de  moins  en  moins  remonter.  Jamais  le  bon 
sens  vulgaire  n'a  pu  réellement  admettre  ces  subtilités  doc- 
torales, qui  neutralisaient  radicalement  toutes  les  idées  de 
volonté  arbitraire  et  d'action  permanente,  sans  lesquelles 
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les  croyances  Ibéologiques  ne  sauraient  conserver  leur  véri- 
table caractère  fondamental  :  aussi  doit-on  peu  s'étonner 
que  riostinct  populaire  poursuivit  alors  tant  de  docteurs 
de  l'accusation  d'athéisme;  puisque  la  doctrine  transitoire, 
ainsi  qualifiée  ultérieurement, n'a  pu  consister  au  fond  qu'à 
pousser  jusqu'à  l'entière  intronisation  de  la  Nature  cette 
première  restriction  scolastiquede  la  conception  monothéi- 
que,  comme  je  l'ai  expliqué  au  chapitre  précédent.  Sui- 
vant une  inversion  vraiment  décisive,  témoignage  direct  de 
l'irrévocable  décadence  de  toute  théologie,  ce  que  d'abord 
la  raison  publique  jugeait  impie,  semble  constituer  mainte- 
nant la  disposition  la  plus  religieuse,  qu'on  s'épuise  vai- 
nement à  produire  par  de  nombreuses  démonstrations^  où 
j'ai  montré  l'une  des  principales  causes  historiques  de  b 
dissolution  mentale  du  monothéisme.  On  voit  donc  que  le 
compromis  scolastique  n'avait  effectivement  constitué 
qu'une  situation  profondément  contradictoire,  dont  la  sla- 
bilité  était  impossible,  quoique  son  influence,  d'ailleurs 
inévitable,  ait  été  longtemps  indispensable  au  développe- 
ment fondamental  de  l'évolution  scientifique,  selon  nos 
explications  antérieures. 

Aucune  discussion  spéciale  ne  peut  mieux  caractériser 
cette  tendance  générale  que  la  grande  controverse  scolas- 
tique entre  les  réalistes  et  les  nominalistes,  si  activement 
prolongée  sous  la  première  phase  moderne,  et  dont  l'en- 
semble marque  très-nettement  la  haute  supériorité  de  la 
métaphysique  du  moyen  Age  sur  celle  de  l'antiquité,  ob 
l'action  naissante  de  l'esprit  positif  était  nécessairement 
beaucoup  moindre.  La  marche  progressive  de  ce  long  dé- 
bat mesure  en  effet,  avec  beaucoup  d'exactitude,  l'accrois* 
sèment  continu  de  l'influence  philosophique  propre  à 
l'évolution  scientifique,  dont  Tessor  graduel  devait  sponta- 
nément déterminer  l'ascendant  croissant  du  nominalisme 
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sur  le  réalisme  :  car^  soas  ces  formes  qui  semblent  aujour- 
d'hui si  vaines,  commençait  alors  secrètement  la  lutte  inô- 
Titable  de  l'esprit  positif  contre  l'esprit  métaphysique,  dont 
le  principal  caractère  consiste  directement  à  personnifier 
des  abstractions  qui  ne  sauraient  avoir,  hors  de  notre  intel- 
ligence, qu'une  simple  existence  nominale.  Jamais  les 
écoles  grecques  n'avaient,  assurément,  pu  offrir  une  con- 
testation aussi  élevée  ni  surtout  aussi  décisive,  soit  pour 
ruiner  enfin  le  régime  des  entités,  soit  même  pour  faire 
déjà  soupçonner  la  nature  éminemment  relative  de  la 
vraie  philosophie.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  reste  évident  que 
l'esprit  métaphysique  et  l'esprit  positif,  presque  aussitôt 
après  leur  triomphe  combiné  sur  l'esprit  monothéique, 
dernière  modification  possible  de  l'esprit  religieux,  com- 
mençaient ainsi  k  tendre  vers  une  irrévocable  séparation, 
qui  ne  pouvait  aboutir  qu'à  l'entier  ascendant  du  second 
sur  le  premier. 

Pendant  la  première  phase  de  l'évolution  moderne,  nous 
avons  vu,  d'un  côté,  la  métaphysique  occupée  surtout  de 
seconder  par  son  action  critique  l'heureuse  insurrection 
du  pouvoir  temporel  contre  la  constitution  catholique,  tan- 
dis que,  de  son  côté,  la  science  naissante  se  livrait  princi- 
palement à  l'accumulation  préalable  des  diverses  observa- 
tions, sous  les  inspirations  astrologiques  et  alchimiques  : 
en  sorte  que,  malgré  leur  divergence  croissante,  aucun 
grave  conflit  ne  pouvait  directement  surgir  entre  elles. 
Mais  il  n'en  devait  plus  être  ainsi  quand,  sous  la  seconde 
phase,  l'ébranlement  protestant  eut  mis,  même  chez  les 
peuples  restés  nominalement  catholiques,  la  philosophie 
métaphysique  en  possession  presque  exclusive,  ou  du  moins 
prépondérante,  de  l'autorité  spirituelle  qu'elle  avait  tou- 
jours convoitée  ;  en  même  temps  que  l'esprit  scientifique 
commençait  à  manifester  son  vrai  caractère  fondamental. 
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par  la  convergence  graduelle  de  son  élaboration  spontanée 
vers  des  découvertes  décisives,  pleinement  incompatibles 
avec  Tensemble  de  l'ancienne  philosophie,  aussi  bien  mé- 
taphysique que  tbéologique.  On  voit  par  là  comment  Tad* 
mirable  mouvement  astronomique  du  seizième  siècle  dal 
nécessairement  y  conduire  enfin  la  science  à  une  opposition 
directe  envers  la  métaphysique,  succédant  partout,  sous 
des  formes  diverses  mais  équivalentes,  à  la  théologie  pro* 
prement  dite,  dont  elle  tendait  dès  lors  à  reconstruire,  à 
son  profit,  l'antique  domination^  à  la  fois  mentale  et  so* 
ciale.  Par  la  nature  môme  d'un  tel  antagonisme,  il  devait 
d'abord  être  gravement  défavorable  à  la  science,  comme 
le  prouvent  alors  tant  de  tristes  exemples,  analogues  k 
ceux  de  Cardan,  de  Ramus,  etc.  Mais  l'évolution  logique 
proprement  dite  est  celle  de  toutes  qui  peut  le  moins  être 
efficacement  contenue,  soit  parce  que  la  portée  n'en  peol 
être  ordinairement  comprise  que  lorsque -son  essor  est 
assez  développé  pour  surmonter  spontanément  tous  les 
obstacles,  soit  en  vertu  de  l'assistance  involontaire  qu'elle 
doit  naturellement  trouver  chez  ceux-là  mêmes  qui  pré- 
tendent lui  opposer  des  entraves  systématiques.  C'est  pour- 
quoi la  persévérance,  d'ailleurs  mutuellement  inévitable, 
de  ce  conflit  décisif,  y  détermina  nécessairement,  dans  le 
premier  tiers  du  dix-septième  siècle,  l'irrévocable  déca- 
dence du  régime  des  entités,  dès  lors  accomplie  envers  les 
phénomènes  généraux  du  monde  extérieur,  et  par  suite 
plus  ou  moins  imminente  relativement  à  tous  les  autres  [k 
mesure  qu'ils  deviendraient  suffisamment  accessibles  k  b 
positivité  rationnelle. 

Tous  les  éléments  principaux  de  la  république  euro- 
péenne, sauf  la  seule  Espagne,  alors  engourdie  par  la  po- 
litique rétrograde,  prirent  une  part  capitale  à  cet  immense 
débat,  qui  constituait  enfin  la  première  apparition  caracté- 
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risiique  de  la  philosophie  définitive,  et  qui,  par  suite,  devait 
exercer  une  influence  fondaoïentale  sur  l'ensemble  des 
destinées  ultérieures  de  l'huoianité.  L'Allemagne  avait  dou- 
blement déterminé,  au  siècle  précédent,  cette  crise  déci- 
sive^ soit  par  l'ébranlement  protestant,  soit  surtout  par  les 
belles  découvertes  astronomiques  de  Copernic^  de  Tycho- 
Brahé^  et  enfin  du  grand  Kepler  :  mais,  absorbée  par  les 
lottes  religieuses,  elle  n'y  put  activement  concourir.  Au 
contraire,  l'Angleterre,  l'Italie  et  la  France  fournirent  cha- 
cune à  cette  noble  élaboration  un  éminent  coopérateur,  en 
y  faisant  participer  trois  immortels  philosophes^  dont  les 
génies  très-divers  y  étaient  également  indispensables.  Ba- 
con, Galilée  et  Descartes^  que  la  plus  lointaine  postérité 
proclamera  toujours  les  premiers  fondateurs  immédiats  de 
la  philosophie  positive  ;  puisque  chacun  d'eux  en  a  déjà 
dignement  senti  le  vrai  caractère^  suffisamment  compris 
les  conditions  nécessaires,  et  convenablement  prévu  l'as- 
cendant final.  Comme  l'action  de  Galilée,  inséparable  de 
ses  admirables  découvertes,  appartient  essentiellement  à 
l'évolution  scientifique  proprement  dite,  il  serait  superflu 
de  revenir  maintenant  sur  cette  belle  série  de  travaux  qui, 
tandis  qu'on  définissait  ailleurs,  par  une  discussion  directe, 
l'esprit  général  de  la  nouvelle  manière  de  philosopher,  se 
bornait  à  la  caractériser  activement,  par  une  extension  dé- 
cisive, sans  laquelle  les  préceptes  abstraits  eussent  été  trop 
vaguement  appréciables.  Quant  aux  travaux  directement 
philosophiques  de  Bacon  et  de  Descartes,  également  diri- 
gés contre  l'ancienne  philosophie,  et  pareillement  destinés 
à  constituer  la  nouvelle,  leurs  difi'érences  essentielles  pré- 
sentent à  la  fois  une  remarquable  harmonie,  soit  avec  la 
nature  propre  de  chaque  philosophe,  soit  avec  celle  du 
milieu  social  correspondant.  Chacun  d'eux  établit,  sans 
doute,  avec  une  irrésistible  énergie,  la  nécessité  d'aban- 
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donner  irrévocablement  l'ancien  régime  mental  ;  tous  deux 
s'accordent  spontanément  à  faire  nettement  ressortir  les 
attributs  élémentaires  du  régime  nouveau:  enfin,  tous 
deux  proclament  hautement  la  destination  purement  pro- 
visoire de  l'analyse  spéciale  qu'ils  prescrivent  impérieuse- 
ment, mais  dont  ils  signalent  déjà  l'indispensable  tendance 
ultérieure  vers  une  synthèse  générale,  aujourd'hui  si  dé- 
plorablement  oubliée,  à  l'époque  même  que  la  marche 
nécessaire  de  l'évolution  humaine  assigne  si  clairement  à 
son  élaboration  directe.  Malgré  cette  conformité  fonda- 
mentale, l'indispensable  concours  philosophique  de  Bacon 
et  de  Descartes  ne  pouvait  nullement  dissimuler  l'extrôme 
diversité  que  l'organisation,  l'éducation  et  la  situation 
avaient  nécessairement  établie  entre  eux.  D'une  nature  plus 
active,  mais  moins  rationnelle,  et,  à  tous  égards,  moins 
émineute,  préparé  par  une  éducation  vague  et  incohérente, 
soumis  ensuite  à  l'influence  permanente  d'unmiliea  essen- 
tiellement pratique,  où  la  spéculation  était  étroitement  su- 
bordonnée à  l'application,  Bacon  n'a  qu'imparfaitement 
caractérisé  le  véritable  esprit  scientifique,  qui,  dans  ses 
préceptes,  flotte  si  souvent  entre  l'empirisme  et  la  méta- 
physique, surtout  envers  l'étude  du  monde  extérieur,  base 
immuable  de  toute  la  philosophie  naturelle  ;  tandis  que 
Descartes,  aussi  grand  géomètre  que  profond  philosophe, 
appréciant  la  positivité  à  sa  vraie  source  initiale,  en  pose 
avec  bien  plus  de  fermeté  et  de  précision  les  conditions  es- 
sentielles, dans  cet  admirable  discours  où,  en  retraçant 
naïvement  son  évolution  individuelle,  il  décrit,  à  son  inso, 
ja  marche  générale  de  la  raison  humaine  ;  cette  apprécia- 
tion concise  sera  toujours  relue  avec  fruit,  même  après 
que  la  diffuse  élaboration  de  Bacon  n'offrira  pins  qu'on 
simple  intérêt  historique.  Mais,  sous  un  autre  aspect  fonda- 
mental, quant  à  l'étude  de  l'homme  et  de  la  société,  Bacon 
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présente,  à  soq  tour,  une  incontestable  supériorité  sur 
Descartes,  qui,  en  constituant,  aussi  bien  que  l'époque  le 
comportait,  la  philosophie  inorganique,  semble  abandon- 
ner indéfiniment  à  l'ancienne  méthode  le  domaine  moral  et 
social  ;  pendant  que  Bacon  a  surtout  en  vue  l'indispensable 
rénovation  de  cette  seconde  moitié  du  système  philoso- 
phique, qu'il  ose  même  concevoir  déjà  comme  finalement 
destinée  à  la  régénération  totale  de  l'humanité  :  différence 
qu'il  faut  attribuer,  soit  à  la  diversité  de  leurs  génies,  l'un 
plus  sensible  à  la  rationnalité,  l'autre  à  l'utilité,  soit  à  ce 
que  la  position  du  premier  devait  lui  faire  mieux  apprécier 
qu'au  second  l'état  radicalement  révolutionnaire  de  l'Eu- 
rope moderne  ;  double  distinction  alors  correspondante  à 
celle  entre  le  catholicisme  et  le  protestantisme.  On  doit 
toutefois  noter,  à  ce  sujet,  que  l'école  cartésienne  a  spon«- 
tanément  tendu  à  corriger  les  imperfections  de  son  chef, 
dont  la  métaphysique  n'a  certainement  jamais  obtenu,  en 
France,  l'ascendant  qu'y  prenait  sa  théorie  corpusculaire  ; 
au  lieu  que  Técoie  baconienne  a  bientôt  tendu,  en  Angle- 
terre, et  même  ailleurs,  à  restreindre  les  hautes  inspira- 
tions sociales  de  son  fondateur,  pour  exagérer,  au  con- 
traire, ses  inconvénients  abstraits,  en  laissant  trop  souvent 
dégénérer  l'esprit  d'observation  en  une  sorte  de  stérile 
empirisme,  trop  aisément  accessible  à  une  patiente  mé- 
diocrité. Aussi,  quand  les  savants  actuels  veulent  don- 
ner une  certaine  apparence  philosophique  au  déplorable 
esprit  de  spécialité  exclusive  qui  domine  parmi  eux,  on 
peut  remarquer  qu'ils  affectent  partout  de  s'appuyer  sur 
Bacon,  et  non  sur  Descaries,  dont  ils  ont  déprécié  même 
la  mémoire  scientifique;  quoique  les  préceptes  du  pre- 
mier ne  soient  cependant  pas  moins  contraires  au  fond 
que  les  conceptions  du  second  à  cette  irrationnelle  dis- 
position,  directement   opposée   au   but   commun    que 
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ces  deux  grands  philosophes  ont  également  proclamé. 
Quelle  que  fût,  dans  l'évolution  générale  de  rhumanilé, 
l'importance  vraiment  fondamentale  de  ces  deux  élabora- 
tions  convergentes,  il  est  néanmoins  évident  que,  ni  sépa- 
rées ni  même  réunies  ,  elles  ne  pouvaient  aucunement 
suffire,  soit  pour  la  doctrine,  soit  seulement  pour  la  mé- 
thode^ à  constituer  réellement  la  philosophie  positive,  dont 
le  véritable  esprit  ne  pouvait  alors  être  suffisamment  ca- 
ractérisé que  par  les  études  géométriques  ou  astronomi- 
ques, et  commençait  à  peine  à  s'étendre  aussi  aux  plus  sim- 
ples théories  de  la  physique  proprement  dite,  sans  même 
embrasser  déjà  l'ensemble  élémentaire  de  la  science  inor* 
ganique,  puisque  la  chimie  n'y  devait  être  convenablement 
assujettie  que  vers  la  fin  de  la  phase  suivante.  On  comprend 
surtout  combien  l'avènement,  encore  moins  préparé,  de  la 
science  biologique  était,  à  cet  égard,  profondément  indis- 
pensable, comme  seul  apte  à  faire  dignement  apprécier  la 
nouvelle  manière  de  philosopher  sous  les  aspects  les  plus 
nécessaires  à  son  extension  finale  aux  conceptions  morales 
et  sociales,  suivant  le  noble  but  indiqué  par  Bacon.  Cette 
grande  impulsion  ne  pouvait  donc  que  signaler  suffisam* 
ment  l'introduction  décisive  d'une  philosophie  nouvelle, 
montrer  vaguement  le  terme  général  de  son  essor  initial, 
et  faire  imparfaitement  pressentir  les  conditions  principales 
de  sa  préparation  graduelle  pendant  les  deux  siècles  qui 
devaient  précéder  son  élaboration  d'ensemble  :  ni  l'un  ni 
l'autre  des  deux  illustres  fondateurs  n'avait  alors  en  Toe 
qu'un  développement  provisoire,  destiné  à  rendre  succes- 
sivement positifs  tous  les  divers  éléments  essentiels  des 
spéculations  humaines,  afin  de  permettre  ultérieurement 
une  systématisation  définitive,  dont  aucun  d'eux  ne  suppo- 
sait réellement  la  possibilité  immédiate,  quelque  confusé- 
ment qu'il  en  dût  concevoir  la  nature  et  la  destination.  La 
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situation  fondamentale  de  Tesprit  humain  restait  donc 
encore  nécessairement  transitoire,  jusqu'à  l'évolution  dé- 
cisive de  la  science  chimique^  et  surtout  de  la  science  bio- 
logique. Pour  tout  cet  intervalle,  il  n'y  avait  vraiment  lieu 
qu'à  modifier,  par  an  dernier  amendement  général,  le 
partage  primordial  organisé  par  Aristote  et  Platon  entre  la 
philosophie  naturelle  et  la  philosophie  morale,  en  faisant 
avancer  chacune  d'elles  d'une  phase  dans  le  développe- 
ment élémentaire  dont  la  loi  sert  de  base  à  tout  ce  Traité, 
mais  en  continuant  à  laisser  entre  elles  une  divergence 
non  moins  radicale,  et  môme  bien  plus  prononcée  ;  puis- 
que la  première,  désormais  passée  à  l'état  positif  devait 
être  beaucoup  plus  contradictoire  envers  la  seconde,  de- 
venue purement  métaphysique,  que  lorsque  celle-ci  était 
théologique  et  l'autre  métaphysique,  comme  à  l'origine  de 
cette  indispensable  séparation  provisoire;  ce  qui  devait 
,  faire  aisément  prévoir  le  peu  de  durée  d'une  transaction 
aussi  incohérente,  malgré  sa  nécessité  actuelle»  Descartes, 
appréciant  une  telle  situation  avec  plus  de  profondeur  et 
de  netteté  que  son  illustre  collègue^  entreprit  directement 
de  régulariser  cette  nouvelle  répartition,  où  il  étendit  le 
domaine  positif  autant  qu'on  pouvait  l'oser  alors,  en  y  fai- 
sant rentrer  jusqu'à  l'étude  intellectuelle  et  morale  des 
animaux,  d'après  sa  célèbre  hypothèse  d'automatisme , 
dont  j'ai  spécialement  indiqué,  au  quarante-cinquième 
chapitre,  l'orfice  momentané,  sans  en  dissimuler  l'inévita- 
ble danger  ;  il  ne  laissa  à  la  métaphysique  que  le  seul  do- 
maine qui  ne  pût  encore  lui  être  ôté,  en  la  réduisant  à  l'é- 
tude isolée  de  l'homme  moral  et  de  la  société.  Mais,  en 
coordonnant  ces  attributions  extrêmes  de  l'ancienne  phi- 
losophie, son  génie  éminemment  systématique  l'emporta 
à  leur  donner  trop  d'importance,  en  tentant  de  leur  impri- 
mer une  rationalité  plus  consistante  qu'il  ne  convenait  à  la 
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dernière  fonctioa  provisoire  d'uae  doctrine  prête  à  s'étein- 
dre sous  la  prochaine  extension  simultanée  de  l'évolution 
scientifique  et  de  Tébcanlement  révolutionnaire  :  aussi 
cette  seconde  partie  de  son  élaboration  philosophique, 
beaucoup  moins  en  harmonie  avec  l'état  fondamental  des 
esprits,  n'eut-elle  point,  à  beaucoup  près,  surtout  en  France, 
l'éclatant  succès  de  la  première,  même  quand  Malebran- 
che  s'en  fut  exclusivement  emparé.  Quand  à  Bacon,  qui 
n'avait  en  vue  aucun  partage  méthodique,  et  qui,  au  con* 
traire,  poursuivait  surtout  la  régénération  des  études  mo* 
raies  et  sociales,  il  était  spontanément  préservé  de  toute 
semblable  déviation  :  mais  cependant  la  haute  impossibi* 
lité,  bientôt  constatée,  de  rendre  déjà  positives  ces  deux 
parties  extrêmes  du  système  philosophique,  dut  nécessai- 
rement conduire  son  école  à  reconnaître  également,  d'une 
manière  plus  ou  moins  explicite,  le  besoin  provisoire  de  la 
répartition  établie,  ou  plutôt  modifiée,  par  Descartes,  en 
évitant  ainsi  toutefois  de  lui  attribuer,  en  général,  une 
aussi  vicieuse  consistance.  La  recherche  prématurée  d'une 
unité  encore  impossible  ne  pouvait  alors  aboutir  certaine- 
ment qu'à  tout  replacer  sous  l'uniforme  domination  d'une 
métaphysique  plus  ou  moins  prononcée,  comme  le  mon- 
trèrent avec  tant  d'évidence,  à  la  fin  de  cette  phase,  ou  an 
commencement  de  la  suivante,  les  vains  efforts,  presque 
simultanés,  de  Malebranche  et  de  Leibnitz,  pour  établir 
une  entière  coordination  philosophique,  Tun  d'après  sa 
fameuse  prémotion  physique,  l'autre  par  sa  célèbre  con- 
ception des  monades.  Quoique  la  seconde  tentative  fûl 
d'ailleurs  beaucoup  plus  progressive  que  l'autre,  en  tant 
que  fondée  sur  un  principe  beaucoup  moins  théologiqne, 
toutes  deux  furent  cependant  également  impuissantes  à 
dissoudre  réellement  la  répartition  fondamentale,  quelque 
contradictoire,  et  par  suite  provisoire,  qu'elle  dût  juste* 
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ment  sembler  déjà  :  ce  qui  peut  faire  spécialement  sentir 
combien  devait  être  profonde  une  telle  nécessité  transi- 
toire, contre  laquelle  a  ainsi  échoué  l'énergique  génie  du 
grand  Leibnitz. 

Tel  était  donc  le  premier  résultat  général  de  la  haute 
impulsion  philosophique  imprimée  par  Bacon  et  par  Des- 
cartes, sous  l'influence  spontanée  de  révolution  scientifi- 
que :  l'esprit  positif,  ayant  enfin  conquis  son  émancipation 
partielle,  devenait  seul  maître  de  la  philosophie  naturelle 
proprement  dite  ;  l'esprit  métaphysique,  dès  lors  essen- 
tiellement isolé,  exerçait  sur  la  philosophie  morale  sa 
vaine  domination  provisoire,  dont  le  terme  naturel  était 
déjà  appréciable  :  par  là  s'est  trouvée  irrévocablement  dis- 
soute la  systématisation  passagère  qu'avait  établie,  à  la  fin 
du  moyen  âge,  Puniforme  assujettissement  des  diverses 
conceptions  humaines  au  pur  régime  des  entités.  Dès  ce 
moment,  il  n'a  pu  réellement  exister  aucune  philosophie 
quelconque,  jusqu'à  la  tentative  directe  que  j'ai  entreprise 
dans  cet  ouvrage  pour  l'organisation  totale  de  la  philoso- 
phie positive,  dont  tous  les  éléments  principaux  m'ont  paru 
assez  élaborés  désormais  pour  que  sa  construction  finale 
devint  possible,  d'après  Textrôme  extension  que  je  m'ef- 
force de  lui  donner,  en  y  faisant  rentrer  les  études  sociales, 
comme  Gall  y  a  suffisamment  ramené  les  études  morales  : 
et,  si  j'échoue,  l'interrègne  philosophique  se  prolongera 
nécessairement  jusqu'à  une  plus  heureuse  élaborattion  ulté- 
rieure. Car,  pendant  tout  cet  intervalle  d'environ  deux  siè- 
cles, l'esprit  d'ensemble,  qui  doit  essentiellement  carac- 
tériser toute  philosophie  digne  de  ce  nom,  quelles  qu'en 
soient  la  nature  et  la  destination,  n'a  pu  véritableroeut  se 
trouver  nulle  part;  pas  plus  chez  ceux  qui,  continuant  à 
s'appeler  philosophes,  entreprenaient  désormais  la  vaine 
appréciation  directe  des  phénomènes  les  plus  spéciaux  et 
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les  plus  compliqués,  sans  la  fonder  sur  celle  des  phônomi» 
nés  les  plus  simples  et  les.  plus  généraux,  que  chei  les  sa- 
vants eux-mêmes  qui,  faisant  ouvertement  profession  d'une 
spécialité  alors  indispensable,  devaient  borner  leurs  re.- 
cherches  préparatoires  à  l'analyse  partielle  d'un  seul  ordre 
de  phénomènes.  Par  suite  d'un  tel  isolement,  la  méta- 
physique a  dû  perdre  rapidement  le  crédit  universel 
qu'elle  avait  jusqu'alors  conservé,  et  qui  tenait  essen- 
tiellement à  son  intime  solidarité  antérieure  avec  révolu- 
tion scientifique,  depuis  la  séparation  grecque  entre  le  do- 
maine métaphysique  et  le  domaine  tbéologique.  En  même 
temps^  les  plus  éroinents  penseurs  s'étant  naturellement 
tournés  vers  les  sciences,  sauf  un  très-petit  nombre  d'im- 
mortelles exceptions,  la  philosophie  proprement  dite,  qui, 
au  fond,  cessait  ainsi  d'exiger  de  graves  études  prépara- 
toires, dès  lors  sans  consistance  mentale  entre  la  science 
et  la  théologie,  a  dû  bientôt  tomber  aux  mains  des  simples 
littérateurs,  qui,  en  l'appliquant  à  la  démolition  radicale 
de  l'ancienne  organisation  spirituelle,  lui  ont  heureuseoient 
procuré,  sous  la  troisième  phase,  une  destination  sociale 
susceptible  de  dissimuler  momentanément  sa  profonde 
caducité  intrinsèque,  cororoe  je  l'ai  suffisamment  expliqué. 
Quant  à  son  activité  propre  et  directe,  elle  s'est  dés  lors 
nécessairement  consumée,  comme  aujourd'hui,  en  une 
vaine  et  fastidieuse  reproduction  des  principales  aberra- 
tions, soit  intellectuelles,  soit  politiques,  qui  avaient  agité 
les  anciennes  écoles  grecques,  les  unes  plus  théologiques» 
les  autres  plus  ontologiques,  mais  toutes  presque  égale- 
ment vicieuses,  et  surtout  pareillement  ambitieuses  de  la 
chimérique  théocratie  métaphysique  que  j'ai  suffisamment 
appréciée,  et  dont  on  vit  alors,  par  suite  d'une  semblable 
direction  mentale,  se  renouveler,  chez  la  plupart  de  ces 
philosophes  incomplets,  l'espoir  plus  ou  moins  explicite. 
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Les  deux  cas  ont  môme  dû  offrir  cette  grave  différence  que 
les  controverses  antiques  avaient  naturellement  abouti  à 
la  sysAéoittisatioïi  monothéique,  dont  l'importance^  surtout 
sociale,  était  assurément  fondamentale,  quoique  purement 
transitoire  ;  tandis  que  ces  discussions  modernes  n'étaient 
réellementsusceptibles  d'aucune  issue  et  ne  pouvaient  servir 
qu'à  empêcher  que  les  élaborations  partielles  dont  l'huma- 
nité était  alors  justement  préoccupée  n'y  fissent  perdre  to- 
talement le  souvenir  de  l'esprit  d'ensemble,  qu'il  faut,  à 
tout  prix,  toujours  maintenir  sous  une  forme  quelconque, 
même  seulement  spécieuse^  afin  de  conserver  l'indispen- 
sable continuité  de  l'évolution  générale.  Il  serait  donc 
superflu  d'examiner  ici  les  principales  différences  euro- 
péennes d'un  mouvement  métaphysique  partout  devenu 
désormais  essentiellement  étranger  à  la  marche  nécessaire 
do  développement  humain.  Cbacun  sait  d'ailleurs  que  ces 
différences  ont  surtout  consisté  dans  les  diverses  manières 
d'envisager  Tessor  abstrait  de  notre  entendement,  où  les 
uns  ont  seulement  apprécié  les  conditions  extérieures, 
tandisque  les  autres  en  établissaient  exclusivement  les  con- 
ditions intérieures  :  ce  qui  a  constitué  deux  systèmes,  ou 
plutôt  deux  modes,  également  irrationnels  et  chimériques, 
par  cela  même  qu'ils  séparaient  les  deux  notions  de  milieu 
et  d'organisme,  dont  la  combinaison  permanente  constitue 
la  base  indispensable  de  toute  saine  spéculation  biologique, 
aussi  bien  envers  les  phénomènes  intellectuels  et  moraux 
que  relativement  à  tous  les  autres,  comme  je  l'ai  pleine- 
ment démontré  au  quarantième  et  au  quarante-cinquième 
chapitre  :  cette  vaine  séparation  n'était,  au  reste,  qu'une 
inexcusable  reproduction  de  l'antique  rivalité  qui  avait  di- 
Tisé  jadis  les  écoles  opposées  d'Aristote  et  de  Platon,  et 
que  la  scolastique  avait,  au  moyen  âge,  heureusement  sus- 
pendue. Toutefois,  il  est  juste  de  noter  que  le  premier  or- 
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dre  d'aberrations  était^  par  sa  nature,  moins  écarté  que  le 
second  de  la  marche  vraiment  normale,  puisque,  dans  l'é- 
tude préparatoire  de  tout  sujet  biologique,  l'influence  du 
milieu  devait  naturellement  être  appréciée  avant  celle  de 
l'organisme,  suivant  la  tendance  constante  de  la  véritable 
philosophie,  passant  toujours  du  monde  à  l'homme,  afin  de 
procéder  sans  cesse  du  plus  simple  au  plus  complexe  :  j'ai 
ci-dessus  remarqué,  en  effet,  que  cette  vicieuse  disposition 
à  s'occuper  presque  exclusivement  des  influences  extérieu- 
res s'étendait  alors  à  toutes  les  études  physiologiques,  sans 
exception  des  moins  difficiles;  ce  qui  doit  historiquement 
atténuer  les  torts  primitifs  d'une  telle  métaphysique,  en 
indiquant,  malgré  la  gravité  de  ses  dangers  ultérieurs, 
qu'elle  était  alors  moins  éloignée  que  sa  rivale  de  la  vraie 
direction  positive.  Quant  à  la  répartition  européenne  de 
ces  deux  ordres  d'erreurs,  elle  pie  semble  avoir  dû  finale- 
ment correspondre,  en  général,  à  la  division  entre  le 
catholicisme  et  le  protestantisme,  d'après  les  motifs  essen- 
tiels qui  nous  ont  expliqué,  au  chapitre  précédent,  la  des- 
tination naturelle  des  pays  catholiques,  et  surtout  de  la 
France,  à  devenir,  sous  la  troisième  phase,  le  principal 
siège  de  l'élaboration  négative,  dirigée  par  un  esprit  méta- 
physique nécessairement  plus  critique  et  dès  lors  plus  rap- 
proché de  l'esprit  positif;  tandis  que,  chez  les  populations 
protestantes,  l'esprit  métaphysique,  désormais  profondé- 
ment incorporé  au  gouvernement,  avait  dû  remonter  da- 
vantage vers  l'état  purement  théologique,  et,  par  suite, 
procéder,  au  contraire,  plus  explicitement  de  l'homme  au 
monde,  en  considérant  surtout,  dans  l'essor  mental,  les 
conditions  intérieures,  quelque  vicieuse  que  dût  être  d'ail- 
leurs cette  étude,  ainsi  séparée  de  toute  notion  réelle  de 
l'organisme  humain.  Ces  tendances  respectives  à  l'aristo- 
télisme  ou  au  platonisme  avaient  dû  toutefois  être  précé- 
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dées,  en  Angleterre,  d'une  mémorable  exception  que  j'ai 
déjà  suffisamment  appréciée,  relativement  à  IVcole  passa- 
gère de  Hobbes,  suivi  de  Locke,  laquelle,  sous  l'impulsion 
baconienne  pour  la  régénération  directe  des  études  morales 
et  sociales,  avait  dû  entreprendre  d'abord  une  critique  ra- 
dicale, et,  par  conséquent,  aristotélique,  dont  le  développe- 
ment, et  surtout  la  propagation,  devaient  ensuite  s'opérer 
ailleurs. 

Avant  de  quitter  cette  seconde  pbase,  aussi  décisive  pour 
l'évolution  philosophique  que  pour  l'évolution  scientifique, 
j'y  dois  sommairement  signaler  les  premiers  germes  essen- 
tiels de  la  rénovation  finale  de  la  philosophie  politique, 
que  Hobbes  et  Bossuet  me  semblent  avoir  directement 
préparée,  vers  la  fin  de  cette  mémorable  période,  dont  le 
début  avait  été  marqué,  sens  ce  rapport,  par  quelques 
heureux  essais  partiels  de  Machiavel,  afin  de  rattacher  à 
des  causes  purement  naturelles  l'explication  de  certains 
phénomènes  politiques,  quoique  son  énergique  sagacité 
ait  été  essentiellement  neutralisée,  par  une  appréciation 
radicalement  vicieuse  de  la  sociabilité  moderne,  qu'il  ne 
put  jamais  distinguer  suffisamment  de  l'ancienne.  La  célè- 
bre conception  politique  de  Hobbes  sur  l'état  de  guerre 
primprdial  et  sur  le  prétendu  règne  de  la  force  a  presque 
toujours  été  gravement  méconnue  jusqu'ici,  d'après  les  in- 
justes antipathies  indiquées  au  chapitre  précédent;  mais, 
en  l'étudiant  d'une  manière  convenablement  approfondie, 
on  sentira  que,  eu  égard  aux  temps,  elle  a  constitué,  sous 
l'obscurité  des  formes  métaphysiques,  un  puissant  aperçu 
primordial,  à  la  fois  statique  et  dynamique,  de  la  prépon- 
dérance  fondamentale  des  influences  temporelles   dans 
l'ensemble  permanent  des  conditions  sociales  inhérentes  à 
l'imparfaite  nature  de  l'humanité;  et,  en  second  lieu,  de 
l'état  nécessairement  militaire  des  sociétés  primitives.  En 
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se  rappelant  Tactive  consécration  contemporaine  des  fic- 
tions métaphysiques  sur  l'état  de  nature  et  le  contrat  se- 
cial,  on  sentira^  j'espère,  l'éminente  valeur  de  ce  double 
aperçu,  qui  déjà  tendait  à  introduire  énergiquement  la 
réalité  au  milieu  de  ces  hypothèses  fantastiques.  Quant  à 
la  participation  de  notre  grand  Bossuet  à  cette  préparation 
initiale  de  la  saine  philosophie  politique,  elle  est  plus  évi- 
dente et  moins  contestée^  surtout  d'après  son  admirable 
élaboration  historique,  où,  pour  la  première  fois,  l'esprit 
humain  tentait  de  concevoir  les  phénomènes  politiques 
comme  réellement  assujettis,  soit  dans  leur  coexistence, 
soit  dans  leur  succession,  à  certiines  lois  invariables,  dont 
l'usage  rationnel  pût  permettre,  à  divers  égards,  de  les  dé- 
terminer les  uns  par  les  autres.  Quoique  l'inévitable 
prépondérance  du  principe  tbéologique  ait  dû  profondé- 
ment altérer  une  conception  aussi  avancée,  elle  n'a  pu  dis- 
simuler son  éminente  valeur,  ni  môme  empêcher  son  heu- 
reuse influence  ultérieure  sur  le  perfectionnement  universel 
des  éludes  historiques;  sous  la  phase  suivante  ;  on  sent,  an 
reste,  qu'elle  ne  pouvait  naître  alors  qu'au  sein  du  catholi- 
cisme, dont  elle  constitue  la  dernière  inspiration  capitale, 
puisque  l'instincl  négatif  empêchait  ailleurs  toute  juste  ap- 
préciation quelconque  de  l'ensemble  de  l'évolution  hu- 
maine. Il  n'est  pas  inutile  de  noter,  en  outre,  que  la  desti- 
nation spéciale  de  cette  immortelle  composition  concourait 
spontanément  à  mieux  caractériser  sa  nature,  en  présen- 
tant directement  l'histoire  systématique  comme  la  base 
nécessaire  de  l'éducation  politique. 

Cet  examen  complet  de  la  seconde  phase  de  l'évolution 
philosophique  élait  ici  particulièrement  indispensable  pour 
expliquer  convenablement  hi  formation  historique  d'une 
situation  très-peu  comprise,  et  qui  cependant  n'a  pu  en- 
core subir  aucun  changement  essentiel;  mais  ce  travail 
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môme  nous  dispense  d'insister  beaucoup  sur  la  troisième 
phase,  qui,  sous  ce  rapport,  ne  dut  être,  à  tous  égards, 
qu'une  simple  extension  de  la  précédeate.  Dans  Tordre 
moral,  on  y  remarque  surtout  Theureuse  tendance  de  re- 
celé écossaise,  d'après  l'indépendance  spéculative  plus 
prononcée  que  lui  procuraient  à  la  fois  son  état  d'opposi- 
tion presbytérienne  au  sein  de  l'organisme  anglican,  et  son 
défaut  môme  de  principes  propres  au  milieu  des  values 
controverses  sur  l'exclusive  appréciation  des  condilions 
extérieures  ou  intérieures  de  l'essor  mental.  Car  cette 
école,  dont  toute  la  valeur  était  due  à  Téminentmérile  des 
penseurs  qui  s'y  trouvaient  alors  rapprochés  sans  aucune 
liaison  vraiment  systématique,  put,  à  cette  époque,  utile- 
ment tenter  de  rectifier  les  graves  aberrations  critiques  de 
l'école  française,  quoique  son  inconsistance  caractéristi- 
que ne  pût  aucunement  lui  permettre  d'en  arrêter  le  cours 
inévitable,  qui  n'a  pu  être  vraiment  contenu,  comme  je  Tai 
montré  au  quarante-cinquième  chapitre,  que  par  Tavéne- 
ment  ultérieur  de  la  saine  physiologie  cérébrale.  Sous  l'as- 
pect purement  mental,  l'un  des  principaux  membres  de 
cette  illustre  association,  le  judicieux  Hume,  par  une  éla- 
boration plus  originale  sur  la  théorie  de  la  causalité,  entre- 
prend avec  hardiesse,  mais  avec  les  inconvénients  insépa- 
rables de  la  scission  générale  enlre  la  science  et  la  philosophie, 
d'ébaucher  directement  le  vrai  caractère  des  conceptions 
positives.  Malgré  toutes  ses  graves  imperfections,  ce  tra- 
vail constitue,  à  mon  gré,  le  seul  pas  capital  qu'ait  fait  l'es- 
prit humain  vers  la  juste  appréciation  directe  de  la  nature 
purement  relative  propre  à  la  saine  philosophie,  depuis  la 
grande  controverse  entre  les  réalistes  et  les  nominalistes, 
où  j'ai  ci-dessus  indiqué  le  premier  germe  historique  de 
cette  détermination  fondamentale.  On  doit  aussi  noter,  k 
cet  égard,' le  concours  spontané  des  ingénieux  aperçus  de 
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son  immortel  ami  Adam  Smith  sur  l'histoire  générale  des 
sciences,  et  surtout  de  l'astronomie,  où  il  s'approche  peut* 
être  encore  davantage  du  vrai  sentiment  de  la  positivité 
rationnelle;  je  me  plais  à  consigner  ici  l'expression  de  ma 
reconnaissance  spéciale  pour  ces  deux  éminents  penseurs^ 
dont  l'influence  fut  très-utile  à  ma  première  éducation  phi- 
losophique, avantque  j'eusse  découvert  la  grande  loi  qai 
en  a  nécessairement  dirigé  tout  le  cours  ultérieur. 

Quant  à  la  préparation  graduelle  de  la  saine  philosophie 
politique;  ébauchée,  sous  la  seconde  phase,  par  Hobbes  et 
par  Bossuet,  comme  je  viens  de  l'expliquer  ,  on  doit 
d'abord  remarquer  l'heureuse  amélioration  qui  com- 
mence, au  siècle  dernier,  à  s'introduire  partout  dans  les 
compositions  historiques,  où  la  marche  fondamentale  du 
développement  social  devient  de  plus  en  plus  le  but  spon- 
tané des  plus  célèbres  productions;  autant  du  moins  que 
peut  le  permettre  l'absence  irréparable  de  toute  théorie 
d'éyolution,  dont  l'usage  élèvera  nécessairement  à  la  dignité 
scientifique  des  travaux  restés  jusqu'ici  essentiellement 
littéraires,  malgré  ces  utiles  modifications,  où  l'école  écos- 
saire  s'est  tant  distinguée.  Il  serait  injuste  d'oublier,  à  ce 
sujet,  l'élaboration  bien  plus  modeste,  mais  encore  plus 
indispensable,  des  utiles  et  ingénieux  érudits  qui,  souS  la 
seconde  phase,  et  surtout  sous  la  troisième,  dévouèrent 
leur  infatigable  activité  à  l'éclaircissement  partiel  des  princi- 
paux points  de  l'histoire  antérieure,  dans  tant  d'intéressants 
mémoires  de  notre  ancienne  Académie  des  inscriptions, 
dans  rimporta:nte  collection  du  judicieux  Muratori,  etc. 
Trop  dédaignés  aujourd'hui  de  nos  savants,  dont  la  marche 
spéciale  est,  toutefois,  en  beaucoup  d'occasions,  encore 
moins  rationnelle,  ces  estimables  travaux  figurent,  à  mes 
yeux,  pour  la  préparation  de  la  sociologie  positive,  comme 
les  accumulations  analogues  de  matériaux  provisoires,  sous 
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la  première  phase,  et  môme  sous  la  seconde^  pour  la  for- 
mation ultérieure  de  la  chimie  et  de  la  biologie  :  c'est  uni- 
quement grâce  aux  lumineuses  indications,  directes  ou  in- 
directes, qui  en  sont  naturellement  dérivées,  que  la 
sociologie  peut  maintenant  commencer  à  sortir  enfin  de 
cet  état  préliminaire,  où  toutes  les  autres  sciences  avaient 
déjà  passé,  et  s'élever  convenablement  à  la  posilivilô  sys- 
tématique que  je  m'efforce  de  lui  imprimer  ici. 

Malgré  l'incontestable  utilité  de  ces  diverses  améliora- 
tions, la  seule  conception  capitale  qu'on  doive  regarder 
comme  réellement  propre  à  cette  troisième  phase  consiste 
dans  la  grande  notion  du  progrès  humain,  qui,  sous  l'as- 
cendant  môme  de  Télaboralion  négative,  prépare  directe- 
ment le  principe  d'une  vraie  réorganisation  mentale,  comme 
je  l'ai  expliqué  au  quarante-septième  et  au  quarante-hui- 
tième chapitre.  Son  premier  germe  devait  spontanément 
ressortir,  môme  dès  la  seconde  phase,,  de  l'ensemble  de 
l'évolution  scientifique,  qui,  plus  clairement  qu'aucune  au- 
tre, suggère  l'idée  d'une  vraie  progression,  dont  les  termes 
se  succèdent  par  une  irrécusable  filiation  nécessaire.  Aussi, 
avant  la  fin  de  cette  phase,  Pascal  avait-il  réellement  for- 
mulé, le  premier,  la  conception  philosophique  du  progrès 
humain,  sous  la  secrète  impulsion  naturelle  de  Thistoire 
générale  des  sciences  mathématiques.  Toutefois,  cette  heu- 
reuse innovation  ne  pouvait  aucunement  fructifier  tant  que 
ça  vérification  effective  restait  bornée  à  une  seule  évolu- 
tion partielle,  quelle  qu'en  fût  de  plus  en  plus  l'extrôine 
importance  ;  puisqu'il  faut  au  moins  deux  cas  pour  s'éle- 
ver, par  leur  rapprochement,  à  une  généralisation  durable, 
même  envers  les  plus  simples  sujets  de  nos  spéculations 
quelconques;  et,  en  outre,  un  troisième  cas  devient  tou- 
jours indispensable  pour  confirmer  la  comparaison  pr4mi- 
tive.  La  première  de  ces  deux  conditions  logiquesétait,  à 


262      PnrSIQUE  SOCULE»   —  DÉF£LOPPEME?IT  DE    GHiCUlK   DES 

la  vérité,  facilement  remplie  d'après  l'évidente  conformité 
de  la  progression  industrielle  avec  la  progression  scienti* 
fique;  mais  il  restait  à  satisfaire  à  l'autre  condition,  en  vé- 
rifiant une  telle  convergence  par  une  convenable  appré- 
ciation de  la  troisième  évolution  élémentaire.  Car,  suivant 
une  étrange  coïncidence,  l'évolution  morale  et  politique,  qui 
présentait,  au  fond,  la  plus  irrésistible  confirmation^  et  qui, 
en  effet,  au  moyen  &ge,  avait  inspiré  au  catholicisme  l'ébau* 
che  imparfaite  de  cette  notion  fondamentale,  ne  pouvait  plus 
être  employée  alors  à  une  semblable  démonstration,  d'a- 
près l'inévitable  ascendant  provisoire  du  mouvement  de 
décomposition,  qui,  dès  le  quatorzième  siècle,  disposait 
de  plus  en  plus  toutes  les  classes  de  la  société  européenne 
à  concevoir  comme  une  période  de  rétrogradation  les 
temps  qui,  au  contraire,  ont  été  le  plus  profondément  ca- 
ractérisés par  le  perfectionnement  universel  de  la  sociabi- 
lité humaine,  ainsi  que  je  crois  l'avoir  pleinement  établi 
désormais.  On  comprend  dès  lors  quelle  devait  être,  au 
début  de  la  troisième  phase,  l'importance  vraiment  déci- 
sive de  la  grande  controverse,  si  heureusement  agrandie 
et  lationnalisée  à  la  fois  par  Téminent  Fontenelle  et  le  judi- 
cieux Perrault,  à  l'occasion  de  l'aveugle  obstination  de  cer- 
tains classiques  français  à  méconnaître  le  mérite  général 
de  la  moderne  évolution  esthétique  comparée  à  l'ancienne. 
L'appréciation  extrêmement  délicate  d'une  telle  compa- 
raison, suivant  nos  explications  antérieures,  provoquait 
nécessairement  une  discussion  très-approfondie,  ob  ten- 
daient successivement  à  s'introduire  tous  les  principaux 
aspects  sociaux,  malgré  les  efforts  continus  de  Boileaa  et 
de  ses  coopérateurs  pour  restreindre  une  contestation  phi- 
losophique dont  ils  se  sentaient  radicalement  incapables 
de  soutenir  dignement  l'extension  inévitable.  D'après  la 
sage  direction  que  Fontenelle,  appnyé  surtout  sur  Tévo- 
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lution  scientifique,  sut  habilement  imprimer  à  l'ensemble 
de  cette  éminente  controverse,  quoique  le  sujet  primitif  du 
débat  restât  enveloppé  d'un  doute  général  qui  subsiste  en- 
core essentiellement,  la  notion  du  progrAs  humain,  spon- 
tanément secondée  par  l'instinct  universel  de  la  civilisa- 
tion moderne,  s'établit  alors  d'une  manière  aussi  systé- 
matique que  pouvait  le  comporter  la  grande  anomalie  ap- 
parente relative  au  moyerv  Âge.  Cette  prétendue  exception 
à  la  loi  du  progrès  n'a  pas  cessé  de  se  faire  sentir  jusqu'à 
présent,  malgré  d'insuffisantes  rectifications  partielles  ;  et 
j'ose  dire  qu'elle  ne  pouvait  être  convenablement  résolue 
que  par  la  théorie  fondamentale  d'évolution,  à  la  fois  intel- 
lectuelle et  sociale,  établie,  pour  la  première  fois,  dans  cet 
ouvrage.  Néanmoins,  il  serait  injuste  de  ne  point  signaler 
spécialement,  à  ce  sujet,  l'heureuse  influence  indirecte- 
ment émanée,  pendant  la  seconde  moitié  de  la  phase  que 
nous  achevons  d'apprécier,  du  développement  spontiné  de 
la  doctrine  critique  et  transitoire  qu'on  a  si  improprement 
qualifiée  d'économie  politique.  En  effet,  cette  élaboration 
provisoire,  en  fixant  enfin  Tatlention  générale  sur  la  vie 
industrielle  des  sociétés  modernes,  quoique  avec  tous  les 
graves  inconvénients  philosophiques  inhérents  à  la  nature 
vague  et  absolue  de  toute  conception  métaphysique, 
comme  je  l'ai  indiqué  au  quarante-septième  chapitre,  ten- 
dit à  ébaucher  l'appréciation  historique  de  la  vraie  diffé- 
rence temporelle  entre  notre  civilisation  et  celle  des  an- 
ciens; ce  qui  devait  ultérieurement  conduire  à  se  former 
une  juste  idée  politique  de  la  sociabilité  intermédiaire, 
dont  la  nature  propre  n'aurait  pu  être  autrement  aperçue, 
suivant  l'universelle  obligation  logique  de  ne  juger  aucun 
état  moyen  que  d'après  les  deux  extrêmes  qu'il  doit  réunir. 
C'est,  sans  doute,  sous  l'influence  d'une  telle  préparation 
mentale,  que  l'illustre  économiste  Turgot  fut  amené,  vers 
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la  fin  de  cette  troisième  phase,  à  construire  "directement 
sa  célèbre  théorie  de  la  perfectibilité  indéfinie,  qui,  mal* 
gré  son  caractère  essentiellement  métaphysique,  servit  en- 
suite de  base  au  grand  projet  historique  conçu  par  Coa- 
dorcet,  sous  l'indispensable  inspiration  de  Tébranlement 
révolutionnaire,  selon  les  explications  spéciales  du  qua'- 
rante-septième  chapitre,  naturellement  complétées  au  cha- 
pitre qui  va  suivre.  J'ai  d'ailieui*s  suftisamment  apprécié 
d'avance,  dans  cette  môme  quarante-septième  leçon,  avec 
toute  l'importance  spéciale  que  méritait  une  telle  excep* 
tion^  la  tentative  éminemment  prématurée  du  grand  Mon- 
tesquieu pour  concevoir  enfin  directement  les  phénomènes 
sociaux  comme  aussi  assujettis  que  tous  les  autres  à  d'in- 
variables lois  naturelles  :  on  a  dû  remarquer  alors  que  l'i- 
névitable avortement  d'une  conception  trop  supérieure  à 
l'ensemble  de  la  phase  correspondante  n'a  permis  à  cette 
mémorable  élaboration  d'autre  influence  réelle  que  celle 
relative,  non  à  l'admirable  instinct  qui  l'avait  inspirée,  mais 
aux  graves  aberrations,  théoriques  ou  pratiques,  qui  ea 
accompagnèrent  le  cours,  surtout  quant  à  l'action  politi- 
que des  climats,  et  à  l'irrationnelle  admiration  de  la  con- 
stitution transitoire  propre  à  l'Angleterre. 

Après  avoir  ainsi  totalement  apprécié  la  moderne  évolu- 
tion philosophique,  depuis  son  origine  au  moyen  âge  jus- 
qu'au début  de  la  grande  crise  française,  terme  naturel  de 
noire  analyse  actuelle,  il  est  impossible  de  n'y  pas  remar- 
quer, encore  plus  clairement  qu'envers  nos  trois  autres 
évolutions  partielles,  que  son  ensemble,  confusément  com- 
posé d'une  foule  de  spécieux  débris  mêlés  à  quelques 
matériaux  très-précieux  mais  très-rares  et  surtout  fort  inco- 
hérents, constitue  seulement  une  simple  élaboration  préli- 
minaire, qui  ne  peut  trouver  d'issue  que  dans  une  ébauche 
directe  de  la  régénération  humaine.  Quoique  cette  con- 
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clusion  finale  du  présent  chapitre  soit  déjà  résultée  sépa- 
rément de  chacune  des  progressions  élémentaires  propres 
k  la  sociabilité  moderne,  son  importance  vraiment  fonda- 
mentale m'oblige  à  terminer  ce  grand  travail  en  la  faisant 
sommairement  ressortir  de  leur  rapprochement  général, 
par  l'indication  des  lacunes  caractéristiques  qui  leur  sont 
communes,  et  dont  j'avais  dû  préalablement  écarter  la  con- 
sidération explicite,  aiin  de  ne  pas  troubler  l'examen  histo- 
rique de  chaque  mouvement  principal. 

Des  évolutions  purement  partielles,  essentiellement  in- 
dépendantes les  unes  des  autres,  malgré  leur  secrète 
connexité  naturelle,  longtemps  accomplies  sous  la  seule 
impulsion  nécessaire  des  influences  spontanément  émanées 
de  l'ensemble  d'une  situation  sociale  généralement  mé- 
connue, sans  aucun  sentiment  rationnel  de  leur  marche  et 
de  leur  destination,  devaient  exiger,  comme  nous  l'avons 
pleinement  reconnu  pour  chacune  d'elles,  l'indispensable 
a&ceDdantd'un  instinct  continu  de  spécialité  plus  ou  moins 
exclusive,  tendant  à  faire  dominer  de  plus  en  plus  l'esprit 
de  détail  sur  Tesprit  d'ensemble,  suivant  l'appréciation 
brièvement  indiquée  au  titre  même  de  ce  chapitre.  Ce  dé- 
veloppement isolé  et  empirique  de  chacun  des  nouveaux 
éléments  sociaux  était  évidemment  le  seul  possible  en  un 
temps  où  toutes  les  vues  systématiques  se  rapportaient 
uniquement  au  régime  qui  devait  s'éteindre;  en  môme 
temps  que  cette  énergique  individualité  pouvait  seule 
permettre  aux  forces  nouvelles  de  manifester  suffisamment 
leur  caractère  et  leur  tendance.  Mais  une  telle  marche, 
quoique  étant  à  la  fois  inévitable  et  indipensable,  n'en 
doit  pas  moins  être  maintenant  reconnue  comnae  la  princi- 
pale source  nécessaire  des  dispositions  anti-sociales  pro- 
pres à  ces  diverses  progressions  préliminaires,  dont  le 
cours  simultané  ne  nous  a  présenté  que  l'essor  graduel 
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d'élémeats  susceptibles  de  combinaisons  ultérieures,  sans 
être  encore  nullement  parvenus  à  une  association  réelle. 
Cet  empirisme  dispersif,  qui  devenait  sans  objet  quand 
révolution  préparatoire  était  suffisamment  accomplie,  a 
dû,  au  contraire,  naturellement  obtenir  dès  lors,  d'après 
son  activité  continue,  une  prépondérance  plus  prononcée, 
qui  constitue  véritablement  aujourd'hui  le  plus  puissant 
obstacle  à  une  régénération  finale,  où  l'esprit  d'ensemble 
doit,  à  son  tour,  directement  prévaloir.  Bien  loin  de  re- 
connaître cette  nouvelle  nécessité  fondamentale,  les  évo- 
lutions partielles  s'obstinent  à  maintenir  leur  marche  an- 
térieure ;  et  la  vaine  métaphysique,  qui  dirige  encore  les 
spéculations  générales,  consacre  dogmatiquement  ces  di- 
verses aberrations  spontanées,  en  s'efTorçant  d'établir  ce 
désastreux  principe  que  ni  l'industrie,  ni  l'art,  ni  la  science, 
ni  môme  la  philosophie,  n'exigent  et  ne  comportent,  dans  la 
sociabilité  moderne,  aucune  véritable  organisation  systé- 
matique :  en  sorte  que  leur  cours  respectif  doit  être  livré, 
encore  plus  qu'auparavant,  à  la  seule  impulsion  des  in- 
stincts spéciaux.  Or,  rien  ne  peut  mieux  caractériser 
ici  le  vice  fondamental  de  cette  pernicieuse  conception 
que  de  compléter  sommairement  l'appréciation  bisto- 
rique  que  nous  venons  d'établir,  en  montrant  direc- 
tement chacune  de  nos  quatre  progressions  élémentaires 
comme  ayant  dû  tendre  de  plus  en  plus  à  s'entraver  ra- 
dicalement par  l'exagération  croissante  de  l'empirisme 
primitif. 

Cette  tendance  est  surtout  évidente  quant  à  l'évolution 
la  plus  fondamentale,  celle  qui  devait  vraiment  constituer 
la  société  moderne  ;  et  c'est  cependant  à  son  égard  que  les 
subtilités  doctorales  ont  le  plus  absolument  insisté,  au 
siècle  dernier  aussi  bien  qu'aujourd'hui,  contre  toute  or- 
ganisation quelconque,  dans  les  diverses  doctrines  écono* 
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miques  construites  sous  rascendant  métaphysique  de  Péia- 
boralioD  négative. 

Nous  avons,  en  effet,  d'abord  reconnu  que  la  progression 
iDdustrielIe  avait  été,  à  partir  du  quatorzième  siècle,  es- 
sentiellement concentrée  dans  les  villes,  en  sorte  que  l'in- 
dustrie agricole,  une  fois  le  servage  aboli,  n'y  avait  jamais 
participé  qu'avec  une  extrême  lenteur  et  à  un  degré  fort 
incomplet.  Ainsi,  par  suite  de  la  spécialité  d'essor,  l'élé- 
ment, sinon  le  plus  caractéristique,  du  moins  certainement 
le  plus  fondamental,  est  resté  gravement  arriéré  dans  ré- 
volution temporelle,  de  manière  à  demeurer,  presque  par- 
tout, beaucoup  plus  adhérent  que  tous  les  autres  à  l'an- 
cienne organisation,  comme  le  montre  si  nettement,  par 
.  exemple,  la  profonde  diversité  actuelle  entre  l'industrie 
rurale  et  les  industries  urbaines,  quant  aux  relations  res- 
pectives des  entrepreneurs  aux  capitalistes.  Nous  avons 
même  noté  que,  chez  les  populations  où  la  compression 
féodale  n'avait  pas  d'abord  suffisamment  prévalu,  la  mar- 
che opposée  de  l'élément  industriel  dans  les  villes  et  dans 
les  campagnes  avait  souvent  provoqué  de  profondes  colli- 
sions directes.  Voilà  donc  un  premier  aspect  capital  sous 
lequel  il  est  évident  que  l'évolution  industrielle,  appréciée 
dans  ce  chapitre,  attend  nécessairement  une  action  systé- 
matique qui  puisse  établir  entre  ses  divers  éléments  l'ho- 
mogénéité convenable  à  leur  intime  combinaison  ulté- 
rieure. 

En  second  lieu,  et  considérant  seulement  les  industries 
urbaines,  les  seules  dont  l'essor  social  ait  été  jusqu'ici 
suffisant,  on  voit  aisément  que,  par  une  déplorable  consé- 
quence universelle  de  la  prépondérance  croissante  de  l'es- 
prit d'individualisme  et  de  spécialité,  le  développement 
moral  y  est  resté  fort  en  arrière  du  développement  maté- 
riel ;  tandis  qu'il  semble,  au  contraire,  qu'en  acquérant  de 
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nouveaux  moyens  d'action,  Phomme  a  plus  besoin  d'en 
régler  moralement  Texercice,  afin  qu'il  ne  soit  nuisible  ni 
à  lui  ni  à  la  société.  La  nature  absolue  et  immuable  de  la 
morale  religieuse  l'ayant  forcée,  comme  je  l'ai  indiqué^  de 
laisser  pour  ainsi  dire  en  dehors  de  son  empire  ce  nouvel 
ordre  de  relations  humaines,  que  son  organisation  initiale 
n'avait  pu  suffisamment  prévoir,  il  a  été  tacitement  aban- 
donné au  simple  antagonisme  spontané  des  intérêts  privés, 
sauf  la  vaine  intervention  accessoire  de  quelques  vagues 
maximes  générales,  dont  l'ascendant  réel  devait  d'ailleurs 
rapidement  décroître,  suivant  nos  explications  antérieures, 
par  l'inévitable  décadence  du  pouvoir  propre  à  en  diriger 
l'application  active,  et  môme  ensuite  par  l'irrévocable  dis- 
solution des  croyances  nécessairement  transitoires  qui  leur 
servaient  de  base  mentale.  C'est  ainsi  que  la  société  indus- 
trielle s'est  trouvée,  chez  les  modernes,  radicalement  dé- 
pourvue de  toute  morale  systématique,  destinée  à  une  sage 
régularisation  pratique  des  divers  rapports  élémentaires 
qui  en  constituent  l'existence  journalière»  Dans  les  innom- 
brables contacts  permanents  entre  les  producteurs  et  les 
consommateurs,  ou  entre  les  différentes  classes  indus- 
trielles, et  surtout  entre  les  entrepreneurs  et  les  ouvriers, 
il  semble  convenu  que,  suivant  l'instinct  primitif  de  Tes- 
clave  émancipé,  chacun  doit  être  uniquement  préoccupé 
de  son  intérêt  personnel,  sans  se  regarder  comme  coopé- 
rant à  une  véritable  fonction  publique  :  et  cette  déplorable 
tendance  ressort  tellement  de  l'ensemble  de  la  situation 
moderne,  que  des  économistes,  d'ailleurs  estimés,  en  ont 
osé  tenter  l'apologie  directe,  en  s'élevant  dogmatiquement 
contre  toute  systématisation  quelconque  de  renseignement 
moral.  Rien  ne  peut  mieux  caractériser  un  tel  désordi^ 
que  son  contraste  universel  avec  l'ordre  admirable  relatif 
à  l'ancienne  sociabilité  militaire^  où,  sous  Tinfluence  pro- 
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longée  d'une  puissante  organisation,  tous  les  rapports 
étaient  soumis  à  des  règles  invariables,  assignant  à  chacun 
des  devoirs  et  des  droits  justement  relatifs  à  sa  propre 
participation  à  l'économie  correspondante  :  la  constitution 
actuelle  des  armées  offre  encore  assez  de  traces  de  cette 
antique  régularisation  pour  faire  immédiatement  sentir 
les  graves  lacunes  que  présente,  sous  cet  aspect,  Tétat 
spontané  de  l'association  industrielle,  eu  égard  à  l'opposi- 
tion fondamentale  des  deux  sortes  d'activité,  suffisamment 
indiquée  en  son  lieu. 

D'après  une  appréciation  plus  spéciale,  et  non  moins  dé- 
cisive, il  est  aisé  de  reconnaître  que  l'aveugle  empirisme 
sous  lequel  s'est  jusqu'ici  essentiellement  accomplie  l'évo- 
lution industrielle,  y  a  graduellement  suscité  des  difficultés 
intérieures  qui  tendent  directement  à  entraver  son  dévelop- 
pement futur  par  une  sorte  de  cercle  profondément  vi- 
cieux, dont  la  seule  issue  possible  se  trouve  dans  une  sys- 
tématisation convenable  du  mouvement  industriel,  laquelle 
est,  à  son  tour,  inséparable  d'une  élaboration  directe  de  la 
réorganisation  générale.  Nous  avons,  en  effet,  remarqué, 
commis  un  caractère  essentiel  de  l'industrie  moderne,  sa 
tendance  croissante  à  utiliser  autant  que  possible  les  forces 
extérieares,  en  chargeant  chaque  agent,  même  inorgani- 
que, de  la  plus  haute  élaboration  que  sa  nature  puisse 
comporter,!  et  réservant  de  plus  en  plus  l'homme  à  l'action, 
principalement  intellectuelle,  convenable  à  son  organisa- 
tion supérieure.  Cette  disposition  nécessaire,  déjà  sensible 
au  moyen  âge,  à  la  suite  de  l'émancipation  personnelle, 
s'est  continuellement  accrue  pendant  les  deux  premières 
phases  modernes,  et  nous  l'avons  vue  parvenir  à  un  irrévo- 
cable ascendant  vers  le  milieu  de  la  troisième  phase,  par 
l'emploi  étendu  des  machines.  Tel  est  assurément  j'aspect 
le  plus  philosophique  de  l'industrie,  conçue  comme  des- 
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tinée,  sous  les  iospirationsde  la  scieoce,  à  développer  l'ac- 
tion rationnelle  de  Thumanité  sur  le  monde  extérieur  :  ce 
qui  aboutit,  d'une  autre  part,  à  élever  graduellement  la 
condition  et  môme  le  caractère  de  Thomme,  jusque  chex 
les  moindres  classes,  en  y  consacrant  Tintervenlion  hu* 
maine  à  la  seule  administration  judicieuse  des  forces  ma- 
térielles, toujours  empruntées,  autant  que  possible,  au  mi- 
lieu môme  où  cette  action  doit  s'accomplir.  Mais,  quelle 
que  doive  ôtre  Theureuse  influence  ultérieure  de  cette 
grande  transformation,  quand  elle  deviendra  convenable- 
ment développabie,  elle  a  spontanément  manifesté  une  im- 
mense difficulté  intérieure,  tenant  à  la  spécialité  d'évolo- 
tion,  et  dont  le  dénouement  doit  de  plus  en  plus  devenir 
indispensable  à  la  libre  extension  du  mouvement  indus- 
triel. Car  il  n'est  pas  douteux,  malgré  les  froides  subtilités 
de  nos  économistes,  que  celte  aveugle  extension  empiriqae 
de  remploi  des  agents  mécaniques  est  immédiatement 
contraire,  en  beaucoup  de  cas,  aux  plus  légitime^  intérêts 
delà  classe  la  plus  nombreuse,  dont  les  justes  réclama- 
tions tendent  nécessairement  à  susciter  des  collisions  de 
plus  en  plus  graves,  tant  que  les  relations  industrielles  sont 
abandonnées  à  un  simple  antagonisme  physique  par  l'ab- 
sence de  toute  systématisation  rationnelle.  Pour  compren- 
dre suffisamment  toute  la  profondeur  d'une  telle  entrave^ 
il  faut  ajouter  que  cette  influence  n'appartient  pas  seale- 
ment,  comme  on  le  croit  d'ordinaire,  à  l'emploi  des  ma- 
chines, mais  qu'elle  s'étend,  en  général,  à  tout  perfection- 
nement quelconque  des  procédés  industriels;  de  quelque 
manière  qu'il  puisse  être  réalisé,  il  en  résulte  effective- 
ment toujours  une  diminution  correspondante  dans  le 
nombre  des  individus  occupés,  et  par  suite  une  perturba^ 
tion  plus  ou  moins  grave  et  plus  ou  moins  durable  dans 
l'existence  des  populations  ouvrières.  Ainsi,  par  suite  de 
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la  spécialisation  déréglée  qui  devait  jusqu'ici  présider  à  la 
marche  de  l'industrie  moderne,  son  propre  essor  déter- 
mine un  obstacle  permanent,  qui  ne  peut  être  suffisamment 
neutralisé  que  sous  l'influence  d'une  systématisation  judi- 
cieuse, destinée  à  prévenir  ou  à  réparer  tous  les  maux  qui 
en  sont  susceptibles,  ou  môme  à  modérer  les  embarras  in- 
surmontables par  une  sage  prévoyance  et  une  résignation 
rationnelle. 

Ces  trois  ordres  de  considérations  sur  les  graves  lacunes 
del'évolution  industrielle  appréciée  dans  ce  chapitre  vien- 
nent converger  spontanément  vers  une  douloureuse  obser- 
vation finale,  dont  la  justesse  est^  ce  me  semble,  irrécusa- 
ble, sur  la  disproportion  notable  entre  ce  développement 
spécial  et  l'amélioration  correspondante  de  la  condition 
humaine  chez  la  majeure  partie  des  populations  modernes, 
surtout  urbaines.  Un  loyal  et  judicieux  historien  anglais, 
H.  Hallam,  a  convenablement  établi,  de  nos  jours,  que  le 
salaire  des  ouvriers  actuels  est  sensiblement  inférieur,  eu 
égard  au  prix  des  denréesles  plus  indispensables,  à  celui  de 
leurs  prédécesseurs  au  quatorzièmeetau  quinzième  siècle  : 
beaucoup  d'influences  incontestables,  comme  l'extension 
ultérieure  d'un  luxe  immodéré^  l'emploi  croissant  des  ma- 
chines, la  condensation  progressive  des  ouvriers,  etc., 
expliquent  aisément  ce  triste  résultat.  Ainsi,  pendant  que 
d'ingénieux  progrès  procuraient  aux  plus  pauvres  artisans 
modernes  des  commodités  inconnues  à  leurs  ancêtres, 
ceux-ci  avaient  probablement  obtenu,  sous  la  première 
phase,  et  môme  sous  la  seconde,  une  plus  complète  satis- 
faction des  premiers  besoins  physiques.  En  outre^  le  rap- 
prochement plus  fraternel  des  entrepreneurs  et  des  tra- 
vailleurs, tant  que  la  prépondérance  des  anciennes  classes 
avait  contenu  suffisamment  l'ambitieuse  tendance  des  pre- 
miers à  substituer  leur  domination  bourgeoise  à  celle  des 
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chefs  féodaux,  procurait  aussi  aux  populations  ouvriôres 
une  meilleure  existence  morale,  où  leurs  droits  et  leursde- 
voirs  devaient  être  moins  méconnus  que  sous  l'ascendant 
ultérieur  du  déplorable  égoïsme  suscité  par  l'extensioti 
croissante  d'un  empirisme  dispersif.  Plus  on  approfondira 
ce  grand  sujet  de  méditations  politiques,  mieux  on  sentira, 
en  général,  que  les  intérêts  propres  des  classes  inférieures 
concourent  spontanémen  taujourd'hui  avec  les  nécessités 
fondamentales  qu'une  saine  analyse  historique  dévoile  ir- 
récusablement  dans  l'évolution  préparatoire  des  sociétés 
modernes  :  en  sorte  que  le  vœu  spéculatif  d'une  réorgaai- 
saiion  systématique,  loin  de  constituer  une  vaine  utopie 
philosophique,  suivant  l'aveugledédain  de  presque  tous  les 
hommes  d'État,  tend,  au  contraire,  à  s'appuyer  nécessaire* 
mentsur  un  puissant  instinct  populaire,  qui  n'aplushesoin, 
pour  être  convenablement  écouté,  que  de  trouver  enfin  des 
organes  suffisamment  rationnels. 

Il  est  donc  certain  désormais,  sous  tous  les  aspects  prin- 
cipaux, que  l'évolution  sociale  de  l'industrie  moderne  n*a 
pu  être  jusqu'ici  que  simplement  préparatoire  :  elle  a  in- 
troduit  de  précieux  éléments  pour  un  ordre  réel  et  stable, 
mais  sans  pouvoir  aucunement  dispenser  de  l'élaboration 
directe  d'une  réorganisation  ultérieure,  impérieusement 
exigée  par  de  graves  lacunes  destructives,  tendant  à  arrêter 
le  mouvement  antérieur,  et  tenant  à  l'esprit  de  spécialité 
dispersive  sous  lequel  cette  préparation  avait  dû  s'accom- 
plir depuis  le  quatorzième  siècle.  Gomme  ce  cas  est  le  pins 
important,  et  aussi  le  plus  contesté,  je  devais  y  insister  ici 
de  manière  à  rectifier  suffisamment  les  opinions  domi- 
nantes, afin  de  mieux  caractériser  l'ensemble  de  mon  ap- 
préciation historique.  Mais  il  serait  totalement  superflu 
d'étendre  le  même  travail  aux  trois  parties  essentielles  de 
l'évolution  spirituelle,  où  les  suites  funestes  de  la  spécial!- 
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sation  déréglée  doivent  être  aujourd'hui  naturellement  évi- 
dentes à  tout  lecteur  vraiment  élevé  au  point  de  vue  de  ce 
Traité.  Dans  Tordre  esthétique,  il  est  clair  que  l'art,  radi- 
calement dépourvu  de  toute  direction  générale  et  de  toute 
destination  sociale,  privé  môrae  désormais,  comme  je  Tai 
montré^  du  régime  factice  qui  a  dirigé  son  activité  sous  la 
seconde  phase,  et  enfin  fatigué  d'une  vaine  reproduction 
de  sa  fonction  critique  sous  la  phase  suivante,  attend  avec 
impatience  une  impulsion  organique  susceptible  à  la  fois  de 
régénérer  sa  propre  vitalité  et  de  déployer  ses  éminents 
attributs  sociaux:  jusqu'alors  réduit  à  une  stérile  agitation, 
son  essor  vague  et  incohérent  n'a  d'autre  résultat  perma- 
nent que  d'empêcher  l'atrophie  et  l'oubli  de  facultés  indis- 
pensables à  l'humanité.  Quant  à  la  philosophie  proprement 
dite,  la  nullité  radicale  où  elle  est  tombée,  sous  la  troisième 
phase,  par  une  suite  nécessaire  de  son  irrationnel  isole- 
ment, n'a  certes  besoin  d'aucune  nouvelle  explication:  une 
activité  mentale  qui,  par  sa  nature,  ne  saurait  avoir  d'autre 
destination  que  de  développer  régulièrement  l'esprit  d'en- 
semble, se  dégrade  irrévocablement  en  se  réduisant  à  une 
spécialité  isolée,  quelque  important  qu'en  paraisse  l'objet, 
et  surtout  quand  il  est  spontanément  inséparable  du  sys- 
tème entier  des  connaissances  réelles. 

Enfin,  relativement  à  la  science,  d'où  seule  peut  cepen- 
dant sortir  le  premier  principe  d'une  vraie  régénération, 
d'abord  mentale,  puis  sociale,  j'ai  particulièrement  établi, 
dans  les  trois  premiers  volumes  de  cet  ouvrage,  combien 
lui  est  devenu  funeste,  pour  chaque  branche  fondamentale 
de  la  philosophie  naturelle,  le  régime  purement  spécial 
longtemps  indispensable  à  son  essor  caractéristique,  mais 
dont  nous  avons  reconnu  ci-dessusle  terme  nécessaire.  Cette 
désastreuse  influence,  sur  laquelle  je  devrai  naturellement 
rerenir  au  chapitre  suivant,  a  dû  même  se  faire  d'autant 
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plus  sentir,  en  générai^  qu'elle  s'appliquait  à  une  scieiiee 
plus  avancée,  et  surtout  dans  la  philosophie  inorganiqnav  « 
où  la  nature  du  sujet  permet  une  spécialisation  beaucoup- 
plus  dispersive.  Il  suffit,  par  exemple^  de  rappeler  à  cel 
égard  les  remarques  du  tome  deuxième  quant  aux  fluideft* 
fantastiques  de  la  physique  actuelle,  qui  n'y  sont  certaine- 
ment maintenus,  au  grand  détriment  de  la  sciencei  depuis 
que  leur  fonction  transitoire  est  suffisamment  accomplie» 
que  d'après  la  vicieuse  éducation  des  savants,  presque '«ussi 
dépourvus  que  les  artistes  de  toute  direction  vraimeol 
philosophique,  dont  la  seule  pensée  répugne  à  leur  itta* 
tionnel  instinct  exclusif.  Nous  avons  môme  reconnu  que  la 
plus  parfaite  des  sciences  naturelles  proprement  dites  n*eU 
pas,  à  beaucoup  près,  exempte  de  la  déplorable  influesce 
mentale  caractéristique  d'un  tel  isolement,  qui,  y  laissant. 
spontanément  dominer  encore  Tancien  esprit  métaphysH 
que,  y  maintient,  à  un  certain  degré,. une:  vaine  teudaucê 
aux  notions  absolues,  dont  j'ai  spécialement  signalé. le 
danger  scientifique  au  sujet  de  ce  qu'on  appelle  raslronor 
mie  sidérale.  La  science  mathématique,  d'après  soi\  iodé* 
pendance  plus  profonde,  comportant  une  dispersion  plot 
complète,  nous  a  plus  gravement  manifesté  les  vicea  ac^ 
tuelsde  ce  régime  purement  provisoire,  qui,  par  sa  vicieuse 
prolongation,  y  a  laissé  tant  de  traces  sensibles  de  Fétat 
métaphysique  antérieur.  Il  suffit  ici  d'indiquer,  à  ce  sujet, 
la  mémorable  aberration  que  la  seconde  phase  a  transmise 
à  la  troisième  sur  la  prétendue  théorie  des  probabilités, 
qui,  dans  son  ensemble,  sauf  les  travaux  analytiques  dont 
elle  a  pu  être  l'occasion,  ne  constitue  réellement  qu'un  dé* 
plorableabusdel'esprit  mathématique,  te  nantàl'irrationnel 
isolementscientifique  des  géomètres  modernes,  qui  les  em- 
poche de  sentir  la  profonde  absurdité  d'une  conception  di* 
rectementcontraireau  principe  de  l'invariabilité  des  lois nt- 


ÉLÉMENTS  P10PEE8  A  l'État  positif  :  AGB  DE  LA  SPÉCIAUTÉ.    975 

turell68»preiniàrebasa  nécessaire  de  toate  la  philosophie  po- 
siUtcw  Quoique  tousces  divers  incoD^énients  ne  fussent  point 
encore;  pleinement  développées  au  temps  oà  s'arrête  l'appré- 
ciation historique  du  chapitreactuel,  ils  y  étaient  cependant 
imminents,  comme  je  Tai  expliqué  par  l'indication  môme 
des  motifs  indirects  et  passager&r  qui  en  ont  spontanément 
coûlenui'essor  k  la  fin  de  la  troisième  phase.  Il  était  donc 
convenable  ide  les  rappeler  ici  sommairement^  afin  d'établir 
nettemeot^  envers  révolution  scientifique  comme  pour 
toutes  les  autres,  que  le  régime  de  spécialité  sous  lequel  a 
dûs'aceomplir  son  développement  préparatoire  est  devenu 
désormais  impropre  à  diriger  convenablement  'Son  essor 
définitif,  et  tend  même  directement  à  entraver  ^es  progrès 
spéculalifs  aussibien  iqne  son  influence  sfocîale  :  c'est  d'ail» 
leurs*  au  chapitre  suivant >qa'appartientl1appréciation  di- 
recte des  priùcipanK' dangei^s;  intellectuels  ou  politiques, 
réalisés  aujèurd'hui  par  lé  développement  effectif  d'une 
telle  anarchie  philos6pbique.  Nous  devons,  en  outre,  noter 
ici>  comme  une  remarque* «relative  à  h,  troiisiômè  phase, 
que,  svdvantinoÉ  explications  antérieures,  la  préparation 
scientifique  n'y  était  pas  i  même,  k  beaucoup  près,  suffi- 
samnqenfl  compl^te^  puisqu'elle  n'avaHpu  encore  faire  con- 
venablement  surgir >la  science  biologique,  plus  nécessaire 
qu'aucune  autre  à  l'action  sociale  de  la  philosophie  posi- 
tive :  la  leçon  suivante  indiquera  naturellement  la  grave 
influence  de  cette  lacune  fondamentale,  qui  a  nécessaire- 
ment prolongé  la  pernicieuse  domination  de  la  philosophie 
métaphysique. 

Tel  est  donc  le  résultat  général  de  l'indispensable  élabo- 
ration historique  propre  à  ce  long  chapitre  :  dans  toute 
l'étendue  de  la  grande  république  européenne,  l'heureux 
essor  préliminaire  des  nouveaux  éléments  sociaux  consti- 
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tue,  depuis  le  moyeu  âge,  un  mouvement  universel  de  re- 
composition partielle, destiné  à  concourir  avec  le  mouvement 
simultané  de  décomposition  politique,  étudié  au  chapitre 
précédent,  afin  de  faire  sortir,  de  leur  inévitable  combi- 
naison, la  régénération  finale  de  Thumanité;  mais,  en 
môme  temps,  la  spécialité  dispersive  qui  devait  caractériser 
ces  diverses  progressions  positives  a  naturellement  tenda 
à  empêcher,  chez  les  classes  ascendantes,  tout  développe- 
ment de  l'esprit  d'ensemble,  pendant  que  la  progression 
négative  rétouffait  aussi  de  plus  en  plus  chez  les  pouvoirs 
en  décadence.  C'est  ainsi  que,  à  l'avènement  nécessaire  de 
la  grande  crise  préparée  par  cette  double  série  de  progrès, 
aucune  vue  générale  du  passé,  et  par  suite  aucune  saine 
appréciation  de  l'avenir,  n'ont  pu  tendre  nulle  part  k  éclai- 
rer suffisamment  une  situation  profondément  confuse,  qui, 
après  un  demi-siècle  d'orageux  tâtonnements,  flotte  encore, 
presque  autant  qu'au  début,  entre  une  invincible  aversion 
du  système  ancien  et  une  vague  impulsion  vers  une  réor- 
ganisation indéterminée,  comme  l'établira  la  leçon  sui- 
vante, où  nous  reconnaîtrons  enfin  l'aptitude  spontanée  de 
la  nouvelle  philosophie  politique  à  imprimer  à  cet  immense 
ébranlement  la  direction  systématique  qui  peut  seule  per- 
mettre à  la  fois  d'en  contenir  les  imminents  dangers  et 
d'en  réaliser  les  admirables  propriétés. 


CINQUANTE-SEPTIÈME   LEÇON   (1). 


».  —  Appréciation  générale  de  la  portion  déjà  accomplie  de  la 
réfolution  française  on  earopéenne.  —  Détermination  rationnelle  de  la 
tendance  finale  des  sociétés  modernes,  d'après  l'ensemble  du  passé  ha* 
main  :  état  pleinement  positif,  on  âge  de  la  généralité,  caractérisé  par 
une  noa?elle  prépondérance  normale  de  l'esprit  d'ensemble  snr  l'esprit 
de  détail. 


Le  concours  fondamental  des  deux  chapitres  précédents 
lait  spontanément  reconnaître  que  les  deux  mouvements 
simultanés  de  décomposition  politique  et  de  recomposi- 
tion sociale,  dont  la  convergence  nécessaire  devait,  depuis 
le  quatorzième  siècle,  toujours  caractériser  les  sociétés 
modernes,  ne  pouvaient,  malgré  leur  intime  solidarité, 
s'accomplir  avec  la  môme  rapidité  :  en  sorte  que,  vers  la 
fin  de  notre  troisième  phase,  la  progression  négative  se 
trouvait  déjà  assez  avancée  pour  mettre  en  évidence  l'im- 
minent besoin  de  la  réorganisation  finale,  quand  l'imper- 
fection de  la  progression  positive  empêchait  encore  de 
concevoir  suffisamment  la  vraie  nature  d'une  telle  régéné- 
ration. Cette  inévitable  disparité  constitue  réellement  la 
principale  cause  de  la  vicieuse  direction  suivie  jusqu'à  pré- 
sent par  rimmense  crise  révolutionnaire  où  devait  alors 
aboutir  ce  double  mouvement  universel,  et  dans  laquelle 
l'esprit  critique  dut  ainsi  conserver  provisoirement  un  as- 


(I)  La  partie  historique  de  cette  leçon  a  été  écrite  du  25  Juin  an  14  Jaillet 
1S41,  et  la  partie  dogmatique  du  28  décembre  1841  au  15  Janvier  1843. 
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cendaDt  incompatible  avec  la  destination  essentiellement 
organique  de  la  nouvelle  élaboration  européenne.  Mais, 
malgré  les  graves  dangers  inhérents  à  une  telle  discor- 
dance radicale  entre  le  principe  et  le  but,  l'influence^  môme 
intellectuelle,  et  surtout  sociale, -de  cet  ébranlement  vrai- 
ment fondamental  n'était  pas  moins  d'abord  aussi  pleine- 
ment  indispensable  que  su  i^écessité  4iU.4tfre  in^armoala- 
ble,  quoiqu'il  n'ait  pu  manifester  «ncore  oonvenablèmeat 
té  vrai  caractère  qui  doit  hil  appartenir  dans  l'endemble 
de  l'évolution  moderne.  Sans  cette  ^alut^ire  explosion, 
dévoilant  eniin  à  tous  les  yeux  la  décomposition  chronique 
d'où  elle  résultait,  l'impuissante  caducité  du  régime  an- 
cien serait  restée  profondément  dissimulée,  de  manière  à 
entraver  radicalement  la  marche  politique  de  i'élHe  de  IIiq- 
manité,  en  écartant  toute  idée  d'une  véritaUe  réorganiMK 
tion,  qui  eût  continué  à  sembler  vulgairement  aussi  snper^ 
flue  qu'impossible  ;  tant  notre  faible»  intelligence  est 
conàmunément  disposée  à  se  contenter  des  moindres  ap- 
parences organiques,  pour  se  dispenser  des  grands  efforts 
qu'exige  toujours  la  conception  d'un  ordre  nouveau.  *  En 
même  temps,  l'essor  progressif  des  modernes  éléments  so- 
ciaux serait  demeuré  essentiellement  inappréciable  sons 
la  vaine  prépondérance  des  antiques  pouvoirs  ;  et  l'esprit 
d'ensemble,  qui  seul  manque  encore  à  leur  ascension  finale, 
n'y  aurait  jamais  pu  devenir  autrement  développable.  Cette 
crise  décisive  était  donc  indi^ensable  pour  signaler  eoo- 
venablement  à  tous  les  peuples  avancés  l'avènement  direct 
de  la  régénération  finale  graduellement  préparée  parle 
grand  mouvement  universel  des  cinq  siècles  antérieurs  :  il 
fallait  môme  qu'une  expérience  solennelle  vint  aussi  fliire 
immédiatement  ressortir  l'impuissance  organique  des  prin- 
cipes critiques  qui  avaient  présidé  à  la  décomposition  du 
système  ancien^  pour  constater  suffisamment  Pinsurmoii- 
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table  nécessité  d'une  nouvelle  élaboration  de  la  philosophie 
politique.  ' 

Quoique,' d'après  l'ensemble  de  notre<  appréciation  his- 
torique, cette  situation  fondamentale  fût  essentiellement 
.commune  à  toutes  les  diverses  parties  de  la  grande- riépu- 
blique  européenne,  les  deoi  leçons  précédentes  nous  ont 
cependant  montré  «ntre  elles  une  inégalité  très-prononcée, 
soit  quant  k  la  décadence  plus  ou  moins  profonde  du  ré- 
gime antique,  soit  relativement  à  la  préparation  plus  ou 
moins  complète  de  Pordre  nouveau.  Sous  l'un  et  l'autre  as- 
pect, nous  avons  pleinement  reconnu  que  les  principales 
diSérences  avaient  dû  dépendre  de  la  direction  générale 
que  les  influences  nationales  avaient  spontanément  impri- 
mée à  la  mémorable  concentration  temporelle  propre  aux 
deux  dernièi^es  phases  de  révolution  moderne,  suivant 
qu'elle  y  avait  abouti  à  la  dictature  monarchique,  ordi- 
nairement secondée  par  l'esprit  catholique,  ou  à  la  dicta- 
ture aritto^ratiquey  presque  toujours  combinée  avec  l'as- 
ceadanl  du.  protestantisme.  Quels  que  soient,  à  divers 
égards,  les  irrécusables  avantages  particuliers  -à  ce  dernier 
mode,  j'ai  suffisamment  établi  que  le  premier  avait  dû  ôtre 
finalement  beaucoup  plus  favorable  soit  à  l'irrévocable  ex- 
linctioa  de  l'ordre  ancien,  soit  k  l'essor  décisif  des  nouveaux 
éléments  sociaux^  Enfin,  la  comparaison  graduelle  des  prin- 
cipaux cas  relatifs  au  mode  normal  nous  a  naturellement 
démontré  la  supériorité  générale  de  l'évolution  française, 
évidemment  devenue,  sous  la  dernière  phase,  le  centre  dé- 
finitif du  mouvement  universel,  aussi  bien  positif  que  né- 
gatif. L'asservissemept  de  l'aristocratie  avait,  de  toute  né- 
cessité, bien  plus  radicalement  détruit,  en  France,  l'ancien 
syalème  politique,  que  n'avait  pu  le  faire,  en  Angleterre, 
l'abaissement  de  la  royauté  :  en  môme  temps,  k  ^passage 
direct  de  la  situation  pleinement  catholique  à  l'entière 


180      PHTSIQUE  SOaiLE.  —  TENDANCE  FINALS  DES  SOCIÉTÉS  : 

émancipation  mentale  avait  dû  devenir  éminemment  favo- 
rable à  l'essor  décisif  des  intelligences  françaises,  ainsi 
heureusement  préservées  de  la  dangereuse  inertie  que  la 
transition  protestante  avait  dû  imprimer  aux  esprits  an- 
glais. Quoique  l'activité  industrielle  eût  été,  sans  doute, 
moins  développée  déjà  en  France  qu'en  Angleterre,  l'in- 
fluence sociale  du  nouvel  élément  temporel  y  était  cepen- 
dant plus  nette  et  môme  plus  grande,  en  tant  que  beau- 
coup mieux  dégagée  de  la  prépondéranc  aristocratiqae. 
Dans  l'ordre  spirituel^  le  développemen  esthétique  de  la 
nation  française,  malgré  son  incontestable  infériorité  en- 
vers celui  de  la  population  italienne,  était  certainement 
plus  avancé,  quant  à  la  plupart  des  arts,  qu'il  ne  poaviit 
Tôtre  en  Angleterre;  cette  supériorité  était  aussi,  en  géné- 
ral, plus  irrécusable  encore  relativement  à  l'essor  scienti- 
fique et  à  son  universelle  propagation,  quelque  imparfaite 
qu'elle  soit  jusqu'ici;  et,  enfin,  il  est  surtout  sensible qoe 
l'esprit  philosophique  proprement  dit  était  dès  lors  bien 
plus  dégagé  en  France  que  partout  ailleurs  de  l'ancien  ré- 
gime théologico-métaphysique,  et  beaucoup  plus  rappro- 
ché d'une  vraie  positivité  rationnelle,  exempte  k  la  fois  de 
l'empirisme  anglais  et  du  mysticisme  allemand.  Ainsi,  la 
double  base  d'appréciation  comparative,  également  posi- 
tive et  négative,  que  nous  a  spontanément  préparée  l'étude 
approfondie  de  l'ensemble  de  l'évolution  moderne,  expli- 
que directement,  de  la  manière  la  plus  irrécusable,  la 
haute  initiative  évidemment  réservée  à  la  France  dans  la 
grande  crise  finale  de  la  société  occidentale  :  en  sorte 
qu'une  telle  démonstration  historique  ne  sera,  j'espère^ 
jamais  soupçonnée  d'aucune  irrationnelle  influence  des 
vaines  inspirations  nationales  dont  je  crois  m'étre  montré 
suffisamment  affranchi  ;  le  concours  naturel  des  deux  pro- 
gressions générales  constitue  surtout,  à  cet  égard,  une 


iTAT   POSITIF  OU   AGE  DE  LA   GÉMÉRALITÉ.  281 

puissance  logique  Traiment  irrésistible.  Mais,  s'il  importe 
beaucoup  de  reconnaître  convenablement  cette  priorité 
nécessaire,  il  est  encore  plus  indispensable  de  n'en  point 
exagérer  vicieusement  la  notion  générale  jusqu'à  regarder 
un  tel  mouvement  comme  particulier  à  la  nation  française, 
qui,  au  contraire,  n'a  pu  certainement  y  manifester  qu'une 
simple  antériorité  spontanée,  essentiellement  analogue  à 
celle  que  lltalie,  l'Espagne,  l'Allemagne,  la  Hollande  et 
l'Angleterre  avaient  tour  à  tour  présentée  aux  époques  anté- 
rieures du  développement  européen.  C'est  ce  qui  résulte 
nécessairement,  comme  le  cours  naturel  des  événements 
l'a  si  bien  confirmé,  de  l'identité  politique  fondamentale 
propre  aux  diverses  parties  de  la  grande  république  occi- 
dentale, qui^  depuis  sa  constitution  directe  sous  Charle- 
magne,  intégralement  assujettie  au  régime  catholique  et 
féodal,  en  a  uniformément  subi  les  principales  consé- 
quences ultérieures,  soit  quant  à  la  dissolution  graduelle 
du  système  théologique  et  militaire,  soit  pour  l'élaboration 
progressive  des  nouveaux  éléments  sociaux,  suivant  les 
explications  des  deux  chapitres  précédents.  Du  reste,  la 
profonde  sympathie  que  trouva  chez  toutes  ces  populations 
le  début  de  la  révolution  française,  et  que  n'ont  pu  même 
détruire  les  graves  aberrations  ultérieures,  eût  seule  suffi- 
samment constaté  l'universalité  nécessaire  d'un  tel  mouve- 
ment, où  la  France  avait  si  bien  senti,  dès  l'origine,  qu'elle 
ne  pouvait  avoir  d'autre  privilège  que  le  périlleux  honneur 
de  l'indispensable  initiative  qui  lui  était  évidemment 
réservée  par  l'ensemble  des  antécédents  européens.  Il  est 
d'ailleurs  certain  que  les  conditions  intellectuelles  et  poli- 
tiques qui  déterminaient  surtout  une  telle  initiative  se 
trouvaient,  en  général,  spontanément  secondées  par  les 
dispositions  morales  propres  à  la  nation  française^  soit 
d'après  la  noble  émulation  qui,  depuis  les  croisades,  l'a- 
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vait  si  souvent  poussée  à  se  rendre  l'organe  désihtéressé 
des  principaux  besoins  communs  à  la  grande  association 
européenne,  soit  en  vertu  des  sentiments  habituels  deso- 
ciabilité  universelle  dont  l'attrait  continu  inspirait  natu- 
rellement à  toutes  les  populations  civilisées  une  confiance 
involontaire,  et  faisait  partout  regarder  avec  prédlleetioti 
le  séjour  de  la  France,  cbez  tous  ceux  qui  n'étaient  point 
exclusivement  livrés  à  l'activité  pratique. 

Ce  grand  ébranlement,  qu'indiquait  si  clairement  la 
vraie  situation  générale,  et  dont  le  pressentiment  plus  ou 
moins  distinct  n'avait  point,  en  effet,  échappéy  depuis 
un  siècle,  i  la  pénétration  des  principaut  penseurs,  avait 
été  spécialement  annoncé,  vers  la  fin  de  la  troisième  phase 
moderne,  d'après  trois  événements  de  diverse  nature  et 
d'inégale  importance,  mais,  à  cet  égard,  pareillement 
expressifs.  Le  premier  et  le  plus  décisif  fut  assurément  la 
mémorable  abolition  des  jésuites,  commencée  là  mèiae 
où  la  politique  rétrograde  organisée  sous  leur  influence 
avait  dû  être  le  plus  profondément  enracinée,  -  et  com- 
plétée par  la  sanction  solennelle  du  pouvoir  môme  qu'une 
telle  politique  tendait  à  rétablir  dans  son  antique  supré- 
matie européenne.  Rien  ne  pouvait,  'sans  doute,  mieoz 
caractériser  l'irrévocable  caducité  de  l'ancien  système  so- 
cial que  cette  aveugle  destruction  de  la  seule  puîssanee 
susceptible  d'en  retarder,  à  un  certain  degré,  l'imminent 
décliné  Un  tel  événement,  le  plus  capital,  à  tous^  égards, 
qui  fût  survenu,  en  Occident,  depuis  le  protestantisme, 
était  d'autant. moins  équivoque,  qu'il  s'accomplissait  ainsi 
sans  aucune  participation  directe  de  la  philosophie  néga- 
tive, qui,  avec  une  apparente  indifférence,  se  bornait  à  y 
contempler  le  jeu  spontané  des  mômes  animosités  inté- 
rieures d'où  était  partout  résultée,  sous  la  première 
phase,  la  décomposition  politique  du  catholicisme,  soit 
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d'après  l'ombragei»  instinct  des  rois  contre  toute  indé- 
pendance sacerdotale,  .soH  par  suite  de  l'incurable  répu- 
gnance des  divers  clergés  nationaux  envers  toute  direction 
vraiment  centrale.. Le  système  derésis^nce  rétrograde,  si 
péniblement  élaboré  sous  la  seconde  phase,  se  montra  dès 
lors  tellement  ruiné,  que- ses  plus  iniiispensables  condi- 
tions avaient,  cessé  d'être  suffisamment  comprises  des 
princîpaoK  pouvoirs  destinés  à  y  coopérer,  et  qui,  sous 
l'aveugle  impulsion  de  firivoles  jalousies  intestines,  se  lais- 
saienl  entraîner  à  briser  eux-mêmes  le  lien  le  plus  essen- 
tiel de  leur  commune  opposition  k  l'émancipation  univer- 
selle. Quant  au  second  symptôme  p;*écurseur,.  il  résulta^ 
pes  de  temps  après  <le  premier,  du  grand  essai  de  réfor- 
mation si  vainement  tenté  sous  le  célèbre  ministère  de 
Tnrgot,.  dont  l'inévitable  avortement  vint  faire  unanime- 
ment ressortir,  soi l  le  besoin  d'innovations  plus  radicales 
et  pins. étendues,  soit  surtout,  l'évidente  nécessité  d'une 
énergique  intervention  populaire  contre  les  abus  inhérents 
k  la  politique  rétrograde  qui  dominait  depuis  le  commen- 
cement de  Ja^  troisième  phase,  et  dont  la  royauté^  malgré 
quelques  favorables  inclinations  personnelles^  se. recon- 
naissait par-là  impuissante  k  contenir  les  imminents  dan- 
gers, quoiqu'elle-môm^  les  eût  ainsi  solennellement 
proclamés.  Enfin,  la  fameuse  révolution  d'Amérique  vint 
bientôt. fournir  une  occasion  capitale  de  témoigner  sponta- 
nément l'universelie  disposition  des  esprits  français  k  un 
ébranlement  décisif,  en  indiquant  môme  déjà  la  tendance 
caractéristique  à  le  concevoir  comme  une  crise  esseniielle- 
ment  commune  à  toute  l'humanité  civilisée.  On  se  forme, 
en  général,  une  très-fausse  idée  de  cette  célèbre  coopéra- 
tioo,  où  la  France  assurément,  même  sous  le  rapport  mo- 
ral, dut*  apporter  beaucoup  plus  qu'elle  ne  put  recevoir, 
surtout  en  déposant  les  germes  directs  d'une  pleine  éman- 
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cipation  philosophique  chez  les  populations  les  plus  eu- 
gourdies  par  le  protestantisme.  Nous  retrouverons,  en  efTet, 
ci-dessous  la  véritable  influence  politique  propre  à  Tinsur- 
reclion  américaine,  comme  première  phase  capitale  de  ia 
destruction  nécessaire  du  système  colonial.  Mais,  quanta 
son  efficacité  si  vantée  pour  préparer  la  grande  révolution 
française,  elle  dut  essentiellement  se  réduire,  en  réalité,  à 
permettre  directement  la  manifestation  spontanée  de  l'im- 
pulsion décisive  imprimée  aux  populations  les  plus  avan- 
cées par  l'ensemble  de  l'ébranlement  philosophique  do 
siècle  dernier,  ainsi  que  l'eût  fait,  sans  doute,  à  défaut 
d'une  telle  occasion,  tout  autre  événement  majeur. 

Spontanément  résultée  de  l'irrévocable  décomposition 
continue  du  régime  ancien,  celte  immense  crise  se  pré- 
sente hautement,  dès  son  début,  comme  étant  surtout  des- 
tinée à  une  régénération  directe,  pour  laquelle  toute  opé- 
ration purement  négative,  quelque  indispensable  qu'elle 
fût,  ne  pouvait  jamais  constituer  qu'un  simple  préambule 
accessoire.  Mais,  d'après  les  deux  chapitres  précédents, 
celle  intention  profondément  organique,  qui  se  manifeste 
avec  énergie  dans  les  diverses  conceptions  révolution- 
naires, n'y  pouvait  être  aucunement  réalisée,  faute  d'une 
doctrine  convenable,  susceptible  de  diriger  sagement  ces 
vœux  indéterminés.  L'inévitable  absence  de  tout  carac- 
tère vraiment  politique  dans  les  diverses  évolutions  par- 
tielles et  empiriques  relatives  au  développement  spontané 
des  nouveaux  éléments  sociaux,  ne  pouvait  d'abord  nulle- 
ment permettre,  comme  nous  l'avons  reconnu,  la  juste 
appréciation  générale  de  l'ordre  final  vers  lequel  tendait 
instinctivement  leur  convergence  nécessaire,  et  dont  la 
nature  reste  encore  aujourd'hui  si  confusément  soupçonnée. 
Par  une  suite  irrésistible  de  cette  lacune  fondamentale, 
la  métaphysique  négative  qui,  depuis  cinq  siècles,  avait 
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graduellement  présidé  au  mouvement  de  décomposition 
préalable,  et  dont  l'entière  systématisation  venait  enfin 
de  déterminer  l'explosion  décisive,  constituait  donc  évi- 
demment la  seule  doctrine  qui  dût  alors  sembler  appli- 
cable à  la  réorganisation  universelle,  quoique  son  propre 
esprit  fût  réellement  contradictoire  à  cette  nouvelle  des- 
tination. C'est  ainsi  que  toutes  les  intelligences  actives 
forent  d'abord  nécessairement  entraînées  à  développer 
plus  que  jamais  l'ascendant  des  principes  purement  cri- 
tiques, en  les  convertissant  en  une  sorte  de  conceptions 
oi^nîquesy  à  l'instant  même  où  leur  office  provisoire 
étant  essentiellement  accompli,  leur  prépondérance  pas- 
sagère semblait  devoir  rationnellement  cesser.  Sous  une 
telle  influence,  la  société  ne  pouvant  encore  manifester 
aucune  tendance  caractéristique  vers  une  rénovation  suf- 
fisamment déterminée,  toutes  les  tentatives  de  réorgani- 
sation^  au  lieu  de  changer  convenablement  la  nature  et  la 
destination  des  pouvoirs  sociaux,  ne  devaient  aboutir  qu'à 
morceler  ou  à  limiter,  et  tout  au  plus  à  déplacer  les  an- 
ciennes autorités,  de  manière  à  y  entraver  de  plus  en  plus 
toute  action  réelle,  en  voyant  toujours  dans  des  restric- 
tions plus  complètes  l'uniforme  solution  des  nouvelles 
difficultés  politiques.  C'est  alors  que  l'esprit  métaphysique, 
enfin  librement  développé,  constamment  poussé,  selon 
sa  nature,  k  voir  partout  de  simples  questions  de  forme, 
commencée  réaliser  directement  sa  conception  de  la  société 
comme  indéfiniment  livrée,  sans  aucune  impulsion  propre 
et  indépendante,  à  Tinépuisable  succession  de  ses  vains 
essais  constitutionnels.  Mais,  quels  que  dussent  être  les 
graves  dangers  de  cette  immense  illusion  politique,  qui 
attribuait  à  des  principes  purement  négatifs  une  destina- 
tion éminemment  organique,  il  importe  de  reconnaître 
qu^aucune  aberration  philosophique  n'avait  jamais  pu  être 
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aussi  pleinement  excusable,  d'après  les  motifs  ôyidem- 
ment  irrésistibles  qui  ne  permettaient  pas  plus  d'en  éluder 
l'application  active  que  d'en  éviter  l'essor  mental;  Oalre 
qu'un  long  usage  antérieur  avait  rendu  les  conceplioM 
critiques  seules  suffisamment  familières  à  tous  les  esprits^  * 
il  est  clair  que,  sans  pouvoir  fournir  aucune  vue  réelle  tor 
la  réorganisation  sociale,  elles  en  formulaient  dumoint» 
à  leur  manière,  les  plus  indispensables  cotiditions  gêné»-' 
raies,  qui  ne  pouvaient  alors  trouver  d'organes  plus  n^ 
tionnels.  Ainsi^  d'après  l'irrécusable  nécessité  de  quitter 
enfin  un  régime  devenu  radicalement  hostile  .à  l'érolii* 
tion  fondamentale  de  l'humanité,  il  fallait  bien  recourir 
aux  seuls  principes  susceptibles,  dans  une  telle  sHuatiôll'i 
de  faire  universellement  entrevoir  la  régénération  socialei' 
à  quelque  confuse  et  vicieuse  appréciation  qu'ils  dosaeat 
d'ailleurs  conduire.  En  un  mot,  les  mômes  motifs  géné- 
raux qui,  suivant  les  explications  directes  du  quarante^ 
sixième  chapitre,  démontrent  encore  le  besoin  actoelde 
la  doctrine  critique,  jusqu'à  l'avènement  d'une  doctrine 
vraiment  organique,  devaient,  à  bien  plus  forte  raison,  juit*  ' 
tifier  son  active  prépondérance,  en  un  temps  où  la  vériti* 
ble  tendance  finale  de  la  sociabilité  moderne  devait  être 
bien  moins  appréciable.  Il  faut  aussi  reconnaître  que  cette'' 
entière  application  politique  de  la  métaphysique  négative 
était  d'abord  indispensable  pour  caractériser  suffisaûimeiit 
son  impuissance  organique,  de  manière  à  faire  enfin  con-  ' 
venablement  ressortir  la  nécessité  de  nouvelles  conceptions 
vraiment  positives,  spécialement  propres  à  diriger  le  mou- 
vement de  réorganisation,  que,  malgré  cette  expérience 
décisive,  beaucoup  d'esprits  persistent  aujourd'hui  k  ratta- 
cher exclusivement  aux  dogmes  critiques,  faute  d'une  saine 
Ihéorie  historique  sur  l'ensemble  de  l'évolution  humaine. 
L'indispensable  ascendant  social  ainsi  momentanénaent 
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réservé  à  la  doctrine  critique,  devait  naturellement  déter- 
miner le  triomphe  politique  des  métaphysiciens  et  des  lé- 
gistes qui  en  avaient  été  jusque  alors  les  organes  néces- 
saires. Mais,  pour  apprécier  convenablement,  à  cet  égard, 
la  vraie  ^situation  générale^  il  faut  maintenant  compléter 
Tei^plication,  commencée  au  cinquante-cinquième  cha- 
pitre, sur  la  mémorable  transformation  qu'avait  dû  subir, 
vers  le  milieu  de  la  troisième  phase  moderne,  l'influence 
métaphysique  proprement  dite^  désormais  passée  des  purs 
dociei^r^  ^uz  simples  littérateurs^  lorsque  l'ébranlement 
intellectuel  avait  dû  surtout  se  réduire  à  la  seule  propaga- 
tion universelle  d'une  élaboration. négative  déjà  suffisam- 
meptsy^tématisée.  Cette  inévitable  dégénération  spirituelle, 
propre  à  la  transition  critique,  dut,  en  effet,  nécessaire- 
ment ^é\^rnnner,  dans  l'ordre  temporel,  au  début  de  la 
grande  crise  que  nous  apprécions,  une  dégradation  essen- 
tielleaient  équivalente,  qui  transmit  aux  avocats  la  pré- 
pondérance politique  auparavant  obtenue  par  les  juges,' 
dés  lors,  relégués,  d'une  manière  de  plus  en  plus  subal- 
terne, à.  leurs  fonctions  spéciales,  tandis  que  les  avocats, 
s'éleys^pi,  au  contraire,  au-dessus  de  leurs  opérations  pri-  ^ 
vée^,  s'emparaient  graduellement  de  l'universelle  direction 
des  s^airesi  publiques.  Une  telle  modification  devait,  de 
part  et  d'autre,  naturellement  caractériser  l'entier  ascen- 
dant de  la  doctrine  critique.  Si,  comme  nous  l'avons  re- 
connu, les  littérateurs  étaient  seuls  propres  à  l'active  pro- 
pagation d'une  philosophie  négative  qu'ils  n'auraient  pu 
coAstruire,  il  est  encore  plus  évident  que  les  avocats,  d'a- 
près les  habitudes  mêmes  de  libre  divagation  qui  les  dis- 
tinguent ordinairement  des  juges,  devaient  alors  devenir 
exclusivement  aptes  à  développer  suffisamment  l'entière 
application  politique  d'une  métaphysique  révolutionnaire 
dont  les  principales  conceptions  avaient  dû  être  préalable- 
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ment  élaborées  par  des  inlelligences  plus  consisUDtes.  On 
conçoit  d'ailleurs  que  les  juges,  comme  leadocteors,  8*é- 
tant  enfin  partout  incorporés  intimement  au  régime  an- 
cieuy  sous  l'influence  des  modifications  qu'ils  y  avaient 
déterminées  dans  le  cours  des  deux  premières  phases  mo- 
dernes, les  avocats  devaient  naturellement  obtenir,  ainsi 
que  les  littérateurs,  la  confiance  populaire  longtemps  ac- 
cordée aux  premiers  organes  delà  transition  critique.  Quand 
les  hautes  spéculations  politiques  semblaient  réductibles  k 
de  simples  combinaisons  de  formes  destinées  à  contrôler 
ou  à  circonscrire  des  pouvoirs  indéterminés,  pour  régénérer 
une  société  supposée  indéfiniment  modifiable  par  l'action 
législative,  aucune  classe  ne  pouvait  certainement  être  aussi 
apte  que  celle  des  avocats  à  une  telle  élaboration  métaphy- 
sique, dont  un  exercice  journalier  leur  rendait  spontané- 
ment familières  les  principales  fictions  constitutionnelles. 
A  la  concevoir  durable,  celte  double  organisation  finale 
propre  à  la  transition  critique  constituerait,  sans  doute, 
une  profonde  dégradation  sociale,  en  conférant  le  princi- 
pal ascendant  à  des  classes  aussi  complètement  dépourvues,  ' 
par  leur  nature,  de  toutes  convictions  réelles  et  stables,  et 
par  suite  non  moins  nécessairement  exposées  à  la  démora- 
lisation politique  qu'étrangère  à  toute  saine  appréciation 
mentale  d'une  question  quelconque.  Mais,  en  vertu  même 
d'une  telle  transmission  de  l'influence  critique  à  des  orga- 
nes plus  subalternes  et  moins  respectables  que  les  docteurs 
et  les  juges  qui  l'avaient  longtt^mps  dirigée,  il  devenait 
évident  que  cette  action  transitoire  était  désormais  par- 
venue à  son  dernier  terme  essentiel,  caractérisé  par  cet 
office  vraiment  extrême  qui  consistait  à  développer  acti- 
vement l'entière  application  organique  de  la  métaphysique 
négative,  dont  l'inaptitude  fondamentale,  une  fois  direc- 
tement dévoilée  par  une  expérience  pleinement  décisive» 
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(levait  naturellement  enlraioer  bientôt  l'universelle  dé- 
considération des  deux  classes  corrélatives  ainsi  solennel- 
lement jugées,  et  qui,  en  effet,  ne  prolongent  encore  leur 
stérile  et  dangereuse  prépondét^ancei  que  par  suite  d'une 
déplorable  continuation  de  la  môma  lacune  philosophique 
relativement  à  la  vraie  théorie  de  l'évolution  moderne. 

Ayant  ici  assez  examiné  d'a]tM>rd  la  direction  nécessaire^ 
ensuite  lé  siège  principal,  et  enfin  les  agents  spéciaux  de 
l'immei^e  crise  révolutionnaire,  nous.^devons  maintenant 
procéder,  d'après  l'ensemble  de  notre  théorie  historique, 
à  une  sommaire  appréciation  philosophique  de  son  ac- 
complissement général.  Il  suffit,  pour  cela,  d'y  distinguer 
successivement  deux  degrés  naturels,  l'un  simplement 
préparatoire,  l'autre  pleinement  caractéristique,  sous  la 
conduite  respective  de  nos  doux  grandes  assemblées  na- 
tionales. 

Dans  le  degré,  initial,  le  hesoin.dQ  régénération,  encore 
trop  vaguement  ressenti,  sen^ble  pouvoir  se  concilier  avec 
une  certaine  conservation  indéfinie  du  régime  ancien,  ré- 
duit à  ses  dispositions  les  plusfondamentales,  et  dt;gagé, 
autant  que  possible,  de  tous  les  abus  secondaires.  Q  loique 
cette  pA'emière  époque  soit  communément  jug-e  moins 
métaphysique  que  la  seconde,  les  illusions  politiques  y 
étaient  cependant  bien  plus  profondes,  d'après  une  ten- 
dance absolue  aux  combinaisons  les  plus  contradictoires; 
on  y  était  certainement  plus  éloigné  d'aucune  saine  appré- 
ciation générale  de  la  situation  sociale  ;  l'absence  de  toute 
doctrine  réelle  y  conduisait  davantage  à  l'intime  confusion 
dn  gouvernement  moral  avec  le  gouvernement  politique; 
par  suite,  enfin,  un  irrationnel  esprit  réglementaire  y  ob- 
tenait une  extension  plus  arbitraire,  et  y  conduisait  à  de 
plus  complètes  déceptions  sur  l'éternelle  durée  des  insti- 
tutions les  moins  stables  :  en  un  mot,  jamais  position  aussi 
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provisoire  n'a  pu  paraître  aussi  déûnilive.  Suivant  notre 
théorie  historique,  en  vertu  de  l'entière  condensation  anté- 
rieure des  divers  éléments  du  régime  ancien  autour  de  la 
royauté,  il  est  clair  que  l'efTort  primordial  de  la  révolution 
française  pour  quitter  irrévocablement  l'antique  organisa* 
tion  devait  nécessairement  consister  dans  la  lutte  directe 
de  la  puissance  populaire  contre  le  pouvoir  royal,  dont  la 
prépondérance  caractérisait  seule  un  tel  système  depuis  la 
fin  de  la  seconde  phase  moderne.  Or,  quoique  cette  épo- 
que préliminaire  n'ait  pu  avoir,  en  eQ'et,  d'autre  destination 
politique  que  d'amener  graduellement  l'élimination  pro- 
chaine de  la  royauté,  que  les  plus  hardis  novateurs  n'au- 
raient d'abord  osé  concevoir,  il  est  remarquable  que  la  mé- 
taphysique constitutionnelle  rêvait  alors,  au  contraire, 
l'indissoluble  union  du  principe  monarchique  avec  l'ascen- 
dant populaire,  comme  celle  de  la  constitution  catholiqne 
avec  l'émancipation  mentale.  D'aussi  incohérentes  spécu- 
lations ne  mériteraient  aujourd'hui  aucune  attention  phi- 
losophique, si  on  n'y  devait  voir  le  premier  témoignage  di- 
rect d'une  aberration  générale  qui  exerce  encore  la  pins 
déplorable  influence  pour  dissimuler  radicalement  la  vraie 
nature  de  la  réorganisation  moderne,  en  réduisant  cette 
régénération  fondamentale  à  une  vaine  imitation  univer- 
selle de  la  constitution  transitoire  particulière  à  l'Angle- 
terre. Telle  fut,  en  effet,  l'utopie  politique  des  principaux 
chefs  de  l'Assemblée  constituante;  et  ils  en  poursuivirent 
certainement  la  réalisation  directe  autant  que  le  compor- 
tait alors  sa  contradiction  radicale  avec  l'ensemble  des 
tendances  caractéristiques  de  la  sociabilité  française.  C'est 
donc  ici  le  lieu  naturel  d'appliquer  immédiatement  notre 
théorie  historique  à  l'appréciation  rapide  de  cette  dan- 
gereuse illusion;  quoiqu'elle  fût,  en  elle-même,  trop  gros- 
sière pour  exiger  aucune  analyse  spéciale,  la  gravité  de  ses 
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conséquences  m'engage  à  signaler  au  lecteur  les  principales 
bases  de  cet  examen,  qu'il  pourra  d'ailleurs  spontanément 
développer  sans  difficulté  d'après  les  explications  propres 
aux  deux  chapitres  précédents. 

L'absence  de  toute  saine  philosophie  politique  fait  d'a- 
bord concevoir  aisément  par  quel  entraînement  empirique 
a  été  naturellement  déterminée  une  telle  aberration,  qui 
certesdevait  être  profondément  inévitable  puisqu'elle  a  pu 
complètement  séduire  la  raison  môme  du  grand  Montes- 
quieu, bien  qu'elle  dût  assurément  devenir  beaucoup  moins 
excusable  sous  la  lumineuse  indication  que  l'ébranlement 
révolutionnaire  tendit  à  répandre  avec  tant  d'énergie  sur 
TeDScmble  de  la  situation  moderne.  Par  suite,  en  effet, 
de  la  différence  que  j'ai  suffisamment  expliquée  quant  à  la 
marche  comparative  de  la  décomposition  politique  en 
France  et  en  Angleterre,  il  est  clair  que  ces  deux  modes 
généraux  de  la  progression  négative  étaient,  par  leur  na- 
ture^ mutuellement  complémentaires,  puisque  leur  combi- 
naison hypothétique  eût  aussitôt  déterminé  l'entière  aboli- 
tion du  régime  ancien,  où,  après  une  commune  absorption 
temporelle  du  pouvoir  spirituel,  chacun  d'eux  avait  radica- 
lement subalternisé  l'un  ou  l'autre  des  deux  grands  élé- 
ments temporels.  D'après  cette  incontestable  appréciation 
instinctive,  l'empirisme  métaphysique  devait  donc  conduire 
à  penser,  au  début  de  la  crise  finale,  que,  pour  détruire  to- 
talement l'antique  organisme,  il  suffisait  de  joindre  à  l'ex- 
tinction française  de  la  puissance  aristocratique  l'abaisse- 
ment anglais  du  pouvoir  monarchique.  Telle  est  la  filiation 
pleinement  naturelle  qui  devait,  dans  le  dernier  siècle,  dis- 
poser les  esprits  français  à  l'imitation  irréfléchie  du  type 
anglais  ;  de  môme  que,  réciproquement,  elle  tend  aujour- 
d'hui k  faire  spontanément  prévaloir,  chez  l'école  révolu- 
tionnaire anglaise,  la  considération  du  mode  français  :  car 
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chacun  des  deux  cas  se  trouvait  ainsi  posséder  nécessaire» 
ment,  quanta  la  progression  négative^  les  propriétés  qui 
manquaient  à  l'autre,  sans  qu'il  puisse  4'&îlleurs  exister 
entre  eux,  sous  ce  rapport,  aucune  véritable  équivalence, 
suivant  les  explications  directes  du  cinquante-cinquiànle 
chapitre.  Mais,  par  une  étude  plus  approfondie,  qne  pou- 
vait  seule  déterminer  une  saine  théorie  fondaiiienfale  de 
Tensemble  de  révolution  moderne,  ce  grand  rapproche- 
ment historique  eût,  au  contraire,  conduit,  en  France,  à 
manifester  aussitôt  la  profonde  irrationnalité  d'une  sem- 
blable imitation,  en  faisant  sentir  que  le  mouvement  frin* 
çais  avait  été  principalement  dirigé  contre  l'élément  politi- 
que dont  la  prépondérance  graduelle  avait  imprimé  av. 
mouvementanglais  le  caractère  éminemment  spécial  qu'on 
voulait  ainsi  vainement  introduire  dans  un  tout  autre  oh»* 

lieu  sociaU 
Aucune  subtilité  métaphysique  ne  saurait  désormais  em* 

pécher  de  reconnaître  sans  incertitude,  d'après  une  juste 

appréciation  historique,  que  la  constitution  parlementaire 

propre  à  la  transition  anglaise  fut  nécessairement  le  résok- 

tatspontané  et  local  de  la  nature  exceptionnelle  que  detaii 

prendre,  en  un  tel  milieu,  la  dictature  temporelle  vers  la* 

quelle  tendait  partout,  sous  la  seconde  phase  moderne,  la 

décomposition  géqérale  du  régime  catholique  çt  féodal» 

comme  je  l'ai  précédemment  expliqué.  Son  origine  effee-- 

tive,  qu'une  célèbre  aberration  rattache  aux  antiques  foréU 

saxonnes,  se  trouve  donc  immédiatement,  de  môme  qo*ea 

tout  autre  cas  politique,  dans  l'ensemble  de  la  situation  se*. 

ciale  correspondante,  convenablement  analysée  depuis  le 

moyen  ftge.  Ceux  qui,  contre  toute  prescription  rationnelle, 

s'obstineraient  h  y  voir  une  imitation  quelconque,  seraient 

obligés  d'en  emprunter  le  type  réel  à  de  semblables  situa- 

tions  antérieures,  et  se  trouveraient  ainsi  conduits  à  des 
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rapprochements  fort  éloignés  des  opinions  actuellement 
dominantes.  On  peut  remarquer,  en  effets  que  le  régime  vé- 
nitien^ pleinement  caractérisé  à  la  fin  du  quatorzième  siè- 
cle, constitue  certainement,  à  tous  égards,  le  système  poli- 
tique leplusanalogueà  l'ensemble  du  gouvernement  anglais, 
considéré  sous  la  forme  définitive  qu'il  dut  prendre  trois 
siècles  après  :  cette  similitude  nécessaire  résulte  évidem- 
ment d'une  pareille  tendance  fondamentale  de  la  progres- 
sion sociale  vers  la  dictature  temporelle  de  l'élément  aristo- 
cratique. Il  est  même  incontestable  que,  par  suite  de  la 
dive^rsilé'des  temps,  le  type  vénitien  dut  être  beaucoup  plus 
complet  que  le  mode  anglais,  comme  assurant  à  l'aristo- 
cratie dirigeante  une  prépondérance  bien  plus  prononcée, 
boUsur  le  pouvoir  central,  soit  sur  la  puissance  populaire. 
La  seule  différence  capitale  que  devaient  offrir  les  destinées 
comparatives  de  ces  deux  régimes  pareillement  transitoires 
(et  dont  le  second,  formé  à  une  époque  plus  avancée  de  la 
décomposition  politique,  ne  saurait  certes  prétendre  à  la 
-même  durée  totale  que  le  premier),  consiste  en  ce  que 
l'indépendance  de  Venise  devait  naturellement  disparaître 
sous  la  décadence  nécessaire  de  son  gouvernemeot  spécial, 
tandis  que  la  nationalité  anglaise  doitheureusement  rester 
tout  à  fait  intacte  au  milieu  de  l'inévitable  dislocation  de  sa 
eoiislitation  provisoire.  Quoi  qu'il  en  soit  d'ailleurs  d'une 
ielie.comparaison,  qui  m'a  semblé  propre  à  mieux  carac- 
•lériser  mon  appréciation  historique  du  système  anglais,  en 
excluant  du  reste  toute  idée  quelconque  d'imitation  effec- 
tive, il  demeure  incontestable  que,  malgré  les  vaines  théo- 
ries métaphysiques  imaginées  après  coup  sur  la  chimérique 
pondération  des  divers  pouvoirs,  la  prépondérance  spon- 
tanée  de  l'élément  aristocratique  a  dû  fournir,  en  An- 
gleterre  comme  à  Venise,  le  principe  universel  d'un    tel 
mécanisme  politique,  dontle  mouvement  réel  serait  assuré- 
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ment  iocompalible  avec  cet  équilibre  fantastique.  A  cette 
condition  fondanienlale  d*un  pareil  régime  il  en  fout  join- 
dre deux  autres  fort  importantes,  encore  plus  particulières 
à  l'Angleterre,  et  qui  y  ont  beaucoup  contribué  au  main- 
tieade  ce  système  exceptionnel,  malgré  l'active  tendance 
universelle  à  la  décomposition  radicale  de  l'antique  orga- 
nisme dont  il  est  surtout  destiné  à  prolonger  l'existence 
spéciale.  La  première,   déjà  signalée    au  cinquante-cio* 
quième  chapitre,  consiste  dans  l'institution  du  protestan- 
tisme anglican,  qui  assurait  beaucoup  mieux  la  subalterni- 
sation  permanente  du  pouvoir  spirituel  que  n'avait  pu  le 
faire  le  genre  de  catholicisme  propre  à  Venise,  et  qui,  par 
suite,  devait  fournir  à  l'aristocratie  dirigeante  de  puissants 
moyens,  soit  de  retarder  sa  déchéance  privée  en  s'empa- 
rant  habituellement  des  grands  bénéfices  ecclésiastiques, 
soit  de  consolider  son  ascendant  populaire  en  lui  imprimant 
une  sorte  de  consécration  religieuse,  d'ailleurs  inévitable- 
ment décroissante.  Quant  à  la  seconde  condition  complé- 
mentaire du  régime  anglais,  elle  se  rapporte  à  l'esprit  d'i- 
solement politique  éminemment  particulier  à  l'Angleterre, 
et  qui  en  y  permettant,  surtout  sous  la  troisième  phase  mo- 
derne, l'actif  développement  d'un  vaste  système  d'égolsme 
national,  y  a  naturellement  tendu  à  lier  profondément  les 
intérêts  principaux  des  diverses  classes  au  maintien  con- 
tinu de  la  politique  dirigée  par  une  aristocratie  ainsi  érigée 
désormais  en  une  sorte  de  gage  permanent  de  la  prospé- 
rité commune,  sauf  Pinsufûsante  satisfaction  dès  lors  ae- 
cordée  à  la  masse  inférieure  :  une  semblable  tendance  ha- 
bituelle s'était  auparavant  manifestée  aussi  à  Venise,  mais 
sans  pouvoir  évidemment  y  acquérir  un  pareil  ascendant* 
Bien  que  je  ne  doive  point  ici  poursuivre  davantage  une 
telle  analyse,  que  chacun  pourra    maintenant  prolonger 
avec  facilité,  elle  est  certainement  assez  caractérisée  déjà 
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pour  faire  directement  sentir,  à  tous  ceux  qui  auront  con- 
▼enablement  étudié  Tensemble  du  gouvernement  anglais, 
combien  cette  constitution  exceptionnelle  de  la  grande 
transition  moderne  doit  être  regardée  comme  nécessaire- 
ment spéciale,  puisqu'elle  repose  essentiellement  sur  des 
conditions  purement  relatives  à  TAngleterre,  et  dont  l'en- 
semble est  néanmoins  indispensable  à  l'existence  réelle 
d'une  semblable  anomalie  politique. 

Cette  digression  nécessaire^  que  je  me  suis  efforcé  d'a- 
bréger autant  que  possible^  fait  aussitôt  ressortir  la  frivole 
irrationnalité  des  vaines  spéculations  métaphysiques  qui 
conduisirent  les  principaux  chefs  de  l'Assemblée  consti- 
tuante à  proposer  pour  but  à  la  révolution  française  la 
simple  imitation  d'un  régime  aussi  contradictoire  à  l'en- 
semble de  notre  passé  que  radicalement  antipathique  aux 
instincts  émanés  de  notre  vraie  situation  sociale.  Une  va- 
gue et  confuse  appréciation  des  conditions  politiques  dont 
je  viens  d'établir  l'indispensable  influence,  les  poussa  ce- 
pendant à  en  poursuivre  alors  l'impraticable  accomplisse- 
ment, malgré  l'énergique  ascendant  du  milieu  le  plus  défa- 
vorable. On  remarque,  en  effet,  leur  tendance  permanente 
à  l'institution  régulière  d'un  pouvoir  spécialement  aristo- 
cratique, dont  toutefois  l'heureux  instinct  démocratique  de 
la  population  française,  si  dignement  représentée,  à  cet 
égard,  par  la  ferme  voIont(^  des  Parisiens,  les  empêcha 
d'oser  jamais  poursuivre  ouvertement  l'organisation,  direc- 
tement contraire  à  l'invariable  progression  des  cinq  siècles 
antérieurs.  Il  faut  aussi  noter  dès  lors  une  disposition  nais- 
sante, qui  devait  prendre  ensuite  une  si  déplorable  exten- 
sion, à  détacher  les  intérêts  sociaux  des  chefs  industriels 
de  ceux  des  masses  naturellement  placées  sous  leur  patro- 
nage, pour  les  unir,  de  plus  en  plus,  suivant  le  type  anglais, 
à  ceux  des  classes  en  décadence,  en  abusant,  à  cet  effet,  de 
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Tascendant  spontané  qu'avait  dû  jadis  obtenir  TuniVerselle 
imitation  des  mœurs  aristocratiques.  Quant  à  la  conditioD 
spirituelle^  il  n'est  pas  difficile  de  démêler  alors,  au  miliea 
des  influences  philosophiques  prépondérantes,  une  certaine 
tendance  systématique  à  ériger  aussi  le  gallicanisme^  soos 
un  reste  d'inspirations  jansénistes  et  parlementaires,  en  une 
sorte  d'équivalent  national  du  protestantisme  anglican  : 
c'était,  sans  doute,  une  étrange  tentative  chez  une  popula- 
tion élevée  par  Voltaire  et  Diderot;  mais  le  projet  n'en  était 
ni  moins  évident  ni  moins  propre  à  caractériser  une  telle 
politique,  qui  n'a  pas  môme  cessé  aujourd'hui  de  trouver 
secrètement  de  fervents  admirateurs  parmi  les  métaphysi- 
ciens et  les  légistes  qui  dirigent  encore  nos  destinées  ofO- 
cielles.  Enfin,  relativement  à  la  condition  d'isolement 
national^  ci-dessus  signalée  comme  l'indispensable  complé- 
ment de  toutes  les  autres  exigences  d'une  telle  imitation, 
on  voit  heureusement  que^  à  cette  époque  initiale  d'élan 
universel,  elle  n'était  pas  moins  radicalement  contraire 
aux  propres  sentiments  spontanés  des  partisans  de  cette 
empirique  utopie  qu'aux  énergiques  inclinations  d'une  po- 
pulation généreuse,  si  noblement  disposée^  par  un  long 
exercice  antérieur,  à  l'active  propagation  désintéressée  de 
toutes  les  améliorations  quelconques  qu'elle  pourrait  ja- 
mais réaliser,  et  chez  laquelle^  en  effet,  les  plus  puissants 
efforts  ultérieurs  n'ont  pu  parvenir  à  enraciner  profondé- 
ment aucune  affection  anti-européenne. 

D'après  cet  ensemble  de  considérations  sommaires,  cha- 
cun peut  désormais  apprécier  aisément  combien  les  dispo- 
sitions les  plus  fondamentales,  soit  préalables,  soit  actuel- 
les, de  la  sociabilité  française  devaient  être  directement 
opposées  à  la  dangereuse  utopie  politique  inspirée  par  une 
vaine  métaphysique  chez  notre  première  assemblée  natio- 
nale, dont  la  qualification  usuelle  pourra  sembler,  auprès 
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d'uae  impartiale  postérité,  le  résultat  d'une  amène  ironie 
philosophique  ;  puisqu'il  n'a  jamais  existé  un  contraste 
aussi  profondément  décisif  entre  l'éternité  des  espérances 
spéculatives  et  la  fragilité  des  créations  effectives.  Aucun 
exemple  spécial  ne  m'a  semblé  plus  caractéristique  d^me 
telle  discordance  entre  les  conceptions  propres  à  cette  phi- 
losophie politique  et  la  réalité  du  milieu  social  correspon- 
danty  que  la  pénible  impression  spontanément  suggérée 
aujourd'hui  à  Tintéressante  lecture  d'un  ouvrage  destiné  à 
survivre  aux  circonstances  qui  l'avaient  dicté,  comme  éma- 
nant d'un  écrivain  non  moins  estimable  par  ses  lumières 
que  par  l'élévation  de  ses  sentiments  et  la  loyauté  de  son 
oiractôre  :  on  conçoit  qu'il  s'agit  de  l'essai  historique  où 
l'infortuné  Rabaut-Saint-Étienne  proclamait  déjà  solennel- 
lement accomplie,  d'après  l'acceptation  royale  d'une  con- 
stitution éphémère^  une  crise  révolutionnaire  qui  n'était 
ainsi  parvenue  qu'à  sa  préparation  initiale,  et  dont  le  cours 
irrésistible  devait,  l'année  suivante,  dissiper  sans  effort 
-tout  ce  vain  échafaudage  métaphysique.' Rien  n'est  assuré- 
ttnent  plus  propre  qu'une  telle  opposition  à  montrer  Ja  pro- 
fonde inanité  d'une  théorie  qui  peut  conduire  des  esprits 
^distingués  à  une  appréciation  aussi  radicalement  illusoire 
da  milieu  social  correspondant  :  rien  également  ne  peut 
mieux  vérifier,  en  général,  contre  les  étranges  subtilités  de 
nos  docteurs  empiriques,  l'insurmontable  réalité  des  pré- 
ceptes logiques  établis  au  quarante-huitième  chapitre  sur 
le  besoin  d'une  vraie  théorie  pour  diriger  les  observations 
Bociologiques,  qui,  en  vertu  de  leur  complication  supé- 
rieure, peuvent  bien  moins  se  passer  d'un  tel  guide  que 
'toutes  celles  relatives  à  de  plus  simples  phénomènes. 

Procédons  maintenant  à  la  sommaire  appréciation  his- 
torique du  second  degré  révolutionnaire,  où  l'instinct  plus 
complet  de  la  véritable  situation  sociale,  compensant,  en 
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partie,  sous  Ténergique  impulsion  des  circonstances  les 
plus  décisives,  la  vicieuse  influence  d'une  vaine  métaphysi- 
que, a  déterminé  enfin  Tessor  spontané  du  caractère  fon- 
damental propre  à  cette  immense  crise  finale,  autant  du 
moins  que  pouvait  le  permettre  alors  l'inévitable  ascendant 
exclusif  d'une  philosophie  purement  négative,  étrangère 
à  toute  conception  réelle  de  l'ensemble  de  révolution 
moderne. 

Justement  opposée  aux  vaines  fictions  politiques  sur 
lesquelles  reposait  l'incohérent  édifice  de  l'Assemblée 
constituante,  l'éminente  assemblée  si  pleinement  immor> 
talisée  sous  le  nom  de  Convention  nationale  fut  aussitôt 
conduite,  par  son  origine  même,  à  regarder  l'entière  abo- 
lition de  la  royauté  comme  un  indispensable  préambule 
de  la  régénération  sociale  vers  laquelle  tendait  directement 
la  révolution  française.  D'après  la  concentration  monar- 
chique de  tous  les  anciens  pouvoirs,  graduellement  ac- 
complie, surtout  en  France^  depuis  la  fin  du  moyen  Age, 
suivant  nos  explications  antérieures,  une  conservation  quel- 
conque de  la  royauté  devait  alors  rendre  imminente  U 
dangereuse  restauration  des  divers  débris  politiques,  spi- 
rituels ou  temporels,  qui,  sous  la  seconde  phase  moderne, 
s'étaient  enfin  spontanément  ralliés  autour  du  pouvoir 
royal,  dont  la  destruction  solennelle  pouvait  seule,  dans 
une  telle  situation,  caractériser  suffisamment  la  rénovation 
générale  qui  devait  constituer  le  but  final  du  grand  mou- 
vement révolutionnaire  commencé  au  quatorzième  siècle 
et  désormais  parvenu  à  sa  dernière  crise  essentielle.  L'en- 
semble de  notre  théorie  historique  représente  nécessai- 
rement la  royauté  moderne  comme  le  seul  reste  capital  de 
l'antique  régime  des  castes^  que  nous  avons  vu,  au  cin- 
quante-troisième chapitre,  fournir  partout,  d'une  manière 
plus  ou  moins  explicite,  la  base  fondamentale  de  toute  or- 
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ganisation  primitive,  selon  le  principe  naturel  de  rhérédité 
primordiale  des  professions  quelconques,  plus  durable  à 
mesure  qu'il  s'agit  d'arts  plus  compliqués,  dont  l'exercice 
plus  empirique  exige  davantage  l'apprentissage  domesti- 
que. Nous  avons  reconnu,  au  chapitre  suivant,  comment 
ce  régime  initial,  qui,  malgré  d'importantes  modifications, 
constituait  encore  le  fond  général  de  l'organisme  grec  et 
môme  romain,  avait  été,  pour  la  première  fois,  directe- 
ment ébranlé,  dès  le  début  du  moyen  âge,  dans  sa  principale 
disposition  politique^  par  l'admirable  constitution  du  ca- 
tholicisme, qui  avait  enfin  radicalement  supprimé  l'héré- 
dité des  plus  éminentes  fonctions  sociales,  en  un  temps 
où  les  plus  hautes  combinaisons  européennes  étaient  spon- 
tanément réservées  à  un  clergé  célibataire  :  la  cinquante- 
sixième  leçon  nous  a  d'ailleurs  montré  le  même  régime  ir- 
révocablement détruit  aussi,  sous  la  dernière  phase  du 
moyen  ftge,  dans  l'économie  élémentaire  des  sociétés  mo- 
dernes^ d'après  les  suites  nécessaires  de  l'émancipation 
personnelle  présidant  à  l'évolution  industrielle.  11  est  clair 
que  l'abaissement  ultérieur  de  la  puissance  aristocratique 
sous  le  pouvoir  royal,  pendant  les  deux  premières  phases 
modernes,  n'avait  pu  que  compléter  et  consolider,  surtout 
en  France,  envers  les  fonctions  intermédiaires,  la  grande 
transformation  ainsi  commencée  simultanément,  au  moyen 
ftge,  pour  les  plus  générales  et  les  plus  particulières.  Déjà  ra- 
dicalement compromise  par  un  tel  isolement^  l'hérédité  mo- 
narchique ne  pouvait  ensuite  que  perdre  beaucoup,  sous  la 
troisième  phase,  à  l'excessive  concentration  d'attributions 
politiques^  à  la  fois  spirituelles  et  temporelles,  que  venait 
ainsid'obtenirladictatureroyale,dèslorsspoutanémentcon- 
duîte  comme  nousl'avons  vu  au  cinquante-cinquième  chapi- 
tre, à  constater  de  plus  en  plus  son  inaptitude  fondamentale 
k  la  saine  appréciation  habituelle  de  ce  vaste  ensemble,  en 
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cédant  volontairement  ses  principaux  pouvoirs  à  des  mi- 
nistres de  moins  en  moins  dépendants.  On  conçoit  enfin, 
quant  aux  conditions  intellectuelles,  suivant  une  indica- 
tion préalable  de  la  cinquante-troisième  leçon^  que,  dans 
Tart  de  gouverner,  comme  dans  tout  autre,  quoique  plus 
tardivement  à  raison  de  sa  complication  supérieure,  la  ri- 
tionnalité  croissante  des  conceptions  humaines  tend  néces- 
sairement à  rendre  l'aptitude  réelle,  môme  temporelle, 
déplus  en  plus  indépendante  de  toute  imitation  domesti- 
que, en  lui  procurant  directement  une  éducation  systé- 
matique, que  peuvent  convenablement  recevoir,  quelle  que 
soit  leur  condition  sociale,  les  intelligences  suffisamment 
douées  de  Tesprit  d'ensemble  qui  détermine  une  telle  fo- 
calion,  et  qui  certainement,  au  temps  que  nous  con* 
sidérons,  était  bien  loin,  abstraction  faite  de.  toute  satire 
personnelle,  d'appartenir  exclusivement,  ou  môme  princt- 
paiement,  aux  maisons  royales,  qui  jadis  durent  en.  être  û 
longtemps  les  dépositaires  naturels. 

Cette  abolition  préliminaire,  sans  laquelle  la  révolotioD 
française  ne  pouvait  être  pleinement  caractérisée,  dut 
bientôt  s'accompagner  de  toutes  les  démolitions  par- 
tielles destinées  à  y  compléter  l'indication  d'une  irrésis- 
tible tendance  à  la  rénovation  totale  du  système  social, 
.autant  que  le  permettait  la  vicieuse  nature  de  la  seule  phi- 
losophie qui  pût  alors  diriger  un  tel  ébranlement.  Malgré 
une  odieuse  persécution,  aussi  impolitique  qu'injuste,  sus- 
citée par  une  haine  aveugle,  et  spécialement  entretenue 
par  l'instinct  de  rivalité  religieuse  d'un  vain  déisme,  il  faut 
surtout  distinguer,  à  ce  sujet,  l'audacieuse  suppression  lé- 
gale du  christianisme,  tendant  à  faire  énergiquement  res- 
sortir, soit  la  caducité  d'une  organisation  enfin  devenue 
essentiellement  étrangère  à  l'existence  moderne,  soit  la 
nécessité  d'un  nouvel  ordre  spirituel  susceptible  de  diriger 
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coDTenablement  la  régénération  humaine.  Parnai  les  moin- 
dres préparations  négatives,  il  n'^est  pas  inutile  de  noter  ici 
la  destruction  systématique  de  toutes  les  diverses  corpora- 
tions antérieures,  trop  exclusivemetit  attribuée  aujourd'hui 
à  une  aveugle  répugnance  absolue  contre  toute  agrégation 
quelconque,  et  dans  laquelle  on  peut  certainement  aperce- 
voir, sans  excepter  môme  les  cas  les  plus  défavorables^  un 
certain  instinct  confus  de  la  tendance  plus  ou  moins  rétro- 
grade de  ces  dilTérentes  institutions,  après  l'accomplisse- 
ment suffisant  de  leur  office  purement  provisoire,  dont  la 
vicieuse  prolongation  devenait  réellement  une  source  d'en- 
traves bien  plus  que  de  progrès.  Je  ne  crois  pas  devoir  me 
dispenser  d'étendre  une  semblable  appréciation  historique 
jusqu'à  la  suppression  directe  des  compagnies  savantes,  et 
même  de  l'illustre  Académie  des  sciences  de  Paris,  ta  seule 
qui  pût  essenliellemetit  mériter  quelques  regrets  sérieux. 
Malgré  les  vains  reproches  de  vandalisme  adressés  à  un  tel 
acte  par  des  esprits  ordinairement  incapables  d'en  ap- 
précier la  véritable  portée,  j'aurai  bientôt  lieu  de  faire 
directejnent  sentir*  que  cette  institution  provisoire  avait 
alors  rendu  tous  les  principaux  services  intellectuels  com- 
patibles avec  la  nature  et  l'esprit  de  son  organisation  pri- 
mitive, etque  son  influence  ultérieure  a  été,  au  fond,  sur- 
tout aujourd'hui,  bien  plus  contraire  gue  favorable  à  la 
marche  nécessaire  des  conceptions  modernes.  Le  mémo- 
rable instinct  progressif  de  la  grande  dictature  révolution- 
naire ne  fut  donc  pas,  au  fond,  pins  en  défaut  dans  ce  cas 
important  que  dans  tant  d'autres  où  une  meilleure  appré- 
ciation a  déjà  conduit  à  rendre  une  exacte  justice  aux  émi- 
nentes  intentions  d'une  assemblée  qui  avait  déjà  solennel- 
lement prouvé,  sous  ce  rapport,  sa  parfaite  loyauté,  en 
étendant,  sans  aucun  ménagement,  ses  opérations  négatives 
jusqu'aux  diverses  corporations  légistes,  quoique  la  plupart 
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de  ses  membres  eo  fussent  sortis.  Sous  l'aspect  scientifi- 
que, sa  prochaine  sollicitude  pour  tant  d'heureuses  fonda- 
tions destinées  à  seconder  la  marche  ou  la  propagation  des 
connaissances  réelles,  et  surtout  pour  la  création  capitale 
de  l'École  polytechnique,  si  supérieure  aux  institutions  an- 
térieures, devrait  suffisamment  montrer  que  la  suppression 
des  académies,  si  amèrement  déplorée  par  tant  d'acadé- 
miciens postérieurs,  ne  pouvait  alors  tenir  essentielle* 
ment  à  de  sauvages  antipathies,  mais  bien  plutôt  à  une 
certaine  prévision  générale,  juste  quoique  confuse,  des 
nouveaux  besoins  de  l'esprit  humain. 

Afin  d'apprécier  convenablement  te  vrai  caractère  fonda- 
mental de  cettegrandeépoque,  il  est  indispensable  d*j  con- 
sidérer toujours  l'irrésistible  influence,  encore  plus  favora- 
ble que  funeste,  des  circonstances  éminemment  décisives 
qui  durent  la  dominer,  et  dont  l'ascendant  spontané  contri- 
bua beaucoup  à  y  contenir  les  dangereuses  divagations  mé- 
taphysiques inhérentes  à  la  seule  philosophie  qui  pût  alors 
diriger  cet  immense  mouvement.  D'après  les  motifs  ci- 
dessus  indiqués,  les  gouvernements  européens  qui,  sons 
la  seconde  phase,  avaient  laissé  tomber  Charles  I*'sans  au- 
cune opposition  sérieuse,  n'eurent  pas  même  besoin  des 
coupables  intrigues  de  la  royauté  française  pour  réunir 
bientôt  tous  les  efforts  actifs  contre  une  révolution  ra- 
dicale, où  l'initiative  de  la  France  signalait  évidemment 
une  inévitable  crise  finale,  nécessairement  commune  k 
l'ensemble  de  la  grande  république  européenne,  comme 
Tétait,  depuis  le  moyen  ftge,  la  double  progression,  positive 
et  négitive,  dont  elle  annonçait  le  dernier  terme  naturel  : 
l'oligarchie  anglaise  elle-même,  quoique  désintéressée, 
en  apparence,  dans  la  dissolution  des  monarchies,  se  plaça 
promptement  à  la  tête  de  cette  coalition  rétrograde,  des- 
tinée à  l'universelle  conservation  du  système  militaire  et 
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tbéologique,  désormais  également  nienacé  sous  toutes  les 
formes  diverses  qu'avait  pu  prendre  la  dictature  tempo- 
relle où  avait  partout  abouti  sa  décomposition  graduelle. 
Or,  cette  formidable  attaque,  qui,  par  une  réaction  néces- 
saire, obligeait  aussi  la  France  à  proclamer  directement 
l'intime  universalité  de  l'ébranlement  final,  dut  procurer 
à  ce  second  degré  de  la  crise  révolutionnaire  un  avantage 
fondamental,  que  n'avait  pu  suffisamment  obtenir  le  pre- 
mier, en  y  provoquant  spontanément  une  mémorable  iden- 
tité continue  de  sentiments  et  môme,  à  certains  égards,  de 
vues  politiques,  indispensable  au  succès  réel  de  la  plus  juste 
et  la  plus  sublime  défense  nationale  que  l'bistoire  puisse 
jamais  ofiTrir.  C'est  là  surtout  ce  qui  détermina,  ou  du  moins 
maintint,  l'énergie  morale  et  la  rectitude  mentale  qui  pla- 
ceront toujours,  cbez  l'impartiale  postérité,  la  Convention 
nationale  très  au-dessus  de  l'Assemblée  constituante,  mal- 
gré les  vices  respectivement  inhérents  à  leur  doctrine  et  à 
leur  situation.  Quoique  constamment  poussée,  par  sa  philo- 
sophie métaphysique,  à  des  conceptions  vagues  et  absolues, 
l'assemblée  républicaine,  après  avoir  spontanément  ac- 
cordé à  cette  inévitable  tendance  générale  les  seules  satis- 
factions qu'elle  ne  pouvait  lui  refuser,  fut  bientôt  heureu- 
sement conduite,  parles  actives  exigences  de  sa  principale 
mission  politique,  à  écarter,  sous  un  respectueux  ajourne- 
ment, une  vaine  constitution,  pour  s'élever  enfin  à  l'admi- 
rable conception  du  gouvernement  révolutionnaire  pro- 
prement dit,  directement  envisagé  comme  un  régime 
provisoire  parfaitement  adapté  à  la  nature  éminemment 
transitoire  du  milieu  social  correspondant.  C'est  ainsi  que, 
supérieurs  à  la  puérile  ambition  de  leurs  prédécesseurs,  si 
a?euglément  imitée  par  leurs  successeurs,  les  convention- 
nels français,  renonçant  implicitement  à  fonder  déjà  d'é- 
ternelles institutions  qui  ne  pouvaient  encore  avoir  aucune 
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base  réelle,  s'attachèrent  surtout  à  organiser  provisoire* 
ment,  conformément  à  la  situation,  une  vaste  dictalare' 
teoiporeile,  équivalente  à  celle  graduellement  élaborée  par 
Louis  XI  et  par  Richelieu,  mais  dirigée  d'après  une  bien 
plus  juste  appréciation  générale  de  sa  destination  propre 
et  de  sa  durée  limitée.  En  la  constituant  spontanément  sar 
la  base  indispensable  de  la  puissance  populaire,  ils  furent 
d'ailleurs  conduits  à  mieux  annoncer  ie  caractère  > essen- 
tiel de  la  rénovation  finale,  soit  en  vertu  de  l'admirable 
essor  directement  imprimé  aux  vrais  sentiments  de  frater«^ 
nité  universelle,  soit  en  inspirant  aux  classes  inférieures 
une  juste  conscience  de  leur  valeur  politique,  soit  enfin 
d'après  une  heureuse  prédilection  continue  pour  des  inté» 
rôts  qui,  à  raison  de  leur  généralité  supérieure,  doivent 
être  presque  toujours  les  plus  conformes  à  une  saine  ap»> 
préciation  philosophique  de  l'ensemble  des  besoins  so- 
ciaux. Cette  conduite  naturelle,  immédiatement  récom- 
pensée par  tant  de  sublimes  ou  touchants  dévouements,  et' 
qui  élevait  la  constitution  morale  d'une  population  :où 
tous  les  gouvernements  ultérieurs  ont  systématiquemeot'^ 
tendu  à  développer,  au  contraire,  un  abject  égolsme,  a 
laissé  nécessairement,  chez  le  peuple  français,  d'inetfaça* 
blés  souvenirs,  et  môme  de  profonds  regrets,  qui  ne  pour- 
ront vraiment  disparaître  que  par  une  juste  satisfaction  per» 
manente  de  l'instinct  correspondant.  Il  faut  aussi  noter, 
dans  cette  mémorable  organisation  de  la  dictature  révolo- 
tionnaire,  une  certaine  tendance  spontanée  à  une  première* 
appréciation  générale,  vague  mais  réelle,  de  la  division 
fondamentale  entre  le  gouvernement  moral  et  le  goaver* 
nement  politique  des  sociétés  modernes,  dès  lors  indiquée, 
à  mes  yeux,  par  l'action  simultanée  d'une  célèbre  associa 
tion  volontaire,  qui,  essentiellement  extérieure  au  pou^ 
voir  proprement  dit,  était  surtout  destinée,  en  appréciant 
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mieux  Tensemble  de  sa  marche,  à  lui  fournir  de  lumi- 
neuses indications.  Quelque  imparfait  que  dût  être  alors 
un  instinct  aussi  confus  de  la  principale  condition  propre  à 
la  réorganisation  sociale,  on  en  retrouve  d'autres  indices, 
non  moins  caractéristiques,  en  considérant  diverses  tenta- 
tives remarquables  pour  fonder,  sur  la  régénération  di- 
recte des  mœurs  françaises^  la  rénovation  ultérieure  des 
institutions;  quoique  la  vaine  théorie  métaphysique  qui 
présidait  nécessairement  à  de  tels  efforts  n'en  pût  aucune- 
ment permettre  f efficacité  durable. 

Eq  général,  Tétude  approfondie  de  cette  grande  crise 
fera  de  plus  en  plus  ressortir  que,  sous  l'impulsion  déci- 
sive des  circonstances  extérieures^  les  éminents  attributs 
qui  la  distinguent  furent  essentiellement  dus  à  la  haute 
valeur  politique^  et  surtout  morale,  soit  de  ses  principaux 
directeurs,  soit  des  masses  qui  les  secondaient  avec  un 
si  admirable  dévouement;  tandis  que  les  graves  aberra- 
tions qui  s*y  rattachent  étaient  inséparables  de  la  vicieuse 
philosophie  qui  dominait  à  celte  époque,  et  dont,  par  les 
plus  heureuses  inspirations  d'une  sagesse  purement  spon- 
tanée, it  n'était  pas  toujours  possible  de  contenir  suffi- 
samment la  dangereuse  influence  systématique.  De  sa  na- 
ture, celle  métaphysique,  au  lieu  de  lier  intimement  les 
tendances  actuelles  de  l'humanité  à  l'ensemble  des  trans- 
formations antérieures,  représentait  la  société  sans  aucune 
impulsion  propre,  sans  aucune  relation  au  passé,  indéfini- 
ment livrée  à  l'action  arbitraire  du  législateur;  étrangère  à 
toute  saine  appréciation  de  la  sociabilité  moderne,  elle  re- 
montait au  delà  du  moyen  âge  pour  empruntera  la  sociabi- 
lité antique  un  type  rétrograde  et  contradictoire;  enfin^  au 
milieu  des  circonstances  les  plus  irritantes,  elle  appelait 
spécialement  les  passions  à  l'office  le  mieux  réservé  à  la  rai- 
son. G*étiiit  cependant  sous  un  tel  régime  mental  qu'il  fallait 
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alors  s*élever  à  des  conceptions  poliliques  heureusement 
adaptées  à  la  vraie  disposition  des  esprits  et  aux  impérieu- 
ses exigences  de  la  plus  difficile  situation  :  aussi  ia  juste 
considération  d'un  semblable  contraste  devra-t-elle  tou- 
jours porter  les  véritables  philosophes  à  une  admiration 
spéciale  des  grands  résultats  qui  s'y  sont  développés,  et  à 
une  indulgente  réprobation  d'inévitables  égarements  géné- 
raux. Aucun  ordre  de  fait  ne  caractérise  plus  profondément 
cette  opposition  fondamentale,  que  ceux  relatifs  au  besoin 
continu  deTunité  nationale^  dont  l'actif  sentiment  dut  sur- 
monter,  à  cette  époque,  chez  les  natures  vraiment  politi- 
ques, la  tendance  éminemment  dispersive  delà  métaphysi- 
que prépondérante.  Cette  admirable  réaction  d'un  heureux 
instinct  pratique  contre  les  dangereuses  indications  d'une 
théorie  décevante  se  manifeste  surtout  dans  la  lutte  déci- 
sive suscitée  par  le  puéril  orgueil  des  malheureux  giron- 
dins, entraînés,  d'après  leur  haute  incapacité  politique,  k 
de  coupables  menées,  poussées  quelquefois  jusqu'à  des 
coalitions  armées  avec  le  parti  monarchique,  a6n  de  dé- 
truire systématiquement  l'un  des  plus  grands  résultats  de 
notre  passé  social,  en  décomposant  la  France  en  républi- 
ques partielles,  au  temps  môme  où  la  plus  redoutable 
agression  extérieure  exigeait  nécessairement  la  plus  intense 
concentration  intérieure.  Quand,  par  une  indispensable 
épuration,  la  marche  révolutionnaire  eut  enfin  écarté  ces 
dangereux  discoureurs,  on  remarque,  en  effet,  à  cet  égard, 
malgré  les  plus  graves  divergences,  une  mémorable  unani- 
mité d'efforts  permanents  pour  contenir  la  tendance  méta- 
physique au  morcellement  politique,  dontPécole  progres- 
sive actuelle  a  été  ainsi  heureusement  préservée,  laissant 
désormais  à  Técole  rétrograde  Tétrange  privilège  de  telles 
aberrations,  comme  je  l'ai  expliqué  au  quarante-sixième 
chapitre. 
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Le  terme  naturel  d^uae  exalta Uod  qui,  quoique  évi- 
demment nécessaire,  ne  devait  ni  ne  pouvait  durer, 
aurait  été  directement  fixé,  par  une  prévision  rationnelle, 
à  l'époque,  fort  antérieure  à  la  célèbre  journée  thermi- 
dorienne, où  la  France  serait  suffisamment  garantie  contre 
l'invasion  étrangère;  ce  qui  exigeait  que  la  résistance  ré- 
volutionnaire eût  été  poussée  jusqu'à  la  double  conquête 
provisoire  de  la  Belgique  et  de  la  Savoie,  alors  seule  pleine- 
ment caractéristique  d'une  efficacité  décisive  de  notre  dé- 
fense nationale.  Mais  l'inévitable  irritation  générale  résultée 
d'aussi  extrêmes  nécessités,  et  surtout  les  inspirations  abso- 
lues de  la  métaphysique  dirigeante,  ne  pouvaient  malheu- 
reusement permettre  que  l'indispensable  politique  excep- 
tionnelle cesi»àt  aussitôt  que  son  principal  office  provisoire 
aurait  été  convenablement  accompli.  On  doit  certainement 
regarder  son  abusive  prolongation,  avec  un  déplorable  sur- 
croît d'intensité,  après  le  terme  relatif  à  sa  destination  né- 
cessaire, comme  la  cause  essentielle  des  horribles  dévia- 
tions que  rappelle  trop  exclusivementaujourd'hui  le  souvenir 
de  cette  grande  époque,  et  qui  n'ont  laissé  d'autre  ensei- 
gnement universel  que  l'immortelle  démonstration  de  l'im- 
puissance organique  propre  à  une  doctrine  purement  né- 
gative, ainsi  poussée  à  son  entière  application  politique. 
C'est  ici  le  lieu  d'employer  complètement  une  division 
historique,  indiquée  d'avance  à  la  fin  du  volume  précéiient, 
entre  les  deux  écoles  générales  qui  avaient  surtout  dirigé 
l'ébranlement  philosophique  du  siècle  dernier,  en  poursui- 
vant spécialement,  l'une  l'émancipation  mentale,  l'autre 
l'agitation  sociale.  Quoique  ayant  également  abouti  au 
déisme  spéculatif,  nous  avons  déjà  reconnu  que,  dès  l'ori- 
gine, elles  avaient  envisagé  cette  situation  passagère  de 
notre  intelligence  sous  deux  aspects  très-différents  et  même 
virtaellement  opposés  ;  l'un  progressif,  où  cette  extrême 
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phase  de  la  philosophie  primitive  ne  pouvait  constiluer 
([(l'une  lialte  rapide  d'un  niouvement  anlilhéologique  tou- 
chanlà  son  inévitable destinnlion finale;  Taulre  rétrograde, 
où  Ton  y  voyait,  au  contraire,  le  point  de  départ  d'une  sorte 
do  restauration  religieuse,  modifiée  d'après  les  illusions 
contradictoires  de  nouveaux  réformateurs.  Cette  rivalité 
fondamenlale  des  deux  écoles  de  Voltaire  et  de  Rousseau 
se  laissa  toujours  distinctement  sentir,  malgré  leur  una- 
nime coopération  active  à  la  grande  crise  révolutionnaire, 
par  la  tendance  caractéristique  de  la  première  à  concevoir 
franchement  la  inétaph3'siquo  dirigeante  comme  éminem- 
ment négative,  et  la  dictature  républicaine  comme  une  in- 
dispensable mesure  provisoire,  dont  l'institution  lui  fut 
principalement  due  ;  tandis  que,  aux  yeux  de  la  seconde, 
cette  doctrine  formait  déjà  réellement  la  base  nécessaire 
d'une  réorganisation  directe^  qu'il  fallait  immédiateaient 
substituer  au  régime  exceptionnel  :  en  môme  temps.  Tune 
avait  constamment  témoigné  un  instinct  confus  mais  réel 
des  conditions  essentielles  de  la  civilisation  moderne,  pen- 
dant que  l'autre  se  montrait  surtout  préoccupée  d'une 
viigue  imitation  de  la  société  antique.  Après  que  le  com- 
mun danger  eut  cessé  de  pouvoir  suffisamment  contenir 
ces  inévitablesdivergences,  l'énergique  sollicitude  de  l'école 
politique  poussa  l'école  philosophique,  jusqu'alors  prépon- 
dérante, à  constater  directement  son  impuissance  organi- 
que en  formulant  précipitamment,  pour  la  régénération 
intellectuelle  et  morale,  une  sorte  depolythéisme  métaphy* 
siquc,  dominé  par  l'adoration  de  la  grande  entité  scolasti- 
que^  et  qui  ne  pouvait  assurément  obtenir  aucune  consis- 
tance eflective  :  d'où  résulta  graduellement  la  mémorable 
catastrophe  de  l'énergique  Danton  et  de  l'intéressant  Camille 
L)l'^^Inoulin^',  en  un  tenips  où  tous  les  triomphes  se  résu- 
niaienl  par   riinpitoy.ihlc   exlerniination    des  adversaires 
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quelconques,  sous  les  déplorables  inspirations  d'une  doc- 
trine qui,  profondément  incompatible  avec  toute  démons- 
tration véritable,  laissait  bientôt  prévaloir  des  passions 
sanguinaires,  indiquant  toujours  la  compression  matérielle 
comme  seul  gage  assuré  de  la  convergence  spirituelle,  sui- 
vant la  nature  constante  des  conceptions  politiques  qui  re- 
poussent ou  méconnaissent  la  division  fondamentale  des 
deux  puissances  élémentaires.  L'ascendant  décisif  ainsi 
naturellement  procuré  à  l'école  politique,  où  le  sincère 
fanatisme  de  quelques  chefs  recommandables  dissimulait 
la  facile  et  dangereuse  hypocrisie  d'un  plus  grand  nombre 
de  purs  déclamateurs,  vint  bientôt  prouver,  à  son  tour, 
d'après  l'irrécusable  témoignage  d'un  horrible  délire,  que, 
malgré  ses  mystérieuses  promesses,  elle  était  encore  moins 
apte  que  sa  rivale  à  diriger  convenablement  une  vraie  réor- 
ganisation finale.  C'est  surtout  alors  que,  par  une  inévitable 
aberration  générale,  la  métaphysique  révolutionnaire,  sous 
l'absurde  prépondérance  du  type  antique  radicalement 
méconnu,  fut  rapidement  conduite  à  se  montrer  directe- 
ment hostile  aux  divers  éléments  essentiels  de  la  civilisation 
moderne,  dont  l'universelle  influence  spontanée  empêchait 
nécessairement  le  libre  essor  d'une  telle  utopie  rétrograde, 
chez  les  esprits  môme  les  plus  accessibles  à  de  vains  entraî- 
nements systématiques.  En  contradiction  radicale  avec  la 
solidarilé  nécessaire  des  deux  mouvements,  hétérogènes 
mais  convergents,  dont  l'ensemble  caractérise,  d'après  les 
deux  chapitres  précédents,  l'évolution  fondamentale  de  la 
sociabilité  européenne  depuis  le  moyen  âge,  on  vit  ainsi  la 
progression  négative,  irrationnellement  devenue  organi- 
qae,  se  tourner  enfin  contre  la  progression  positive,  après 
avoir  pleinement  satisfait  à  sa  propre  destination  transi- 
toire. Cette  déviation  décisive,  sensible  môme  pour  l'évo- 
lution scientifique  et  l'évolution  esthétique,  dut  être  sur- 
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tout  prononcée  relativement  à  l'évolution  industrielle,  alors 
menacée  d'une  entière  désorganisation,  d'après  une  dé- 
sastreuse tendance  politique  à  détruire  l'indispensable  su- 
bordination élémentaire  des  classes  laborieuses  envers  les 
véritables  chefs  naturels  de  leurs  travaux  journaliers,  afln 
d'appeler  la  plus  incapable  multitude,  sous  l'inévitable 
direction  des  littérateurs  et  des  avocats,  à  une  active  par- 
ticipation permanente  au  gouvernement  effectif,  par  une 
abusive- appréciation  métaphysique  du  juste  intérêt  con- 
tinu que,  dans  tout  véritable  état  social,  les  moindres  ci- 
toyens doivent  nécessairement  prendre,  en  raison  de  leurs 
talents  et  de  leurs  lumières,  à  la  marche  générale  des  af- 
faires publiques.  Du  point  de  vue  purement  politique,  la 
grande  réaction  rétrograde,  que  l'école  révolutionnaire  la 
plus  avancée  fait  aujourd'liui  commencer  seulement  à  la 
journée  thermidorienne,  me  parait  devoir  être  réellement 
envisagée  désormais,  d  après  IVnsemble  de  notre  élabora- 
tion historique,  comme  remontant  à  la  célèbre  tentative 
pour  l'organisation  fondamentale  du  déisme  légal,  pleine- 
mont  caractérisée  par  une  manifestation  mémorable,  et 
dont  la  tendance  nécessaire  ressortait  déjà  des  singulières 
révélations  qui  attribuaient  une  sorte  de  mission  céleste  au 
sanguinaire  déclamateur  érigé  en  souverain  pontife  de  cette 
étrange  restauration  religieuse.  Sous  ce  nouvel  aspect,  le 
mouvement  thermidorien,  d'abord  dirigé  par  les  amis  de 
Danton,  reprend  un  caractère  plus  conforme  aux  saines 
inspirations  spontanées  de  la  raison  publique;  en  consti- 
tuant primitivement  le  symptôme  décisif  de  l'inévitable 
décadence  d'une  désastreuse  politique^  qui,  malgré  la  plus 
horrible  exagération  des  procédés  exceptionnels,  ne  pou- 
vait réellement  parvenir^  en  troublant  profondément  l'éco- 
nomie  élémentaire  propre  à  la  sociabilité  moderne,  qu'à 
organiser  finalement  une  immense  rétrogradation  :  il  rebte 
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d'ailleurs  pleinement  incontestable  que,  à  la  faveur  de  cette 
indispensable  journée^  bientôt  détournée  de  sa  destiiialion 
naturelle,  de  sanglantes  représailles  furent  déplorablement 
dirigées,  à  la  secrète  instigalion  du  parti  monarciiique, 
contre  Tensembie  du  mouvement  révolulionnaire.  En  se 
félicitant  de  voir  enfîn,  comme  il  l'avait  tant  mérité^  le 
grand  Carnot  sortir  glorieusement  d'une  telle  collision,  tout 
vrai  philosophe  devra  toujours  y  regretter  spécialement  la 
perle  d'un  noble  jeune  homme,  Téminent  Saint-Just,  tombé 
victime  presque  volontaire  de  son  aveugle  dévouement  à  un 
ambitieux  sophiste,  indigne  d'une  si  précieuse  admira- 
tion. 

J'ai  cru  devoir  ici  convenablement  insister  sur  la  saine 
appréciation  historique  propre  à  l'ensemble  de  l'époque 
la  plus  décisive  que  pût  offrir  la  portion  jusqu'à  présent 
accomplie  de  l'immense  révolution  au  sein  de  laquelle  nous 
vivons.  On  voit  ainsi,  d'une  part,  comment  le  degré  répu- 
blicain spontanément  élevé,  d'une  manière  beaucoup  plus 
coniplète  et  plus  énergique  que  n'avait  d'abord  pu  le  faire 
le  degré  constitutionnel,  une  sorte  de  programme  politique 
vraiment  fondamental,  dont  l'inelfaçable  souvenir  indi- 
quera naturellement^  jusqu'à  une  convenable  réalisation  ul- 
térieure, la  destination  finale  de  cette  crise  universelle  mal- 
gré le  mode  essentiellement  négatif  sous  lequel  il  dut  alors 
être  conçu  par  la  métaphysique  dirigeante,  dont  l'incvitablc 
impuissance  organique  fut,  d'une  autre  part,  simultanément 
déaiontrée  d'après  l'épreuve  solennelle,  pleinement  carac- 
téristique quoique  nécessairement  passagère,  de  son  entier 
ascendant  politique.  Quelques  vains  efforts  qu'ait  pu  tenter 
ensuite  la  grande  réaction  rétrograde,  dont  je  viens  d'assi- 
gner la  véritable  origine  historique,  pour  dissimuler  tota- 
lement le  premier  enseignementsocial  en  laissantseulement 
ressortir  le  second,  ils  sont  tous  deux  également  impéris- 
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sables  auprès  de  la  population  européenne,  aux  yeux  de  In- 
quelle ils  tendront  spontanénient  de  plus  en  plus  îi  devenir 
radicalement  inséparables,  aussitôt  qu'une  sage  élaboration 
philosophique  aura  suffisamment  fondé,  sur  leur  combi- 
naison permanente,  l'indispensable  indication  générale  de 
la  marche  ultérieure  propre  à  Tensembie  du  mouvement 
révolutionnaire.  Toutes  les  récriminations  doctorales  sur 
!a  prétendue  inopportunité  radicale  de  la  régénération  to- 
tale ainsi  projetée  par  les  conventionnels  français  ne  peu- 
vent réellement  affecter,  d'après  notre  théorie  historique, 
que  l'insuffisance  nécessaire  des  moyens  vicieux  qu'une 
décevante  métaphysique  dut  conduire  à  y  appliquer;  mais 
elles  ne  sauraient  nullement  atteindre  le  besoin  fondamen- 
tal d'une  réorganisation  universelle,  qui  était  déjà  aussi 
incontestable,   et  môme   aussi  pleinement   senti  par  les 
masses,  qu'il  peut  l'être  essentiellement  aujourd'hui.  Rien 
ne  doit  mieux  confirmer  une  telle  appréciation  que  la  mé- 
morable lenteur,  trop  peu  comprise  jusqu'ici,  d'un  mou- 
vement rétrograde  dont  l'instinct  dirigeant  se  reconnaissait 
tacitement  incompatible  avec  les  plus  intimes  dispositions 
populaires,  qui,  par  leur  énergique  antipathie,  obligèrent 
ensuite  à  prendre  tant  de  longs  et  pénibles  circuits  politi- 
ques pour  restaurer  enfin,  sous  un  vain  déguisement  im- 
périal, une  monarchie  qu'une  seule  rapide  secousse  avait 
d'abord  suffi  à  renverser  entièrement  :  si  tant  est  môme  que 
la  stricte  exactitude  historique  permette  maintenant  d'en- 
visager comme  vraiment  rétablie  une  royauté  cfui  n'a  jamais 
pu  encore  passer  avec  sécurité  de  ses  divers  possesseurs 
effectifs  à  leurs  propres  successeurs  domestiques,  quoique 
une  telle  transmission  héréditaire  constitue  certainement 
la  principale  différence  caractéristique  entre  le  véritable 
pouvoir  royal  et  le  simple  pouvoir  dictatorial,  dès  long- 
temps devenu,  sous  une  forme  quelconque,  naturellement 
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indispensable,  saivant  nos  explications  antérieures  h  la  si- 
tuation transitoire  des  sociétés  modernes. 

Après  la  chute  nécessaire  du  régime  conventionnel,  la 
réaction  rétrograde  ne  se  fit  surtout  sentir  immédiatement 
que  parle  yain  retour  de  la  métaphysique  constitutionnelle 
propre  au  degré  initial  de  la  crise  universelle,  et  dont  la 
stérile  obstination  tendit  toujours  à  reproduire,  autant  que 
le  permettait  alors  l'état  général  des  esprits,  une  aveugle 
imitation  de  la  constitution  anglaise,  caractérisée  par  une 
chimérique  pondération  des  diverses  fractions  du  pouvoir 
temporel,  sous  de  nouvelles  formes,  encore  plus  rappro- 
chées de  ce  type  imaginaire,  où  d'irrationnelles  conceptions 
ne  cessaient  de  montrer  la  vraie  réorganisation  finale, 
malgré  l'expérience  primitive  du  peu  de  stabilité  que  pou- 
vait comporter,  en  France,  l'importation  d'une  telle  ano- 
malie politique.  En  môme  temps^  suivant  un  inévitable 
contraste,  des  tentatives  énergiques  mais  insensées  annon- 
cèrent déjà  la  déplorable  tendance  ultérieure  du  parti  qui 
se  croyait  sincèrement  progressif  à  chercher  de  plus  en 
plus  la  solution  sociale  dans  une  plus  complète  extension 
du  mouvement  négatif,  que  la  dictature  révolutionnaire 
avait  réellement  poussé  jusqu'à  ses  plus  extrêmes  limites 
politiques,  et  que  néanmoins  on  voulait  aussi  conduire  dé- 
sormais, sous  les  anarchiques  inspirations  de  l'école  de 
Rousseau,  jusqu'à  l'ébranlement  direct  des  institutions  élé- 
mentaires les  plus  indispensables  à  toute  sociabilité  hu- 
maine. Par  ces  deux  ordres  d'aberrations,  tous  concouraient 
spontanément  à  maintenir  la  position  vicieusement  abs- 
traite du  problème  politique,  indépendamment  d'aucune 
vraie  relation  générale  au  milieu  social  correspondant  ; 
tous  concevaient  également  la  société  indéfiniment  modi- 
fiable, sans  aucune  impulsion  propre^  et  dégagée  de  toute 
filiation  antérieure  ;  tous,  enfin,  s'accordaient  à  subordon- 
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ner  la  régénération  noorale  aux  règlements  législatifs  :  si 
j'insiste  sur  ces  caractères  logiques  alors  communs  à  l'é- 
cole rétrograde  ou  stationnaire  et  à  Técole  progressive,  c'est 
parce  qu'ils  n'ont  pu  aujourd'hui  essentiellement  changer, 
et  qu'on  doit  naturellement  les  apprécier  d'une  manière 
plus  philosophique  envers  une  situation  moins  actuelle» 
quoique  d'ailleurs  radicalement  persislante. 

Une  telle  fluctuation  politique,  toujours  menaçante  pour 
l'ordre,  et  néanmoins  stérile  pour  le  progrès,  devait  néces- 
sairement aboutir,  malgré  d'énergiques  répugnances  po- 
pulaires, au  triomphe  passager  de  l'esprit  rétrograde,  qui 
montrait  spontanément  la  concentration  monarchique 
comme  seule  propre  à  garantir  la  sécurité  du  développe- 
ment continu  des  divers  éléments  essentiels  de  la  sociabi- 
lité moderne,  déjà  pressés  d'utiliser  les  nouvelles  ressources 
générales  que  procurait  désormais  à  leur  libre  essor  l'irré- 
vocable décomposition  de  l'ancienne  hiérarchie  sociale. 
Dans  l'état  d'empirisme  métaphysique  où  se  trouve  encore 
la  philosophie  politique,  cette  dernière  épreuve  était  alors 
indispensable  pour  faire  universellement  apprécier,  par 
une  expérience  décisive,  l'espèce  d'ordre  réellement  coai- 
patible  avec  une  pleine  rétrogradation,  dont  les  promesses 
illusoires  ne  pouvaient  être  directement  jugées  par  aucune 
discussion  vraiment  rationnelle.  En  môme  temps,  la  marche 
naturelle  des  événements  conduisait  inévitablement  à  cette 
issue  immédiate,  en  faisant  de  plus  en  plus  prévaloir  le 
pouvoir  militaire,  première  base  nécessaire  de  toute  vérita- 
ble royauté  moderne,  à  mesure  que  la  guerre  révolution- 
naire perdait  son  caractère  essentiellement  défensif,  pour 
devenir,  à  son  tour,  éminemment  offensive,  sous  le  spé- 
cieux entraînement  d'une  active  propagation  universelle  de 
l'ébranlement  fondamental,  sans  que  cette  irrésistible  sé- 
duction pût  d'abord  céder  à  aucune  sage  appréciation,  soit 
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de  TopportuDilé  du  but,  soit  de  refficacilé  du  moyen.  Tant 
queTaroiée^  pleinement  nalionale,  élait  resiée  liée  au  sol 
ualal,  cl  n'avait  pas  cessé,  sous  l'espoir  continu  d'une  pro- 
chaine libération,  de  participer  directement  aux  émotions 
et  aux  inspirations  populaires,  la  salutaire  énergie  du  terri- 
ble comité  avait  pu  y  maintenir^  par  une  infatigable  acti- 
vité^ la  plus  parfaite  prépondérance  que  les  guerres  moder- 
nes eussent  encore  offerte  de  l'autorité  civile  sur  la  force 
militaire.  Mais  il  ne  pouvait  plus  en  être  ainsi  quand,  dans 
les  diverses  expéditions  lointaines,  l'armée,  devenue  de 
plus  eo  plus  étrangère  aux  affaires  intérieures,  et  prenant 
nécessairement,  d'après  un  but  plus  spécial  et  moins  di- 
rect, un  caractère  plus  déterminé  et  moins  passager^  ten- 
dait graduellement  à  s'identifier  profondément  avec  ses 
propres  chefs,  au  milieu  de  populations  inconnues,  en  môme 
temps  que  son  intervention  politique  devait  peu  à  peu  pa- 
raître indispensable  à  la  compression  nécessaire  de  la  sté- 
rile agitation  sociale  qu'entretenait  un  dangereux  esprit 
métaphysique.  Il  était  donc  certainement  impossible  que 
l'ensemble  d'une  telle  situation  ne  conduisît  bientôt  à  l'ins- 
tallation spontanée  d'une  véritable  dictature  militaire,  dont 
la  tendance,  rétrograde  ou  progressive,  devait  d'ailleurs, 
malgré  l'influence  naturelle  d'une  réaction  passagère,  dé- 
pendre beaucoup^  et  certainement  plus  qu'en  aucun  au- 
tre cas  historique^  de  la  disposition  personnelle  de  celui 
qui  en  serait  honoré,  parmi  tant  d'illustres  généraux  que  la 
défense  révolutionnaire  avait  suscités.  Par  une  fatalité  à 
jamais  déplorable,  cette  in  évitable  suprématie,  à  laquelle 
le  grand  Hoche  semblait  d'abord  si  heureusement  destiné^ 
échut  à  un  homme  presque  étranger  à  la  France,  issu  d'une 
civilisation  arriérée,  et  spéciaUment  animé,  sous  la  secrète 
impulsion  d'une  nature  supeislitieu.^^e,  d'une  admiration 
involontaire  pour  l'ancienne  hiérarchie  sociale  ;  tandis  que 
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l*immense  ambition  dont  il  était  dévoré  ne  se  trouvait 
réellement  en  harmonie,  malgré  son  vaste  charlatanisme 
caractéristiquo,  avec  aucune  éminente  supériorité  mentale, 
sauf  celle  relative  à  un  incontestable  (aient  pour  la  guerre, 
bien  plus  lié,  surtout  de  nos  jours,  à  Ténergie  morale  qu'à 
la  force  intellectuelle. 

Oo  ne  saurait  aujourd'hui  rappeler  un  tel  nom  sans  se 
souvenir  que  de  vils  flatteurs  et  d'ignorants  enthousiastes 
ont  osé  longtemps  comparer  à  Charlemagne  un  souverain 
qui,  à  tous  égards,  fut  aussi  en  arrière  de  son  siècle  que 
l'admirable  type  du  moyen  âge  avait  été  en  avant  du  sien. 
Quoique  toute  appréciation  personnelle  doive  rester  essen- 
tiellement étrangère  à  la  nature  et  à  la  destination  de  notre 
analyse  historique,  chaque  vrai  philosophe  doit,  à  mon 
gré,  regarder  maintenant  comme  un  irrécusable  devoir  so- 
cial de  signaler  convenablement  à  la  raison  publique  la 
dangereuse  aberration  qui,  sous  la  mensongère  exposition 
d'une  presse  aussi  coupable  qu'égarée^  pousse  aujourd'hui 
l'ensemble  de  l'école  révolutionnaire  à  s'efforcer,  par  un 
funeste  aveuglement^  de  réhabiliter  la  mémoire,  d'abord  si 
justement  abhorrée,  de  celui  qui  organisa,  de  la  manière  la 
plus  désastreuse,  la  plus  intense  rétrogradation  politique 
dont  l'humanité  dut  jamais  gémir.  D'après  les  explications 
précédentes,  personne  assurément  ne  saurait  croire  que 
je  prétende  ici  blâmer  l'avènement  d'une  dictature  non 
moins  indispensable  qu'inévitable:  mais  je  voudrais  flétrir, 
avec  toute  l'énergie  philosophique  dont  je  suis  susceptible, 
l'usage  profondément  pernicieux  qu'en  fit  un  chef  alors 
naturellement  investi  d'une  puissance  matérielle  et  d'une 
confiance  morale  qu'aucun  autre  législateur  moderne  n'a 
pu  réunir  au  même  degré.  L'état  général  de  l'esprit  hu- 
main ne  permettait  point,  sans  doute,  à  son  immense  au- 
tocratie de  diriger  immédiatement  la  réorganisation  finale 
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liei'éiilede  rhumanité,  faute  d'une  indispensable  élabora- 
lion  philosophique  encore  inaccomplie  ;  mais  son  action 
ralicnnelle  aurait  pu  y  appliquer  convenablement  les  hau- 
tes intelligences,  et  y  disposer  simultanément  la  masse  des 
populations,  au  lieu  d'écarter  les  unes  et  de  détourner  les 
autres,  par  une  activité  radicalement  perturbatrice,  de  tous 
les  grands  effets  sociaux  que  la  dictature  purement  révolu- 
tionnaire avait  déjè  glorieusement  ébauchés^  autant  que 
Pavait  comporté  Tinévitabie  prépondérance  d'une  méta- 
physique essentiellement  négative.  Si  le  prétendu  génie 
politique  de  Bonaparte  avait  été  vraiment  éminent,  ce  chef 
ne  se  serait  point  abandonné  à  son  aversion  trop  exclusive 
envers  la  grande  crise  républicaine,  où  il  ne  savait  voir,  à 
la  suite  des  plus  vulgaires  déclamateurs  rétrogrades,  que 
la  facile  démonstration  de  l'impuissance  organique  propre 
à  la  seule  philosophie  qui  avait  pu  y  présider  :  il  n'y  aurait 
pas  entièrement  méconnu  d'énergiques  tendances  vers  une 
régénération  fondamentale,  dont  les  conditions  nécessaires 
s'y  étaient  certainement  manifestées  d'une  manière  non 
moins  irrécusable  pour  tous  les  hommes  d'État  dignement 
placés,  môme  par  le  seul  instinct,  au  véritable  point  de  vue 
général  de  la  sociabilité  moderne,  qui  n'eût  point  échappé, 
sans  doute,  dans  cette  lumineuse  position,  à  Richelieu,  à 
Croniwell,  ou  à  Frédéric.  On  n'a  d'ailleurs  aucun  besoin  de 
prouver  que  son  autorité  réelle  eût  ainsi  acquis,  avec  une 
aussi  pleine  intensité,  une  stabilité  beaucoup  plus  grande, 
en  môme  temps  que  sa  mémoire  eût  été  assurée  d'une  éter- 
nelle et  unanime  consécration,  quoiqu'il  dût  alors  entière- 
ment renoncer  à  la  puérile  fondation  d'une  nouvelle  tribu 
royale.  Mais,  à  vrai  dire,  toute  sa  nature  intellectuelle  et 
morale  était  profondément  incompatible  avec  la  seule  pen- 
sée d'une  irrévocable  extinction  de  l'antique  système  théo- 
logique et  militaire,  hors  duquel  il  ne  pouvait  rien  conce- 
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voir,  sans  toutefois  en  comprendre  suffisamment  l'esprit  ni 
les  conditions  ;  comme  le  témoignèrent  tant  de  graves 
contradictions  dans  la  marche  générale  de  sa  politique  ré- 
trograde, surtout  en  ce  qui  concerne  la  restauration  reli- 
gieuse, où,  suivant  la  tendance  habituelle  du  vulgaire  des 
rois,  il  prétendit  si  vainement  allier  toujours  la  considéra- 
tion à  la  servilité,  en  s'efTorçant  de  ranimer  des  pouvoirs 
qui^  par  leur  essence^  ne  sauraient  jamais  rester  franche- 
ment subalternes. 

Le  développement  continu  d'une  immense  activité  guer- 
rière constituait,  à  tout  prix,  le  fondement  nécessaire  de 
cette  désastreuse  domination,  qui,  pour  le  rétablissement 
éphémère  d'un  régime  radicalement  antipathique  au  mi- 
lieu social  correspondant,  devait  surtout  exploiter,  par  une 
stimulation  incessamment  renouvelée,  soit  les  vices  géné- 
raux de  l'humanité,  soit  les  imperfections  spéciales  de 
notre  caractère  national,  et  principalement  une  vanité  exa- 
gérée, qui,  loin  d'être  soigneusement  réglée  d'après  une 
sage  opposition,  fut  alors,  au  contraire,  directement  exci- 
tée jusqu'à  la  production  fréquente  des  plus  irrationnelles 
illusions,  suivant  des  moyens  d'ailleurs  empruntés,  comme 
tout  le  reste  de  ce  prétendu  système,  aux  usages  les  plus 
discrédités  de  l'ancienne  monarchie.  Sans  un  état  de  guerre 
très-actif,  en  ell'et,  le  ridicule  le  plus  incisif  aurait  certai- 
nement suffi  pour  faire  prompte  et  pleine  justice  de  l'é- 
trange restauration  nobiliaire  et  sacerdotale  tentée  par 
Bonaparte,  tant  elle  était  profondément  contradictoire  à 
l'état  réel  des  mœurs  et  des  opinions  ;  la  France  n'aurait 
pu  ôlre  réduite,  par  aucune  autre  voie^  à  cette  longue  et 
honteuse  oppression,  où  la  moindre  réclamation  généreuse 
était  aussitôt  étouffée  comme  un  acte  de  trahison  nationale 
concerté  avec  l'étranger;  l'armée,  qui,  pendant  la  crise 
républicaine,  avait  été  constamment  animée  d'un  si  noble 
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esprit  patriotique^  n'aurait  pu  être  autrement  amenée, 
d'après  l'essor  exorbitant  des  ambitions  personnelles,  à 
une  tendance  tyrannique  envers  les  citoyens,  désormais 
réduits  à  se  consoler  vainement  du  despotisme  et  de  la 
misère  par  la  puérile  satisfaction  de  voir  l'empire  français 
s'étendre  de  Hambourg  à  Rome.  Enfîn,  quant  à  l'influence 
morale,  on  n'a  point  encore  dignement  compris  que  la 
Convention,  élevant  le  peuple  sans  le  corrompre,  avait  ir- 
révocablement terminé  la  décomposition  chronique  de 
l'ancienne  hiérarchie  sociale,  tout  en  consolidant  néan- 
moins, chez  les  moindres  classes,  le  respect  de  chacun 
pour  sa  propre  condition,  suivant  l'attrait  universel  d'une 
noble  activité  politique,  tendant  spontanément  à  contenir 
partout  la  disposition  au  déplacement  privé,  en  honorant 
et  améliorant  les  plus  inférieures  positions  :  c'est  surtout 
sous  la  domination  guerrière  de  Bonaparte  que  le  généreux 
sentiment  primitif  de  l'égalité  révolutionnaire  subit  cette 
immorale  déviation  qui  devait  associer  directement  la  plus 
active  portion  de  notre  population  à  un  désastreux  système 
de  rétrogradation  politique,  en*  lui  offrant,  comme  prix  de 
sa  coopération  permanente,  l'Europe  à  piller  et  à  oppri- 
mer; on  doit  certainement  ainsi  expliquer  le  principal 
développement  direct  d'une  corruption  générale  détermi- 
née^ en  germe,  par  l'ensemble  de  la  désorganisation  so- 
ciale, et  dont  nous  recueillons  aujourd'hui  les  tristes  fruits. 
Hais  il  serait  aussi  superflu  que  pénible  de  s'arrêter  ici 
davantage  sur  cette  malheureuse  époque,  autrement  que 
pour  y  noter  sommairement  les  graves  enseignements  po* 
litiques  qu'elle  nous  a  si  chèrement  procurés.  Le  premier 
de  tous  consiste  assurément  dans  l'irrécusable  démonstra- 
tion de  la  douloureuse  versatilité  politique  qui  devait  ca- 
ractériser l'absence  de  toute  véritable  doctrine^  depuis  que 
les  convictions  révolutionnaires,  seules  pleinement  actives 
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(le  nos  jours,  avaient  élé  nécessaircnnent  ébranlées,  chez  la 
plupart  des  esprits,  d*après  la  déplorable  expérience  pro- 
pre à  la  dernière  partie  de  la  grande  crise  républicaine. 
Sans  cette  inévitable  influence  mentale,  la  politique  rétro- 
grade de  Bonaparte  aurait  évidemment  manqué  à  la  fois 
d'instruments  et  d'appuis,  chez  une  population  qui  n'aurait 
pu  autrement  laisser  tenter  la  folle  et  coupable  résurrec- 
tion du  régime  que  son  énergique  antipathie  avait  si  ré- 
cemmment  abattu.  La  honteuse  apostasie  de  tant  d'in- 
dignes républicains,  et  Tentraînement  insensé  des  masses 
désintéressées,  durent  alors  marquer  profondément  la  fra- 
gilité désormais  inhérente  à  toutes  les  convictions  unique- 
ment fondées  sur  une  métaphysique  purement  négative, 
qui  avait  déjà  cessé  d'être  en  suffisante  harmonie,  intellec- 
tuelle ou  sociale,  avec  l'ensemble  de  la  situation  révo- 
lutionnaire. On  doit,  en  second  lieu,  remarquer,  dans 
l'épreuve  vraiment  décisive  tentée  à  celte  époque,  l'indis- 
pensable fondement  que  la  guerre  active  et  permanente  y 
fournissait  nécessairement  au  système  de  rétrogradation, 
qui  n'aurait  pu  autrement  obtenir  alors  aucune  telle  con- 
sistance temporaire,  comme  je  l'ai  ci-dessus  signalé.  Cette 
incontestable  appréciation  historique  indique  certaine- 
ment combien  serait  à  la  fois  chimérique  et  perturbatrice 
une  politique  ainsi  obligée  à  l'accomplissement  continu 
d'une  condition  fondamentale  devenue  de  plus  en  plus 
antipathique  à  l'ensemble  de  la  civilisation  moderne,  et 
souvent  môme  secrètement  repoussée  désormais  par  Tin- 
stinct  involontaire  des  plus  zélés  partisans  des  projets 
insensés  dont  elle  devrait  former  la  base  générale.  Il  faut  y 
voir  aussi,  en  sens  inverse,  l'immédiate  condamnation 
philosophique  de  la  déplorable  aberration  qui,  d'après 
l'absence  actuelle  de  toute  véritable  doctrine  politique,  a 
depuis  entraîné  trop  souvent  l'école  révolutionnaire,  mal- 
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gré  d'insuffisantes  intentions  progressives,  dans  le  seul 
intérêt  de  ses  passions  fugitives,  à  préconiser  et  môme  à 
solliciter  Tétat  de  guerre,  qui  constitue  cependant  Tunique 
chance  sérieuse,  quoique  éphémère,  qui  pût  rester  désor- 
mais aux  tendances  rétrogrades.  Enfin,  il  importe  beau- 
coup de  signaler  spécialement,  au  sujet  de  cette  domina- 
tion guerrière,  le  nouveau  sophisme  général,  à  la  fois 
spontané  et  systématique,  d'après  lequel  l'esprit  militaire, 
avant  de  s'effacer  irrévocablement,  y  fut  conduit  à  rendre 
un  hommage  involontaire  à  la  nature  éminemment  paci- 
fique de  la  sociabilité  moderne,  en  s'efforçant  toujours  d'y 
représenter  la  guerre  comme  un  moyen  fondamental  de 
civilisation,  par  un  chimérique  rajeunissement  de  l'anti- 
que politique  romaine,  dont  la  destination  sociale  avait 
évidemment  reçu,  quinze  siècles  auparavant,  selon  notre 
théorie  historique,  une  pleine  réalisation,  nécessairement 
impossible  à  renouveler  dans  tout  le  reste  de  l'évolution 
humaine.  Une  telle  illusion  politique  avait  dû  être  assuré- 
ment fort  naturelle,  et  même  d'abord  inévitable,  à  l'issue 
immédiate  de  la  défense  révolutionnaire,  qui  suscitait 
spontanément  une  irrésistible  impulsion  à  l'active  propaga- 
tion universelle  des  principes  français;  quoiqu'une  saine 
appréciation  philosophique,  alors  malheureusement  im- 
possible, eût  sans  doute  déjà  conseillé,  à  tous  égards,  de 
se  borner  à  la  simple  garantie  nationale,  en  laissant  à  des 
Toies  plus  douces  et  plus  efficaces  l'indispensable  extension 
graduelle  d'un  mouvement  essentiellement  européen,  et 
en  n'admettant  que  le  juste  degré  d'invasion  provisoire 
qu'exigeait  l'entière  efficacité  de  l'opération  défensive, 
ainsi  que  je  Pai  indiqué  ci-dessus.  Mais  au  moins  cette 
aberration  spontanée,  malgré  ses  graves  conséquences 
pour  l'ensemble  de  la  grande  république  occidentale,  était 
primitivement  très-sincère,  soit  dans  l'armée,  soit  dans  la 
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Datioo;  et»  par  suite,  elle  devait  être  beaucoup  moins  fu- 
neste à  rextérieur  :  tandis  que,  pendant  les  guerres  impé- 
riales^ l'inqualifiable  prétention  d'accélérer  le  progrès  so- 
cial par  le  pillage  et  Toppression  de  l'Europe,  sous  l'intro- 
nisation successive  d'une  étrange  famille,  ne  pouvait  plus 
exercer  aucune  séduction  sérieuse,  sinon  cbez  de  purs 
déclamateurs  politiques,  dont  les  vaines  conceptions  con- 
servent aujourd'hui  une  f&cheuse  influence  sur  la  réhabili- 
tation passagère  de  ce  système  rétrograde.  Leur  apprécia- 
tion sophistique  ne  saurait  offrir  aucun  autre  fondement 
spécieux  que  la  réaction  nécessaire  suivant  laquelle  cette 
déplorable  déviation,  comme  l'eût  fait  également  une  in- 
vasion de  barbares,  devait  naturellement  provoquer,  par 
l'active  sollicitude  des  gouvernements  eux-mêmes,  l'éveil 
universel  d'un  principe  d'indépendance  et  de  liberté,  plus 
ou  moins  indentique  à  celui  de  notre  révolution,  dont  le 
germe  essentiel  était,  comme  nous  l'avons  reconnu,  déjà 
déposé  dans  tout  ce  vaste  territoire  propre  à  l'élite  de 
l'humanité,  la  France  n'ayant  pu  avoir^  à  cet  égard,  d'autre 
privilège  décisif  que  celui  d'une  indispensable  initiative  : 
tel  est  certainement  le  seul  mode  réel  d'après  lequel  la 
tyrannie  impériale  ait  dû  indirectement  concourir,  contre 
les  desseins  de  son  chef,  à  la  régénération  de  l'Europe. 
Tandis  que  Paris  comprimé  était  honteusement  réduit  à 
chercher  un  aliment  à  son  activité  caractéristique  dans  les 
misérables  rivalités  des  comédiens  et  des  versificateurs, 
par  une  étrange  vicissitude,  aujourd'hui  trop  oubliée,  et 
qu'on  eût,  peu  d'années  auparavant,  jugée  à  jamais  impos- 
sible, Cadix,  Berlin,  et  même  Vienne,  retentissaient,  à  leur 
tour,  de  chants  énergiques  et  de  patriotiques  acclamations, 
provoquant  partout  à  de  généreuses  insurrections  nati<H 
nales  contre  une  intolérable  domination^  au  temps  méoie 
où  notre  bel  hymne  révolutionnaire  était  chez  nous  l'objet 
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d'une  ombrageuse  inquisition.  Mais,  sauf  cette  inévitable 
réaction»  dont  la  postérité  ne  saura  certes  aucun  gré  au 
système  qui  Ta  indirectement  déterminée,  il  est  évident 
que  l'ensemble  de  la  politique  impériale,  bien  loin  d'avoir 
réellement  propagé  l'influence  française,  fut,  de  toute  né- 
cessité, directement  contraire  à  un  tel  résultat,  en  stimu« 
lant  les  peuples  à  s'unir  aux  rois  pour  repousser  l'oppression 
étrangère,  et  en  détruisant  la  sympathie  et  l'admiration 
que  notre  initiative  révolutionnaire  et  notre  défense  popu- 
laire avaient  universellement  inspirées  à  nos  concitoyens 
occidentaux,  chez  lesquels  cette  immense  aberration  guer- 
rière a  laissé  encore  envers  nous  quelques  funestes  pré- 
ventions, soigneusement  entretenues,  malgré  l'heureuse 
prolongation  d'une  paix  indispensable,   par  les  diverses 
fractions  européennes  de  l'école  et  du  parti  rétrogrades. 
Il  serait  évidemment  superflu  d'expliquer  ici  comment, 
après  une    sanglante   prépondérance,    également   désas- 
treuse, à  tous  égards,  pour  la  France  et  pour  l'Europe, 
ce  régime,  fondé  sur  la  guerre,  tomba  trop  tard  par  une 
suite  naturelle  de  la  guerre  elle-même,  quand  la  résis- 
tance fut  partout  devenue  suffisamment  populaire,  tandis 
que  Tattaque  se  dépopularisait  essentiellement.  Quels  que 
soient  aujourd'hui  les  efibrls,  coupables  ou  insensés,  d'une 
fallacieuse  exposition,  dont  le  succès  momentané  prouve 
combien  l'absence  de  toute  véritable  doctrine  facilite  main- 
tenant les  plus  audacieux  mensonges,  la  postérité  ne  mé- 
connaîtra point  la  mémorable  satisfaction  avec  laquelle 
cette  chute  indispensable  fut  immédiatement  accueillie  par 
l'ensemble  de  la  France,  qui,  outre  sa  misère  et  son  op- 
pression intérieures,  était  lasse  enfin  de  se  voir  condamnée 
à  toujours  craindre,  suivant  une  irrésistible  alternative,  ou 
k  honte  de  ses  armes,  ou  la  défaite  de  ses  plus  chers  prin- 
cipes. Cette  grande  catastrophe  ne  devra  finalement  laisser 
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à  la  Dation  française  d'autre  éternel  regret,  qae  de  n'y  avoir 
pris  qu'une  part  trop  passive  et  trop  tardive,  au  lieu  de 
prévenir  un  dénoûinent  funeste  par  une  énergique  insur- 
rection populaire  contre  la  tyrannie  rétrograde,  avant  que 
notre  territoire  eût  pu  subir,  à  son  tour,  l'opprobre  d'une 
invasion  que  notre  déplorable  torpeur  rendit  seule  alors 
inévitable.  La  forme  honteuse  de  cet  indispensable  renver- 
sement a  constitué  depuis  l'unique  base  sur  laquelle  il  soit 
devenu  possible  d'établir,  avec  une  sorte  de  succès  passa- 
ger, une  spécieuse  solidarité  entre  notre  propre  gloire  na- 
tionale et  la  mémoire  individuelle  de  celui  qui,  plus  nuisi- 
ble à  l'ensemble  de  l'humanité  qu'aucun  autre  personnage 
historique,  fut  toujours  spécialement  le  plus  dangereux  en- 
nemi d'une  révolution  dont  une  étrange  aberration  a  quel- 
quefois conduit  à  le  proclamer  le  principal  représentant. 
D'après  la  contradiction  radicale  qui  existait  nécessaire- 
ment entre  la  propre  élévation  de  Bonaparte  et  l'esprit  mo- 
narchique qu'il  avait  tenté  de  restaurer,  les  habitudes  po- 
litiques contractées  sous  son  influence  devaient,  à  sa  chute, 
faciliter  spontanément  le  retour  provisoire  des  héritiers 
naturels  de  l'ancienne  royauté  française,  qui  furent  accueil- 
lis, sans  confiance  mais  sans  crainte,  chez  une  nation  dont 
le  seul  VŒU  prononcé  consistait  alors  à  voir  simultanément 
cesser,  à  tout  prix,  la  guerre  et  la  tyrannie,  et  d'abord 
même  disposée  à  penser  que  cette  famille  comprendrait 
aussi,  comme  tout  le  monde  le  sentait  en  France,  l'intime 
liaison  politique  qui  avait  dû  régner  entre  le  système  de 
conquête  et  le  régime  de  rétrogradation,  tous  deux  égale- 
ment détestés.  Mais,  croyant  voir,  au  contraire,  un  symp- 
tôme de  haute  adhésion  populaire  à  leur  vaine  utopie  m»> 
narchique  dans  une  réintégration  qu'ils  ne  devaient,  à  tout 
égards,  qu'à  Bonaparte,  et  où  le  peuple  était  resté  essen- 
tiellement passif,  ces  nouveaux  organes  de  l'action  centrale 
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tendirent  aussitôt  à  reprendre  follement  la  politique  rétro- 
grade du  pouvoir  déchu,  en  la  concevant  de  toute  nécessité 
radicalement  privée  désormais  de  l'activité  guerrière  à  la- 
quelle ils  attribuaient  sa  décadence,  et  qui  avait,  en  réalité, 
constitué  la  principale  base  indispensable  de  son  succès 
temporaire.  Quand  cette  illusion  fondamentale  fut  suffi- 
samment développée,  la  nation  aurait  été,  sans  doute, 
promptement  préservée  des  tracasseries  et  des  perturba- 
tions qui  en  devaient  résulter,  en  laissant  seulement  agir 
une  ancienne  rivalité  domestique,  si  le  désastreux  retour 
épisodique  de  Bonaparte  ne  fût  venu  compliquer  grave- 
ment la  situation,  en  mettant  de  nouveau  l'Europe  en  garde 
contre  la  France,  de  manière  toutefois  à  n'aboutir,  après 
son  irrévocable  expulsion,  qu'à  retarder  de  quinze  ans,  au 
prix  d'immenses  sacrifices  passagers,  une  substitution  de 
personnes  devenue  évidemment  inévitable. 

Cette  dernière  période  a  répandu,  sur  l'ensemble  de  la 
position  révolutionnaire,  une  nouvelle  lumière,  qu'il  im- 
porte d'apprécier  sommairement.  Sans  regarder  le  grand 
problème  organique  comme  aucunement  résolu,  et  sans 
renoncer  entièrement  à  sa  solution  ultérieure,  la  nation 
française  étaitalors  assez  désabusée,  d'après  une  expérience 
décisive,  des  hautes  espérances  de  régénération  sociale 
qu'elle  avait  d'abord  attachées  au  triomphe  universel  de  la 
politique  métaphysique,  pour  ne  s'occuper  essentiellement 
désormais  que  de  réaliser  l'heureuse  influence  de  l'état  de 
paix  sur  le  développement  continu  de  l'évolution  indus- 
trielle, à  laquelle  l'ébranlement  initial  avait  imprimé  une 
accélération  capitale,  dont  la  guerre  avait  auparavant  en- 
travé la  manifestation  permanente.  Aussi,  quoique  l'ab- 
sence d'une  véritable  doctrine  ne  permit  point  une  meil. 
leore  direction,  la  France  ne  prit-elle  habituellement  qu'un 
intérêt  passif  et  secondaire  aux  stériles  discussions  consti- 
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tutionnelles  qui  durent,  à  cette  époque^  marquer  le  réveil 
officiel  de  Tesprit  révolutionnaire, et  qui  tendaient  à  fonder 
la  réorganisation  finale  sur  une  troisième  tentative  d'imita- 
tion générale  du  régime  parlementaire  propre  à  l'Angle^ 
terre,  et  auquel  les  débris  du  système  impérial  semblaient 
avoir  préparé  enfin  une  sorte  d'élément  aristocratique  sus- 
ceptible d'une  consistance  apparente.  Mais,  à  défaut  d'une 
saine  théorie,  cette  nouvelle  épreuve  plus  prolongée,  plas 
paisible,  et,  par  suite,  plus  décisive  qu'aucune  des  précé» 
dentés,  tendit  bientôt  à  faire  irrévocablement  ressortir  le 
caractère  anti-historique  et  antinational  d'une  telle  utopie 
politique,  profondément  antipathique  à  un  milieu  social 
où,  depuis  la  fin  du  moyen  âge,  l'ensemble  du  passé  avait 
toujours  développé  la  décadence  spéciale  de  l'aristocratie^ 
en  concentrant  graduellement  atuour  de  la  seule  royauté 
tous  les  restes  quelconques  de  l'ancienne  organisation. 
Sous  un  actif  ascendant  aristocratique,  le  pouvoir  rojal 
était  essentiellement  réduit,  en  Angleterre,  à  une  vaste 
sinécure  accordée  au  chef  nominal  de  l'oligarchie  britanni- 
que, avec  une  puissance  réelle  peu  supérieure  à  celle  des 
doges  vénitiens,  malgré  la  vaine  décoration  d'une  hérédité 
monarchique.  En  France,  au  contraire,  l'instinct  royal  de- 
vait profondément  répugner  à  une  telle  dégradation  de  Té- 
lément-prépondérant  d'un  régime  qu'on  prétendait  seule- 
ment modifier  quand  on  l'annulait  radicalement,  suivant 
la  formule,  triviale  mais  énergique,  employée  par  Bona- 
parte, à  son  avènement  dictatorial,  pour  repousser  une 
semblable  mystification  métaphysique.  Ainsi  réduite  à  sa 
partie  purement  négative,  faute  de  bases  réelles  pour  la 
partie  vraiment  positive,  l'irrationnelle  imitation  du  type 
anglais  ne  pouvait,  en  efi'et,  aboutir  qu'à  l'irrévocable  neu- 
tralisation de  la  royauté;  et  ce  résultat  nécessaire  devenait 
alors  d'autant  plus  décisif,  que,  par  la  nouvelle  forme  d'une 
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telle  institution^  l'adhésion  monarchique  y  semblait  spé- 
cialement volontaire.  C'est  là  surtout  qu'il  faut  placer,  dans 
l'histoire  générale  de  la  transition  moderne^  la  dissolution 
directe  de  la  grande  dictature  temporelle  où  nous  avons  vu, 
an  cinquante-cinquième  chapitre,  partout  converger^  sous 
diverses  formes,  l'ensemble  du  mouvement  de  décompo- 
sition politique.  Depuis  le  commencement  de  la  crise  ré- 
volutionnaire, cette  dictature,  élaborée  par  Louis  XI  et  com- 
plétée par  Richelien,  avait  été  essentiellement  maintenue, 
ao  plus  haut  degré  d'énergie  politique,  d'abord  avec  un 
caractère  progressif  par  la  Convention,  et  ensuite  dans  un 
esprit  rétrograde  par  Bonaparte,  qui  en  dut  être  réellement 
le  dernier  organe.  Mais^au  temps  que  nous  considérons, 
elle  se  résout  enfin  en  un  antagonisme  permanent  entre 
l'action  politique  centrale,  que  cette  nouvelle  royauté  re- 
présente imparfaitement^  et  Taction  locale  ou  partielle, 
émanée  d'une  assemblée  plus  ou  moins  populaire  :  l'u- 
nité de  direction  disparaît  alors  sous  le  tiraillement  régu- 
lier de  ces  deux  forces  opposées,  dont  chacune  tend  à  s'as- 
sarer  une  prépondérance  désormais  impossible  jusqu'à  ce 
qu'une  convenable  terminaison  de  l'anarchie  spirituelle 
vienne  permettre  enfin  une  véritable  organisation  tempo- 
relle; Bonaparte  lui-môme  eût  alors  subi  cette  inévitable 
conséquence  de  la  situation  générale^  comme  l'indique  di- 
rectement la  transformation  forcée  qui  caractérisa  son  re- 
tour éphémère.  Une  appréciation  plus  spéciale  commence 
d'ailleurs  à  montrer  l'inévitable  abaissement  du  pouvoir 
royal  marqué,  d'une  manière  plus  directe  et  plus  distincte, 
dans  la  nouvelle  existence  générale,  historiquement  trop 
peu  comprise^  du  pouvoir  ministériel  proprement  dit,  qui, 
après  en  avoir  été,  sous  la  seconde  phase  moderne^  une 
émanation  facultative,  en  devenait  maintenant  une  substi- 
tution continue,  dont  l'action  tendait  de  plus  en  plus  à  une 
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pleine  indépendance  réelle  envers  la  royauté,  ainsi  gra* 
duellement  rapprochée  de  la  nullité  anglaise;  cette  sorte 
d'abdication  spontanée  devait,  au  reste,  immédiatemeat 
aboutir  à  augmenter  la  dispersion  politique,  qui  semblait 
par  là  érigée  en  principe  irrévocable. 

Hors  des  vains  débats  constitutionnels  propres  à  celte 
époque,  se  poursuivait  nécessairement  la  lutte  générale 
entre  l'instinct  progressif  et  la  résistance  rétrograde,  à  la 
faveur  môme  de  ce  régime  métaphysique,  qui,  malgré  soo 
éternité  offlcielle,  ne  pouvait  ôlre  regardé  que  comme  une 
transition  précaire  chez  les  divers  partis  actifs  qui  s'y  dis- 
putaient une  suprématie  impossible.  A  certains  égards, 
cette  coexistence  contradictoire  de  deux  politiques  incom- 
patibles maintenait,  sans  doute,  le  caractère  essentiel  de 
la  situation  fondamentale  antérieure  à  la  crise  révolution- 
naire, mais  avec  cette  différence  capitale  que  l'école  pro- 
gressive avait  hautement  marqué  son  but  final,  quoique 
d'une  manière  purement  négative,  en  môme  temps  qu'elle 
avait  ainsi  constaté  sa  propre  impuissance  organique  ;  tan- 
dis que  l'école  rétrograde,  éclairée,  à  sa  manière,  par  la 
même  expérience,  avait  été  naturellement  conduite  à  mieux 
concevoir  qu'auparavant  l'ensemble  des  conditions  d'exis- 
tence relatives  au  régime  dont  elle  entreprenait  la  chimé- 
rique restauration.  C'est  alors  que  se  trouve  pleinement 
établi  le  déplorable  dualisme  social  que  j'ai  complètement 
décrit  au  quarante-sixième  chapitre,  où  nous  avons  vu  les 
deux  sentiments  également  indispensables  de  l'ordre  et  da 
progrès  entretenus  désormais,  d'une  manière  également 
insuffisante,  par  l'inévitable  confiit  de  deux  doctrines  anti- 
pathiques, sous  la  vaine  interposition  officielle  d'un  parti 
stationnaire,  empruntant  à  chacune  d'elles  des  principes 
qui  se  neutralisaient  mutuellement,  surtout  quand  il  tentait 
de  concilier  la  suprématie  légale  du  catholicisme  avec  une 
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▼raie  liberté  religieuse.  En  renToyant  le  lecteur  à  cette 
appréciatioD  fondamentale  d'une  situation  qui  a  dû  jusqu'à 
présent  persister  essentiellement,  je  rappellerai  seulement 
ici  que  cette  stérile  et  dangereuse  oscillation  nous  a  paru 
principalement  caractérisée,  sous  le  rapport  moral,  d'après 
l'extension  nécessaire  d'une  corruption  systématique  sans 
laquelle  une  telle  anarchie  empêcherait  toute  action  réelle, 
et,  sous  le  rapport  politique,  d'après  l'entière  prépondé- 
rance permanente  des  littérateurs  et  des  avocats,  ainsi  de- 
venus, chez  tous  les  partis,  les  directeurs  naturels  d'une 
lutte  de  plus  en  plus  dégagée  de  toutes  convictions  profon- 
des. Quoiqu'on  ait  alors  tenté  d'ériger,  en  l'honneur  de 
l'entité  politique  vainement  décorée  du  nom  de  /ot,  une 
sorte  de  culte  métaphysique,  qui  ne  pouvait,  au  fond,  abou- 
tir qu'à  consacrer  l'universelle  domination  des  légistes, 
l'absence  de  véritables  principes  sociaux  se  manifeste,  plus 
complétemeut  encore  que  dans  les  périodes  précédentes, 
par  cette  déplorable  fécondité  réglementaire  qui  distingue 
nécessairement  les  temps  où,  faute  de  notions  vraiment 
fondamentales,  on  est  conduit,  pour  éviter  un  arbitraire 
indéfini,  à  l'incohérente  accumulation  d'une  multitude 
presque  illimitée  de  décisions  particulières,  d'ailleurs  le 
plus  souvent  impuissantes  à  atteindre  convenablement  les 
réalités.  C'est  ainsi  que,  malgré  l'insuffisante  codification 
présidée  par  Bonaparte,  la  dispersion  des  idées  politiques 
est  rapidement  parvenue  à  ce  degré  caractéristique  où, 
comme  le  témoigne  notre  triste  expérience  journalière,  les 
plas  habiles  jurisconsultes,  après  avoir  consumé  leurs 
veilles  à  Tétude  des  décisions  légales,  ne  peuvent  presque 
jamais  convenir,  en  chaque  cas  déterminé^  de  ce  qui  con- 
stitue elTectivement  la  légalité,  profondément  dissimulée 
sous  l'obscur  assemblage  d'une  foule  de  dispositions  spé- 
ciales, dont  aucun  juriste  ne  peut  môme  se  flatter  au- 
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jourd'hui  d'avoir  acquis  une  pleine  connaissance  totale; 
Avec  quelque  homogénéité  logique  que  dût  être  alors 
coordonnée,  suivant  l'explication  précédente,  l'action  ré- 
trograde que  nous  considérons  dans  son  extrême  effort  po- 
litique, j'ai  déjà  signalé,  au  quarante-sixième  chapitre,  les 
inconséquences  nécessaires  qui,  môme  ahstraitement,  la 
condamnaient  à  une  nullité  caractéristique.  Sous  l'aspect 
historique,  la  plus  décisive  de  ces  contradictions  fonda- 
mentales consistait  assurément,  comme  je  l'ai  ci-dessus 
indiqué,  à  combiner  le  système  de  rétrogradation  politique 
avec  un  état  de  paix  continu,  de  manière  à  priver  radicale- 
ment une  telle  marche  des  seules  influences  permanentes 
qui  lui  eussent  procuré,  sous  la  direction  de  Bonaparte,  un 
succès  temporaire.  Cette  incohérence  capitale  était  d'au- 
tant plus  significative,  qu'elle  constituait  spontanément  une 
suite  insurmontable  de  l'ensemble  de  la  situation  sociale  ; 
puisque  le  maintien  de  la  paix  était,  au  fond,  l'unique  mé* 
rite  essentiel  qui,  malgré  de  vaines  stimulations,  détermi- 
nât la  nation  française  à  supporter  suffisamment  une  telle 
domination  provisoire,  dont  les  dangers  ne  purent  long- 
temps lui  paraître  assez  sérieux  pour  compromettre,  par 
son  renversement  prén^turé,  une  tranquillité  extérieure 
et  intérieure  féconde  en  progrès  matériels  et  môme  intellec- 
tuels. On  doit  surtout  attribuer  au  sentiment  instinctif  de 
cette  inconséquence  décisive  l'espèce  d'indifférence  dé- 
daigneuse qu'inspirait  alors  à  la  masse  de  la  populatioQ 
une  politique  rétrograde,  antipathique  à  ses  plus  énergi- 
ques tendances,  mais  dont  l'inanité  radicale  était  ainsi  cou* 
fusément  reconnue.  L'ensemble  de  notre  théorie  historique 
de  l'évolution  moderne  nous  dispense  d'ailleurs  évidem- 
ment de  nous  arrêter  ici  aux  graves  incohérences  intérieu- 
res qui,  malgré  les  efforts  de  ses  coordinateurs  abstraits, 
devaient  neutraliser  mutuellement  les  divers  éléments  de 
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cette  étrange  politique,  par  une  sorte  de  reproduction 
spontanée,  sur  une  moindre  échelle,  et  suivant  un  cours 
beaucoup  plus  rapide,  des  mômes  dissidences  essentielles 
d'où  nous  avons  vu,  au  cinquante-cinquième  chapitre, 
résulter  graduellement,  pendant  les  cinq  siècles  de  la  tran- 
sition moderne,  la  décomposition  révolutionnaire  de  l'an- 
cien système  politique,  soit  d'après  l'opposition  fondamen- 
tale entre  le  pouvoir  spirituel  et  le  pouvoir  temporel,  soit 
môme  en  vertu  de  la  lutte  de  la  royauté  avec  rarislocratie; 
double  conflit  caractéristique,  dont  les  diverses  fractions 
de  l'école  rétrograde  donnèrent  alors,  à  la  France  et  à 
l'Europe,  la  rassurante  imitation.  Toutefois,  il  n'est  pas 
inutile  de  remarquer,  comme  pouvant  faire  spécialement 
ressortir  la  nature  des  principaux  besoins  propres  à  notre 
situation  sociale  ,  l'ascendant  habituel  que  dut  prendre, 
dans  une  telle  politique,  la  réorganisation  spirituelle,  di- 
rectement érigée  en  base  indispensable  du  plan  général  de 
rétrogradation,  sous  la  suprême  influence  d'une  dange- 
reuse corporation,  préalablement  rétablie  pour  celle  uni- 
que destination.  A  ce  titre,  ainsi  qu'à  tout  autre,  cette  der- 
nière tentative  ne  pouvait,  sans  doute,  conduire  qu'à  la 
reproduction  accélérée  de  l'inévitable  avorlement  propre  à 
une  pareille  marche  pendant  les  trois  siècles  antérieurs  :  la 
compagnie  tristement  fameuse  qui  s'en  rendit  l'organe  na- 
turel ne  put  alors  que  joindre  à  la  haine  insurmontable 
qu'elle  avait  jadis  inspirée  le  plus  irrévocable  mépris,  juste- 
ment acquis  désormais  h  une  congrégation  où  la  plus  igno- 
ble hypocrisie  dispensait  si  souvent  de  mérite  et  môme  de 
moralité.  Néanmoins,  cette  façon  de  procéder  constitue,  à 
sa  manière,  un  premier  symptôme  politique  de  la  prépon- 
dérance directe  que  devait  maintenant  obtenir  de  plus  en 
plus  le  besoin  fondamental  de  la  réorganisation  spirituelle, 
depuis  que  l'impuissance  organique  de  la  métaphysique 
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négative  avait  suffisamment  prouvé  l'impossibilité  actuelle 
de  toute  réorganisation  temporelle  qui  n'aurait  pas  été  con- 
venablement précédée  d'une  régénération  intellectuelle  et 
morale  :  ce  sentiment  ne  pouvait,  en  effet,  exister  habi- 
tuellement chez  l'école  rétrograde,  sans  tendre  nécessaire- 
ment à  se  propager  aussi  peu  à  peu,  avec  une  efficacité 
plus  décisive,  chez  l'école  progressive  elle-même,  par  une 
suite  naturelle  de  leur  antagonisme  fondamental. 

Quand  cette  vaine  réaction  eut  enfin  pris  une  attitude 
sérieusement  menaçante  pour  l'ensemble  du  grand  mou* 
vement  révolutionnaire,  une  seule  secousse  décisive,  dé- 
truisant rapidement,  sans  aucune  opposition  réelle,  une 
politique  essentiellement  dépourvue  de  toutes  racines  po- 
pulaires, suffit  à  démontrer,  aux  plus  aveugles  observa- 
teurs, que  la  chute  de  Bonaparte,  loin  d'être  simplement 
due  à  Tunique  amour  de  la  paix,  était  également  résultée 
de  l'aversion  universellement  inspirée  par  la  rétrogradation 
tyrannique  qui  était  devenue  le  but  déplorable  d'une  iné- 
vitable dictature.  La  forme  effective  du  dénoûment  impé- 
rial ayant  dû  naturellement  laisser,  à  cet  égard,  ainsi 
que  je  l'ai  noté  ci-dessus,  une  équivoque  fondamentale, 
qu'il  importait  de  dissiper  à  jamais,  cette  énergique  mani- 
festation était  certainement  indispensable,  dans  l'état  pré- 
sent de  la  philosophie  politique,  pour  faire  dignement 
comprendre  que  le  besoin  du  progrès  social  n'était  pas 
moins  fondamental,  aux  yeux  de  la  nation  française,  pre- 
mier organe  spontané  de  la  république  européenne,  que 
le  besoin  de  l'ordre  et  celui  de  la  paix,  déjà  spécialement 
signalés,  l'un  à  l'avènement,  l'autre  au  déclin,  du  régime 
de  Bonaparte.  Cette  démonstration  nécessaire  doit  être,  ce 
me  semble,  historiquement  envisagée  comme  destinée  à 
marquer  enfin  le  terme  irrévocable  de  la  grande  réaction 
rétrograde,  immédiatement  commencée  à  l'institution  du 
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déisme  légal  de  Robespierre^  complètement  développée 
sous  lalyrannie  de  Bonaparle,  et  aveuglément  prolongée 
par  ses  faibles  successeurs.  Depuis  cet  indispensable  ensei- 
gnement, la  nation  française  est  demeurée  essentiellement 
inaccessible  à  de  fréquentes  tentatives  d'une  agitation 
politique  toujours  dépourvue  jusqu'ici  de  toute  véritable 
intention  organique,  et  ne  pouvant  aboutir  qu'à  de  vaines 
substitutions  de  personnes,  où  l'ordre  serait  gravement 
compromis  sans  aucun  proGt  pour  le  progrès.  Quoique  le 
caractère  purement  provisoire,  propre  à  Tensemble  de  la 
situation  révolutionnaire,  soit  ainsi  devenu  plus  profondé- 
ment appréciable  que  sous  aucun  des  modes  antérieurs,  la 
population  a  dû,  en  général,  sauf  d'inévitables  manifesta- 
tions, dès  lors,  il  est  vrai,  plus  réitérées,  du  besoin  fonda- 
mental de  régénération  sociale,  reprendre  paisiblement  le 
cours  naturel  de  son  évolution  industrielle,  dont  l'exclusive 
prépondérance,  malgré  ses  graves  dangers  moraux,  doit 
spontanément  résulter  de  l'absence  prolongée  de  toute 
éminente  activité  politique,  jusqu'à  une  convenable  élabo- 
ration de  la  vraie  réorganisation  spirituelle. 

Cette  dernière  transformation  préparatoire  se  distingue 
principalement  des  précédentes  par  une  sorte  de  renoncia- 
tion volontaire,  implicite  mais  irrécusable,  du  régime  offi- 
ciel à  l'établissement  régulier  d'aucun  ordre  intellectuel  et 
moral  :  devenue  directement  matérielle,  la  politique  y  pré- 
tend rester  indépendante  des  doctrines  et  des  sentiments, 
et  reposer  désormais  sur  la  seule  considération  active  des 
intérêts  proprement  dits.  Une  aversion  instinctive  pour  les 
aberrations  qui  venaient  de  perdre  le  système  royal,  vaine- 
ment obstiné  à  poursuivre,  en  sens  rétrograde,  la  réorgani- 
sation spirituelle,  a  dû  naturellement  inspirer  une  telle 
tendance  empirique,  dans  un  milieu  où  l'état  des  idées  ne 
saurait  permettre  aux  bommes  politiques  de  concevoir. 
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d'une  manière  vraiment  progressive,  celte  indispensable 
réorganisation.  En  môme  temps,  la  difficulté  croissante  de 
maintenir  suffisamment  Tordre  matériel,  au  milieu  de  l'a* 
narchie  mentale  et  morale,  ainsi  directement  livrée  désor- 
mais à  son  libre  essor  spontané,  a  dû  maintenir  babituelle- 
ment  cette  nouvelle  disposition,  en  produisant  un  état 
continu  d'imminente  préoccupation  politique,  qui  détour- 
nerait le  pouvoir  de'toule  autre  inquiétude  moins  immé- 
diate, quand  môme  il  serait  sérieusement  accessible  à  ao- 
cune  considération  étrangère  à  la  conservation,  de  plus  en 
plus  pénible,  de  sa  propre  existence,  dès  lors  incessam- 
ment menacée,  non-seulement  par  des  agitations  ezceplioQ- 
nelles  devenues  plus  fréquentes,  mais  surtout  parlejea 
régulier  des  divers  éléments  d'un  régime  contradictoire. 
C'est  ainsi  que  s'est  enfin  trouvé  provisoirement  réalisé, 
autant  que  le  comportent  les  tendances  générales  de  la  so- 
ciété moderne,  l'étrange  type  politique  propre  à  la  philoso- 
phie négative,  qui  avait  si  longtemps  demandé  un  système 
réduisant  le  pouvoir  à  de  simples  fonctions  répressives, 
sans  aucune  attribution  directrice,  et  abandonnant  à  une 
libre  concurrence  privée  toute  active  poursuite  de  la  régé- 
nération intellectuelle  et  morale.  Mais,  après  son  entière 
installation,  ce  dernier  régime  provisoire  est  radicalement 
méconnu  de  ceux-là  mêmes  qui  en  avaient  été  d'avance  les 
plus  zélés  admirateurs  spéculatifs,  parce  qu'ils  y  ont  tu 
s'évanouir  aussitôt  les  irrationnelles  espérances  de  réfor- 
mation sociale  qu'ils  en  avaient  aveuglément  conçues,  et 
qui  ont  fait  place  à  la  triste  conviction  expérimentale  qu'uoe 
telle  politique  matérielle  nécessite  aujourd'hui  la  plus  vaste 
extension  permanente  d'une  corruption  organisée,  àdébot 
de  laquelle  la  décomposition  deviendrait  imminente,  sous 
Tessor  presque  illimité  des  ambitions  perturbatrices,  et 
d'où  résulte  nécessairement  l'accroissement  continu  des 
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plas  onéreuses  dépenses  publiques,  comme  indispensable 
condition  pratique  d'un  régime  surtout  vanté  pour  sa  na- 
ture éminemment  économique. 

Sans  examiner  ici  davantage  les  divers  caractères  essen- 
tiels propres  à  une  situation  déjà  spécialement  analysée,  à 
loas  égards,  dans  la  leçon  préliminaire  du  tome  quatrième^ 
il  nous  suffit  de  les  avoir  ainsi  directement  rattacbés  à  Ten- 
semble  de  notre  appréciation  historique.  Toutefois^  afin  de 
compléter  réellement  Texplicalion  ci-dessus  indiquée  sur 
la  désorganisation  décisive  de  la  grande  dictature  tempo- 
relle, il  importe  de  considérer,  d'une  manière  distincte 
quoique  sommaire,  la  nouvelle  situation  générale  d'un 
pouvoir  central  auquel  la  précision  du  langage  philosophi- 
que ne  permet  guère  d'appliquer  désormais  l'ancienne 
qualification  de  royauté,  depuis  que  tous  les  prestiges  mo- 
narchiques ont  irrévocablement  disparu  avec  les  croyances 
qui  les  consacraient,  et  lorsque  d'ailleurs  le  cours  naturel 
des  événements,  pendant  le  dernier  demi-siècle,  a  dû  ren- 
dre fort  probléiliatique,  en  France,  la  vaine  hérédité  légale 
d'une  fonction  qui  n'y  saurait  jamais  dégénérer  en  une 
simple  sinécure  anglaise^  et  qui,  par  suite,  y  exigera  tou- 
jours une  véritable  capacité  personnelle,  dont  la  transmis- 
sion domestique  est  peu  vraisemblable.  Il  serait  d'ailleurs 
superflu  de  s'arrêter  ici  aucunement  à  l'irrécusable  confir- 
mation que  notre  dernière  commotion  politique  a  sponta- 
nément fournie  pour  l'inanité  radicale  des  imitations  mé- 
taphysiques du  régime  transitoire  propre  à  l'Angleterre, 
d'après  l'évidente  subalternité  parlementaire  à  laquelle  s'est 
ainsi  trouvé  réduit  un  prétendu  élément  aristocratique  d'o- 
rigine impériale  ou  royale.  Mais  il  faut,  au  contraire,  soi- 
gneusement noter  les  nouveaux  empiétements  généraux  de 
l'assemblée  législative  sur  le  pouvoir  qu'une  habitude  invé- 
térée conduit  encore  à  qualifier  de  royal,  quoi  qu'il  ait 
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déjà  perdu  sans  retour  tous  les  principaux  attributs  histo- 
riquement rappelés  par  une  telle  dénomination  politique. 
Ces  usurpations  caractéristiques  consistent  d'abord  dans 
l'initiative  directe  constitutionnellement  accordée  à  chacun 
des  membres  de  cette  législature,  et  surtout  dans  la  ten- 
dance permanente,  encore  plus  décisive,  quoique  moins 
légale,  qui  les  pousse  tous,  au  milieu  de  leurs  vains  dissen- 
timents  habituels,  à  l'annulation  directe  de  l'autorité  cen- 
trale, en  lui  imposant  les  organes  qu'elle  doit  employer, 
de  manière  à  empêcher  l'exercice  le  plus  légitime  de  son 
indispensable  spontanéité.  Sous  cette  double  influence,  il 
est  clair  que  le  centre  d'action,  désormais  privé  de  toute 
stabilité  réelle,  se  trouve  successivement  transporté  chei 
chacun  des  personnages  qui  parviennent,  tour  à  tour,  à 
obtenir,  par  des  moyens  plus  ou  moins  éphémères,  un  as- 
cendant parlementaire,  si  rarement  attaché  à  une  vraie 
capacité  politique,  d'après  l'irrationnelle  nature  d'une  as- 
semblée où  doivent  nécessairement  dominer  aujourd'hui 
les  vues  empiriques  et  partielles  avec  les  passions  dispersi- 
ves,  sauf  les  cas  exceptionnels  où  l'imminence  d'un  grave 
danger  commun  vient  y  permettre  une  véritable  unité  pas- 
sagère. On  doit  aussi  remarquer  que  les  ministres  mêmes 
du  pouvoir  central,  ainsi  devenus  presque  indépendants  de 
la  puissance  royale,  tendraient  bientôt  à  déterminer  son 
entière  élimination  graduelle,  sans  plus  d'embarras  que 
les  anciens  maires  du  palais,  quoique  d'une  tout  autre  ma- 
nière, si  notre  milieu  social  n'empêchait  spontanément  une 
telle  usurpation,  soit  par  la  propre  fragilité  de  ces  suprê- 
mes agents,  soit  surtout  par  l'absence  nécessaire  de  tout 
éminent  dessein  politique  dans  cette  situation  provisoire 
du  grand  mouvement  révolutionnaire.  Toutefois,  malgré 
ces  périls  continus,  l'action  royale,  habilement  exercée,  et 
sagement  réduite  à  son  indispensable  office  actuel  pour  le 
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maintien  malériel  d'un  ordre  public  souvent  compris,  Gnit 
par  obtenir  suffisamment,  sous  Tadbésion  spontaoée  d'une 
masse  essentiellement  étrangère  à  de  vaines  agitations  par- 
lementaires, un  véritable  ascendant^  habituel,  en  vertu  de 
sa  constance  et  de  sa  concentration,  sur  les  vues  incohé- 
rentes  de  tant  d'ambitions  contradictoires,   qu'apaisent 
aisément  de  nouvelles  décompositions  du  pouvoir  et  de  fré- 
quentes mutations  personnelles,  dont  l'influence  continue^ 
en  dissipant  toute  crainte  sérieuse  d'empiétement  ministé- 
riel, tend  d'ailleurs  évidemment  à  l'augmentation  rapide  de 
la  déplorable  dispersion  politique  qui  caractérise  une  so- 
ciété, désormais  dépourvue  de  toute  vraie  direction  per- 
manente» tant  que  durera  l'interrègne  intellectuel  et  moral. 
Dans  c^tte  étrange  situation  temporaire,  il  ne  nous  reste 
plus  à  considérer  que  le  résultat  général  de  la  renonciation 
implicite  du  régime  officiel  à  toute  prétention  sérieuse  sur 
laréoi^anisation  spirituelle,  pour  laquelle  il  a  volontaire- 
ment reconnu  son  inaptitude  radicale,  comme  je  l'ai  ci- 
dessus  expliqué.  Or,  cette  incompétence,  tacitement  avouée, 
livre  nécessairement  la  puissance  intellectuelle  et  morale  à 
quiconque  veut  et  peut  s'en  saisir  passagèrement,  sans  au- 
cune garantie  normale  d'une  vraie  vocation  personnelle 
relativement  aux  plus  importants  et  aux  plus  difficiles  pro- 
blèmes dont  la  pensée  humaine  puisse  être  jamais  préoc- 
cupée :  d'où  suit  habituellement,  beaucoup  plus  que  sous 
lou^  les  autres  modes  antérieurs,  la  domination  spirituelle 
da  journalisme,  naturellement  échue  aujourd'hui  à  de  purs 
littérateurs,  ordinairement  impropres,  soit  en  eux-mêmes, 
soif,  surtout  par  l'ensemble  de  leur  éducation,  à  sentir  suffi- 
sainmentce  qui  constitue  la  saine  élaboration  rationnelle 
d'une  question  quelconque,  fût-ce  envers  les  plus  simples 
sujets  de  spéculation  positive,  et  dès  lors  nécessairement 
dispçsés,  même  avec  les  plus  loyales  intentions  politiques, 
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à  faire  trop  souvent  dégénérer  Tappréciation  philosophique 
des  principales  difficultés  sociales  en  un  stérile  appel  à  des 
passions  qu'il  faudrait,  au  contraire,  presque  toujours  cal* 
mer.  Sous  le  déplorable  ascendant  de  sectes  éphémères, 
dont  la  vaine  succession  deviendra  bientôt  aussi  rapide  que 
celle  des  ministères  parlementaires,  ce  pouvoir,  inconstitu- 
tionnel mais  irrécusable,  a  dû  malheureusement  rester 
iusqu'ici,  chez  l'école  progressive  ou  révolutionnaire,  es- 
sentiellement consacré,  saufd'inévitables  intrigues  person- 
nelles^ à  l'active  propagation  continue  de  conceptions  émi- 
nemment anarchiques,  liant  la  réorganisation  finale  à  une 
profonde  perturbation  des  conditions  élémentaires  les  plus 
indispensables  à  la  sociabilité  moderne,  d'après  desinspi* 
rations  constamment  empruntées,  d'une  manière  plus  ou 
moins  explicite,  au  déisme  légal  de  Rousseau  et  de  Robes- 
pierre, spontanément  érigé  en  fondement  nécessaire  de  la 
régénération  humaine.  Dans  une  situation  radicalement 
désordonnée,  où  les  plus  énergiques  stimulations  poussent 
incessamment  aux  plus  difficiles  spéculations  les  intelli- 
gences les  moins  préparées,  sans  aucun  principe  réel  propre 
à  contenir  les  divagations  spontanées,  on  doit  certes  peu 
s'étonner  ni  que  les  plus  absurdes  utopies  obtiennent  mo- 
mentanément un  dangereux  crédit,  ni  qu'une  critique  dis- 
solvante tende  à  la  funeste  déconsidération  de  toute  autorité 
quelconque,  suivant  les  explications  fondamentales  du  qua- 
rante-sixième chapitre^  auquel  je  dois  ici  me  borner,  à  cet 
égard,  à  renvoyer  spécialement  le  lecteur  attentif.  J'y  ajou- 
terai seulement,  pour  compléter  cette  appréciation  histori- 
que, que  les  irrationnelles  précautions  légalement  instituées 
contre  de  tels  périls  tendent  nécessairement  d'ordinaire  à 
les  aggraver  beaucoup^  puisque  les  conditions  fiscales  et 
les  répressions  pécuniaires  ainsi  imposées  au  libre  exercice 
de  cet  étrange  pouvoir  spirituel  doivent  naturellementaboo- 
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tir  à  le  concentrer  davantage  chez  de  vastes  coteries^  où  il 
86  complique  inévitablement  de  calculs  mercantiles^  en  un 
temps  où,  la  méditation  solitaire  pouvant  seule  produire 
de  vraies  convictions,  une  sage  politique  devrait,  au  con- 
traire, systématiquement  encourager  l'action  sociale  des 
penseurs  isolés,  les  seuls  qui  puissent  être  aujourd'hui 
suffisamment  affranchis  d'un  déplorable  entraînement  in- 
tellectuel et  moral.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'extrême  imperfec- 
tion actuelle  de  celte  nouvelle  puissance  ne  doit  pas  faire 
méconnaître  la  haute  importance  de  son  avènement  carac- 
téristique, malgré  les  vaines  réclamations  d'une  assemblée 
temporelle,  souvent  choquée  de  voir  ainsi  surgir  hors  de 
son  sein  un  pouvoir  illégal,  quelquefois  disposé  envers  elle 
k  un  redoutable  antagonisme,  bien  que  lui-môme  manifeste 
encore,  sous  ce  rapport  surtout,  un  trop  faible  sentiment 
de  son  énergique  spontanéité^  d'après  un  reste  d'influence 
inaperçue  de  la  grande  aberration  révolutionnaire  sur  la 
confusion  fondamentale  des  deux  puissances  élémentaires, 
tant  signalée  dans  le  volume  précédent.  Depuis  que  les 
principaux  débats  parlementaires  sont  habituellement  ré- 
duits à  déterminer  à  quelle  nouvelle  coterie  d'avocats  et  de 
littérateurs  appartiendront  momentanément  les  portefeuil- 
les et  les  ambassades,  il  faut  peu  s'étonner,  sans  doute, 
que  la  presse  ait  rapidement  conquis,  malgré  tous  les  obs- 
tacles quelconques,  un  ascendant  social  dont  la  tribune 
n'était  plus  digne.  Historiquement  envisagée,  celte  nouvelle 
prépondérance,  qui  ne  peut  certainement  que  s'accroître, 
constitue  maintenant  à  mes  yeux,  pour  l'ensemble  de  l'écote 
révolutionnaire,  un  premier  symptôme  décisif  de  la  préémi- 
nence générale  qu'y  acquiert  aujourd'hui  le  sentiment  ins- 
tinctif du  besoin  direct  de  la  réorganisation  spirituelle,  dont 
Torgence  supérieure  avait  été  déjà  comprise,  sous  la  pé- 
riode précédente,  par  l'école  rétrograde,  suivant  les  formes 
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convenables  à  sa  nature  propre,  comme  je  l'ai  ci-dessos 
expliqué.  C'est  ainsi  que^  sous  l'irrésistible  impulsion  d'un 
enseignement  expérimental,  un  demi-siècle  de  profondes 
perturbations  sociales  a  finalement  conduit  désormais  tous 
les  partis  actifs  à  reconnaître  spontanément,  chacun  à  8a 
manière,  quoique  d'après  un  mode  très-imparfait,  la  prio- 
rité nécessaire  que  doit  actuellement  obtenir  la  régénéra- 
tion intellectuelle  et  morale  sur  une  suite  immédiate 
d'essais  purement  politiques,  dont  l'efficacité  est  enfin  ra* 
dicalement  épuisée,  tant  qu'ils  ne  pourront  pas  être  philo- 
sophiquement dirigés  par  une  telle  rénovation  préalable. 
Quant  aux  résultats  efi'ectifs  de  la  période  extrême  que 
nous  achevons  d'apprécier,  ils  ont  surtout  consisté  jav 
qu'ici  dans  l'inévitable  extension  de  la  crise  fondamentale 
à  l'ensemble  de  la  grande  république  européenne,  dont 
la  France  devait  être  seulement  l 'avant-garde.  Pendant  la 
période  précédente,  l'heureuse  influence  politique  de  la 
paix  universelle  y  avait  déjà  spontanément  développé  près* 
que  partout  les  germes  antérieurs  d'un  salutaire  ébranle- 
ment, que  Tagitation  guerrière  avait  elle-même  préalable- 
ment concouru  à  stimuler  involontairement,  comme  je  l'ai 
expliqué  en  son  lieu.  Mais  cette  propagation  naturelle  ne 
pouvait,  sans  doute,  acquérir  une  importance  vraiment 
décisive  tant  que  la  crise  générale  avait  dû  sembler  dissi- 
pée dans  son  foyer  principal.  C'est  donc  seulement  depuis 
qu'une  dernière  commotion  indispensable  a  pleinement 
démontré  l'inanité  radicale  d'une  telle  illusion  politique, 
que  cette  extension  nécessaire  a  pu  suffisamment  s'accom- 
plir. Quoiqu'elle  semble  avoir  partout  abouti,  comme  en 
France,  a  une  vaine  imitation  universelle  de  la  transition 
anglaise,  l'appréciation  historique  ci-dessus  appliquée  au 
cas  français  démontre  pareillement,  surtout  chez  les  peu- 
ples catholiques,  que  cette  irrationnelle  utopie  n'y  saurait 
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acquérir  aujourd'hui  aucune  véritable  consistance,  même 
parmi  les  populations  allemandes  où  Télément  aristocra- 
tique avait  le  moins  déchu,  comme  le  confirme  de  plus 
en  plus  répreuve  universelle.  Il  est  d'ailleurs  évident  que 
l'imminente  propagation  spéciale  de  l'agitation  révolu- 
tionnaire jusqu'au  sein  de  l'organisation  britannique, 
doit  nécessairement  discréditer  toute  application  exté- 
rieure d'un  régime  radicalement  attaqué  dans  son  type 
national.  Cette  indispensable  extension  occidentale  était 
surtout  destinée,  pour  la  marche  générale  des  conceptions 
actuelles,  à  déterminer  une  suffisante  généralisation  d'i- 
dées politiques  sur  la  vraie  nature  de  la  crise  commune, 
et  k  faire  directement  ressortir  la  prépondérance  décisive 
que  doit  enfin  acquérir  partout  la  réorganisation  intel- 
lectuelle et  morale,  seule  susceptible  de  convenir  simul- 
tanément à  des  populations  où  l'élaboration  politique 
proprement  dite  devra  s'accomplir  ensuite  d'une  manière 
essentiellement  indépendante,  sous  peine  de  plus  dan- 
gereuses perturbations  européennes,  comme  je  l'indi- 
querai ci-dessous.  Quoiqu'une  telle  propagation  ait  dû 
naturellement  tendre  à  rajeunir  la  métaphysique  révolu- 
tionnaire, qui  ne  pouvait  ailleurs  être  aussi  usée  qu'en 
France^  l'impuissance  organique  de  cette  doctrine  néga- 
tive a  dû  aussi  se  manifester  universellement,  sans  exiger^ 
en  chaque  cas,  le  renouvellement  national  des  doulou- 
reuses expériences  qui,  d'après  la  similitude  fondamen- 
tale des  situations,  avaient  dû  être  tentées  par  un  seul 
peuple  à  l'éternel  profit  de  tous  les  autres.  Enfin,  il  im- 
porte de  noter  que  la  réaction  nécessaire  de  cette  exten- 
sion décisive  achève  de  consolider  la  pleine  sécurité  du 
mouvement  commun,  que  garantissait  d'abord  notre 
grande  défense  révolutionnaire,  et  qui  désormais  repose 
aussi  sur  l'heureuse  impossibilité  de  toute  grave  compres- 
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sion  rélrograde,  ainsi  directement  condamnée  à  ane  chi- 
mérique universalité,  depuis  que  les  diverses  populations 
occidentales  ne  peuvent  plus  être  sérieusement  ameutées 
contre  une  seule  d'entre  elles^  et  que  les  armées  sont  par- 
tout occupées  principalement  à  contenir  ces  agitations  in- 
térieures. 

Telle  est  la  suite  naturelle  de  considérations  historiques, 
qui^  d'après  une  appréciation,  sommaire  mais  spéciale, 
de  chacune  des  cinq  périodes  essentielles  propres  à  la 
crise  finale  où  demeure  plongé,  depuis  un  demi-siècle^ 
l'élite  de  l'humanité,  nous  conduit  à  reconnaître,  d'une 
manière  plus  ou  moins  distincte,  dans  Tensemble  de  ce 
vaste  théâtre  social^  et  surtout  dans  le  principal  siège  de 
l'impulsion  décisive,  l'irrécusahle  nécessité  actuelle  d'une 
réorganisation  spirituelle,  vers  laquelle  nous  avons  vu  con- 
verger  spontanément  toutes  les  hautes  tendances  politi- 
ques, et  dont  l'inévitable  avènement,  désormais  complète- 
ment préparé,  n'attend  plus  aujourd'hui  que  l'indispensable 
initiative  philosophique  qui  seule  lui  manque  encore,  et 
que  j'ose  immédiatement  tenter  par  ce  Traité  fondamen- 
tal, destiné  à  caractériser,  à  tous  égards,  la  rationnalité 
positive.  Néanmoins,  avant  de  procéder  directement  à  cette 
indication  définitive,  que  l'esprit  général  et  le  cour  gra- 
duel de  notre  élaboration  dynamique  font  déjà  spontané- 
ment pressentir,  il  faut  d'abord  compléter  l'examen  inté- 
gral de  la  grande  époque  à  laquelle  nous  venons  de 
consacrer  une  analyse  partielle  exigée  par  son  importance 
décisive,  en  y  considérant  enfin,  abstraction  faite  de  toute 
période  particulière,  l'extenlion  nécessaire  de  la  double 
progression  sociale  que  les  deux  chapitres  précédents  ont 
démontrée  propre  à  toute  l'évolution  moderne,  soit  quant 
à  l'irrévocable  extinction  du  système  théologique  et  mili- 
taire, soit  pour  l'essor  universel  d'un  organisme  rationnel 
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et  pacifique.  A  l'un  et  Tautre  titre,  il  importe  ici  d'appré- 
cier exactement  l'indispensable  complément  naturel  ainsi 
rapidement  apporté  à  Tensemble  du  mouvement  fonda- 
mental, à  la  fois  négatif  et  positif,  que  nous  avons  vu  len- 
tement s'accomplir  pendant  les  cinq  siècles  antérieurs. 

Comme  envers  ce  passé,  nous  devons  ici  considérer^  en 
premier  lieu,  le  prolongement  de  la  décomposition  po- 
litique, et  d'abord  en  ce  qui  concerne  l'organisme  tbéo- 
logique,  principale  base  de  l'ancien  système  social.  Or,  à 
cet  égard,  il  est  aisé  d'apprécier  historiquement  la  réac- 
tion nécessaire  suivant  laquelle  la  crise  révolutionnaire, 
spontanément  issue  de  la  désorganisation  religieuse,  a 
puissamment  contribué  à  la  rendre  évidemment  irrévo- 
cable, en  portant  une  dernière  atteinte  décisive  aux  di- 
verses conditions  essentielles,  politiques,  intellectuelles 
et  morales^  de  l'ancienne  économie  spirituelle.  Sous  le 
premier  aspect,  il  est  clair  que  l'asservissement  antérieur 
de  Tordre  ecclésiastique  à  la  puissance  temporelle  a  été 
alors  beaucoup  augmenté,  soit  en  ôtant  au  clergé  cette 
influence  légale  sur  la  vie  domestique  dont  il  conserve  en- 
core Tapparence  chez  les  populations  protestantes^  soit 
surtout  en  le  privant  de  biens  spéciaux  déjà  dépourvus  de 
toute  grande  destination^  et  en  subordonnant  par  suite 
l'ensemble  de  son  existence  aux  discussions  annuelles 
d'une  assemblée  de  laïques  incrédules,  presque  toujours 
mal  disposés  envers  la  corporation  sacerdotale,  quoique 
leur  antipathie  soit  ordinairement  contenue  par  une  sorte 
de  croyance  empirique  à  la  prétendue  nécessité  indéfinie 
des  doctrines  théologiques  pour  le  maintien  de  l'harmonie 
sociale.  En  laissant  Bonaparte  rétablir,  sans  opposition 
sérieuse,  un  culte  encore  cher  à  une  partie  arriérée  mais 
intéressante  de  notre  population,  la  nation  française  a  tou- 
jours imposé  au  clergé^  comme  condition  tacite  d'une  do- 
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tation  désormais  facultative^  l'obligation  fondamentale  de 
renoncer  à  toute  influence  politique,  et  de  se  borner  à  ses 
fonctions  privées,  envers  ceux  seulement  qui  consentent  à 
y  recourir.  Dès  la  prochaine  tentative  un  peu  grave  de 
réaction  rétrograde  au  profit  d'un  pouvoir  qui  ne  saurait 
se  résigner  volontairement  à  un  tel  abaissement,  cette  dis- 
position nationale,  aujourd'hui  certainement  prépondé- 
rante, malgré  de  vaines  apparences  contraires,  détermi- 
nera, sans  doute,  la  suppression  finale  du  budget  ecclésias- 
tique, en  réservant  aux  divers  fidèles  l'entretien  spécial  de 
leurs  pasteurs  respectifs^  suivant  une  tendance  trop  con- 
forme à  l'esprit  général  de  la  métaphysique  révolutionnaire 
pour  rester  longtemps  inévitable,  comme  l'ont  annoncé 
déjà  quelques  propositions  prématurées.  Or^  un  tel  usage, 
qui,  dans  les  mœurs  protestantes  des  Anglo-Américains,  est 
très-favorable  à  la  profession  sacerdotale,  consommerait 
assurément  sa  ruine  totale  en  France^  et  bientôt  même 
dans  tous  les  autres  pays  demeurés  nominalement  catholi- 
ques, sauf  l'insuffisante  compensation  de  quelques  rares 
dévouements  partiels.  Quant  à  la  décadence  intellectuelle 
de  l'organisation  Ihéologique,  la  crise  révolutionnaire  a  dû 
l'aggraver  profondément,  en  propageant  chez  toutes  les 
classes  quelconques  l'entière  émancipation  religieuse.  Une 
nation  qui,  pendant  plusieurs  années,  loin  de  réclamer 
sérieusement  contre  la  suppression  légale  du  culte  public 
par  une  assemblée  éminemment  populaire,  a  paisiblement 
écoulé,  dans  ses  vieilles  cathédrales,  la  prédication  dl* 
recte  d'un  audacieux  athéisme  ou  d'un  déisme  non  moins 
hostile  aux  anciennes  croyances,  a  certes  suffisamment 
constaté  son  plein  affranchissement  théologique;  surtout 
quand  on  considère  que  môme  d'odieuses  persécutions  ne 
purent  alors  vraiment  ranimer  une  ferveur  religieuse  dont 
les  sources  mentales  étaient  nécessairement  taries  :  les 
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fains  témoignages  ultérieurs  qu'on  a  souvent  allégués  à  cet 
égard,  ont  toujours  été  essentiellement  dépourvus  de  la 
véritable  spontanéité  qui  seule  en  eût  constitué  la  valeur 
sociale;  car  ils  furent  constamment  dus  aux  préoccupations 
systématiques  d'une  politique  rétrograde,  d'abord  impé- 
riale et  puis  royale. 

Après  ces  évidentes  indications  historiques,  que  chaque 
lecteur  peut  aisément  développer,  il  faut  enfin,  quant  aux 
considérations  morales,  insister  davantage  sur  Papprécia- 
tion  plus  contestée,  quoique  non  moins  décisive,  de  Tirré- 
cosable  démonstration  spontanément  résultée  de  l'ensemble 
de  la  crise  révolutionnaire  contre  la  prétention  exclusive 
des  doctrines  religieuses  aux  propriétés  morales,  soit  indi- 
riduelles,  soit  surtout  sociales,  dont  une  aveugle  routine 
dispose  encore  à  y  chercher  uniquement  le  principe  inva- 
riable. Depuis  qu'une  pleine  émancipation  théologique 
était  devenue  fk*équente  chez  les  esprits  cultivés,  de  nom- 
breux exemples  privés,  parmi  lesquels  on  distinguera  tou- 
jours avec  reconnaissance  la  vie  entière  du  vertueux  Spi- 
nosa,  tendaient^  sans  doute,  à  constater  de  plus  en  plus 
Hodépendance  fondamentale  de  toutes  les  vertus  réelles 
envers  les  croyances  qui,  dans  l'enfance  de  l'humanité, 
avaient  été  longtemps  indispensables  à  leur  stimulation 
permanente.  Outre  ces  cas  particuliers  graduellement  mul- 
tipliés, une  exacte  analyse  eût  aisément  prouvé  que,  môme 
chez  le  vulgaire,  surtout  pendant  la  troisième  phase  mo- 
derne, les  faibles  convictions  religieuses  qui  s'y  conser- 
vaient encore  étaient  habituellement  dépourvues  de  toule 
efficacité  essentielle  pour  l'ensemble  de  la  conduite  morale, 
abstraction  faite  d'ailleurs  des  graves  discordes,  domesti- 
ques, civiles  et  nationales,  dont  elles  étaient  devenues  le 
principe  évident.  Mais,  malgré  ces  divers  enseignements, 
on  sait  combien  de  telles  prétentions  doivent  longtemps 
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survivre  aux  situations  qui  les  motivaient,  envars  des  phé- 
nomènes aussi  complexes,  et  sous  Timpulsion  de  tant  d'in- 
térêts attachés  à  leur  ascendant  continu.  En  considérant 
l'ensemble  de  l'évolution  humaine,  il  n'y  a  pas,  d'après 
notre  théorie  historique,  de  vertu  quelconque  qui,  pour  se 
convertir  en  habitude  suffisante,  n*^it  eu  primitivement 
besoin  d'une  sanction  religieuse,  que  la  progression  intel- 
lectuelle et  morale  a  fait  ensuite  éliminer  sans  danger^  k 
mesure  que  la  saine  appréciation  des  influences  réelles  a 
rendu  superflus  les  stimulants  chimériques.  C'est  pourquoi 
toules  les  phases  sociales  ont  retenti,  comme  aujourd'hui, 
de  déclamations  rétrogrades  sur  la  prétendue  dépravation 
que  l'humanité  allait  inévitablement  subir  d'après  l'impru- 
dente suppression  de  telle  ou  telle  croyance  superstitieuse  : 
il  suffit  encore  de  parcourir  les  diverses  civilisations  con- 
temporaines pour  retrouver  l'équivalent  de  ces  vains  re- 
regretSy  môme  envers  les  cas  que  les  plus  croyants  regar- 
dent, chez  les  peuples  avancés,  comme  nécessairement 
étrangers  à  toute  considération  théologique.  Quoique,  par 
exemple,  la  propreté  y  soit  certainement  devenue  depuis 
longtemps  indépendante  des  motifs  religieux,  et  simple- 
ment rattachée  à  des  convenances  réelles,  privées  ou  pu- 
bliques, tous  les  brames  persistent  cependant  à  ériger  en 
nécessité  absolue  son  invariable  liaison  à  leurs  prescrip- 
tions théologiques.  Plusieurs  siècles  après  l'essor  universel 
du  christianisme,  un  grand  (nombre  d'hommes  d'État  et 
môme  beaucoup  de  philosophes  continuaient  à  déplorer 
gravement  l'imminente  démoralisation  qu'ils  concevaient 
attachée  à  la  chute  des  superstitions  polythéiques.  Sans  que 
les  clameurs  modernes  soient,  au  fond,  plus  raisonnables» 
il  est  donc  facile  de  sentir  ainsi  l'extrême  importance  d'aoe 
grande  manifestation  nationale  qui  constaterait  enfin,  d'uoe 
manière  directe  et  décisive,  Tactif  développement  des  plof 
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hautes  verlus  chez  une  population  devenue  essentiellement 
étrangère,  et  môme  profondément  antipathique,  aux  di- 
verses croyances  théologiques.  Or,  tel  est  Téminent  service 
dont  l'émancipation  humaine  sera  éternellement  redevable 
à  l'énergique  démonstration  historique  spontanément 
fournie  par  la  révolution  française.  Eu  voyant  alors,  non- 
seulement  parmi  les  chefs^  mais  chez  les  moindres  citoyens, 
tant  de  courage,  soit  guerrier,  soit  môme  civil,  tant  d'ad- 
mirables dévouements  patriotiques,  tant  d'actes,  môme 
obscurs,  d*un  noble  désintéressement,  surtout  pendant  la 
durée  totale  de  la  grande  défense  républicaine,  tandis  que 
toutes  les  anciennes  croyances  étaient  avilies  ou  persécu- 
tées, il  est  certainement  impossible,  à  tout  observateur  ju- 
dicieux, de  ne  pas  sentir  profondément  Tinanité  radicale 
du  principe  rétrograde  relatif  à  l'immuable  nécessité  mo- 
rale des  opinions  religieuses.  Cette  grande  expérience  ne 
laisse  pas  seulement  à  l'esprit  théologique  la  ressource, 
d'ailleurs  évidemment  illusoire,  de  rattacher  à  un  vague 
déisme  tant  d'énergiques  résultats  :  outre  que  les  demi- 
coDTictions  propres  à  cette  vaine  doctrine  sont,  par  leur 
nature,  trop  confuses  et  trop  chancelantes  pour  comporter 
de  tels  effets,  il  est  directement  sensible  que,  à  cette  épo- 
que^ la  plupart  des  citoyens  actifs,  soit  dans  l'armée,  soit 
dans  la  nation,  étaient  presque  aussi  indifférents  au  déisme 
moderne  qu'à  tout  autre  système  religieux;  car  le  déisme 
légal  devint  ensuite,  comme  je  l'ai  montré,  le  vrai  com- 
mencement historique  de  la  réaction  rétrograde,  et  procéda 
surfont,  aussi  bien  que  tous  les  degrés  ultérieurs  de  cette 
réaction,  de  vues  purement  politiques,  fort  étrangères  et 
souvent  opposées  aux  principaux  instincts  populaires.  Tel 
est  le  nouvel  aspect  général  sous  lequel  on  doit  concevoir 
l'ensemble  de  la  crise  révolutionnaire  comme  ayant  spé« 
cialement  complété  l'irrévocable  décadence  de  tout  régime 
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théologique,  en  ôtant  radicalement  aux  doctrines  religieu- 
ses les  attributions  morales  dont  un  opiniâtre  préjugé  sem- 
blait leur  assurer  à  jamais  le  privilège  exclusif. 

Les  diverses  considérations  précédentes  concourent,  tu 
résumé,  à  montrer  le  catholicisme,  que  nous  avons  vu  si 
longtemps  présider  à  l'évolution  moderne,  comme  devena 
finalement  étranger  à  la  société  actuelle,  où  il  ne  peut  plus 
figurer  qu'à  titre  d'imposante  ruine  historique,  pour  em- 
pêcher le  monde  de  perdre  tout  sentiment  actif  d'une  lé^ 
ritable  organisation  spirituelle,  et  pour  en  indiquer  aux 
philosophes  les  vraies  conditions  fondamentales.  Encore  ce 
double  office  extrême  est-il  aussi  très^imparfaitement  rempli 
désormais,  soit  d'après  Tirrationnelle  appréciation  qui 
transporte  à  un  admirable  organisme  politique  la  juste  ré- 
probation maintenant  attachée  à  la  philosophie  théologique 
sur  laquelle  il  avait  dû  malheureusement  reposer,  soit  aussi 
en  vertu  de  l'infériorité  mentale  d'un  clergé  de  plus  en  plus 
recruté  parmi  les  natures  inférieures,  et  qui  perd  rapide;- 
ment  le  digne  sentiment  de  son  ancienne  mission  sociale^ 
dont  une  étude  approfondie  du  moyen  âge  peut  seule  foar- 
nir  aujourd'hui  une  suffisante  connaissance  aux  penseurs 
qui  voudraient  y  puiser  convenablement  d'heureuses  indi- 
cations générales  (i).  Quoique  tout  vrai  philosophe  doive 
profondément  regretter  la  stérilité  sociale  de  cette  grande 

(I)  Cette  irrévocable  dégénéraiion  intérieure  du  clergé  catholique,  par 
suite  de  la  discordance  fondamentale  de  sa  philosophie  avec  Tensemble  de 
la  civilisation  actuelle,  est  alors  devenue  spécialement  sensible  eo  ce  qoe 
les  efforts  mémorables,  quoique  rétrogrades,  tentés,  à  cette  époque,  pow 
recomposer  la  théorie  générale  du  catholicisme,  et  qui  n'auront  eu  d'autre 
utilité  permanente  que  d'en  mieux  caractériser  le  système  historique,  fo- 
rent essentiellement  dus  à  des  penseurs  étrangers  à  l'Église  :  tel  ftat  tur- 
tout  réminent  de  Maistre,  celui  de  tous  les  philosophes  modernes  qui  a 
jusqu'ici  le  plus  complètement  apprécié  ce  grand  organisme.  Parmi  les 
différents  prûlres  qui  ont  suivi  ses  traces,  le  seul  qui  Tiiit  fait  avec  un  vé- 
ritable talent,  toutefois  bien  plus  littéraire  que  philosophique,  longtemps 
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construction,  ces  deux  genres  de  motifs  ne  permettent 
^uère  d'espérer  qu'une  sage  transformation,  conforme  à 
l'esprit  d  ela  régénération  finale,  puisse  l'y  utiliser  réelle- 
ment comme  moyen  de  transition;  le  principal  obstacle,  à 
cet  égard,  résultera  surtout  de  Taveugle  antipathie  du  sa- 
cerdoce contre  toute  philosophie  vraiment  positive,  et  de 
sa  puérile  obstination  à  chercher,  dans  de  vaines  intrigues, 
la  chimérique  restauration  de  son  antique  ascendant.  Il  est 
malheureusement  beaucoup  plus  vraisemblable  que  ce  no- 
ble édifice  politique  est  destiné,  par  l'irrévocable  caducité 
de  ses  fondements  intellectuels,  à  une  entière  démolition, 
de  môme  que  l'ordre  polythéique  antérieur,  en  laissant 
seulement  l'impérissable  souvenir  des  immenses  services 
de  tous  genres  qui  y  rattachent  historiquement  l'ensemble 
de  l'évolution  humaine,  et  des  perfectionnements  essentiels 
<iu'il  a  introduits  dans  la  théorie  fondamentale  de  l'orga- 
.  oisme  sociai,  suivant  la  juste  appréciation  spéciale  du  vo- 
lume précédent. 

Considérant  maintenant  le  progrès  actuel  de  la  décompo- 
sition politique  relativement  à  l'organisme  temporel,  il  est 
aisé  de  reconnaître  que,  malgré  le  développement  excep- 
tionnel d'une  prodigieuse  activité  guerrière,  le  cours  gra- 
duel de  la  crise  révolutionnaire  n'a  pas  moins  concouru  à 
compléter,  en  général,  l'irrévocable  décadence  du  régime 
militaire  que  celle  du  système  théologique  lui-môme.  D'a- 
bord, le  mode  nécessaire  suivant  lequel  dut  s'accomplir  la 
grande  défense  républicaine  détermina  simultanément  i'ir- 

célébré  comme  le  plus  ferme  appui  de  la  restauration  catholique,  a  fina- 
lement témoigné,  par  une  scandaleuse  conyeraion  révolutionnaire,  l'extrême 
fragilité  des  convictions  que  peuvent  maintenant  produire  des  doctrines 
caduques,  qu*un  aveugle  empirisme  s'obstine  vainement  à  présenter  en- 
core comme  les  seules  garanties  solides  de  Tordre  intellectuel  et  moral, 
taodis  que,  en  réalité,  le  moindre  choc  des  passions  suffit  aujourd'hui  à 
les  ébranler  radicaleoiant  diez  leurs  principaux  organes. 
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révocable  déconsidéralion  de  rancienne  caste  militaire, 
ainsi  radicalement  privée  de  sa  seule  attribution  caractéris- 
tique, et  même  la  cessation  correspondante  du  prestige  jadis 
inhérent^  malgré  l'institution  décisive  des  armées  perma- 
nentes, à  la  spécialité  d'une  telle  profession,  où  les  citoyens 
les  moins  préparés  surpassèrent  alors,  après  un  rapide  ap- 
prentissage, les  maîtres  les  plus  expérimentés.  Cette 
épreuve  décisive,  heureusement  accomplie  au  milieu  des 
plus  défavorables  circonstances,  fit  donc  sentir  que,  pour 
une  simple  activité  défensive,  seule  vraiment  compatible 
avec  l'esprit  pacifique  de  la  sociabilité  moderne,  toute  tribu 
guerrière,  et  même  toute  grave  préoccupation  continue  des 
sollicitudes  militaires,  étaient  désormais  devenues  essen- 
tiellement inutiles,  sous  l'impulsion  patriotique  d'une  vé- 
ritable détermination  populaire,  sans  laquelle  d'ailleurs  la 
plus  habile  tactique  serait,  à  cet  égard,  radicalement  insuf- 
fisante, comme  le  prouva  ensuite  trop  clairement  la  triste 
contre-épreuve  amenée  par  la  tyrannie  rétrograde  de  Bo- 
naparte. D'autres  exemples  nationaux  établirent  bientôt, 
d'une  manière  non  moins  expressive,  et  suivant  des  con- 
ditions analogues,  que  cette  consolante  vérité  politique  est 
également  applicable  à  toutes  les  populations  actuelles,  et 
qu'elle  résulte  nécessairement  du  système  fondamental  de 
notre  civilisatîDn. 

En  second  lieu,  la  nature  môme  de  la  guerre  révolution- 
naire dut  aussitôt  mettre  un  terme  irrévocable  à  la  der- 
nière série  de  guerres  systématiques  qui  avait  surtout  ca- 
ractérisé, comme  je  l'ai  expliqué  au  chapitre  précédent, 
la  troisième  phase  moderne,  et  qui  tendait  à  perpétuer 
l'activité  militaire  en  la  destinant  au  service  politique  de 
l'activité  industrielle,  désormais  prépondérante  :cetancien 
esprit  ne  put  alors  persister  qu'en  Angleterre,  où  il  était 
même  profondément  modifié  par  de  graves  sollicitudes 
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sociales.  On  doit,  à  cet  égard,  soigneusement  remarquer, 
à  cet  époque,  la  décadence  presque  universelle  du  régime 
colonial,  fondé  sous  la  seconde  phase,  et  que  l'irrévocable 
séparation  des  principales  colonies  détruisit  essentielle- 
tement  après  trois  siècles,  de  manière  à  prévenir  tout  re- 
nouvellement sérieux  des  guerres  importantes  qu'il  avait 
auparavant  suscitées  :  l'Angleterre  seule  dut  aussi  offrir,  à 
ce  sujet,  une  exception  spéciale  et  probablement  passa- 
gère, que  les  autres  nations  européennes  ne  pouvaient  ni  ne 
devaient  troubler,  dans  l'intérêt  commun  de  la  grande  ré- 
publique occidentale,  éminemment  compatible  avec  une 
telle  anomalie,  correspondante  à  des  besoins  et  à  des  apti- 
tudes qui  ne  sauraient  ailleurs  exister  encore  au  même  de> 
gré.  L'heureuse  révolution  américaine  avait  d'abord  fourni 
k  cette  scission  nécessaire  à  la  fois  un  signal  décisif  et  un 
appui  fondamental;  mais  son  accomplissement  dut  ensuite 
résulter  des  préoccupations  exclusives  propres  aux  diver- 
ses métropoles  par  une  suite  plus  ou  moins  directe  de  la 
crise  révolutionnaire.  C'est  ainsi  que  disparut  alors  essen- 
tiellement, dans  l'ensemble  de  la  république  européenne, 
la  dernière  source  générale  des  guerres  modernes.  J'ai 
d'ailleurs  suffisamment  expliqué  déjà  comment,  en  un 
temps  où  l'esprit  militaire  se  subordonnait  profondément  à 
un  but  social,  une  immense  aberration  guerrière  avait  été 
naturellement  déterminée  par  un  irrésistible  entraîne- 
ment, dont  le  retour  est  certainement  impossible,  malgré 
tous  les  efforts  quelconques,  depuis  que  les  guerres  de 
principes,  qui  seules  restaient  supposables,  ont  été  radica- 
lement contenues  par  une  suffisante  extension  occidentale 
de  l'agitation  révolutionnaire,  ainsi  devenue,  pour  l'Europe 
actuelle,  un  gage  assuré  de  tranquillité  provisoire,  en  con- 
sumant, d'une  manière  continue,  toute  la  sollicitude  des 
gouvernements  et  toute  l'activité  de  leurs  nombreuses  ar- 
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niées  à  prévenir  péDÎblementles  perlurbatioos  intérieures. 
Quelque  précaire  que  doive  sembler  une  telle  garantie, 
elle  est  cependant  de.nature  à  durer  jusqu'à  ce  qu'une  véri- 
table réorganisation  inlellectuelle  et  morale  vienne  partout 
instituer  spontanément  une  sécurité  directe  et  permanente, 
en  réformant  à  jamais  des  mœurs  et  des  opinions  qui  cons- 
tituent les  derniers  vestiges  du  régime  initial  de  rbuma- 
nité ,  et  en  faisant  uniformément  prévaloir  désormais  U 
paisible  préoccupation  journalière  des  divers  perfection- 
nements sociaux,  soit  européens,  soit  nationaux,  sous  la 
commune  inspiration  d'une  doctrine  universelle,  interpré- 
tée par  un  môme  pouvoir  spirituel,  comme  je  Tindiquerai 
spécialement  ci-après.  Nous  avons,  il  est  vrai,  précédem- 
ment remarqué  l'introduction  spontanée  d'un  dangereux 
sophisme,  qu'on  s'efforce  aujourd'hui  de  consolider,  et  qui 
tendrait  à  conserver  indéfiniment  l'activité  militaire,  en 
assignant  aux  invasions  successives  la  spécieuse  destination 
d'établir  directement,  dans  l'intérêt  final  de  la  civilisation 
universelle,  la  prépondérance  matérielle  des  populations 
les  plus  avancées  sur  celles  qui  le  sont  moins.  Dans  le  dé- 
plprable  état  présent  de  la  philosophie  politique,  qui  per- 
met l'ascendant  éphémère  de  toute  aberration  quelconque, 
une  telle  tendance  a  certainement  beaucoup  de  gravité, 
comme  source  de  perturbation  universelle;  logiquement 
poursuivie,  elle  aboutirait,  sans  doute,  après  avoir  motivé 
l'oppression  mutuelle  des  nations,  à  précipiter  les  unes  sur 
les  autres  les  diverses  cités,  d'après  leur  inégale  progres- 
sion sociale;  et,  sans  aller  jusqu'à  cette  rigoureuse  exten- 
sion, qui  doit  certainement  toujours  rester  idéale,  c'est  en 
effet,  sur  un  tel  prétexte  qu'on  a  prétendu  fonder  rodieoie 
justification  de  l'esclavage  colonial,  suivant  l'incontestable 
supériorité  de  la  race  blanche.  Mais,  quelque  graves  dé* 
sordres  que  puisse  momentanément  susciter  un  pareil  sa- 
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phisoie,  rinslinct  caractéristique  de  la  sociabilité  moderne 
dpit  certainement  dissiper  toute  irrationnelle  inquiétude 
qui  tendrait  à  y  voir,  môme  seulement  pour  un  prochain 
a?enir,  une  nouvelle  source  de  guerres  générales,  entière- 
ment incompatibles  avec  les  plus  persévérantes  disposi- 
tions de  toutes  les  populations  civilisées.  Avant  la  for- 
mation et  la  propagation  de  la  saine  philosophie  politique» 
la  rectitude  populaire  aura  d'ailleurs,  sans  doute,  suf- 
fisamment apprécié,  quoique  d'après  un  empirisme  confus, 
cette  grossière  imitation  rétrograde  de  la  grande  poli- 
tique romaine,  que  nous  avons  vue,  en  sens  inverse, 
essentiellement  destinée,  sous  des  conditions  sociales 
radicalement  opposées  à  celles  du  milieu  moderne,  à  com- 
primer partout,  excepté  chez  un  peuple  unique,  l'essor 
imminent  de. la  vie  militaire,  que  cette  vaine  parodie  sti- 
mulerait, au  contraire,  simultanément  chez  des  nations  dès 
longtemps  livrées  à  une  activité  éminemment  pacifique. 
La  décadence  fondamentale  du  régime  et  de  l'esprit  mili- 
taires s'est  partout  continuée  spontanément,  pendant  ce 
dernier  demi-siècle,  au  milieu  des  plus  spécieuses  mani- 
festations contraires,  sous  un  troisième  aspect  général,  non 
moins  caractéristique  que  les  deux  précédents,  par  une 
grande  innovation  universelle,  dont  la  haute  signification 
historique  est  encore  trop  peu  comprise,  et  qui  constitue 
certainement  la  plus  profonde  modification  que  Tinstitu- 
tioD  moderne  des  armées  soldées  et  permanentes  ait  pu  en- 
core éprouver  depuis  son  origine  au  quatorzième  siècle.  On 
conçoit  qu'il  s'agit  du  recrutement  forcé,  d'abord  établi 
en  France  poursufûre  aux  immenses  besoins  de  notre  dé- 
fense révolutionnaire  ainsi  qu'aux  exigences  plus  durables 
de  Taberration  guerrière  qui  lui  succéda,  et  ensuite  univer- 
sellement adopté  ailleurs  pour  consolider  suffisamment  les 
diverses  résistances  nationales.  Cette  mémorable  innova- 

A.  Omn.  Tome  YJ.  1 8 
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tioD,  qui,  depuis  la  paix,  a  partout  survécu  aux  nécessités 
initiales,  constitue  évidemment,  par  sa  nature^  un  témoi- 
gnage spontané  des  dispositions  antimilitaires  propres 
aux  populations  modernes,  où  Ton  trouve  encore  des  offi- 
ciers vraiment  volontaires,  mais  plus  ouirûp  peu  de.soIdàts. 
En  môme  temps,  elle  concourt  directement  à  détruire  les 
mœurs  et  raclivilé  guerrières,  en  faisant  cesser  essentielle» 
ment  la  spécialité  primitive  d'une  telle  profession,  et  en 
composant  les  armées  d'une  masse  radicalement  antipathi- 
que à  la  vie  militaire,  devenue  pour  elle  un  fardeau  pu^- 
ment  temporaire,  qui  n'est  habituellement  supporté,  par 
chacun  de  ceux  qui  le  subissent,  que  dans  la  prévision 
constante  d'une  prochaine  et  inévitable  libération  person- 
nelle. Il  est  d'ailleurs  à  craindre  que,  sous  l'extension  crois- 
sante des  opinions  et  des  habitudes  anarchiques,  un  service 
aussi  onéreux  ne  finisse,  malgré  son  évidente  importance, 
par  déterminer,  chez  la  classe,  déjà  si  grevée  à  tant  d'autres 
titres,  sur  laquelle  retombe  son  poids  principal,  d'énergi- 
ques résistances  plus  ou  moins  explicites^  qui  rendraient 
bientôt  impossible  la  prolongation  réelle  de  l'extension  ino* 
sitée  que  les  armées  ont  partout  conservée  depuis  la  paix 
universelle.  Quoi  qu'il  en  soit  d'une  telle  prévision,  on  ne 
saurait  douter  que  le  recours  normal  h  une  telle  ressource 
nécessaire  ne  caractérise  spontanément,  soit  comme  symp- 
tôme, soit  même  comme  principe,  la  pleine  décadence 
finale  du  système  militaire,  désormais  essentiellement  ré- 
duit à  un  office  subalterne,  quoique  indispensable, .  dtns 
le  mécanisme  fondamental  de  la  sociabilité  moderne. 

D'après  ces  trois  ordres  de  considérations  générales, 
tous  les  esprits  vraiment  philosophiques  doivent  aisément 
reconnaître,  avec  une  parfaite  satisfaction,  à  la  fois  intel- 
lectuelle et  morale,  que  l'époque  est  enfin  venue  où  la 
guerre  sérieuse  et  durable  doit    totalement  disparaître 


ÉTAT  POSITIF   OC   ÂGE  DE  LA  GÉIKÉBALITÉ.  355 

chez  l'élite  de  rhumaniié.  Le  vague  et  confus  presseDlimeut 
de  ce  grand  résultat  social  inspirait,  depuis  trois  siècles, 
de  nobles  utopies  caractéristiques,  qui,  malgré  leur  insuf- 
fisante rationnante,  n'eussent  point  excité  tant  de  frivoles 
dédains,  si  Ton  eût  senti  davantage  que,  comme  je  l'ai 
expliqué  au  cinquanie-quatrième  chapitre,  de  telles  con- 
ceptions, quand  elles  sont  vraiment  spontanées  et  conve- 
aabiement  persistantes,  annoncent  toujours,  par  une  anti- 
cipation plutôt  affective  que  mentale,  un  véritable  besoin 
capital,  et  une  certaine  création  correspondante,  quelque 
imparfaite  qu'en  doive  être  ainsi  la  double  appréciation  pri*- 
iDÎtive.  Nous  voyons  ici,  en  effet,  cette  heureuse  consé- 
quence finale  se  réaliser  spontanément,  après  les  plus  ter- 
ribles orages,  comme  une  suite  nécessaire  de  Tenseroble  de 
la  situation  fondamentale  propre  aux  populations  modjern  es, 
qsia  successivement  épuisé  tous  les  divers  motifs  géné- 
nuix  de  guerres  importantes,  pendant  qu'elle  détruisait  peu 
à.peu  toutes  les  conditions  principales  d'un  puissant  essor 
niilîtaire.  La  profonde  paix  européenne  qui^  malgré  tant 
d'irrationnelles  prévisions  et  de  vicieuses  tentatives,  per- 
siste maintenant  à  un  degré  déjà  sans  exemple  dans  l'en- 
semble de  l'histoire  moderne,  constitue  certainement  un 
admirable  phénomène  qui,  si  nous  n'y  étions  pas  plongés, 
paraîtrait  à  tous  éminemment  décisif  pour  Tavénement 
final  d'une  ère  pleinement  pacifique.  Quelque  sommaires 
qu'aient  dû  être,  à  ce  sujet,  les  indications  précédentes, 
eUee  jont  à  la  fois  tellement  irrécusables  et  tellement  liées 
à  4oute  notre  élaboration  historique,  qu'elles  contribue- 
ronty  j'espère,  à  rassurer  les  bons  esprits  sur  le  maintien 
nécessaire  d'une  paix  indispensable,  à  tous  égards,  à  l'é- 
volution actuelle  de  l'élite  de  l'humanité,  et  qui  ne  saurait 
éprouver  aujourd'hui  de  perturbation  grave  quoique  mo- 
mentanée, que  si  de  vaines  agitations  intérieures  venaient 
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permettre,  en  France^  la  prépondérance  passagère  de  fu- 
nestes impulsions  systématiques^  que  le  seul  pressentiment 
de  ces  dangereux  effets  suffirait  d'ailleurs  à  rendre  antipa- 
thiques aux  populations  actuelles,  où  prédominent  assu- 
rément d*opiniâ(res  dispositions  pacifiques,  quelquefois 
dissimulées  sous  des  démonstrations  éphémères,  dues  à 
des  inspirations  antiprogressives. 

Malgré  Tincontestable  réalité  d'une  telle  appréciation 
générale^  le  vaste  appareil  militaire  conservé,  chez  tous 
les  peuples  européens,   avec  presque  autant  d'extension 
qu'avant  la  paix  universelle,  semblerait  d'abord  annoncer 
l'imminence  d'une  disposition  opposée,  si  un  examen  plus 
approfondi  de  la  situation  fondamentale  n'expliquait  aus- 
sitôt cette  apparente  anomalie,  en  la  rattachant  direc- 
tement, d'après  l'ensemble  de  ce  chapitre,  aux  nécessités 
communes  d'une  crise  révolutionnaire  maintenant  plus  ou 
moins  étendue  à  toute  la  république  occidentale.  L'active 
participation  des  armées  proprement  dites  au  maintien  con- 
tinu de  l'ordre  public,  qui  jadis  ne  leur  offrait  qu'une  desti- 
nation accessoire  et  passagère,  constitue   désormais,  au 
contraire,  partout  et  de  plus  en  plus,  leur  attribution  prin- 
cipale et  constante^  en  vertu  des  graves  perturbations  intes- 
tines qui  peuvent  ainsi  continuellement  survenir  chez  les 
diverses  populations  avancées,  et  d'où  doivent  d'ailleurs 
fréquemment  résulter  de  véritables  inquiétudes  extérieures, 
quoique,  au  fond,  cette  uniforme  agitation  intérieure  ga* 
rantisse^  comme  je  l'ai  ci-dessus  indiqué,  Timpossibilité 
des  chocs  nationaux.  Dans  un  état  de  profond  désordre  in- 
tellectuel et  moral,  qui  doit  rendre  toujours  imminente 
l'anarchie  matérielle,  il  faut  bien  que  les  moyens  de  ré- 
pression acquièrent  une  intensité  correspondante  à  celle 
des  tendances  insurrectionnelles,  afin  qu'un  ordre  indis- 
pensable protège  suffisamment  le  vrai  progrès  social  con« 
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Ire  l'efiort  continu  d'ambitions  mal  dirigées  liguées  par  des 
eoDceptions  vicieuses.  Cette  nécessité  nouvelle  a  été  jus- 
qu'ici commune  à  toutes  les  formes  successives  de  la  crise 
révolutionnaire,  et  l'on  peut  d'avance  assurer  qu'elle  ne 
sera  pas  moins  sentie  chez  tous  les  gouvernements  quel- 
conques qui  pourraient  survenir  jusqu'à  ce  que  la  réorgani- 
sation intellectuelle  et  morale  vienne  mettre  à  ce  besoin 
exceptionnel  un  terme  définitif,  dont  la  réalisation  ne  saurait 
être  prochaine,  soit  d'après  les  difficultés  et  la  lenteur  d'une 
telle  opération,  d'abord  philosophique,  puis  politique,  soit 
à  raison  de  l'égolsme  et  de  l'aveuglement  qui  partout  de- 
vront l'entraver,  sous  la  déplorable  prépondérance  univer- 
selle d'un  esprit  profondément  dispersif,  viciant  aujourd'hui 
les  plus  saines  intelligences.  Tel  est  le  mode  général  suivant 
lequel  la  môme  époque,  destinée  à  voir  essentiellement 
disparaître  à  jamais  la  guerre  proprement  dite,  a  développé^ 
pour  les  armées  modernes,  transformées  en  une  sorte 
de  grande  maréchaussée  politique,  une  dernière  mission 
sociale^  dont  l'importance  n'est  point  contestable  et  dont 
la  durée,  quoique  nécessairement  limitée,  suivant  la  con- 
dition précédente, doit  être,  par  sa  nature,  beaucoup  plus 
prolongée  qu'on  ne  l'imagine  en  un  temps  où  cette  attri- 
bution finale  n'est  encore  réellement  qu'au  début  de  son 
principal  exercice.  Cette  situation  réelle  n'est  pas  aujour- 
d'hui suffisamment  comprise,  parce  que  les  faits  politiques 
oe  peuvent,  sans  une  théorie  vraiment  positive,  être  conve- 
nablement aperçus  qu'après  une  longue  persistance  ;  outre 
qu'un  reste  d'influence  des  mœurs  et  des  opinions  an- 
ciennes s'oppose  ici  spécialement  à  une  exacte  appréciation 
générale  :  de  là  résulte,  pour  les  gouvernements  actuels, 
le  fréquent  recours  à  des  artifices  peu  convenables  et  sou- 
vent dangereux,  tendant  à  motiver,  auprès  des  peuples, 
sur  la  prétendue  imminence  d'une  guerre  impossible^  le 
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maintieD  d'un  vaste  appareil  militaire,  qu'on  n'ose  pas  jus- 
tifier directement  d'après  sa  vraie  destination  nécessaire. 
Mais  une  telle  mission  sociale  étant  assurément  très- 
avouable,  en  un  temps  où,  comme  je  l'ai  montré  ci-dessus, 
le  pouvoir  central  lui-môme  n'a  pas,  au  fond,  d'autre  priii> 
cipal  office  provisoire,  son  importance  prolongée  doit 
bientôt  conduire  à  la  reconnaître  directement  et  avec  fran- 
chise, afin  d'y  adapter  régulièrement  les  nombreux  or- 
ganes qui  doivent  y  concourir;  car  leur  position  équivoque 
les  expose  aujourd'hui  à  de  périlleuses  séductions,  d'aprAs 
un  désordre  général  d'opinions  et  d'habitudes  dont  l'in- 
fluence s'étend  ainsi,  au  delà  des  exigences  fondamentales» 
sur  ceui-là  mêmes  qui  en  doivent  réprimer  les  plus  grands 
efi'els  matériels. 

La  décadence  continue  du  régime  et  de  l'esprit  guer- 
riers ne  peut  donc  frapper  aujourd'hui  la  profession  mili- 
taire d'une  déchéance  sociale  aucunement  équivalente  à 
celle  qui^  d'après  l'irrévocable  déclin  de  la  philosophie 
théologique,  menace  désormais  la  corporation  sacerdotale, 
chez  laquelle  on  ne  saurait  espérer,  avec  quelque  vraisem- 
blance^ une  transformation  assez  profonde  pour  permettre 
sa  fusion  réelle  dans  l'organisation  finale  de  l'humanité, 
où  la  classe  spéculative  doit  avoir  un  tout  autre  caractère. 
Depuis  l'entière  dissolution  de  la  caste  militaire,  commencée 
au  quatorzième  siècle,  par  l'institution  fondamentale  des 
armées  modernes,  et  complétée,  surtout  en  France,  sons 
l'influence  révolutionnaire,  comme  je  l'ai  expliqué,  aucun 
grand  obstacle  ne  peut  plus  empêcher  la  milice  actuelle 
de  prendre  convenablement  les  mœurs  et  l'esprit  qui  doi- 
vent correspondre  à  sa  nouvelle  destination  sociale.  Tout 
profond  regret  d'un  passé,  où  ce  qui  est  désormais  acce^ 
soire  fut  si  longtemps  principal,  peutêtre,  en  effet,  malgré 
une  récente  imitation  passagère  de  celte  antique  situation, 
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radicalement  écarté  aujourd'hui  chez  une  classe  qui  doit 
conserver  un  digne  sentiment  de  son  utilité  permanente, 
et  qui  peut  d'ailleurs  justement  s'enorgueillir,  en  un  temps 
d'anarchie^  d'un  instinct  organique  dont  le  meilleur  typ^ 
temporel  se  trouvera  toujours  dans  son  admirable  hiérar- 
chie; outre  les  heureuses  ressources  secondaires  que  pré- 
sente sa  dernière  constitution  pour  faciliter  le  développe- 
mept  intellectuel  et  social  de  nos  populations,  en  utilisant 
•qanvenablement    un  indispensable  sacrifice  temporaire. 
Malgré  la  solidarité  fondamentsile  qui  dut  exister  jadis 
entre  l'esprit  guerrier  et  Tesprit  religieux,  il  ne  faut  jamais 
oublier  que,  dè^  son  origine,  l'institution  des  armées  per- 
ooanentes  fut  partout  érigée  dans  des  vues  radicalement 
critiques,  afin  d'assurer  l'avénençient  de  la  dictature  tem- 
porelle autant  contre  la  puissance  sacerdotale  que  contre 
la  force    féodale.  Aussi  les   guerriers  modernes  se  dis- 
tinguèrent-ils presque  toujours  de  ceux  du  moyen  âge, 
et   encore   plus    de   ceux  de  l'antiquité,  par  une  ten- 
dance plus  ou  moins  prononcée  vers  une  émancipation 
tb^logique  qui  excita  souvent  les  impuissantes    récla- 
mations du  clergé.  Bonaparte  lui-môme,  malgré  son  as- 
cendant sur  l'armée,  fut  obligé  d'y  tolérer  une  pleine  in- 
dépendance spirituelle,  qui,  politiquement  appréciée,  eût 
alors  suffi  pour  juger  une  vaine  utopie  rétrograde,  néces- 
sairement fondée  sur  la  combinaison  permanente  de  deux 
'éléments  devenus  évidemment  inconciliables:  on  sait  assez 
d'ailleurs  que  les  efforts  insensés  de  ses  débiles  succes- 
seurs n'aboutirent,  en  général,  qu'à  mieux  développer  une 
telle  antipathie.  Enfin  la  netteté  et  la  précision  des  spécula- 
tions militaires  doivent  tendre,  par  leur  nature,  à  favoriser 
aujourd'hui,  chez  ceux  qui  s'y  livrent,  l'essor   de   l'esprit 
positif;  comme  l'ont  confirmé,  depuis  trois  siècles,  tant 
d'heureux  exemples  d'une  utile  alliance  entre  les  recher- 
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ches  scientifiques  et  les  étudies  guerrières,  dont  l'affinité 
spontanée  a  déterminé  jusqu'ici  les  plus  importantes  créa- 
tions spéciales  pour  Téducation  positive.  C'est  ainsi  que 
des  antipathies  communes  et  de  pareilles  sympathies  ont 
de  plus  en  plus  tendu,  surtout  en  France,  à  faire  profon- 
dément pénétrer  chez  les  armées  l'instinct  progressif  qui 
caractérise  les  populations  modernes  ;  tandis  que  l'immo- 
bilité nécessaire  de  la  classe  sacerdotale  a  dû  la  rendre 
finalement  presque  étrangère  à  la  sociabilité  actuelle.  Telle 
est  la  cause  générale  d'une  diCTérence  essentielle,  qu'il  im- 
portait ici  d'expliquer  sommairement,  entre  les  destinées 
prochaines  des  deux  éléments  principaux  de  Tancien  sys- 
tème politique,  dont  l'uniforme  décomposition,  à  la  fois 
temporelle  et  spirituelle,  n'est  d'ailleurs  nullement  altérée 
par  cette  indispensable  distinction  ;  puisque  c'est  seule- 
ment une  profonde  transformation  spontanée  qui  permet  à 
l'élément  militaire,  par  contraste  avec  l'élément  théologi- 
que, une  véritable  incorporation  au  mouvement  final  de  la 
société  moderne,  où  son  office  politique  devra  se  réduire 
ensuite  peu  à  peu,  à  mesure  que  l'ordre  normal  s'établira 
à  des  services  journaliers  dont  la  nécessité  ne  saurait  ja- 
mais cesser  entièrement,  quel  que  puisse  être  l'accomplis- 
sement ultérieur  de  la  régénération  morale. 

Après  avoir  ainsi  suffisamment  apprécié  l'éminente  in- 
fluence propre  au  dernier  demi-siècle  pour  compléter  irré- 
vocablement la  grande  progression  négative  des  cinq  siè- 
cles antérieurs^  il  nous  reste  à  juger  aussi  l'extension 
simultanée  de  la  progression  positive,  en  considérant  suc- 
cessivement les  quatre  évolutions  partielles  dont  nous  l'a- 
vons vue  composée  dans  les  dernières  leçons,  afin  de  ca- 
ractériser à  la  fois  ses  résultats  effectifs  et  ses  lacunes 
essentielles,  quanta  leur  commune  relation  à  la  réorgani* 
sation  finale. 
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Envers  la  plas  fondamentale  de  ces  évolutions  solidaires, 
il  serait  certainement  superflu,  sous  l'un  et  l'autre  aspect^ 
d'insister  ici  sur  une  appréciation  désormais  évidente  à 
tous  les  observateurs  judicieux,  et  qui  ne  peut  constituer, 
k' tous  les  égards,  qu'un  simple  prolongement  général  de 
celle  du  chapitre  précédent,  particulièrement  rappelé  en 
ce  qui  s'y  rapporte  à  la  troisième  phase  moderne.  On  con- 
çoit aisément,  en  effet,  combien  la  prépondérance  sociale 
de  l'élément  industriel  devait  être  augmentée  et  consolidée 
par  une  crise  révolutionnaire  qui  achevait  la  démolition 
séculaire  de  l'ancienne  hiérarchie,  et  qui  dès  lors  plaçait 
naturellement  en  première  ligne  l'élévation  temporelle  fon- 
dée sur  la  richesse,  dont  l'influence  est  môme  ainsi  deve- 
nue évidemment  exorbitante,  en  vertu  de  l'anarchie  intel- 
lectuelle et  morale.  Nécessairement  troublée  par  la  guerre, 
cette  inévitable  transformation  a  dû  se  développer  rapide- 
ment depuis  la  paix,  et  se  consolider  ensuite  sous  l'impul- 
sion de  la  mémorable  secousse  qui  a  marqué  le  véritable 
terme  historique  de  la  grande  réaction  rétrograde.  Le  pro- 
grès technique  de  l'industrie  devait  d'ailleurs  suivre  spon- 
tanément son  progrès  social.  Aussi  est-ce  alors  qu'il  faut 
placer  l'essor  principal  du  mouvement  caractéristique 
dont  j'ai  d'avance  fddiqué  le  début  général  vers  le  milieu 
de  la  troisième  phase  moderne,  où  nous  l'avons  vu  consister 
surtout  en  une  large  application  des  agents  mécaniques, 
dont  l'emploi^  de  plus  en  plus  systématique,  essentielle- 
ment fondé  sur  l'introduction  d'un  puissant  moteur  uni- 
versel, a  déjà  réalisé,  pendant  le  dernier  demi-siècle,  tant 
d'heureux  perfectionnements,  que  va  compléter  désormais 
l'admirable  rénovation  qui  commence  à  s'opérer  partout 
dans  la  locomotion  artificielle,  fluviale,  terrestre,  ou  môme 
maritime.  Chacun  sait  d'ailleurs  aujourd'hui  combien  la 
relation  de  plus  en  plus  intime  entre  la  science  et  l'indus- 
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4rîe  a  profondémeni  contribué  à  tous  ces  progrès,  .quoique 
son  influence  mentale  n'ait  pas  été  le  plus  souvent  aussi  Ik- 
vorable,  diaprés  la  funeste  altération  qu'elle  tendàimprimer 
momentanément  au  caractère  philosophique  de  la  science 
réelle,  comme  je  l'expliquerai  ci-dessous.  Enfin,  c'est  sur- 
tout alors  que,  suivant  la  juste  remarque  de  divers  obser- 
vateurs, celle  de  toutes  les  classes  industrielles  qui  est  la 
plus  susceptible^  à  raison  de  sa  généralité  supérieure,  de 
s'élever  habituellement  à  quelques  vues  vraiment  politi- 
ques, a  commencé  à  développer  son  essor  caractéristique, 
et  à  régulariser  ses  rapports  élémentaires  avec  chacune  des 
autres  branches,  sous  l'impulsion  primitive  du  système  de 
crédit  public,  naturellement  résulté  partout  de  l'inévitable 
extension  simultanée  des  dépenses  nationales. 

Conjointement  avec  ces  importants  progrès,  on  doit  mal- 
heureusement noter  aussi  la  gravité  croissante  des  différen- 
tes lacunes  fondamentales  signalées,  à  la  fin  du  chapitre 
précédent,  comme  nécessairement  propres  à  l'ensemble  de 
l'évolution  industrielle,  d'après  la  spécialité  empirique  et 
dispersive  qui  devait  y  présider  jusqu'ici.  Quant  à  Tisole- 
ment  de  l'industrie  agricole,  malgré  les  heureuses  consé- 
quences de  la  crise  révolutionnaire,  surtout  en  France, 
pour  améliorer  la  condition  générale'des  agriculteurs,  on 
peut  douter  qu'il  n'ait  été  finalement  aggravé,  par  suite 
de  la  préoccupation  trop  exclusive  qu'a  dû  alors  inspirer 
l'essor  plus  rapide  et  plus  décisif  de  l'industrie  manufac- 
turière et  de  rinduslrie  commerciale,  qui,  à  mesure  qu'elles 
se  sont  élevées  dans  la  hiérarchie  sociale,  ont  dû,  comme 
<lans  le  passé,  s'écarter  davantage  de  la  première,  dont 
l'ascension  ne  pouvait  être,  à  beaucoup  près,  autant  acoé* 
lérée.  Toutefois,  la  plus  incontestable  et  la  plus  dange- 
reuse de  ces  récentes  aggravations  des  vices  radicaux 
inhérents  jusqu'ici    au  mouvement    industriel,  consiste 
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assurément  dans  l'opposition  plus  profonde  qui  s*est 
établie  entre  les  intérêts  respectifs  des  entrepreneurs 
et  des  travailleurs,  dont  le  déplorable  antagonisme 
montre  aujourd'hui  combien  Tinduslrie  moderne  est 
encore  essentiellement  éloignée  d'une  véritable  organi- 
sation, puisque  sa  marche  ne  peut  s'accomplir  sans  tendre 
4  devenir  oppressive  pour  la  majeure  partie  de  ceux  dont 
le  concours  y  est  le  plus  indispensable.  Ce  nœud  fonda- 
mental de  la  sociabilité  industrielle  est  alors  devenu  spé- 
cialement caractéristique  par  la  grande  extension  univer- 
selle de  l'usage  continu  des  agents  mécaniques,  sans  lesquels 
l'essor  pratique  correspondant  eût  été  évidemment  impos- 
sible. On  ne  saurait  douter  que  la  propagation  simultanée 
des  dispositions  anarchiques^  surtout  d'après  de  folles  pré- 
dications utopiques,  n'ait  beaucoup  contribué,  comme  je 
Taî  précédemment  expliqué,  à  envenimer  cette  fatale  sé- 
paration, en  tendant  à  détacher  radicalement  les  ouvriers 
de  leurs  véritables  chefs  naturels,  pour  les  placer  sous  la 
direction  démagogique  des  rhéteurs  et  des  sophistes  les 
plus  étrangers  aux  saines  habitudes  laborieuses.  Mai6, 
quelle  que  soit,  à  cet  égard,  Tinfluence  permanente  de  cette 
cause  inévitable,  dont  raction  funeste  est  aujourd'hui  trop 
évidente,  je  ne  dois  pas  hésiter  à  signaler  ici  cette  scission 
croissante  entre  les  têtes  et  les  bras,  comme  devant  être 
beaucoup  plus  reprochée  à  Tincapacité  politique,  à  Tin- 
curie  sociale,  et  surtout  à  l'aveugle  égoîsme  des  entrepre- 
neurs qu'aux  exigences  démesurées  des  travailleurs.  Outre 
que  les  premiers  n'ont  jusqu'ici  nullement  proQté  de  leur 
ascendant  social  pour  tenter  de  garantir  les  seconds  contre 
la  séduction  des  utopies  anarchiques  par  l'organisation 
positive  d'une  large  éducation  populaire,  dont  ils  semblent, 
au  contraire,  irrationnellement  redouter  l'extension  indis- 
pensable, ils  ont  évidemment  succombé  à  leur  ancienne 
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tendance  à  se  substituer  aux  chefs  féodaux,  dont  ils  con- 
voitaient la  chute  nécessaire,  sans  hériter  pareillement  de 
leur  antique  générosité  envers  les  inférieurs.  J'ai  déjà  indi- 
qué la  comparaison  générale  entre  l'organisme  guerrier  et 
le  mécanisme  industriel  comme  éminemment  propre,  par 
sa  nature,  à  faire  rapidement  saisir,  chez  l'industrie  mo- 
derne, l'absence  de  toute  morale  spéciale,  imposant  des 
devoirs,  non-seulement  aux  ouvriers,  mais  aussi  aux  chedi, 
et  obligeant  ceux-ci  à  une  sollicitude  permanente  envers 
leurs  associés  subalternes,  convenablement  équivalente  à 
l'admirable  solidarité  des  divers  intérêts  militaires.  Cette 
immense  lacune  se  fait  de  nos  jours  plus  profondément 
sentir,  d'abord  par  une  tendance  trop  fréquente  des  hauts 
fonctionnaires  industriels  à  utiliser  leur  influence  politique 
pour  s'attribuer,  au  détriment  du  public,  d'importants  mo- 
nopoles, et  ensuite,  par  une  disposition  plus  directe  et 
plus  générale,  à  abuser  de  l'inévitable  puissance  des  capi- 
taux, pour  faire  presque  toujours  dominer  les  prétentions 
des  entrepreneurs  sur  celles  des  travailleurs,  dans  leur  an- 
tagonisme journalier,  dont  la  nature,  encore  exclusivement 
matérielle,  n'est  pas  môme  réglée  d'après  une  véritable 
équité,  puisque  la  législation  interdit  aux  uns  les  coalitions 
qu'elle  permet  ou  tolère  chez  les  autres.  Sans  insister  da- 
vantage sur  d'aussi  pénibles  considérations,  dont  la  réalité 
est  malheureusement  irrécusable,  il  faut  surtout  remar- 
quer, à  cet  égard,  l'aveuglement  doctoral  de  la  métaphysi- 
que économique  qui,  en  présence  de  pareils  conflits,  ose 
couvrir  son  impuissance  organique  d'une  irrationnelle  dé- 
claration sur  la  prétendue  nécessité  de  livrer  indéfiniment 
l'industrie  moderne  à  sa  seule  spontanéité  désordonnée. 
Toutefois,  on  doit  également  reconnattre  qu'une  telle  opi- 
nion indique,  d'une  manière  indirecte  et  confuse,  le  vague 
pressentiment  de  l'insuffisance  radicale  des  mesures  poli- 


ÉTAT  POSITIF  OU   AGE  DE   LA   GÉNÊBALITÉ.  36» 

tiques  proprement  dites,  c'est-à-dire  temporelles,  pour  le 
déDOûment  continu  de  cette  immense  difficulté  sociale 
qui,  par  sa  nature,  doit  en  effet  dépendre  surtout  d'une 
Téritable  réorganisation  intellectuelle  et  morale,  réglant 
enfin,  dans  un  esprit  d'ensemble,  les  devoirs  respectifs  des 
diverses  classes  industrielles,  sous  la  constante  surveillance 
impartiale  d'un  pouvoir  spirituel  unanimement  respecté, 
comme  j'aurai  lieu  de  l'indiquer  spécialement  ci-après. 

Les  remarques  du  chapitre  précédent,  sur  le  caractère 
général  de  l'évolution  esthétique  pendant  la  troisième 
phase  moderne,  nous  dispensent  essentiellement,  à  ce  su- 
jet, de  toute  nouvelle  appréciation  pour  le  dernier  demi- 
siècle,  qui  n'a  pu  offrir,  sous  ce  rapport,  qu'une  simple 
extension  spontanée  de  la  marche  antérieure,  sans  aucune 
modification  radicale.  Seulement,  la  direction  unanime  des 
esprits  vers  les  spéculations  politiques  et  la  tendance  uni- 
verselle à  une  entière  régénération  ont  dû  faire  alors  plus 
vivement  sentir,  quoique  sous  les  inspirations  absolues 
d'une  métaphysique  anti-historique,  les  lacunes  fondamen- 
tales de  l'art  moderne  quant  au  défaut  de  principe  philoso- 
phique et  de  destination  sociale^  ainsi  que  l'irrévocable  ca- 
ducité du  régime  factice  qui  en  avait  provisoirement  tenu 
lieu  sous  la  seconde  phase,  d'après  l'imitation  exclusive  des 
types  antiques,  comme  je  l'ai  suffisamment  expliqué.  Mais 
les  impuissants  efi'orts  tentés  jusqu'ici,  surtout  en  France, 
pour  dégager  Tart  de  cette  stérile  situation,  n'ont  abouti 
qu'à  mieux  caractériser,  auprès  des  juges  impartiaux,  la 
relation  nécessaire  qui  subordonne  directement  une  telle 
réformation  au  suffisant  accomplissement  ultérieur  d'une 
véritable  réorganisation  sociale,  d'abord  intellectuelle  et 
puis  morale  :  car  l'impulsion  prolongée  d'une  philosophie 
radicalement  négative  n'a  conduit  ainsi  tant  de  prétendus 
rénovateurs  qu'à  constituer,  en  tous  genres,  une  sorte  de 
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dévergondage  esthétique,  où  le  désordre  môODe  des  com- 
positions devient  un  mérite  trop  souvent  destiné  à  dipenser 
de  tout  autre,  et  qui  n'a  finalement  produit  encore  aucune 
œuvre  vraiment  durable,  susceptible  de  justifier  tant  d*or* 
gueilleuses  récriminations  contre  l'évidente  insuffisance  dvt 
système  classique  proprement  dit.  Ces  vaines  dissertation» 
portent  clairement  l'empreinte  universelle  de  la  méta- 
physique dominante,  disposant  partout  à  prendre  la  forme 
pour  le  fond,  et  des  discussions  pour  des  constructions. 
Toutefois,  malgré  une  décomposition  sociale  qui  interdit  à 
l'art  tout  large  exercice  spontané  et  toute  profonde  effica- 
cité générale,  d'immortelles  créations,  essentiellement  in- 
dépendantes de  cette  stérile  poétique,  ont  alors  constaté, 
pour  chaque  genre  principal,  que  les  facultés  esthétiques 
de  l'humanité  ne  pouvaient  réellement  s'éteindre,  môme 
dans  le  milieu  le  plus  défavorable.  Un  éminent  poôte,  en- 
vers lequel  l'aristocratie  britannique,  qui  pouvait  s'en  ho* 
norer,  aima  mieux,  par  d'odieuses  persécutions,  constater, 
aux  yeux  de  l'Europe,  son  esprit  éminemment  rétrograde, 
sut  profondément  saisir  l'appréciation  esthétique  de  l'étal 
négatif  et  flottant  de  la  société  actuelle,  que  d'impuissants 
imitateurs  ont  depuis  voulu  reproduire,  sans  comprendre 
que,  par  sa  nature  antipoétique,  cette  situation  transi- 
toire ne  pouvait  comporter  qu'une  seule  fois,  et  chex  un 
tel  génie,  une  énergique  idéalisation.  En  môme  temps,  le 
genre  de  compositions  le  mieux  adapté  à  la  civilisation  m(K 
derne,  d'où  nous  l'avons  vu  spontanément  sortir,  continue 
à  manifester  son  originalité  et  sa  popularité  par  un  mémo- 
rable perfectionnement  général,  consistant  surtout  en  une 
heureuse  alliance  historique  de  la  vie  privée,  jusqu'alors 
seule  abstraitement  envisagée,  à  la  vie  publique  qui^  à  cha- 
que âge  social,  en  modifie  nécessairement  le  caractôre  fon*> 
damental.  G^est  ainsi  que^  d'après  un  choix  judicieux  de 


ÉTAT  POSITIF  OU   AGE  DE   LA  GÉltÉftALITÊ.  867 

phases  sociales  bien  déterminées  et  convenablement  éloi- 
gnées, l'immortel  auteur  d'Ioanhoê^  de  Quentin  Durwardy 
des  PuritainSy  etc.,  a  produit  tant  d'éminents  cbefs-d'œu- 
fre,  si  avidement  accueillis  dans  toule  la  république  eu- 
ropéenne, quoique  principalement  consacrés  à  caractériser 
la  civilisation  protestante  ;  tandis  que  notre  civilisation  ca- 
tholique a  trouvé  ensuite  une  seule  digne  représentation 
poétique  dans  l'admirable  composition  de  /  Promessi  sposi^ 
dont  l'illuslre  auteur,  trop  peu  apprécié  encore,  figurera, 
sans  doute,  aux  yeux  d'une  impartiale  postérité,  parmi  les 
pins  nobles  génies  esthétiques  des  temps  modernes.  Une 
telle  voie  épique  est  probablement  destinée,  par  son  indé- 
pendance naturelle,  à  déterminer  ultérieurement  la  réno- 
vation graduelle  propre  à  l'ensemble  de  l'art  moderne, 
quand  la  nature  fondamentale  de  notre  sociabilité  pourra 
se  manifester  enfin  d'une  manière  à  la  fois  assez  énergique 
et  assez  fixe  pour  devenir  esthétiquement  appréciable,  sous 
Tessor  direct  de  la  réorganisation  spirituelle.  Il  serait  d'ail- 
leurs superflu  d'indiquer  ici  comment  les  autres  beaux-arts 
ont,  en  général,  honorablement  soutenu,  pendant  ce  der- 
nier demi-siècle,  leur  éclat  antérieur,  sans  toutefois  rece- 
yoir  aucune  amélioration  capitale,  si  ce  n'est  pour  la  musi- 
que, surtout  dramatique,  dont  le  caractère  général  est 
alors  devenu,  en  Italie  et  dans  l'Allemagne  catholique^  plus 
élevé  et  plus  complet.  La  crise  révolutionnaire  a  spontané- 
iiftênt  constaté,  avec  une  énergie  non  équivoque,  par  un  té- 
moignage impérissable,  la  puissance  esthétique  nécessai- 
rement propre  à  tout  grand  mouvement  social,  môme 
purement  temporaire,  en  faisant  inopinément  émaner  d'une 
nation  aussi  peu  musicale  que  l'est  assurément  jusqu'ici  la 
nôtre,  le  type  le  plus  parfait  de  la  musique  politique,  dans 
cet  hymne  admirable  qui  tant  de  fois  stimula  le  généreux 
patriotisme  de  nos  héroïques  défenseurs. 
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Quoique  l'évolution  scienliOque  n'ait  pu  certainemeut, 
encore  plus  que  les  deux  précédentes,  offrir  alors  qu'une 
simple  continuation  générale  du  mouvement  antérieur, 
sans  aucune  impulsion  vraiment  nouvelle,  cependant  sa  na- 
ture plus  profondément  progressive,  et  surtout  son  impor- 
tance sociale  prépondérante,  comme  première  base  directe 
de  la  réorganisation  spirituelle,  nous  obligent  ici  à  consi- 
dérer de  plus  près,  soit  ses  derniers  progrès  essentiels,  soit 
principalement  la  déplorable  extension  simultanée  des 
graves  aberrations  qui^  sous  l'empirique  ascendant  d'une 
spécialité  dispersive,  y  menacent  aujourd'hui  d'imprimer 
un  caractère  hautement  rétrograde  aux  seules  doctrines 
d'où  puisse  désormais  sortir  un  vrai  principe  de  régénéra- 
tion universelle,  d'abord  mentale,  ensuite  morale,  et  enfin 
politique. 

Dans  les  sciences  mathématiques,  outre  le  complément 
naturel  des  travaux  essentiels  de  la  troisième  phase  mo- 
derne pour  la  construction  finale  de  la  mécanique  céleste, 
on  remarque  alors  la  création  capitale  de  l'immortel 
Fourier,  étendant  l'analyse,  avec  une  si  heureuse  ration- 
nante, à  un  nouvel  ordre  fondamental  de  phénomènes  gé- 
néraux, par  l'étude  des  lois  abstraites  de  l'équilibre  et 
du  mouvement  des  températures.  Relativement  à  la  pure 
analyse,  au  milieu  des  nombreuses  intégrations  accom- 
plies sous  l'impulsion  prolongée  d'Ëuler,  on  distingue  sur- 
tout, comme  éminemment  originale,  la  conception  du 
même  Fourier  sur  la  résolution  des  équations,  utilement 
poursuivie,  et  môme  accessoirement  améliorée,  par  divers 
géomètres,  auxquels  on  peut  d'ailleurs  reprocher  une  sorte 
d'injuste  concert  contre  cette  idée  mère,  dont  ils  tentent 
vainement  de  dissimuler  la  vraie  source.  La  géométrie  est 
alors  essentiellement  agrandie,  comme  je  l'ai  exprimé  dans 
le  premier  volume  de  ce  Traité,  par  la  grande  pensée  de 
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MoDge  sur  la  théorie  générale  des  familles  de  surfaces,  jus- 
qu'à présent  si  peu  comprise  du  vulgaire  mathématique,  et 
peut-être  même  trop  imparfaitement  appréciée  de  son  il- 
lustre auteur,  Lagrange  seul  paraissant  en  avoir  digne- 
ment pressenti  la  haute  portée  philosophique,  qui  ne  peut 
être  pleinement  conçue  que  d'un  point  de  vue  plus  élevé, 
comme  première  base  de  la  géométrie  comparée,  ainsi  que 
j'ai  vainement  essayé  de  l'indiquer  à  des  esprits  que  je 
croyais  mieux  disposés  à  saisir  une  telle  ouverture.  En 
même  temps,  l'incomparable  Lagrange  perfectionne  l'en- 
semble de  la  mécanique  rationnelle,  en  lui  imprimant  à  ja- 
mais,  par  une  admirable  unité,  la  plus  parfaite  rationnalité 
dont  elle  soit  susceptible.  Mais  cette  immense  création  ne 
doit  pas  être  appréciée  isolément,  et  se  lie  directement  à 
l'effort  général  de  son  auteur  pour  instituer  enfin  une  vé- 
ritable philosophie  mathématique,  fondée  sur  la  rénovation 
préalable  de  l'analyse  transcendante  ;  comme  le  montre 
cette  composition  sans  exemple  où  Lagrange  a  ainsi  entre- 
pris de  régénérer,  dans  un  même  esprit,  toutes  les  grandes 
conceptions,  d'abord  de  l'analyse,  ensuite  de  la  géométrie^ 
et  enfin  de  la  mécanique.  Quoique  cette  systématisation 
prématurée  n'ait  pu  suffisamment  réussir,  et  bien  que  la 
plupart  des  géomètres,  déjà  dominés  par  une  aveugle  spé- 
cialisation n'en  aient  pas  suffisamment  saisi  la  pensée, 
c'est  là  cependant  ce  qui,  sans  doute,  auprès  d'une  posté- 
térité  convenablement  préparée,  honorera  le  plus  cette 
époque  mathématique^  en  plaçant  tout  à  fait  à  part  le  génie 
éminemment  philosophique  de  Lagrange,  le  seul  géomètre 
qui  ait  dignement  aperçu  l'alliance  ultérieure  de  l'esprit 
historique  avec  l'esprit  scientifique,  destinée  à  caractériser 
la  plus  haute  perfection  des  spéculations  positives,  comme 
je  l'ai  indiqué  au  tome  quatrième^  et  comme  je  l'établirai 
spécialement  dans  les  chapitres  qui  vont  terminer  ce  Traité. 

A.  CoiiTB.ToineVI.  34 
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Quoique  la  pure  astronomie,  ou  la  géométrie  céleste,  ne 
pût  désormais  comporter  que  des  progrès  secondaires, 
comparativement  à  la  lumière  supérieure  émanée  de  la 
mécanique  céleste,  on  y  remarque  alors  cependant  d'inté- 
ressantes extensions,  par  la  découverte  d'Uranus  et  de  ses 
satellites,  et  ensuite  par  celle  des  quatre  petites  planètes 
entre  Mars  et  Jupiter  :  toutefois,  les  curieuses  observations 
de  cette  époque  sur  les  nébuleuses  et  les  étoiles  doubles 
ont  eu  le  grave  inconvénient  de  suggérer,  envers  une  pré- 
tendue astronomie  sidérale,  de  vagues  espérances  indéfi- 
nies, incompatibles,  comme  je  Tai  établi,  avec  la  saine 
philosophie  astronomique. 

La  physique  proprement  dite,  outre  les  nouvelles  res- 
sources fondamentales  qu'elle  reçoit  alors  de  Tanalyse  ma- 
thématique^ trop  souvent  viciée  d'ailleurs  par  une  tendance 
prépondérante  vers  des   hypothèses   antiphilosophiques, 
s'enrichit  d'une   foule  d'importantes  notions  expérimen- 
tales dans  presque  toutes  ses  branches  principales,  et  sur- 
tout en  optique  et  en  électrologie,  par  les  grands  travaux 
successifs,  d'une  part,  de  Malus,  de  Fresnel  et  d'Young; 
d'une  autre  part,  de  Volta^  cFOErsted  et  d'Ampère.  Au  mi- 
lieu du  spectacle  peu  rationnel  que  présente  la  démolition, 
d'ailleurs  évidemment  nécessaire,  de  la  belle  théorie  de 
Lavoisier,  la  chimie  reçoit,  pendant  ce  mémorable  demi- 
siècle,  un  double  perfectionnement  essentiel,  dont  j'ai  tâché 
de  faire  convenablement  apprécier  la  nature  et  la  noarche, 
soit  par  la  formation  graduelle  de  sa  doctrine  numérique, 
soit  par  la  série  générale  de  ses  études  électriques.  Mais, 
quels  que  soient  alors  les  importants  progrès  des  diverses 
parties  fondamentales  de  la  philosophie  inorganique  et 
ceux  mômes  de  la  science  mathématique,  cette  grande  épo- 
que scientifique  sera  surtout  caractérisée  finalement  par  la 
création  décisive  de  la  philosophie  biologique,  aux  yeux 
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de  toas  ceux  qui  considèrent  suffisamment  le  véritable  en- 
semble de  révolution  mentale,  dont  une  telle  formation 
devait  achever  de  constituer  le  caractère  pleinement  po- 
sitif, tandis  que,  sous  un  autre  aspect,  cet  indispensable 
complément  rapprochait  directement  la  science  moderne 
de  sa  plus  haute  destination  sociale. 

J'ai  déjà  assez  expliqué,  au  tome  troisième,  l'esprit  gé- 
néral et  même  la  marche  nécessaire  de  cette  élaboration 
capitale,  pour  devoir  ici  me  borner  à  rappeler  au  lecteur 
cette  appréciation  spéciale  et  directe^  presque  aussi  histo- 
rique que  scientifique,  où  les  trois  aspects  essentiels,  ana- 
tomique,  taxonomique  et  physiologique,  propres  à  toutes 
les  spéculations  biologiques,  ont  été  séparément  examinés, 
après  une  suffisante  considération  de  leur  intime  connexité 
permanente.  Une  telle  explication  préalable  nous  dispense 
maintenant  d'envisager  à  part,  même  historiquement,  soit 
la  double  conception  fondamentale  du  grand  Bichat  sur  le 
dualisme  vital  et  surtout  sur  la  théorie  des  tissus,  soit  les 
immortels  efforts  successifs  de  Vicq-d*Azyr,  de  Lamarck 
et  de  l'école  allemande,  pour  constituer  directement  la 
hiérarchie  animale,  enfin  pleinement  systématisée  par  la 
pensée  et  les  travaux,  éminemment  philosophiques,  de 
notre  éminent  Blainville,  l'esprit  le  plus  rationnel,  à  ma 
CODDaissance,  dont  puisse  s'honorer  le  monde  scientifique 
actuel.  A  l'ensemble  de  cette  élaboration,  première  base 
nécessaire  de  toute  la  biologie,  le  lecteur  sait  d'avance  que 
la  môme  époque  a  bientôt  ajouté  l'heureuse  rénovation 
due  au  génie  de  iOall,  qui,  par  une  impulsion  vraiment  dé- 
cisive, malgré  d'inévitables  aberrations  secondaires^  a  fait 
définitivement  entrer,  dans  le  domaine  de  la  philosophie 
naturelle,  l'étude  générale  des  plus  hautes  fonctions  indi- 
viduelles^ enlevant  ainsi  sans  retour  à  la  philosophie  théo- 
logico-métaphysique  la  seule  attribution  essentielle  qui  lui 
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fût  restée  après  ses  diverses  pertes  modernes,  sauf  toute- 
fois les  spéculations  sociales,  envers  lesquelles  d'ailleurs 
cette  indispensable  révolution  constituait  évidemment  la 
dernière  préparation  capitale  de  la  régénération  finale  que 
j'ose  directement  tenter  dans  ce  Traité.  Enfin,  pour  mieux 
caractériser  ce  grand  essor  initial  de  la  saine  philosophie 
organique,  il  importe  de  n'y  pas  oublier  historiquement 
l'efTort  important,  quoique  prématuré^  par  lequel  l'auda- 
cieux génie  de  Broussais  entreprit  déjà  de  fonder  la  vraie 
philosophie  pathologique,  avec  d'insuffisants  matériaux,  et 
surtout  d'après  des  conceptions  biologiques  trop  peu  éten- 
dues ou  trop  mal  approfondies;  ce  qui  ne  doit  toutefois 
nullement  conduire  à  méconnaître,  soit  l'éminent  mérite, 
soit  môme  la  haute  utilité,  de  celte  grande  tentative,  envers 
laquelle  un  dédain  passager,  non  moins  irrationnel  qu'in- 
juste,  a  remplacé  un  enthousiasme  exagéré.  Directement 
considéré  dans  son  vaste  ensemble,  cet  admirable  mouve- 
ment biologique  propre  au  dernier  demi-siècle  a  certaine- 
ment contribué,  encore  plus  qu'aucune  autre  partie  simul- 
tanée de  l'évolutidn  scientifique,  au  progrès  fondamental 
de  l'esprit  humain  :  non-seulement,  sous  l'aspect  scientifi- 
que proprement  dit,  en  établissant  toutes  les  bases  essen- 
tielles d'une  étude  pleinement  philosophique  de  l'homme, 
susceptible  de  préparer  enfin  celle  de  la  société;  mais  sur- 
tout, comme  je  l'ai  d'avance  indiqué  au  chapitre  précédent, 
sous  le  rapport  purement  logique,  en  constituant  la  partie 
de  la  philosophie  naturelle  où,  d'après  l'intime  solidarité 
évidente  des  divers  phénomènes^  l'esprit  synthétique  doit 
finalement  prévaloir  sur  Tesprit  analytique,  de  manière  k 
développer  spontanément  la  disposition  mentale  la  plus 
nécessaire  aux  spéculations  sociologiques,  par  une  influence 
active  et  continue  que  les  tendances  dispersives  de  la  phi- 
losophie inorganique  ne  sauraient  désormais  neutraliser, 
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quelle  que  soit  d'ailleurs  la  puissance  actuelle  d'une  vi- 
cieuse imitation  provisoire,  d'abord  inévitable,  et  môme, 
à  certains  égards^  indispensable.  C'est  principalement 
ainsi  que  le  mouvement  scientifique  se  trouvait  alors,  par 
sa  nature,  quoique  à  l'insu  de  ses  divers  coopérateurs  spé- 
ciaux, profondément  lié  à  l'immense  crise  politique  qui 
poursuivait  prématurément  la  régénération  sociale,  avant 
que  la  seule  base  philosophique  susceptible  de  lui  fournir 
QD  solide  fondement  rationnel  pût  sortir  convenablement 
d'une  telle  préparation  abstraite. 

Pendant  que  s'accomplissaient  ces  divers  progrès  spé- 
culatifs, l'influence  sociale  de  la  science  recevait  partout  de 
notables  accroissements,  tendant  tous  à  mieux  incorporer 
réiément  scientifique  au  système  fondamental  de  la  socia- 
bilité moderne.  Au  milieu  des  plus  grands  orages  politi- 
ques, surgissent  alors  d'importants  établissements  destinés 
à  propager  l'instruction  scientifique,  quoique' en  lui  con- 
servant toujours  un  caractère  de  spécialité,  déjà  toutefois 
beaucoup  moins  prononcé.  En  même  temps,  dans  toutes  les 
parties  de  la  grande  république  européenne,  mais  surtout 
en  France,  on  voit  croître  sans  cesse  l'introduction  usuelle 
des  conditions  scientifiques  parmi  les  obligations  prépara- 
toires de  professions  très-multipliées;  les  pouvoirs  les  moins 
fiiTorables  à  la  réorganisation  finale  sont  ainsi  spontané- 
ment conduits  à  envisager  de  plus  en  plus  les  connaissances 
réelles  comme  d'indispensables  garanties  pratiques  d'un 
ordre  régulier  et  stable.  Outre  les  nouveaux  services  spé- 
ciaux alors  si  heureusemont  rendus  par  la  science  à  l'in- 
dustrie, et  sur  lesquels  il  serait  assurément  superflu  d'in- 
sister ici,  il  faut  distinguer^  à  cette  époque,  une  opération 
plus  générale,  où  la  science  a  marqué,  d'une  manière  non 
moins  honorable  que  salutaire,  sa  profonde  influence  sur 
la  vie  sociale  actuelle,  en  présidant  à  l'institution  d'un  ad- 
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mirable  système  de  mesures  universelles,  aussi  noblement 
exécuté  que  sagement  conçu,  et  qui^  émané  de  la  France 
révolutionnaire,  tend  à  dominer  aujourd'hui  chez  toutes 
les  populations  avancées  (1).  Indépendamment  de  son  évi- 
dente utilité  directe,  cette  mémorable  intervention  du  vé- 
ritable esprit  spéculatif  dans  le  règlement  d'un  ordre  de 
relations  humaines  où  il  semblait  d'abord  si  étranger,  est 
éminemment  propre  à  faire  déjà  pressentir  les  améliora- 
tions capitales  que  devra  retirer  ultérieurement,  à  tant  d'au- 
tres égards,  l'existence  moderne^  d'une  judicieuse  rationa- 
lisation de  ses  actes  les  plus  pratiques,  quand  l'influence 
scientiûque  convenablement  généralisée  aura  suffisam* 
ment  pénétré  dans  toute  l'économie  élémentaire  de  nos 
sociétés  régénérées. 

Après  avoir  sommairement  caractérisé  les  admirables 
progrès  de  la  science  réelle  pendant  le  dernier  demi-siècle, 
il  importe  ^beaucoup  d'apprécier  avec  soin  les  vicieuses 
tendances,  soit  mentales,  soit  môme  morales,  qui  s'y  sont 
également  développées  de  plus  en  plus,  sous  l'exagération 
croissante  d'un  esprit  de  spécialité  dispersive,  graduelle- 
ment détourné  de  sa  destination  provisoire,  par  l'empirisme 
et  l'égolsme  combinés  de  la  classe  mal  instituée  qui  devait 


(1)  L'institution  générale  de  cette  grande  opération  présente  d*aiUean, 
sous  le  point  de  vue  social,  un  caractère  fort  remarquable  et  trop  pea 
apprécié,  par  une  constante  sollicitude,  non  moins  généreuse  que  ration- 
nelle, à  en  écarter,  autant  que  possible,  tout  attribut  de  nationalité  qui 
aurait  pu  entraver  son  universelle  propagation  ultérieure.  Quoique  la  plu- 
part des  États  européens  n'aient  répondu  que  d'une  manière  tardive  et 
insuffisante  au  noble  appel  que  la  France  leur  avait,  dès  l'origine,  solen- 
nellement adressé  à  ce  sujet,  l'équitable  postérité  n'oubliera  point  qne  cette 
importante  rénovation  fut  toujours  conçue  et  accomplie  en  vue  d'une  des* 
tination  directement  commune  à  l'ensemble  des  populations  civilisées, 
indistinctement  invitées^  pour  ce  motif  spécial,  à  une  coopération  régulière, 
malgré  la  guerre  la  plus  active,  par  Téminente  assemblée  qui  dirigeait  alors 
la  crise  révolutionnaire. 
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senrir  d'organe  imparfait  à  celte  indispensable  évolution 
préliminaire.  Quoique,  en  général,  cette  classe,  sauf  un  très- 
petit  nombre  d'éminentes  exceptions  individuelles,  me  soit 
aujourd'hui  personnellement  hostile,  comme  l'a  trop 
prouvé  sa  conduite  oppressive  envers  moi,  je  voudrais  pou- 
voir supprimer  ou  adoucir  ce  pénible  examen^  s'il  ne  for- 
mait évidemment  un  élément  nécessaire  de  mon  élabora- 
tion finale,  où  il  doit  surtout  indiquer  combien  les  savants 
actuels  sont  radicalement  éloignés  des  idées  et  des  mœurs 
sans  lesquelles  ils  resteraient  toujours  indignes  de  la  haute 
destination  sociale  que  leur  réserve  spontanément  la  vraie 
nature  générale  de  la  civilisation  moderne.  Plus  la  science 
réelle  doit  maintenant  devenir  la  principale  base  intellec- 
tuelle de  la  régénération  ûnale,  plus  il  devient  indispen- 
sable d'y  signaler,  et  môme  d'y  flétrir,  les  préjugés  et  les 
passions  qui  constituent  désormais  le  plus  dangereux  obs- 
tacle à  l'accomplissement  effectif  de  cette  grande  mission 
philosophique. 

Un  fréquent  contraste  historique  a  dès  longtemps  montré 
que  la  principale  opposition  à  l'élévation  politique  d'une 
classe  quelconque  provient  presque  toujours  des  aveugles 
résistances  intérieures,  individuelles  et  même  collectives, 
qui  s'y  développent  spontanément,  à  cause  des  pénibles 
conditions  préalables,  mentales  ou  morales,  qu'exige  inévi- 
tablement une  telle  ascension  chez  tous  ceux  qui  doivent  y 
participer.  Le  grand  Hildebrand,  par  exemple,  poussant 
définitivement  le  clergé  catholique  à  la  tête  de  la  société 
européenne,  ne  rencontra  jamais,  en  réalité,  de  plus  redou- 
tables adversaires  que  chez  la  corporation  sacerdolale, 
alors  bien  plus  choquée  de  la  difûcile  réformation  spiri- 
tuelle qu'exigeait  d'abord  un  tel  triomphe,  que  touchée 
d'on  ascendant  dont  la  plupart  de  ses  membres  avaient  peu 
d'espoir  de  jouir  personnellement.  Il  ne  faut  donc  pas  s'é- 
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tonner  ni  s*alarmer  aujourd'hui  de  la  déplorable  antipa- 
thie des  passions  et  des  préjugés  scienliGques  contre  une 
transformation  fondamentale,  sans  laquelle  la  science  mo- 
derne ne  saurait  obtenir  la  véritable  influence  politique  qui 
lui  est  prochainement  réservée,  sous  les  conditions  conve- 
nables, par  l'évolution  générale  de  l'humanité,  et  que  dé- 
sire môme  secrètement,  quoique  d'une  manière  vague  et 
incohérente,  l'instinct  confus  des  savants  actuels  ;  car  dé- 
sormais, ce  n'est  plus  d'ambition  qu'ils  manquent  ordinai- 
rement, mais  de  portée  et  d'élévation.  L'admirable  perfec- 
tion partielle  que  manifeste,  à  tant  d'égards,  le  système  de 
nos  connaissances  positives,  doit  fréquemment  produire 
une  profonde  illusion  sur  la  valeur  réelle  de  la  plupart  de 
ces  coopérateurs  successifs,  dont  chacun  n'a  presque  ja- 
mais contribué  que  pour  une  part  minime  et  facile  à  cette 
formation  collective  et  graduelle  qui  caractérise  une  telle 
élaboration  plus  qu'aucune  autre  construction  humaine. 
D'ailleurs^  le  public  ignore  souvent  que,  d'après  une  spé- 
cialisation empirique,  conduisant  à  une  excessive  restric- 
tion intellectuelle^  chaque  savant  dont  il  honore  justement 
le  mérite  particulier  ne  pourrait  offrir,  sous  tout  autre  as- 
pect mental,  môme  scientiûque,  qu'une  inqualiûable  mé- 
diocrité :  les  rares  observateurs  qui  reconnaissent  cette 
monstrueuse  inégalité  sont  môme  disposés  aujourd'hui, 
par  une  vicieuse  théorie  métaphysique  de  la  nature  hu- 
maine, à  y  voir  co(nplaisammentune  nouvelle  preuve  d'une 
irrésistible  vocation.  L'appréciation  générale  du  système 
théologique,  surtout  dans  sa  perfection  catholique,  nous  a 
montré  hautement,  contre  l'opinion  vulgaire,  combien  le 
clergé  y  était  réellement  supérieur  à  la  religion  :  or,  la 
science  moderne  nous  présente  un  contraste  exactement 
inverse;  car,  jusqu'ici,  les  docteurs  y  sont^  d'ordinaire, 
très-inférieurs  à  la  doctrine.  Mais  il  convient  maintenant  de 
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caractériser  directcmenl  les  principales  aberralions  tempo- 
raires, d'abord  intellectuelles,  ensuite  morales,  qui  ren- 
dent aujourd'hui  les  savants  généralement  impropres  et 
môme  hostiles  à  une  réorganisation  spirituelle  dont  la 
science,  convenablement  systématisée,  peut  seule  fournir 
enfin  la  base  rationnelle,  comme  le  prouve  clairement  l'en- 
semble de  notre  élaboration  sociologique. 

£n  complétant,  dans  la  leçon  précédente,  une  explica- 
tion historique  commencée  au  cinquante-troisième  cha- 
pitre, j'ai  déjà  suffisamment  établi  la  nécessité  provisoire 
du  régime  de  spécialité  scientQique,  après  l'indispensable 
séparation  qui  détacha  la  science  moderne  de  la  mémo- 
rable philosophie  scolastique  propre  à  la  fin  du  moyen  âge. 
Nous  avons  ainsi  reconnu  quc^  la  formation  des  diverses 
sciences  fondamentales  ayant  <5téinévitablementsuccessive, 
suivant  la  complication  croissante  de  leurs  phénomènes  res- 
pectifs, l'esprit  positif  n'aurait  pu,  en  chaque  cas  principal, 
développer  convenablement  ses  vrais  attributs  caractéristi- 
ques, sans  cette  institution  partielle  et  exclusive  des  diffé- 
rents ordres  de  spéculations  abstraites.  Mais  la  destina- 
tion propre  de  ce  régime  initial  indiquait,  en  môme  temps^ 
sa  nature  passagère,  en  limitant  son  office  essentiel  au  seul 
Ige  préliminaire  où  la  positivité  rationnelle  n'aurait  point 
encore  pénétré  dans  toutes  les  grandes  catégories  élémen- 
taires ;  ce  qui  la  bornait  réellement  au  dix-septième  et  au 
dix-huitièmes  iècle,  suivant  nos  explications  antérieures. 
Les  deux  éternels  législateurs  primitifs  de  la  philosophie 
positive.  Bacon  et  surtout  Descartes,  avaient  dignement 
pressenti  combien  devait  ôtre  purement  provisoire  cet  as- 
cendant préalable  du  génie  analytique  sur  le  génie  synthé- 
tique :  et,  sous  leur  puissante  impulsion,  les  savants^  plus 
rationbels,  de  ces  deux  siècles  poursuivirent,  en  effet, 
presque  toujours  leurs  importants  travaux  partiels,  en  y 
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Toyant  d'indispensables  matériaux  pour  la  construction  ul- 
térieure d'un  véritable  système  philosophique,  quelque  va- 
gue et  imparfaite  notion  qu'ils  dussent  alors  s'en  former.  Si 
cette  tendance  spontanée  avait  pu  être  pleinement  motivée, 
cette  marche  préparatoire  aurait  évidemment  cessé  aussitôt 
que  l'avènement  décisif  de  la  grande  science  biologique, 
étendue  môme  aux  fonctions  intellectuelles  et  morales^  en 
aurait  doublement  marqué  le  terme  nécessaire,  pendant  le 
demi-siècle  auquel  ce  chapitre  est  consacré,  soit  en  com- 
plétant ainsi  le  système  fondamental  de  la  philosophie  na- 
turelle^ sous  la  seule  réserve  d'une  prochaine  adjonction 
inévitable  des  éludes  sociales^  soit  en  constituant  un  ordre 
de  spéculations  où,  par  la  nature  des  phénomènes,  l'esprit 
d'ensemble  doit  ordinairement  prévaloir  sur  l'esprit  de 
détail.  Mais,  au  contraire,  les  habitudes  dispersives  précé- 
demment contractées  ont  aujourd'hui  poussé  le   régime 
préliminaire  de  la  spécialité  scientifique  jusqu'à  la  plus  dé- 
sastreuse exagération,    dogmatiquement  justifiée  par  de 
vains  sophismes  métaphysiques,  qui  s'efforcent  de  lui  im- 
primer une  consécration  absolue  et  indéfinie,  à  l'époque 
môme  où^  par  le  suffisant  accomplissement  de  sa  destina- 
tion temporaire,  il  devrait  faire  place  au  régime  définitif 
de  la  généralité  rationnelle,  devenu  maintenant  indispen- 
sable à  notre  principal  besoin,  à  la  fois  mental  et  social. 
Suivant  ces  empiriques  prétentions,  il  semblerait  que  Té- 
conomie  élémentaire  de  l'entendement  humain  est  désor- 
mais radicalement  changée,  et  qu'il  n'y  faut  plus  recon- 
naître, comme  auparavant,  deux  genres^  ou  plutôt  deux 
degrés  d'esprit^  l'un  analytique,  l'autre  synthétique^   éga- 
lement indispensables  aux  spéculations  pleinement  posi- 
tives, et  qui  doivent  tour  à  tour  dominer  l'évolutioq  intel- 
lectuelle, individuelle  ou  collective^  selon  les  exigences 
propres  à  chaque  âge  :  le  premier  plus  apte  à  saisir  partout 
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différences,  le  second  les  ressemblances,  l'un  tendant 
»iqours  à  diviser,  l'autre  à  coordonner  ;  et,  par  suite,  le 
premier  destiné  surtout  à  l'élaboration  des  matériaux,  le 
lecond  à  la  construction  des  édifices.  Ânarcbiquement 
imeutés  contre  ce  dualisme  fondamental,  les  maçons  ac- 
tuels ne  veulent  plus  souffrir  d'architectes. 

Sous  cette  vicieuse  prolongation,  un  régime  d'abord  in- 
dispensable devient  désormais  directement  contraire  à  sa 
propre  destination,  en  interdisant  la  conception  totale  de 
ce  même  esprit  positif  dont  il  pouvait  seul  permettre  la 
ronùation  partielle.  L'ensemble  de  ce  Traité  nous  a,  en 
effet,  pleinement  démontré  la  réalité  du  principe  fomhi- 
mental,  posé,  dès  le  début,  sur  la  nécessité,  non-seulement 
d'un  exercice  scientifique  quelconque  pour  développer 
convenablement  un  tel  esprit,  mais  aussi  de  l'extension 
graduelle  de  cette  étude  à  tous  les  divers  ordres  essentiels 
de  phénomènes,  suivant  leur  vraie  hiérarchie  naturelle, 
afia  de  connaître  suffisamment  les  différents  attributs  gé- 
néraux de  la  positivité  rationnelle,  qui  ne  sauraient  être  si- 
multanément caractérisés  par  une  science  unique,  qu'après 
cpie  toutes  les  autres  ont  fait  dignement  apprécier  chacun 
d'eux.  Or,  selon  celle  évidente  condition,  la  déplorable  or- 
ganisation actuelle  du  travail  scientifique  s'oppose  immé- 
diatement à  ce  que  la  philosophie  positive  soit  réellement 
comprise  par  personne,  puisque  chaque  section  de  savanis 
n'en  connaît  que  des  fragments  isolés,  dont  aucun  ne  sau- 
rait suffire  à  une  conception  vraiment  décisive  :  ce  qui  doit 
înéTitablement  maintenir  partout  la  stérile  prépondérance 
passive  de  Tancienne  philosophie  théologico-métaphysique, 
excepté,  chez  chaque  intelligence,  envers  un  seul  ordre  d'i- 
dées dont  la  réaction  spontanée  ne  saurait  avoir,  à  cet  égard, 
qu'une  simple  efficacité  critique,  sans  pouvoir  aucunement 
remplacer  cette  antique  constitution  philosophique.  Cette 
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étrange  situation,  où  cha-que  savant  offre  un  sifuneste  con- 
traste entre  la  nature  avancée  de  certaines  conceptions  par- 
tielles et  la  honteuse  vulgarité  de  toutes  les  autres»  se  ma- 
nifeste habituellement  par  l'institution  radicalement 
contradictoire  des  académies  actuelles,  qui,  malgré  leur 
vaine  prétention  de  laisser  toujours  prévaloir  lesconditions 
d'aptitude,  sont  ainsi  nécessairement  conduites,  dans  leurs 
délibérations  ordinaires^  soit  qu'il  s'agisse  d'un  clioix  per- 
sonnel ou  d'une  mesure  générale,  à  soumettre  toutes  les 
décisions  quelconques  à  une  majorité  scientifique  essen- 
tiellement incompétente,  dont  l'aveugle  instinct  doit  rare- 
ment résisteraux  préjugés  et  môme  aux  passions  des  diver- 
ses coteries  régnantes  (1).  Le  morcellement  caractéristique 
de  ces  corporations,  image  fidèle  et  suite  nécessaire  de  leur 
dispersion  mentale,  y  augmente  beaucoup  ces  graves  in- 
convénients naturels,  en  y  facilitant  l'ascendant  des  médio- 
crités si  souvent  envieuses  de  toute  élévation  philosophi- 
que dont  elles  se  sentent  incapables.  Depuis  que  le  milieu 
social,  d'où  cherchent  vainement  à  s'isoler  ces  compagnies 
arriérées,  offre  partout  l'active  poursuite,  jusqu'ici  trop  il* 

(I)  En  suivant  avec  attention  les  actos  officiels  de  1* Académie  des 
sciences  de  Paris  et  de  nos  autres  corps  savants,  depuis  que  leurs  attri- 
butions sociales  ont  reçu  toute  Textension  effective  qu'elles  offrent  an- 
jourd'hui,  il  est  aisé  d'y  reconnaître  presque  toujours,  indépendamment 
des  mauvaises  passions  dont  je  caractériserai  ci-après  l'intervention  spon- 
tanée, la  déplorable  influence  permanente  de  la  spécialité  dispersive  et  dn 
rétrécissement  intellectuel  dont  ces  corporalions  se  glorifient  si  aveuglé* 
ment.  La  vicieuse  prépondérance  continue  de  Tesprit  de  détail  sur  Tesprit 
d'ensemble  a  rendu  les  savants  actuels  tellement  incapables  d'aucvae 
eapiice  de  gouvernement  quelconque,  même  scientifique,  que,  comme  Je 
l'ai  indiqué  à  la  fin  du  quarante-sixième  chapitre,  tout  homme  semé, 
étranger  à  la  science,  mais  habitué  aux  affaires  générales,  aboutirait  er* 
dinairemcnt  à  de  meilleurs  choix  et  concevrait  de  plus  sages  mesurée  ffftb 
ne  peuvent  le  faire  maintenant  ces  compagnies  spéciales,  d'où  émanent 
communément,  pour  nos  principales  institutions  de  haut  enseigoeoiMilv 
tant  de  nominations  désastreuses  et  tant  de  mesures  absurdes. 
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lasoire,  de  généralités  nouvelles,  en  harmonie  avec  le  be- 
soin fondamental  d'une  situation  sans  exemple,  il  est  pro- 
fondément déplorable  que  la  science  réelle,  seule  destinée 
à  fournir  le  principe  de  cette  grande  solution,  soit  à  tel 
point  dégradée  par  l'impuissance  ou  l'égarement  de  ses 
interprèles,  qu'elle  semble  aujourd'hui  prescrire  le  rétré- 
cissement intellectuel,  et  condamner  aveuglément  tout  ef- 
fort quelconque  de  généralisation.  La  prépondérance  spi- 
rituelle semble  dès  lors  devoir  appartenir  à  ceux  qui  se  font 
un  facile  mérite  d'une  restriction  systématique  de  vues  et 
de  travaux,  le  plus  souvent  due  à  leur  infériorité  person- 
nelle ou  à  l'insufOsance  de  leur  éducation.  Aujourd'hui, 
l'ingénieux  philosophe  qui  a  tant  contribué  à  la  juste  illus- 
tration des  savants  serait  certainement  repoussé  d'une  cor- 
poration où  sa  mémoire  esta  peinel'objet  de  la  dédaigneuse 
reconnaissance  d'une  foule  d'esprits  incapables  d'apprécier 
sa  haute  valeur.  Pareillement^  le  grand  BufTon,  dont  cette 
m^me  académie  était  jadissi  fière,  n'y  pourrait  maintenant 
trouver  place,  à  moins  que  ses  expériences  sur  le  refroidis- 
sement des  métaux  ou  sur  la  cohésion  des  bois  n'y  obtins- 
sent grâce  pour  des  conceptions  générales  qui  ne  pourraient 
se  formuler  par  aucun  mémoire   proprement  dit,  quoi- 
qu'elles aient  ensuite  secrètement  fourni  à  d'autres  la  base 
réelle  de  beaucoup  de  travaux  retentissants  :  c'est,  comme 
on  sait,  au  sein  de  cette  assemblée^  que^  sous  l'envieuse 
impulsion  de  Cuvier,  on  a  tenté,  avec  une  sorte  de  succès 
passager,  de  réduire  cet  éminent  penseur  au  seul  mérite 
littéraire. 

Relativement  à  ces  inconvénients  généraux,  il  existe,  en- 
tre les  diverses  classes  de  savants,  une  profonde  inégalité 
nécessaire,  d'après  le  degré  d'indépendance  et  de  simpli- 
cité des  phénomènes  respectifs.  Suivant  notre  hiérarchie 
fondamentale,  les  géomètres,  à  raison  de  l'abstraction  supé- 
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rieure  de  leurs  éludes,  naturellement  affranchies  de  toute 
subordination  préalable  envers  aucune  branche  directe  de 
la  philosophie  naturelle,  doivent  être  communnément  les 
plus  exposés  aux  dangers  d'une  spécialisation  empirique, 
dont  le  principe  leur  est  surtout  dû.  Aussi  est-ce  chez  eux 
que  le  véritable  esprit  positifesl,  au  fond,  le  plus  méconnu, 
ipalgré  sa  source  nécessairement  mathématique,  comme 
je  l'ai  fait  assez  sentir  dans  les  deux  premiers  volumes  de 
ce  Traité.  Tuute  leur  philosophie  générale  se  borne  aujour- 
d'hui à  rêver  vaguement,  pour  un  lointain  et  confus  avenir, 
une  chimérique  extension  universelle  de  leur  analyse  aux 
divers  phénomènes  quelconques,  d'après  une  vaine  unité 
scientifique  toujours  fondée  sur  l'irrationnelle  prépondé- 
rance d'nn  des  fluides  métaphysiques  dont  ils  maintiennent 
si  déplorablement  l'usage  ;  le  caractère  absolu  de  l'antique 
philosophie  s'est  certainement  plus  conservé  chez  eux  que 
parmi  les  autres  savants,  par  suite  d'une  plus  grande  res- 
triction mentale.  Au  contraire,  les  biologistes,  occupés  de 
spéculations  nécessairement  dépendantes  de  tout  le  reste 
de  la  philosophie  naturelle,  et  relatives  à  un  sujet  où  toute 
décomposition  artilicielle  rappelle  spontanément  une  indis- 
pensable combinaison  ultérieure,  d'après  Tintime  solida- 
rité continue  des  phénomènes  correspondants,  seraient  na- 
turellement les  moins  livrés  aux  aberrations  dispersives,  et 
les  mieux  disposés  au  régime  vraiment  philosophique,  si 
leur  éducation  était  aujourd'hui  en  sufû'sante  harmonie 
avec  leur  destination,  et  si  une  servile  imitation  ne  les  en- 
traînait encore  à  transporter  trop  aveuglément,  dans  leurs 
travaux  ordinaires,  des  conceptions  et  des  habitudes 
essentiellement  propres  aux  études  inorganiques.  Toute- 
fois, leur  inévitable  antagonisme,  quoique  jusqu'ici  trop 
subalterne,  contribue  déjà  très-utilement  à  contenir,  bien 
que  faiblement,  la  déplorable  tendance  scientifique  qui  ré- 


ÉTAT   POSITJF  on   IGE  DE  LÀ   GÉMÉaiLITÉ.  38 S 

suSterait  mainlenant  d'un  entier  ascendant  des  géornèlres. 
Ce  conflit  nécessaire  menace  constamment  ]es  académies 
actuelles  d'une  prochaine  dissolution  spontanée,  parce  que 
leur  nature  se  rapporte  surtout  à  un  âge  préparatoire  où  la 
philosophie  inorganique^  qui  devait  permettre  la  prépon- 
dérance de  Tesprit  de  détail,  était  seule  florissante  :  elle  ne 
pourra  rester  longtemps  compatible  avec  le  développement 
rationnel  d'une  science  où  l'esprit  d'ensemble  doit  évidem- 
ment prévaloir.  Aussi  peut-on  noter  que  la  formation  systé- 
matique de  la  biologie^  principale  création  scientiûque  de 
cedernierdemi-siècle^aétébien  plus  entravée  que  secondée 
par  les  corporations  savantes^  et  surtout  par  la  plus  puis- 
sante d'entre  elles,  l'illustre  Académie  de  Paris,  qui  ne  sut 
point  s'emparer  du  grand  Bichat  (1),  qui  s'unit  honteuse- 
ment à  Bonaparte  aûnde  persécuter  Gall^  et  qui  méconnut 
si  radicalement  la  valeur  de  Broussais;  sans  parler  du  dé- 
plorable ascendant  qu'y  exerça  trop  longtemps  le  brillant 
mais  superficiel  Cuvier  contre  les  admirables  efforts  de  La- 
marck,  et  ensuite  de  Blainville,  pour  fonder  la  saine  philo- 
sophie biologique,  dont  le  vrai  sentiment  est  certainement 
bien  plus  complet  et  plus  commun,  môme  aujourd'hui, 
hors  de  cette  Compagnie  que  dans  son  sein  (2). 


(1)  On  a  vainement  tenté  de  pallier  une  telle  exclusion  d*après  la  mort 
ptématnrée  de  Bichat,  enlevé  pendant  sa  trente-deuxième  année.  Mais 
l'admirable  précocité  de  son  beau  génie  fut  encore  plus  exceptionnelle,  et 
méritait  bien  une  glorieuse  dérogation  spéciale  à  des  usages  qui,  d'ailleurs, 
lOit  avant  lui,  soit  surtout  après,  ont  souvent  fléchi  en  faveur  d'admissions 
plot  bâtives^  et  certes  moins  éminentes,  décernées  à  des  mérites  mieux 
appréciés  d'une  compagnie  où  dominent  les  géomètres.  Il  n*est  pas  inutile 
de  remarquer,  en  outre,  qu'aucune  sollennelle  manifestation  n'est  ensuite 
Tenue  ofllrir  à  la  postérité,  au  sujet  de  Bichat,  la  digne  imitation  des  nobles 
ref^rels  qui  ont  tant  honoré  l'Académie  française  à  l'égard  de  Molière. 

(2)  Malgré  Tappréciation  plus  facile  que  trouve  ordinairement  le  mérite 
étranger,  on  a  vu  pareillement  l'illustre  Oken,  que  ses  vicieuses  inspira- 
tions métaphysiques  n'empêcheront  jamais  d'être  regardé  comme  l'un  des 
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La  seule  justification  spécieuse  que  des  esprits  conscien- 
cieux aient  quelquefois  essayée  en  faveur  de  cet  irrationnel 
régime,  dont  je  ne  puis  ici  qu'indiquer  sommairenaent  les 
principaux  désastres^  consiste  à  présenter  aujourd'hui  la 
spécialisation  exclusive  comme  Tunique  garantie  possible 
delapositivité  des  spéculations^  en  considérant  l'accueil  ré- 
gulier des  généralités  comme  devant  aussitôt  donner  accès 
à  toutes  les  conceptions  vagues  et  illusoires  qui  pullulent 
maintenant.  Mais  cet  étrange  motif,  fort  semblable  aux 
maximes  politiques  tendant  à  interdire  totalement  la  parole 
ou  la  presse,  à  cause  des  évidents  abus  qu'on  en  peut  faire, 
ne  contient  réellement,  au  fond,  qu'une  naïve  confirmation 
involontaire  de  Timpuissance  philosophique  désormais 
propre  à  nos  compagnies  savantes,  que  l'on  proclame  ainsi 
radicalement  incapables  de  distinguer  assez  les  généralités 
vicieuses  d'avec  celles  qui  seraient  bien  conçues  ;  en  sorte 
que,  de  peur  de  laisser  pénétrer  les  unes,  il  faille  indistinc- 
tement repousser  aussi  les  autres.  Une  appréciation  plus 
judicieuse  fait  sentir,  au  contraire,  que  l'anarchie  philoso- 
phique actuelle,  systématiquement  prolongée  par  cette 
stupide  résistance  académique,  constitue  la  principale 
cause  des  dangers  intellectuels  contre  lesquels  on  cherche 
justement,  mais  en  vain,  des  garanties  permanentes,  qui 
ne  sauraient  admettre  d'efficacité  réelle  qu'en  reposant 
enfin  sur  la  construction  directe  d'une  véritable  philoso- 
phie, dont  la  science,  dignement  généralisée,  peut  seule 
fournir  la  base  positive.  Bien  loin  que  le  régime  dispersif 
suffise  à  défendre  la  raison  publique  de  l'imminente  inva- 
sion du  charlatanisme  universel,  il  lui  fournit  de  nouvelles 

principaux  fondateurs  de  la  vraie  pliilosophie  biologique,  dédaigneasement 
écarté  même  de  Taffiliation  subalterne  que  cette  académie  accorde  si  ai- 
sément, quoique  cette  insuffisante  justice  y  fût  noblement  réclamée  par  le 
plus  digne  émule  de  ce  grand  biologiste. 
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€t  nombreuses  ressources^  qui,  pour  être  d'une  autre  es- 
pèce que  celles  relatives  à  Tabus  des  généralités,  ne  sont, 
à  vrai  dire,  ni  moins  étendues  ni  moins  accessibles,  et  doi- 
vent certes  devenir  aujourd'hui  plus  dangereuses  encore 
d'après  Taveugle  confiance  maintenant  accordée,  dans  la 
science  comme  dans  l'industrie,  à  toute  spécialité  quelcon- 
que, souvent  aussi  trompeuse  chez  la  première  que  chez  la 
seconde.  On  conçoit  aisément,  en  effet,  quels  immenses 
moyens  doivent  aiAsi  trouver  les  demi-portées  intellec- 
tuelles afin  d'usurper  une  indigne  prépondérance  par  une 
habile  réserve  scientifique,  fondée  sur  certaines  améliora- 
tions secondaires,  et  souvent  môme  illusoires,  qui,  après 
quelques  années  d'une  facile  élaboration  routinière,  auto- 
risent indéfiniment  tant  d'esprits  vulgaires  à  repousser, 
avec  un  inqualifiable  dédain,  les  plus  éminentes  spécula- 
tions philosophiques  (1).  Tout  lecteur  bien  préparé  trou- 

(1)  Si  une  telle  indication  gûiic^ralc  pouvait  être  ici  prolongée  jusqu'à  la 
discussion  personnelle,  il  serait  facile,  par  uu  examen  impartial  et  appro- 
fondi de  la  composition  actuelle  des  diverses  corporations  savantes,  sans 
excepter  la  plus  éminente  d'entre  elles,  de  constater  que  le  n^giinc  de  la 
spécialité  dispersive,  bien  loin  de  tcndic,  comme  on  le  supporte,  à  en 
exclure  les  mûdiocrités  ambitieuses,  y  est,  au  contraire,  de  sa  nature,  sur- 
tout  aujourd'lini,  trt'S-favorable  à  leur  intronisation;  car,  saaf  un  fort 
petit  nombre  d'heureuses  exceptions,  ces  compagnies  sont  d(5sormais  es- 
sentiellement composées  de  chétives  intelligences,  qui,  malgré  leur  bruyante 
Importance  passagère,  n'ont  ôd  leur  élévation  officielle  qu'à  des  titres 
beaucoup  plus  ^pécicux  que  réels,  et  dont  les  noms  ne  devront  certaine- 
tDent  laisser  aucune  trace  durnblo  dans  l'histoire  véiitable  de  notre  évo- 
lation  mentale,  où  leur  entière  omission  ne  saurait  occasionner,  sons  aucun 
.%^pect,  la  moindre  lacune  appréciable  pour  la  filiation  effective  des  diffé- 
rents progrès  scientifiques.   Mais  cette  application  individuelle,  que  le 
lecteur  suffisamment  informé  peut  du  reste  ébaucher  sans  difficulté,  serait 
évidemment  contraire  à  l'esprit  et  à  la  destination  de  ce  Traité  ;  quoi- 
qu'elle puisse,  en  d'autres  circonstances,  devenir  opportune,  et  môme  in- 
dispensable, si  une  résistance  trop  aveugle  ou  trop  malveillante  m'obligeait 
\ju  jour  à  pousser  ailleurs  ma  dt'monstrntion  principale  jusqu'à  ce  degré 
de  particularité,  auquel  je  suis  d'avance  tout  préparé,  quels  qu'en  puissent 
être  les  dangers. 

A.  Comte.  Tome  VI.  *  5 
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vera  facileiDent^  au  sein  des  plus  célèbres  académies 
actuelles,  des  occasions  trop  multipliées  d'apprécier  les 
désastreuses  ressources  que  présente  à  de  telles  usurpa- 
tions notre  déplorable  régime  scientifique  ;  surtout  lorsque, 
à  une  adroite  affiliation,  à  quelque  coterie  puissante,  on 
peut  joindre,  avec  une  certaine  opportunité,  du  moins  appa- 
rente, l'usage  spécieux  du  langage  algébrique,  si  souvent 
employé  de  nos  jours,  comme  je  l'ai  hautement  signalé,  h 
déguiser  la  médiocrité  intellectuelle  sous  la  prétendue  pro- 
fondeur que  semble  annoncer  encore  une  langue  trop  peu 
répandue  jusqu'ici  pour  que  le  seul  mérite  de  la  parler, 
dans  un  style  d'ailleurs  quelconque,  ne  doive  pas  provisoi- 
rement tenir  lieu  d'une  vraie  supériorité  mentale,  en  ua 
temps  où  le  public  ignore  combien  elle  est  susceptible, 
comme  toute  autre,  et  même  davantage,  de  dégénérer  en 
un  verbiage  vide  d'idées.  Jusque  chez  les  juges  spé- 
ciaux dont  la  compétence  est  le  moins  contestable,  ces  vi- 
cieuses habitudes  dispersives  s'opposent  fréquemment, 
sans  excepter  les  questions  mathématiques,  à  une  saine 
appréciation  comparative  des  diverses  valeurs  réelles,  si 
ce  n'est  après  une  longue  expérience  tardive,  qui  n'empê- 
che poin  1  d'injustes  prééminences.  C'est  ainsi,  pour  me  bor- 
ner à  un  seul  grand  exemple  historique,  dont  les  analogues 
seraient  faciles  à  mulliplier,  que,  chez  la  plupart  des  géo- 
mètres, l'habile  charlatanisme  de  La  place  éclipsa  longtemps 
la  noble  spontanéité  de  Lagrange,  malgré  l'immense  dis- 
tance inverse  que  l'équitable  postérité  commence  à  mettre 
entre  l'incomparable  génie  du  second  et  le  talent  spécial 
du  premier.  L'insuffisance  radicale  du  mode  habituel  d'ap- 
préciation scientifique,  par  l'étrange  réputation  philoso- 
phique qu'était  parvenu  à  se  faire,  d'après  un  pompeux 
verbiage,  l'un  des  géomètres  les  moins  réellement  philoso- 
phes qui  aient  jamais  existé;  tandis  que  le  caractère  pro- 


ÉTAT  POSinF  OU   IGE  DE  LA  GÉMÉfiALITÉ.  887 

fondement  philosophique ,  qui  distingue  assurément  les 
principales  conceptions  de  Lagrange^  ne  lui  valut  jamais 
aucune  application  d'un  titre  qu'il  n'ambitionnait  pas,  et 
dont  ceux  qui  l'accordaient  avec  un  tel  discernement 
étaient  incapables  de  comprendre  la  vraie  signification 
fondamentale. 

Tous  ces  vices  généraux  du  régime  scientifique  actuel 
ont  spontanément  trouvé,  pendant  le  dernier  demi-siècle, 
une  commune  manifestation  permanente,  par  suite  môme 
de  la  nouvelle  importance  sociale  que  cette  époque  a  dû 
procurer  aux  savants,  et  qui  a  fait  simultanément  ressortir 
leur  insuffisance  mentale  et  l'infériorité  morale  corres- 
.pondante  :  car,  chez  la  classe  spéculative,  l'élévation  de 
l'âme  et  la  générosité  des  sentiments  peuvent  difficilement 
se  développer  sans  la  généralité  des  pensées,  d'après  l'affi- 
nité naturelle  qui  doit  y  exister  entre  les  vues  étroites  ou 
dispersives  et  les  penchants  égoïstes.  Sous  la  seconde 
phase  moderne,  et  encore  plus  sous  la  troisième^  l'encou- 
ragement systématique  des  sciences^  caractérisé  au  chapi- 
tre précédent,  s'était  habituellement  exercé  suivant  un 
mode  très-judicieux,  en  heureuse  harmonie,  soit  avec  les 
conditions  de  la  situation  contemporaine,  soit  avec  les  be- 
soins de  l'avenir  immédiat;  il  consistait,  comme  on  sait, 
à  gratifier  les  savants  de  pensions  suffisantes  pour  permet- 
tre le  libre  cours  de  leurs  travaux,  mais  en  évitant  soigneu- 
sement de  leur  conférer  aucune  attribution  active.  Or, 
depuis  le  début  de  la  crise  révolutionnaire,  et  principale- 
ment aujourd'hui,  une  générosité  irréfléchie  a  entraîné  les 
divers  gouvernements,  surtout  en  France,  à  changer  avant 
le  temps  ce  système  provisoire  pour  lui  subsistuer  déjà 
le  seul  régime  qui  puisse  définitivement  persister,  en  fon- 
dant désormais  une  existence  plus  indépendante  sur  la 
juste  rémunération  de  fonctions  directement  utiles;  sans 
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examiner  si  les  savants  acluels  étaient,  en  réalité,  assez 
préparés  à  une  transformation  aussi  désirable.  Comme  l'é- 
ducation constitue  nécessairement  la  principale  destina- 
tion élémentaire  de  tout  pouvoir  spirituel^  on  a  dû  ainsi 
livrer  de  plus  en  plus  aux  corporations  savantes,  non  Té- 
ducation  générale  où  elles  ne  pouvaient  encore  prétendre 
aucunement,  mais  les  diverses  institutions  de  haut  ensei- 
gnement spécial,  qui  avaient  été  successivement    établies 
pour  plusieurs  professions  publiques,  et  qui  furent  alors 
beaucoup  agrandies.  Toutefois,  par  cela  môme   que  l'édu- 
cation caractérise,  en  un  cas  quelconque,  le  premier  degré 
du  gouvernement  intellectuel  et  moral,  elle   exige  impé- 
rieusement cet  esprit  d'ensemble  sans  lequel  ^ucun  gou- 
vernement ne  saurait  remplir  son  office,  fût-ce  sous  les 
plus  simples  aspects.  Il  était  donc  aisé  de  prévoir  que  les 
habitudes  dispersives  de  la  spécialité  scientifique  rendraient 
les  académies  actuelles  essentiellement  impropres  aux  im- 
portantes attributions  sociales  qui  leur  étaient  ainsi  pré- 
maturément conférées  :  car.  la  première  condition  réelle 
de  tout  pouvoir  spirituel  consiste  assurément  en  une  philo- 
sophie pleinement  générale,  quelle  qu'en >oit  la  nature; 
et  jusqu'ici  les  savants  n'en  ont  évidemment  aucune  qui 
leur  soit  propre.  Quoique,  réunis,  ils  possèdent  les  frag- 
ments épars  et  incohérents,  mais  infiniment  précieux,  de 
la  seule  philosophie  durable  qui  puisse  aujourd'hui  s'é- 
tablir, ils  ne  savent  pas  l'y  voir,  et  s'opposent  aveuglé- 
ment à  ce  que  d'autres  l'y  cherchent.  Cette  épreuve  per- 
manente peut  donc  être  maintenant  utilisée  pour  mettre 
dans  tout  son  jour  l'inaptitude  sociale  des  corps    savants 
actuels,  même  envers  les  fonctions  auxquelles  ils  doivent 
sembler  le  mieux  préparés.:  on  doit  ainsi  convenable- 
ment apprécier  l'intime  réalité  des  obligations   philoso- 
phiques indispensables  à  Tavénement  ultérieur  d'une  véri- 
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table  organisation  spirituelle,  môme  seulement  partielle. 
Hais  on  eût  difficilement  prévu,  avant  celle  irrécusable 
expérience,  jusqu'à  quel  déplorable  degré  Tégoïsme  s'y 
joindrait  à  l'empirisme  pour  constater  directement  la 
tendance  antiprogressive  qui  caractérise  nécessairement, 
en  un  cas  quelconque,  tout  régime  purement  provisoire, 
lorsque,  après  avoir  dépassé  l'âge  de  son  heureuse  efficacité 
temporaire,  il  est  appliqué,  dans  un  nouveau  milieu,  à  une 
destination  incompatible  avec  ses  dispositions  initiales.  Ce 
grave  résultat  est  aujourd'hui^  en  France,  suffisamment 
accompli,  et  sa  manifestation  directe  importe  beaucoup 
à  la  netteté  des  conclusions  générales  propres  à  ma  grande 
démonstration  historique,  afin  de  faire  mieux  ressortir  la 
principale  condition,  à  la  fois  intellectuelle  et  morale, 
d'une  régénération  spirituelle  dont  la  vraie  nature  est 
encore  très-peu  comprise.  Je  dois  donc  compléter  cette 
indispensable  critique  d'une  vicieuse  organisation  scienti- 
fique^ en  osant  ici  signaler  sans  détour,  quoique  sommai- 
rement, une  dégénération  vraiment  décisive,  dont  les 
effets  immédiats  sont  d'ailleurs  très-pernicieux  déjà  à 
d'importants  services  publics;  quelque  nouvelle  ardeur 
que  cette  loyale  appréciation  doive  nécessairement  pro- 
curer aux  puissantes  antipathies  spontanément  liguées 
contre  moi. 

En  conférant  à  notre  Académie  des  sciences  le  choix 
des  professeurs  destinés,  dans  les  diverses  chaires  spécia- 
les, au  plus  haut  enseignement  scientifique,  la  généreuse 
confiance  du  gouvernement  français  n'avait  institué  aucune 
précaution  légale  contre  les  abus  que  cette  illustre  com- 
pagnie pourrait  faire  un  jour  d'une  telle  attribution  per- 
manente, au  profit  exclusif  de  ses  propres  membres.  Peut- 
être  môme  avait-on  présumé  que,  chez  une  corporation 
oii  un  long  usage  porte  chaque  académicien  à  s'abstenir 
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de  concourir  avec  les  autres  savants  quant  aux  divers  prix 
scientiûques  qu'elle  est  appelée  à  décerner,  ce  respect  na- 
turel pour  les  conditions  scrupuleuses  d'un  impartial  juge- 
ment déterminerait  spontanément,  envers  un  concours 
beaucoup  plus  important  à  tous  égards,  une  pareille  ob- 
servance des  garanties  ordinaires  d'une  véritable  équité^ 
sans  exiger  desprescriptions  formelles  qui  auraient  pu  sem- 
bler injurieuses  à  la  délicatesse  personnelle  de  tant  d'bom- 
mes  recommandables.  Mais  on  avait  ainsi  méconnu  la 
dangereuse  tentation  à  laquelle  on  exposait  dès  lors,  en  an 
temps  d'anarcbie  morale,  un  corps  où  les  natures  vulgaires 
avaient  déjà  trop  de  facilité  à  pénétrer,  et  oh  d'ailleurs  la 
dispersion  mentale  devait  d'abord  empôcber  sincèrement 
une  sufûsante  distinction  entre  la  capacité  académique 
proprement  dite,  telle  que  la  caractérisent  encore  nos  ba- 
biludes  transitoires,  et  la  capacité  vraiment  didactique, 
toujours  liée  nécessairement  à  des  conditions  philosophi- 
ques; c'est-à-dire  entre  l'esprit  de  détail  et  l'esprit  d'en- 
semble, ou  entre  le  régime  analytique,  et  le  régime  syn- 
thétique, si  mal  comparés  jusqu'ici,  surtout  chez  les 
savants  (i).  Primitivement  entraînée  par  cette  inévitable 


(!)  Afin  de  mieux  marquer  ici  combien  est  aujourd'hui  profondément 
enracinée,  chez  cette  célèbre  compagnie,  cette  désastreuse  confusion  phi- 
losophique, je  crois  devoir  signaler  brièvement  un  fait  particulier,  qui,  par 
Tensemble  de  ses  circonstances,  me  parait,  à  cet  égard,  tellement  carac- 
téristique, que,  bien  que  le  cas  me  soit  personnel,  le  lecteur  me  saura 
gré,  sans  doute,  de  Tavoir  spécialement  rappelé,  en  m*y  bornant  d*aillean 
à  ce  qui  Térige  en  symptôme  réel  de  Tesprit  dominant. 

Ma  dernière  candidature,  mentionnée  dans  la  préface  de  ce  volume, 
pour  la  chaire  mathématique  que  j*avais,  par  intérim,  activement  occu- 
pée à  l'École  polytechnique,  m'avait  conduit  à  adresser  à  rAcadémie  des 
sciences  de  Pans,  le  3  août  1840,  une  lettre  uniquement  destinée  à  établir, 
en  général,  la  distinction  rationnelle  entre  les  élections  purement  acadé- 
miques et  les  élections  essentiellement  didactiques,  spécialement  indis- 
pensable en  une  telle  occasion  ;  d'où  Je  concluais  que  des  traités  et  des 
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illusion^  suite  naturelle  d'une  spécialisation  empirique, 
cette  compagnie  a  finalement  abusé  de  cette  nouvelle  mis- 
sion publique,  au  profit,  de  plus  en  plus  exclusif,  de  ses 
propres  membres,  qui  forment  désormais  une  sorte  de 
ligne  permanente,  à  la  fois  spontanée  et  systématique^ 
pour  se  garantir  les  uns  aux  autres,  conire  tout  rival  étran- 
ger, non-seulement  la  possession  d'honorables  sinécures, 
juste  équivalent  des  anciennes  pensions,  mais  aussi  et  sur- 
tout le  monopole  universel  du  haut  enseignement  scienti- 
fique, quelle  que  pût  être,  en  chaque  cas,  leur  inaptitude 
notoire  à  d'importantes  fonctions  actives,  môme  en  con- 
traste avec  la  supériorité,  la  mieux  constatée  de  leurs  con- 
currents extérieurs.  Le  monde  savant  a  déjà  suffisamment 
compris,  en  France,  cette  déplorable  dégénéralion;  puis- 
que l'expérience  y  a  fait  maintenant  reconnaître  l'impossi- 
bilité totale  de  lutter  heureusement  contre  aucun  acadé- 


leçons  devaient  alors  constituer  des  titres  plus  décisifs  que  de  simples 
Mémoires  de  détail,  dont  la  considération  eût,  au  contraire^  dû  prévaloir, 
t*il  se  fût  agi  d'une  admission  à  TAcadétnie,  tant  que  durera  sa  constitu- 
tion actuelle.  La  lecture  oflScielle  de  cette  lettre,  toute  philosophique, 
écrite  avec  des  ménagements  que  sa  publication  immédiate  fit  bientôt  ap- 
précier, avait  été  eipressément  demandée  par  un  membre  (M.  de  Blain- 
▼ille),  suivant  une  formelle  disposition  réglementaire,  qui,  sous  cette  seule 
condition  préalable,  oblige  TAcadémie  à  entendre  textuellement  toute 
■emblable  communication.  Ce  corps  devait  assurément  être  touché  de  l'ho- 
Dorable  confiance  que  je  lui  témoignais  en  lui  soumettant  une  telle  dis- 
cmaion,  quoique  à  Toccasion  d*uuc  concurrence  personnelle  avec  Tun  de 
•es  membres;  ce  qui  semblait  d'ailleurs  devoir  mieux  assurer,  à  mon 
égard,  pour  une  lutte  aussi  périlleuse,  le  scrupuleux  accomplissement  des 
garanties  protectrices,  alors  devenues  non  moins  nécessaires^  à  Thonneur 
du  la  compagnie  qu'à  ma  propre  sécurité.  Néanmoins,  dès  les  premières 
phases  de  cette  lecture  obligatoire,  M.  Thenard  osa  demander  sa  sup- 
pression totale  ;  appuyé  par  M.  Alexandre  Brongniart,  il  obtint  bientôt 
cette  mesure  exceptionnelle,  sans  que  le  président  (M.  Poncelet)  adressât 
à  une  majorité  inattentive  aucune  remontrance  quelconque  sur  une  pa- 
reille violation  du  règlement  académique  :  la  voix  loyale  et  courageuse  de 
M.  de  Blainville  fut  la  seule  qui  réclam&t  à  la  fois  au  nom  de  Téquité,  de 
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micien,  dans  les  diverses  nominations  ainsi  confiées  à  cette 
corporation,  auprès  de  laquelle  la  plus  éminenle  aptitude 
à  renseignement,  spécialement  confirmée  par  de  longs  et 
utiles  services,  vient,  en  effet,  toujours  échouer  devant  les 
plus  étranges  prétentions  du  moindre  producteur  de  Mé- 
moires une  fois  parvenu  à  y  pénétrer  sous  des  titres  quel- 
conques, parmi  lesquels  néanmoins  l'Académie  répugne- 
rait à  introduire  désormais  aucune  condition  didactique 
directement  relative  à  des  fonctions  dont  la  qualité  acadé- 
mique confère  cependant  aujourd'hui  l'investiture  privi- 
légiée. Outre  la  dangereuse  tendance  d'un  tel  régime  à 
confier  souvent  d'importants  offices  publics  à  des  hommes 
profondément  incapables  de  s'en  acquitter  convenablement, 
on  conçoit  aisément  le  funeste  découragement  qu'il  doit 
produire  parmi  les  professeurs  français  ;  puisque  les  plu» 


la  convenance  et  de  la  vraie  dignité.  Le  contraste  décisif  d*un  tel  accueil 
avec  la  paisible  admission,  quatre  ans  auparavant,  d'une  lettre  toute  sem* 
blable,  soit  pour  le  fond,  soit  pour  la  forme,  ne  permet  pas  d'attribuer 
cette  étrange  différence  à  d'autre  motif  réel,  sinon  que,  en  18^,  je  ne 
m'étais  trouvé  en  concurrence  avec  aucun  académicien  ;  car  mes  titres 
spéciaux  étaient  d'ailleurs  deveuus,  en  1840,  beaucoup  plus  incontestables, 
d'après  la  manière  dont  j'avais  provisoirement  rempli  les  fonctions  que  }e 
venais  ainsi  réclamer,  selon  l'irrécusable  témoignage  de  l'illustre  Duloog, 
qui,  comme  directeur  des  études  de  l'École  polytechnique,  y  avait  per- 
sonnellement suivi  mes  leçons.  Au  reste,  cette  mesure,  à  la  fois  ignoble  et 
puérile,  où  une  puissante  corporation  se  ruait  sur  un  seul  homme  poor 
étouffer,  au  profit  d'un  de  ses  membres,  une  juste  discussion,  excita  imsi- 
tôt,  partout  ailleurs  qu'au  sein  d'une  compagnie  probablement  entraînée 
par  une  manœuvre  concertée,  l'indignai  ion  la  plus  unanime,  soit  paraiile 
public  scientifique,  soit  chez  la  presse  périodique,  qui,  sans  aucune  dis- 
tinction de  parti,  sut  alors  remplir  spontanément  sa  noble  mission  pro- 
tectrice contre  les  préjugés  et  les  passions  de  tous  les  pouvoirs  aveuglés 
ou  arriérés. 

Pour  compléter  cette  observation,  en  y  montrant  combien  les  meillears 
esprits  sont  déjà  dominés  par  la  déplorable  tendance  qu'elle  révèle.  Je  <iois 
sjouter  que  l'un  des  plus  éminents  académiciens,  M.  Poinsot,  qui,  entre 
les  géomètres  français  vivants,  est  assurément  le  moins  éloigné  du  véritable 
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dignes  fonclionnaires  ne  peuvent  plus  espérer  d'accès  aux 
diverses  chaires  du  haut  enseignement  scientiQque,  si  ce 
n'est  envers  les  postes  trop  improductifs  ou  trop  pénibles 
pour  tenter  aucun  académicien. 

L'intime  dégénéralion  indiquée  par  de  tels  symptômes 
confirme  l'état  purement  provisoire  d'une  classe  spécula- 
tive où  l'actif  sentiment  du  devoir  a  dû  s'affaiblir  au  môme 
degré  que  le  véritable  esprit  d'ensemble,  et  chez  laquelle 
on  remarque,  en  effet,  aujourd'hui,  encore  plus  que  par- 
tout ailleurs,  une  systématique  prépondérance  de  la  mo- 
rale métaphysique  fondée  sur  l'intérêt  personnel.  Bientôt, 
peut-être,  la  science  elle-même  en  sera  profondément 
atteinte,  soit  parce  qu'une  trop  avide  concurrence  menace 
d'y  déterminer,  chez  des  natures  trop  inférieures,  une  alté- 
ration volontaire  de  la  véracité  des  observations,  soit  à 


état  philosophique,  et  qui  d'ailleurs  affecta  toujours  envers  moi  une  stérils 
bienveillance,  n*osa  point,  en  ce  cas  décisif,  appuyer  de  sa  Juste  autorité 
la  voix  indépendante  de  son  énergique  collègue,  afin  d'épargner  à  sa  cor- 
poration rinévitable  réprobation  publique  qui  s'attache  à  toute  iniquité 
constatée.  Outre  que  cet  illustre  savant  était  personnellement  convaincu 
de  la  supériorité  de  mes  droits,  il  m'avait  expressément  écrit  qu'il  sou- 
tiendrait, en  cas  de  contestation,  la  lecture  officielle  de  ma  lettre,  dont  il 
avait  eu  préalablement  connaissance.  Cet  ingénieux  géomètre,  toujours  si 
disert  et  si  incisif  quand  sa  personnalité  est  mise  en  jeu,  préféra  donc 
violer  un  engagement  formel,  pour  s'associer,  par  un  lâche  silence,  à  cette 
turpitude  académique,  plutôt  que  de  paraître  bl&mer,  envers  un  de  ses 
confrères,  le  funeste  monopole  maintenant  usurpé  par  sa  compagnie  au 
préjudice  de  toute  capacité  extérieure.  Tous  ceux  de  mes  lecteurs  qui  au- 
ront remarqué,  dans  les  deux  premiers  volumes  de  ce  Traité,  l'éclatante 
Justice  que  je  me  suis  plu  à  rendre  au  mérite  trop  peu  apprécié  de  cet 
éminent  académicien,  regretteront  sans  doute  avec  moi  que  son  caractère 
ne  Boit  point  au  niveau  de  son  intelligence,  quoique  son  &ge  avancé,  et  le 
Juste  ascendant  dont  il  jouit  dussent  spécialement  faciliter  l'indépendance 
de  sa  conduite;  ce  qui  montre  combien  est  désormais  profondément  en- 
racinée, chez  nos  savants,  la  dangereuse  aberration,  à  la  fois  morale  et 
mentale,  inhérente  à  une  prolongation  exagérée  de  l'anarchie  philoso- 
phique. 
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cause  de  la  surexcitation  qu'une  cupidité  croissante  est 
exposée  à  y  recevoir  des  relations  plus  directes  et  plus  acti- 
ves entre  les  spéculations  scientifiques  et  les  opérations 
industrielles.  C'est  ainsi  que  s'annonce,  à  tous  égards,  la 
fin  prochaine  du  régime  préliminaire.  Il  ne  saurait  désor- 
mais entraver  longtemps  l'impulsion  décisive  destinée  à 
régénérer  la  science  moderne  par  une  indispensable  géné- 
ralisation^ qui,  sans  compromettre  sa  positivité,  et  môme 
en  la  consolidant  beaucoup,  organisera  enfin  sa  suffisante 
harmonie  avec  les  principaux  besoins  de  dotre  situation 
fondamentale.  Aussi,  en  terminant  cette  pénible  mais  iné- 
vitable digression,  qui  pouvait  seule  faire  énergiquement 
sentir  combien  la  régénération  spirituelle  exige  préalable- 
ment une  rénovation  philosophique^  à  la  fois  morale  et 
mentale,  pouvons-nous  résumer  entièrement  l'ensemble 
d'une  telle  appréciation,  en  considérant  historiquement  les 
savants  proprement  dits  comme  une  classe  essentiellement 
équivoque,  destinée  à  une  prochaine  élimination^  en  tant 
qu'intermédiaires  entre  les  ingénieurs  et  les  philosophes, 
sans  avoir  nettement  aucun  de  ces  deux  caractères  tran- 
chés; puisqu'ils  se  rapprochent  des  uns  par  la  spécialité  de 
leurs  travaux,  et  des  autres  par  l'abstraction  de  leurs  spé- 
culations (i). 

(1)  On  peat  même  aisément  reconnaître  aajoard*hui  qae,  par  saite  de 
ce  caractère  b&tard  et  de  cette  fausse  position,  nos  corpn  savants  remplit» 
sent  désormais  presque  aussi  mal  les  fonctions  des  ingénieurs  que  celles 
des  philosophes.  C*est  ce  que  témoignent  clairement,  par  exemple,  lee 
consultations  technologiques  Journellement  émanées  de  l'Académie  det 
sciences  de  Paris,  où  Ton  voit  trop  souvent  prôner  de  vicieuses  innova- 
tions pratiques  d*après  d'insuffisantes  considérations  théoriques,  appuyées 
de  petits  essais  insignifiants,  guère  plus  décisifs,  d'ordinaire,  que  les  expé* 
riences  agricoles  si  justement  ridicnlisées.  De  telles  décisions  ne  reocon* 
trent  encore  habituellement  qu'une  aveugle  vénération  chex  un  pabUe 
incompétent,  Jusqu'à  ce  que  l'application  en  ait  tardivement  dévoilé  la 
légèreté.  Mais  quand  elles  pourront  être  convenablement  assujetties  à 
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Ces  deux  éléments  hétérogènes  coexistent  confusément 
aujourd'bm'  dans  la  constitution  empirique  de  nos  acadé- 
mies ;  mais  ils  tendront  évidemment  à  s'y  séparer  de  plus 
en  plus^  soit  par  l'extension  croissante  d'un  mouvement 
industriel  devenu  plus  rationnel^  soit  à  mesure  que  le  be- 
soin d'une  véritable  réorganisation  spirituelle  sera  mieux 
compris.  La  majeure  partie  des  savants  actuels  ira  se  fon- 
dre parmi  les  purs  ingénieurs,  pour  former  une  active  cor- 
poration franchement  destinée,  sans  aucune  vaine  diver- 
sion spéculative, à  dirigerl'ensemble  del'action  de  l'homme 
sur  le  monde  extérieur,  d'après  des  conceptions  spéciale- 
ment adaptées  à  une  telle  fin.  Mais  les  plus  éminents  d'en- 
tre eux  deviendront,  sans  doute,  le  noyau  d'une  véritable 
classe  philosophique,  directement  réservée  aujourd'hui  à 
conduire  la  régénération  intellectuelle  et  morale  des  socié- 
tésmodernes,sousrimpulsion  permanente  d'une  commune 
doctrine  positive,  instituant  une  éducation  scientifique  vrai- 
ment générale,  à  laquelle  serait  toujours  rationnellement 
subordonnée  toute  indispensable  répartition  ultérieure  des 
divers  travaux  contemplatifs,  en  déterminant,  à  chaque 
époque,  Timportance  variable  que  l'ensemble  de  la  situa- 
tion humaine  doit  assigner  à  chaque  catégorie  abstraite,  et, 
par  suite,  accordant  maintenant  la  plus  haute  prépondé- 
rance aux  études  sociales,  jusqu'à  ce  que  la  régénération 
finale  soit  suffisamment  avancée  (1).  Quant  à  ceux  des  sa- 
une véritable  discussion,  on  ne  tardera  pas  à  comprendre  que  ces  corpo- 
rmtions  équivoques  ne  se  font,  en  général,  aucune  idée  Juste  des  condi- 
tions essentielles  propres  à  garantir  la  sagesse  et  la  stabilité  de  leurs  ju- 
gements technologiques,  et  que  leurs  attributions  actuelles  à  cet  égard 
lermient  certainement  beaucoup  mieux  exercées  par  une  compagnie  fran- 
chement formée  de  purs  ingénieurs  judicieusement  choisis. 

(I)  Quelque  inévitable*  que  doive  sembler,  assurément,  d*après  nos 
explications  antérieures,  la  prochaine  décadence  du  régime  dispersif  pro- 
pre aux  académies  scientifiques  actuelles^  et  caractérisé  par  leur  mor- 
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vants  actuels ,  ou  plutôt  de  leurs  successeurs  immédiats/ 
qui  seraient  incapables  de  s'élever  habituellement  à  la  gé- 
néralité philosophique,  et  qui  cependant  dédaigneraient 
Tutile  ofûce  spécial  des  ingénieurs,  ils  resteront  nécessaire- 
ment, comme  tous  les  êtres  équivoques,  en  dehors  de 
toute  hiérarchie  régulière,  tant  qu'ils  n'auront  pu  s'investir 
convenablement  d'un  vrai  caractère  social,  soit  spéculatif, 
soit  actif.  Mais  cette  exclusion  naturelle  n'empêchera  d'«ûl- 

cellement  empirique,  le  remplacement  définitif  de  ces  corporations  profi- 
Boires  par  des  académies  vraiment  philosophiques  est  encore  loin  d*ètre 
immédiatement  réalisable,  faute  d'un  suffisant  développement  et  d'une 
convenable  propagation  du  véritable  esprit  philosophique.  Chez  la  plu» 
illustre  de  ces  compagnies  (l'Académie  des  sciences  de  Paris),  il  n'eiiite 
peut-être  aujourd'hui  qu'un  seul  membre  qui  satisfit  dignement  aux  con- 
ditions philosophiques,  comme  ayant  seul  judicieusement  médité  sur  la 
marche  réelle  de  l'esprit  humain.  Dans  une  telle  situation,  ces  corpora- 
tions pourraient,  sans  changer  encore  radicalement  leur  constitution  ini- 
tiale, prolonger  et  consolider  utilement  leur  existence  incomplète,  par 
l'introduction  d'une  section  nouvelle  et  prépondérante,  spécialement  con* 
sacrée  à  la  physique  sociale  et  à  la  philosophie  positive  ;  la  juste  snprématl» 
rationnelle  de  cette  section  complémentaire  étant  d'ailleurs  régulièrement 
marquée  par  son  privilège  exclusif  de  fournir  toujours  le  président  annuel 
et  le  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie^  ainsi  que  par  la  participation 
déterminée  aux  délibérations  partielles  de  chacune  des  autres  sectiom. 
Bien  que  cette  institution  intermédiaire  fût  certainement  insuffisante 
pour  l'entière  régénération  de  nos  académies,  elle  pourrait  heureusement 
préparer  la  transition  finale  de  la  constitution  scientifique  à  la  rraie 
constitution  philosophique.  Toutefois,  l'empirisme  et  l'égoisme  dont  le 
déplorable  concours  domine  de  plus  en  plus  aujourd'hui  chez  de  teUea 
compagnies^  les  pousseront  plutôt  à  écarter  de  toutes  leurs  forces  un  expé- 
dient aussi  salutaire,  qui  désormais  ne  pourrait  guère  y  être  introduit 
que  par  la  sage  énergie  d'un  pouvoir  supérieur^  dont  l'interrention  OOB- 
▼enable  est,  à  cet  égard,  très-peu  vraiseniblable.  U  est  malheureusement 
beaucoup  plus  probable  que  la  considération  croissante,  à  la  fois  inteilee- 
tuelie  et  morale,  dont  ces  corps  sont  aujourd'hui  menacés,  par  une  tuile 
nécessaire  du  rétrécissement  graduel  de  leurs  vues  et  de  la  corruption 
progressive  de  leur  conduite^  détermineront,  au  contraire,  leur  suppret* 
sion  universelle,  hfttée  sans  doute  par  l'inévitable  accroissement  de  leoit 
dissensions  intestines,  avant  le  temps  où  de  véritables  corporations  phfio- 
aopbiques  pourront  enfin  s'élever  à  leur  place. 
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leurs  aucunement,  pendant  cette  inévitable  transition,  la 
juste  appréciation  continue  de  leurs  propres  travaux.  Quoi- 
que leur  étrange  prépondérance  actuelle  doive  alors  entiè- 
rement cesser,  ils  trouveront  chez  les  véritables  philosophes 
plus  d*équité  qu'ils  n'en  montrent  aujourd'hui  envers  eux  : 
parce  que  la  saine  généralité  fait  dignement  sentir  le  prix 
de  toute  utile  spécialité,  quelque  rétrécie  qu'elle  puisse 
être  ;  tandis  que  celle-ci,  par  sa  restriction  môme,  inspire 
raversion  de  toute  conception  vraiment  complète,  c'est-à- 
dira  générale.  Nulle  politique  normale  ne  saurait,  en  effet, 
assigner  d'office  réellement  fondamental  à  des  esprits  ra- 
dicalement disparates,  dédaignant  l'industrie,  méconnais- 
sant les  beaux-arts,  ne  pouvant  même  entre  eux  ni  se  com- 
prendre ni  s'estimer,   parce  que  chacun  d'eux  veut  tout 
ramener  au  sujet  exclusif  de  son  étroite  préoccupation, 
enfin  tous  incapables,  dans  les  opérations  d'ensemble  de 
la  vie  sociale,  de  prendre  aucune  délibération  qui  leur  soit 
propre,  faute  d'une  doctrine  commune,  et  seulement  aptes 
à  fournira  une  direction  supérieure  de  précieux  renseigne- 
ments partiels.  On  conçoit  ainsi  le  secret  instinct  personnel 
qui,  malgré  de  vaines  démonstrations,  pousse  maintenant 
ces  natures  bâtardes  et  incomplètes  à  désirer  involontaire- 
ment la  conservation  indéfinie  de  la  philosophie  théologico- 
métaphysique,  dont  l'impuissance  sociale  leur  permet  au- 
jourd'hui, outre  le  facile  mérite  d'une  opposition  banale,  la 
prolongation  effective  de  leur  propre  ascendant  mental, 
qui  serait,  au  contraire,  incompatible  avec  l'active  supré- 
matie d'une  philosophie  vraiment  positive,  assignant  à  cha- 
cun, suivant  une  irrésistible  rationnalité,  sa  fonction  et  son 
rang.  Ces  motifs  peuvent  aisément  expliquer  la  profonde 
antipathie  qu'inspirent  aujourd'hui  à  ces  étranges  chefs 
provisoires  dé  notre  évolution   mentale  tous  ceux  qui, 
comme  moi,  s'efforcent  d'instituer  enfin,  d'après  des  con- 
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cepiions  suffisammenl  générales^  un  véritable  gouverne- 
ment intellectuel,  d'autant  plus  redouté,  que  sa  positivitéle 
rendrait  plus  efficace  contre  toutes  les  influences  usur- 
pées (1). 

L'appréciation  que  nous  venons  de  terminer  doit  actuelle- 
ment faire  comprendre  aussi  la  sagacité  révolutionnaire 
qui,  sous  le  principal  degré  de  la  grande  crise  politique, 
avait  disposé  Ténergie  progressive  à  ne  pas  excepter  les 
plus  estimables  compagnies  savantes  de  Tuniverseile  sup- 
pression des  corporations  antérieures,  dont  Tesprit  devait 
être,  en  effet,  dans  les  cas  môme  les  plus  favorables,  plus 
ou  moins  opposé  à  la  régénération  finale.  Nous  venons  de 
le  constater,  de  la  manière  la  plus  décisive,  envers  une 
illustre  académie  qui^  après  tant  d'éminents  services  par- 
tiels, constitue  maintenant  un  puissant  obstacle,  d'abord 
intellectuel,  et  même  ensuite  moral,  à  toute  véritable  orga- 
nisation spirituelle,  par  cela  seul  qu'elle  consacre  directe- 
ment Tanarchique  prépondérance  de  l'esprit  de  détail  sur 
Tespril  d'ensemble,  sans  lequel  ne  saurait  surgir  qd6 
construction  devenue  aujourd'hui  le  premier  besoin  social. 
Toutefois,  les  illusions  métaphysiques  propres  à  Tunique 
philosophie  qui  pût  alors  diriger,  avaient  dû,  à  cet  égard, 


(1)  Les  libres  réunions  scientifiques  qui,  depuis  quelques  années,  com> 
mencent  à  se  former  temporairement  sur  les  divers  points  principaux  de 
la  république  européenne,  et  où  le  caractère  cosmopolite  de  la  science 
moderne  surmonte  si  honorablement  tout  esprit  de  nationalité,  peuveot 
être  regardées,  à  beaucoup  d'égards,  comme  un  témoignage  spontané  d'an 
sentiment  vague  mais  réel  de  l'insuffisance  actuelle,  à  la  fois  mentale  ec 
sociale,  de  nos  académies  officielles.  Quoique  ces  rassemblementa  pério- 
diques ne  puissent  constituer  jusqu'ici,  à  vrai  dire,  que  d'heui\:u8ee  occ»- 
sfons  d'un  noble  divertibsemeot,  ils  pourront  ultérieurement  faciliter  la 
réorganisation  scientifique  dont  ils  indiquent  confusément  le  besoin  in. 
stinciif,  quand  l'apparition  d'une  véritable  philosophie  aura  permis  eolia 
d'apprécier  convenablement,  soit  la  nature  propre  de  cette  nouvelle  né- 
cessité, soit  le  mode  effectif  de  régénération. 
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ainsi  qu'à  tout  autre,  fiiire  prendre  une  destruction  pour 
une  fondation,  sans  penser  que  ce  qu'il  fallait  surtout  chan- 
ger, comme  étant  désormais  radicalement  nuisible,  ce  n'é- 
tait point  seulement  la  constitution  légale  de  ces  anciennes 
corporations,  mais  le  vicieux  régime  mental  dont  elles 
n'offraient  qu'une  inévitable  expression,  et  sur  lequel  les 
mesures  politiques  ne  pouvaient  avoir  aucune  action  radi- 
cale. Aussi  cette  suppression  prématurée,  d'ailleurs  si 
injustement  flétrie,  qui  ne  favorisait  pas  réellement  la 
réorganisation  spirituelle,  en  un  temps  où  elle  était  encore 
totalement  impossible,  fut-elle  bientôt  suivie  d'une  facile 
restauration  provisoire,  parce  qu'elle  compromettait  inuti- 
lement d'importants  services  partiels.  Mais  cet  inévitable 
rétablissement,  accompagné  d'un  surcroit  essentiel  d'attri- 
butions sociales,  a  mis  en  pleine  évidence  ultérieure,  comme 
je  viens  de  le  montrer,  l'entière  impuissance  politique  de  la 
classe  scientifique  actuelle,  et  môme  sa  dégénération  mo- 
rale, d'après  la  vicieuse  prolongation  d'un  régime  mental 
purement  provisoire,  dont  la  destination  propre  était  suffi- 
samment accomplie,  et  qui  pourtant  n'a  jamais  été  plus 
absolument  prôné  que  depuis  que,  par  une  abusive  exten- 
sion, il  est  vraiment  devenu  beaucoup  plus  rétrograde  que 
progressif.  Enfin,  je  ne  dois  pas  négliger  de  faire  ici  res- 
sortir spécialement  de  cette  importante  et  difficile  appré- 
ciation, si  contraire  aux  habitudes  régnantes,  un  précieux 
enseignement  social,  qui  ne  pourrait,  en  aucun  cas,  rece- 
voir spontanément  une  confirmation  aussi  décisive.  Car, 
en  quelques  mains  que  les  vicissitudes  naturelles  de  notre 
orageuse  situation  puissent  faire  successivement  passer  le 
pouvoir  central,  une  telle  expérience  m'autorise  pleinement, 
sans  doute,  à  lui  recommander  d'avance,  avec  les  plus  vi- 
ves instances,  au  nom  des  premiers  intérêts  sociaux,  de  ne 
jamais  se  dessaisir  volontairement,  même  d'après  les  plus 
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spécieux  motifs^  des  attributions  générales  qui  lui  restent 
encore.  Elles  ne  sauraient  être  livrées  à  des  organes  par- 
tiels sans  que  cette  imprudente  abdication  ne  doive  grave* 
ment  entraver  une  réorganisation  fondamentale  déjà  assez 
embarrassée,  outre  son  extrême  difficulté  spontanée,  par 
l'ensemble  des  vicieuses  tendances  inhérentes  au  double 
mouvement  antérieur^  aussi  bien  positif  que  négatif,  soit 
d'après  une  spécialité  dispersive  ou  une  critique  dissol- 
vante, dont  les  déplorables  effets  politiques  sont  d'ailleurs 
maintenant  fort  analogues,  malgré  la  diversité  d'origine. 

Après  avoir  convenablement  apprécié  la  progression  gé- 
nérale du  dernier  demi-siècle,  quant  au  prolongement  de 
celle  de  nos  quatre  évolutions  élémentaires  qui  a  mainte- 
nant le  plus  d'importance  directe  pour  la  régénération  fi- 
nalCy  il  ne  nous  reste  plus,  afin  de  compléter  l'examen  de 
cette  époque  extrême^  de  manière  à  terminer  enfin  notre 
grande  élaboration  historique,  qu'à  y  considérer  sommai- 
rement le  cours  simultané  de  l'évolution  philosophique 
proprement  dite,  relative  au  quatrième  élément  prépara- 
toire de  la  sociabilité  moderne»  Par  l'inévitable  persistance 
de  l'impuissante  situation  où  nous  l'avons  vu  nécessaire- 
ment amené  sous  la  seconde  phase,  cet  élément  prélimi- 
naire, qui  devait  sembler  propre  à  compenser  la  profonde 
atteinte  temporaire  que  le  mouvement  scientifique  appor- 
tait à  l'esprit  d'ensemble,  n'a  réellement  tendu,  au  con- 
traire, qu'à  consacrer  dogmatiquement  cette  fatale  dévia- 
tion, en  s'efiorçant  aussi  de  retendre  servilement  au  sujet 
qui  la  repousse.le  plus. 

Suivant  les  explications  du  chapitre  précédent,  à  mesare 
que  la  science,  au  seizième  et  au  dix-septième  siècle»  se  sé- 
parait irrévocablement  d'une  philosophie  caduque,  sans 
pouvoir  encore  devenir  la  base  d'aucune  autre,  la  philoso- 
phie, de  son  côté,  s'isolant  toujours  davantage  de  l'évolution 
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scientifique  qu'elle  dirigeail  dès  la  troisième  phase  du 
moyen  âge,  se  restreignait  exclusivement  à  la  vaine  élabo- 
ration immédiate  des  théories  morales  et  sociales,  désor- 
mais conçues  indépendamment  de  toute  relation  perma- 
nente  aux  seules  études  qui   pussent  leur   fournir    des 
fondements  réels,  soit  pour  la  méthode  ou  pour  la  doctrine. 
Depuis  l'accomplissement  de  cette  indispensable  sépara- 
tion, il  n'a  pu,  à  vrai  dire,  exister  jusqu'ici  aucun  véritable 
philosophe,  si,  ce  qui  n'est  pas  contestable,  ce  titre  sup- 
pose nécessairement,  comme  attribut  caractéristique,  la 
prépondérance  habituelle   de  l'esprit  d'ensemble,  quelle 
qu'en  soit  d'ailleurs  la  nature  ou  la  direction,  théologique, 
métaphysique  ou  positive.  En  ce  sens,  seul  rigoureux,  le 
grand  Leibnitz  aurait  effectivement   constitué  le  dernier 
philosophe  moderne  ;  puisque  personne  après  lui,  pas  môme 
l'illustre  Kant,  malgré  son  admirable  puissance  logique, 
n'a  convenablement  rempli  encore  les  conditions  de  la  gé- 
néralité philosophique,  en  suffisante  harmonie  avec  l'état 
avancé  de  l'évolution  mentale.  Si  la  philosophie  de  l'éner- 
gique de  Maistre  a  pu  ensuite,  à  sa  manière,  sembler  vrai- 
ment complète,  c'est  uniquement  parce  que  son  caractère 
rétrograde,  qui   ne  lui  permettait  qu'un  ofûce  purement 
historique,  devait,  en  effet,  la  dispenser  spontanément  de 
la  difûcile  obligation  de  correspondre  simultanément  aux 
divers  besoins  hétérogènes,  en  apparence  contradictoires 
et  néanmoins  également  impérieux,  qui  sont  propres  à  la 
Sociabilité  moderne.  Aussi,  sauf  quelques  heureux  pres- 
sentiments exceptionnels  d'une  prochaine  rénovation,  ce 
clernier  demi-siècle  n'a-t-il  pu  essentiellement  offrir,  sous 
oe  rapport,  qu'une  stérile  consécration  dogmatique  d'une 
telle  situation  transitoire,  bien  loin  de  tendre  à  la  conduire 
Vers  sa  véritable  issue  finale.  Néanmoins,  comme  cette 
Vaine  tentative  est  très-propre  à  caractériser  une  prétendue 
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philosophie,  qui,  à  défaut  de  toute  autre,  doit  aujourd'hui 
rester  spécieuse  pour  beaucoup  d'esprits  vaguement  péné- 
trés du  premier  besoin  de  notre  temps,  il  n'est  pas  inutile 
d'en  indiquer  ici  rapidement  la  saine  appréciation  bisto* 
rique. 

J'ai  démontré,  au  quarantième  et  au  cinquante-unième 
chapitre,  que  le  véritable  esprit  général  de  la  philosophie 
primitive,  seule  encore  existante  malgré  des  modifications 
de  plus  en  plus  destructives,  consiste  principalement  à 
concevoir  l'étude  de  l'homme,  surtout  intellectuel  et  mo- 
ral, comme  entièrement  indépendante  de  celle  du  monde 
extérieur,  à  laquelle,  au  contraire,  elle  servirait  toujours 
de  base  primordiale,  en  contraste  fondamental  avec  la  vraie 
philosophie  définitive.  Pour  mieux  consolider  ce  caractère 
commun  à  toutes  les  doctrines  théologico-métaphysiques, 
d'une  manière  plus  conforme  aux  nouvelles  prédilections 
de  l'esprit  humain,  la  métaphysique  moderne,  depuis  que 
la  science,  affranchie  de  sa  tutelle,  développait  rapidement 
la  merveilleuse  puissance  de  la  méthode  positive,  voulut 
aussi,  par  une  étrange  inconséquence,  que  la  théologie  an- 
térieure eût  certainement  évitée,  jusliGer  sa  propre  marche 
d'après  un  principe  logique  équivalent  à  celui  delà  science 
elle-même,  dont  elle  comprenait  de  moins  en  moins  les 
conditions  réelles.  Cette  tendance  spontanée,  graduelle- 
ment prononcée  à  partir  de  Locke,  a  finalement  abouti, 
de  nos  jours,  chez  les  diverses  écoles  métaphysiques,  sous 
des  formes  d'ailleurs  adaptées  à  leurs  divergences,  à  con- 
sacrer  dogmatiquement  cet  isolement  caractéristique  et 
cette  priorité  décisive  des  spéculations  morales,  en  repré- 
sentant désormais  cette  prétendue  philosophie  comme 
fondée,  autant  que  la  science  elle-même,  sur  un  ensemble 
de  faits  observés,  il  a  suffi  pour  cela  d'imaginer,  parallèle- 
ment à  la  véritable  observation,  toujours  nécessairement 
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extérieure  à  robservateur^  celle  fameuse  observation  inié- 
rieure,  qui  n'en  peut  être  que  la  vaine  parodie,  et  suivant 
laquelle,  dans  une  situation  ridiculement  contradictoire, 
notre  intelligence  se  contemplerait  elle-même  pendant 
l'exécution  habituelle  de  ses  propres  actes.  Voilà  ce  qui  se 
formulait  doctoralement,  tandis  que  Gall  incorporait,  d'une 
manière  irrévocable,  Tétude  des  fonctions  cérébrales  au 
domaine  positif  de  la  science  réelle  1  On  sait  assez  à  quelle 
stérile  agitation  ce  principe  illusoire  a  conduit  nécessaire- 
ment la  métaphysique  actuelle,  qui  nous  offre  partout  le 
spectacle  journalier  des  plus  ambitieuses  prétentions  phi- 
losophiques aboutissant  enfin  à  produire,  sur  Taucienne 
philosophie,  grecque  ou  scolastique,  des  traductions  et 
des  commentaires,  où  Ton  ne  peut  même  trouver  le  plus 
souvent  aucune  judicieuse  appréciation  historique  des 
doctrines  correspondantes,  faute  de  toute  saine  théorie 
fondamentale  relativement  à  révolution  réelle  de  Tesprit 
humain. 

Cette  sophistique  parodie  du  régime  scientifique,  d'a- 
bord limitée  au  seul  principe  logique,  s'est  ensuite  étendue 
tassi  à  la  marche  générale.  La  plus  servile  irrationnalité 
t  fait  aveuglément  transporter  aux  études  morales  et  socia- 
les la  spécialité  caractéristique  des  études  scientifiques 
proprement  dites,  au  temps  même  où  cette  spécialité, 
loDgiemps  indispensable  à  la  philosophie  inorganique  d'où 
elle  émanait,  était  déjà  parvenue,  comme  nous  l'avons  vu 
ci-dessus,  au  terme  naturel  de  son  office  provisoire.  Une 
philosophie  vraiment  digne  de  ce  nom  eût  alors,  confor- 
mément à  sa  destination  normale,  sagement  averti  les  sa- 
vants, et  surtout  les  biologistes,  de  Timmense  déviation  lo- 
gique à  laquelle  ils  s'exposaient  ainsi  de  plus  en  plus  en 
étendant,  par  une  imitation  routinière,  à  la  science  des 
corps  vivants,  où  tous  les  aspects  sont  radicalement  soli- 
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daires^  un  mode  d'élaboration  qui  n'avait  pu  provisoirement 
convenir  qu'à  Tégard  des  corps  inertes.  Mais,  au  lieu  de 
cela^  arguer  d'un  tel  entraînement  spontané,  pour  l'ag§prt- 
ver  encore  davantage  en  l'appliquant  systématiquement  à 
l'étude  qui  avait  toujours  été  conçue  comme  exigeant  le 
plus,  par  sa  nature^  une  indispensable  unité  permanente; 
c'est  ce  qui  constitue,  à  mes  yeux,  l'un  des  plus  mémora- 
bles exemples  historiques  d'une  désastreuse  fascination 
métaphysique,  et  en  môme  temps  un  témoignage  décisif  de 
la  profonde  impuissance  philosophique  propre  aux  auteon 
quelconques  d'une  aussi  stupide  aberration.  Quand  on  cnit 
organiser  enfin  la  corporation  spéculative,  en  réunissant 
périodiquement,  dans  un  même  local,  et  sous  un  môme 
titre,  des  classes  radicalement  hétérogènes,  qui  ne  sao- 
raient  encore  ni  se  comprendre  ni  s'estimer  les  unes  les  au- 
tres, l'inconcevable  aveuglement  que  je  viens  de  signaler 
se  manifesta  directement,  de  la  manière  la  moins  équivo- 
que, par  l'irrationnel  dépècement  de  la  science  morale  et 
politique  entre  les  diverses  coteries  d'une  académie  méta- 
physique, d'après  la  servile  imitation  du  morcellement  pro- 
visoire inhérent  aux  académies  positives.  Heureusement, 
Bonaparte,  quoique  dans  une  intention  rétrograde,  détruisit 
bientôt  cette  étrange  institution^  qui  ne  pouvait  réellement 
servir  qu'à  concentrer  les  influences  métaphysiques,  en  un 
temps  où,  leur  office  temporaire  étant  suffisamment  ac- 
compli, elles  devaient  désormais  entraver  profondément 
toute  véritable  réorganisation.  Quand  un  ministre  métaphy- 
sicien, progressif  et  organisateur  à  sa  manière,  a  récem- 
ment restauré  cette  vaine  congrégation,  il  y  a  fidèlement 
reproduit  ce  fractionnement  sophistique,  que  l'état  pios 
avancé  de  l'évolution  mentale  permettait  certes  d'apprécier 
alors  convenablement,  mais  qui  est,  en  effet,  très- propre  à 
gêner  l'essor  des  conceptions  vraiment  philosophiques,  en 
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ameutant  ofGciellement,  contre  leur  unité  caractéristique^ 
des  tendances  à  tout  autre  égard  discordantes  (1).  Chacun 
connaît  d'ailleurs  l'étrange  complément  spécial  que  cet 
homme  d'État  a  ensuite  ajouté,  pour  l'histoire^  à  cette  irra- 
tionnelle décomposition,  dans  ce  que  ses  flatteurs  ont  osé 
qualifier  d'organisation  normale  des  études  historiques.  On 
ne  saurait  aujourd'hui  comment  nommer  ce  dernier  égare- 
ment, si,  en  réalité,  une  telle  innovation  n'était  surtout  des- 
tinée à  instituer,  envers  la  presse  périodique^  un  misérahle 
expédient  de  corruption  permanente. 

Tels  sont,  en  général,  les  symptômes  vraiments  décisifs 
par  lesquels  l'évolution  philosophique  proprement  dite, 
depuis  que  révolution  scientifique  s'en  est  complètement 
séparée,  a  dû  être  finalement  conduite,  au  dix-neuvième 
siècle,  à  constater  directement  son  extrême  caducilé  né- 
cessaire, soit  d'après  une  consécration  sophistique  de  son 
stérile  isolement,  soit  en  brisant  l'indispensable  unité  des 
conceptions  sociales.  Néanmoins^  quoiqu'un  instinct  con- 
fus de  la  profonde  discordance  avec  l'esprit  et  les  besoins 
de  notre  temps  l'ait  déjà  radicalement  discréditée  aux 
yeux  de  la  raison  publique^  l'influence  politique  que  con- 
serve encore  évidemment  cette  prétendue  philosophie,  à 
défaut  de  toute  concurrence  réelle,  est  bien  propre  à 
vérifier  l'urgence  et  le  pouvoir  de  la  généralité  mentale, 
dont  la  plus  vaine  apparence  suffit  aujourd'hui  à  main- 


(1)  Si  une  pareille  institution  était  sérieusement  discutable,  il  serait  cu- 
rieux, par  exemple,  d'y  remarquer  comment  tout  esprit  qui  aurait  aujour- 
d'hui dignement  satisfait  à  la  plus  importante  condition  logique,  en  réu- 
nissant couvenablemcut  le  point  de  vue  philosophique  et  le  point  de  vue 
historique,  se  trouverai^  à  ce  titre  môme,  naturellement  exclu  d'une 
académie  que  son  organisation  dispersivc  et  ses  habitudes  irrationnelles 
disposeraient  toujours  à  lui  préférer  spontanément,  soit  un  philosophe 
étranger  aux  méditations  historiques,  soit  un  historien  dépourvu  d'études 
philosophiques. 


406      PUrSlQOE  SOCIALE.   —  TENDANCE  FINALE   DES   SOCIItÉS  l 

tenir  provisoirement  la  puissance  pratique  d'une  doctriDô 
universellement  déconsidérée,  qui  n'a  plus  d'autre  ofBce 
effectif  que  d'entretenir  imparfaitement,  au  milieu  de  la 
plus  active  dispersion,  un  vague  sentiment  de  la  coneeD* 
tration  intellectuelle.  Mais,  quand  l'inévitable  apparition 
d'une  vraie  philosophie,  émanée  enfin  de  la  science  réelle, 
aura  suffisamment  enlevé  à  la  métaphysique  actuelle  le 
seul  privilège  qui  puisse  lui  attacher  maintenant  des  es- 
prits  consciencieux,  cet  unique   vestige  de  son  antique 
prépondérance  disparaîtra  spontanément,  sans  exiger  pro- 
bablement aucune  discussion   directe,  sauf  le  contraste 
décisif  qui  ressortira  nécessairement  des  applications  res- 
pectives. Alors  se  dissipera  totalement  le  grand  schisme 
préparatoire  consommé,  par  Aristote  et  Platon,  entre  la 
philosophie  naturelle  et  la  philosophie  morale,  donl  l'in- 
dispensable  séparation  provisoire,  radicalement  modifiée 
par  Descartes,  est  aujourd'hui  parvenue  à  son  dernier  âge» 
après  avoir  convenablement  rempli  sa  destination  préli- 
minaire. L'unité  mentale,  vainement  poursuivie  avant  le 
temps  sous  la  noble  impulsion  scolastique,  résultera  irré- 
vocablement  de  la  convergence  journalière    entre   une 
science  devenue  philosophique  et  une  philosophie  devenue 
scientifique;  l'étude  de  l'homme  moral  et  social  obtiendra, 
sans  résistance,  le  juste  ascendant  normal  qui  lui  appar- 
tient dans  le  système   de   nos  spéculations,   parce  que, 
cessant  d'être  hostile  à  l'actif  développement  des  contem- 
platidns  les  plus  simples  et  les  plus  parfaites,  elle  y  pui- 
sera nécessairement  sa  première  base  rationnelle   pour  y 
réfléchir  ensuite  de  lumineuses  indications  générales,  sui- 
vant les  explications  fondamentales  du  tome  quatrième, 
bientôt  directement  consolidées  dans  les  trois  chapitres 
qui  vont  résumer  et  compléter  ce  Traité.  Cette  prochaine 
rénovation  sera  sans  doute  secondée  avec  ardeur  par  beau- 
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coup  de  jeunes  intelligences,  qui,  sincèrement  philosophi- 
ques, s'égarent  aujourd'hui,  faute  d'un  plus  digne  aliment, 
auxstériles  contemplations  d'une  irrationnelle  métaphysi- 
que, dont  les  déceptions,  vaguement  appréciées,  aboutis- 
sent trop  souvent  à  déterminer,  h  l'âge  de  l'égolsme,  une 
inévitable  corruption,  en  dissipant  le  sentiment  du  devoir 
en  même  temps  que  l'esprit  d'ensemble,  d'après  leur  in- 
time connexité  naturelle.  Il  serait  oiseux  d'ailleurs  d'exa- 
miner si,  dans  ce  mouvement  final,  les  savants  s'élèveront 
à  la  philosophie,  ou  si  les  philosophes  reviendront  à  la 
science.  On  peut  seulement  assurer  que,  chez  Tune  et 
l'autre  de  ces  deux  classes  actuelles,  cette  indispensable 
transformation  réciproque  éprouvera  l'active  résistance 
d'une  majorité  étroite  et  intéressée.  D'heureuses  excep- 
tions individuelles  viendront  toutefois,  des  deux  parts, 
former  le  noyau  spontané  de  la  nouvelle  corporation  spi- 
rituelle, dès  lors  indifféremment  qualifiée  de  scientifique 
ou  philosophique,  sous  la  commune  prépondérance  per- 
manente d'une  éducation  générale,  qui  fera  naturellement 
cesser  toute  vicieuse  opposition  de  forces  intellectuelles, 
en  organisant  rationnellement  l'indispensable  distribution 
continue  de  l'ensemble  du  travail  spéculatif. 

L'appréciation  historique  que  nous  venons  de  terminer 
envers  le  dernier  demi-siècle,  et  qui,  en  conséquence, 
complète  enfin  notre  examen  général  du  passé  humain, 
nous  a  toujours  conduits  à  concevoir^  à  tous  égards,  le 
temps  actuel  comme  l'époque  nécessaire  où  l'accomplisse- 
ment direct  de  la  grande  rénovation  philosophique^  pro- 
jetée par  Bacon  et  Descartes,  doit  déterminer  la  réorga- 
nisation spirituelle  des  sociétés  modernes^  destinée  ensuite 
à  présider  à  la  régénération  politique  de  l'humanité.  Tout 
est  maintenant  disposé,  au  fond,  malgré  beaucoup  d'obs- 
tacles personnels  pour  permettre,  autant  que  pour  exiger, 
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cette  élaboration  fondamentale.  Une  crise  salutaire  a  plei- 
nenoent  dévoilé  Tirrévocable  caducité  de  l'ancien  système 
social^  et  convenablement  signalé  les  obligations  esseo- 
tielles  d'un  nouvel  organisme,  en  faisant  aussi  ressortir  k 
jamais  Tlnsuffisance  organique  de  la  métaphysique  néga- 
tive qui  avait  dû  diriger  la  transition  révolutionnaire  des 
cinq  siècles  antérieurs  :  la  dictature  temporelle,  provisoi- 
rement résultée  de  la  décomposition  politique,  s'est  spon- 
tanément dissoute,  en  livrant  au  libre  cours  des  tentatives 
philosophiques  l'empire  intellectuel  et  moral,  qu'elle  re- 
nonce désormais  à  régir,  pour  se  réserver  exclusivement 
au  maintien  de  Tordre  matériel,  de  plus  en  plus  incompa- 
tible avec  le  développement  de  l'anarchie  spirituelle  :  enGn, 
la  science  a  manifesté  simultanément  son  aptitude  ulté- 
rieure à  servir  de  base  à  la  philosophie,  et  son  impuis- 
sance actuelle  à  en  dispenser;  tandis  que  l'antique  philo- 
sophie parvenait  à  son  extrême  décrépitude,  en  ne  laissant 
d'autre  issue  mentale  que  d'après  une  généralisation 
puisée  dans  la  science  réelle.  J'ai  osé,  après  tant  de  vains 
efforts,  entreprendre  directement  celte  dernière  opéra- 
tion décisive,  qui  peut  seule  satisfaire  à  la  fois  aux  con- 
ditions d'ordre  et  aux  besoins  de  progrès,  en  tendant  à 
substituer  graduellement  un  mouvement  soutenu  et  dé- 
terminé à  une  vague  et  anarchique  agitation.  C'est  main- 
tenant aux  vrais  penseurs  à  juger  si  ma  théorie  fonda- 
mentale de  l'évolution  humaine,  dont  je  viens  d'achever 
l'explication  historique,  contient,  en  effet,  le  principe 
essentiel  de  cette  grande  solution,  sauf  à  mieux  régulari- 
ser son  application  ultérieure.  Mais,  avant  de  passer  aux 
conclusions  philosophiques  de  l'ensemble  de  ce  Traité, 
qui  doivent  caractériser  immédiatement  la  concentration 
finale  de  la  philosophie  positive,  il  est  indispensable  de 
procéder  à  un  dernier  éclaircissement  général  de  la  non- 
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velle  philosophie  politique  saccessivement  élaborée  dans 
les  diverses  parties  de  mon  appréciation  dynamique,  en 
considérant^  d'une  manière  plus  spéciale  et  plus  directe 
que  je  n'ai  pu  le  faire  jusqu'ici,  la  nature  propre  de  la  réor- 
ganisation spirituelle,  où  nous  venons  de  voir  converger  le 
passé,  et  d'où  devra  procéder  l'avenir. 

Afin   que   cette    explication  définitive  puisse  acquérir 
toute  la  clarté  et  la  rationnalité  nécessaires^  en  se  présen- 
tant explicitement  comme  une  déduction  rigoureuse  de 
notre  étude  générale  du  passé  humain,  il  faut  d'abord  ré- 
sumer, le  plus  sommairement  possible,  l'ensemble  de  la 
grande  élaboration  historique,  commencée  au  début  du 
volume  précédent,  et  que  le  chapitre  actuel  vient  enfin  de 
conduire  jusqu'à  son  terme  extrême.  Un  tel  résumé,  des- 
tiné surtout  à  faciliter  la  conception  usuelle  de  cet  en- 
chaînement   fondamental,  sera  d'ailleurs  fort  utile  pour 
mieux  diriger  une  seconde  lecture,  sans  laquelle  une  ap- 
préciation aussi  difficile  et  aussi  neuve  ne  saurait  être  suf- 
fisamment jugeable  aujourd'hui,  même  par  les  lecteurs  le 
plus  heureusement  préparés.   Cette  opération  est  spécia- 
lement  convenable   envers  les  temps  modernes,  où   un 
indispensable  artifice  sociologique  a  dû  nous  conduire  à 
étudier  séparément  les  deux  mouvements  simultanés  de 
décomposition  politique  et  de  recomposition  élémentaire, 
dont  l'intime  connexité  permanente,  qu'il  importe  tant  de 
bien  saisir,  n'a  pu  ainsi  devenir  assez  directement  évidente, 
avec  quelque  soin  que  je  me  sois  constamment  efforcé  de 
la  caractériser  à  tous  égards. 

Toujours  guidés  par  les  principes  logiques  posés  au 
tome  quatrième,  sur  l'extension  générale  de  la  méthode 
positive  à  l'étude  rationnelle  des  phénomènes  sociaux, 
nous  avons  graduellement  appliqué,  à  l'ensemble  du  passé, 
ma   loi  fondamentale   de  l'évolution  humaine,  à  la   fois 


4i0      PHTSIQUE  SOCIALE.  —   TENDANCE  FINALE  DES   SOCIÉTÉS: 

mentale  et  sociale,  démontrée  à  la  fin  de  ce  môme  vo- 
lume, et  consistant  dans  le  passage  nécessaire  et  universel 
de  l'humanité  par  trois  états  successifs,  Tétai  théologiqae 
préparatoire,  l'état  métaphysique  transitoire  et  Tétat  po- 
sitif final.  Le  judicieux  usage  de  cette  seule  loi  nous  a  di- 
rectement permis   d'expliquer,  d'une  manière  vraiment 
scientifique,  toutes  les  grandes  phases  historiques,  consi- 
dérées comme  les  principaux  degrés  consécutifs  de  cel 
invariable  développement,  de  façon  à  bien  apprécier  le 
véritable  caractère  général  propre  à  chacune  d'elles,  son 
émanation  naturelle   de   la  précédente,  et  sa  tendance 
spontanée  vers  la  suivante  :  d'où  résulte  enfin,  pour  la 
première  fois,  la  conception  usuelle  d'une  liaison  homo- 
gène et  continue  dans  la  suite  entière  des  temps  antérieurs, 
depuis  le  premier  essor  de  l'intelligence  et  de  la  sociabilité 
jusqu'à  l'état  présent  de  l'élite  de  l'humanité.  Quelque 
immense  que  doive  d'abord  sembler  un   tel  intervalle, 
nous  l'avons  vu  essentiellement  rempli  par  les  deux  pre- 
miers degrés  de  l'évolution  fondamentale,  qui  constituent 
seulement  l'ensemble  de  l'éducation  préliminaire,  intel- 
lectuelle, morale  et  politique,  propre  à  notre  espèce,  dont 
l'état  définitif  n'a  pu  être  jusqu'ici  suffisamment  ébauebé 
que  relativement  à  la  préparation,  partielle,  isolée  et  em- 
pirique, de  ses  divers  éléments  principaux.  Mais  du  moins 
avons-nous  reconnu^  d'une  manière  irrécusable,  que,  chei 
les  populations  les  plus  avancées^  ce  lent  et  pénible  préam- 
bule de  l'humanité,  caractérisé  par  la  prépondérance  de 
l'imagination  sur  la  raison  et  de  l'activité  guerrière  sur 
l'activité  pacifique^  est  désormais  totalement  accompli; 
puisque  nous  avons  pu  suivre,  dans  toute  son  étendue,  la 
vie  théologique  et  militaire,  en  considérant  d'abord  son 
premier  développement  spontané,  ensuite  sa  plus  com- 
plète extension  mentale  ou  sociale,  et  enfin  son  irrévocable 
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décadence,  déterminée,  par  râccroissement  continu  de 
l'influence  métaphysique^  sous  l'impulsion  graduelle  de 
Tessor  positif.  Ces  trois  phases  principales  de  notre  passé 
ont  exactement  correspondu  aux  trois  formes  générales 
qu'affecte  successivement  l'esprit  théologique,  nécessaire- 
ment fétichique  dans  son  élan  initial,  polythéique  au  temps 
de  sa  plus  grande  splendeur,  et  monothéique  pendant  son 
inévitable  déclin.  L'élaboration  historique  devait  donc  ici 
surtout  consister  à  apprécier  exactement  le  mode  propre 
de  participation  de  chdcun  de  ces  trois  âges  consécutifs  à 
la  destination  générale^  strictement  indispensable,  quoi- 
que seulement  provisoire,  qui,  suivant  notre  théorie  dyna- 
mique, appartient  inévitablement  à  l'état  théologique  dans 
l'évolution  fondamentale  de  l'humanité,  où  cette  philoso- 
phie primitive,  malgré  ses  éminents  dangers,  peut  seule, 
en  vertu  de  l'admirable  spontanéité  qui  la  caractérise,  dé- 
terminer le  premier  éveil  des  diverses  facultés  intellec- 
tuelles, morales  et  politiques,  qui  constituent  la  préômi- 
nencedenotre  espèce,  et  diriger  ensuite  leur  développement 
continu  jusqu'à  ce  que  l'état  définitif  commence  à  y  de- 
venir possible. 

Quelque  imparfait  que  soit,  à  tous  égards,  le  fétichisme, 
d'abord  essentiellement  analogue  à  l'état  mental  des  ani- 
maux supérieurs,  nous  avons  reconnu  que  sa  spontanéité, 
plus  directe  et  plus  irrésistible,  lui  procure  nécessairement 
le  privilège  exclusif  d'arracher  Tintelligence  et  la  sociabi- 
lité à  leur  torpeur  initiale.  Constituant,  par  sa  nature,  le 
fond  invariable  de  toute  philosophie  théologique,  son  essor 
primordial  s'est  présenté  è  notre  appréciation  historique 
comme  la  véritable  époque  de  la  plus  entière  prépondé- 
rance individuelle  de  l'esprit  religieux,  alors  nullement 
entravé  par  l'esprit  positif,  et  encore  étranger  aux  modifica- 
tions dissolvantes  de  la  métaphysique  :   aussi   l'empire 
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intellectuel  du  principe  ttiéologique  nous  a-t-il  réellement 
offert,  malgré  de  spécieuses  apparences,  un  décroissement 
continu  et  accéléré  pendant  tout  le  reste  de  la  vie  reli- 
gieuse.  Nous   avons   reconnu,  à  tous  égards,  l'aptitude 
spontanée  de  ce  régime  fétichique  à  diriger  la  première 
ébauche  du  développement  humain,  soit  industriel,  soit 
esthétique,  soit  môme  scientifique^  malgré  son  inévitable 
tendance  ultérieure  à  Tentraver  profondément,  par  suite 
d'une  exorbitante  prolongation.  Môme  sous  l'aspecl  social, 
nous  y  avons  apprécié  les  germes  {)rimordiaux  de  l'orga- 
nisme antique,  soit  d'après  l'exercice  primitif  de  l'activité 
militaire,  soit  en  vertu  de  la  disposition  naturelle  à  l'héré- 
dite  des  professions,  qui  a  conduit  ensuite  à  l'extensioD 
politique  du  gouvernement  domestique.  Toutefois,  la  na- 
ture de  cette  religion  primitive  devant  y  retarder  beaucoup 
l'institution  d  un  culte  régulier,  dirigé  par  un  secerdoce 
vraiment  distinct,  les  propriétés  sociales  de  la  philosophie 
théologique,  liées  surtout  h  l'existence  permanente  d'une 
véritable  classe  sacerdotale,  y  devaient  être  d'abord  essen- 
tiellement dissimulées.  C'est  pourquoi  nous  avons  dû  atta- 
cher une  haute  importance  à  la  division  de  l'ftge  fétichique 
en  deux  phases  principales,  successivement  caractérisées, 
l'une  par  le  fétichisme  proprement  dit,  l'autre  par  l'astro- 
iâtrie,  où  cette  philosophie  initiale  reçoit  enfin  une  exten- 
sion prépondérante  aux  corps  les  plus  généraux  et  les  plus 
inaccessibles.  Dès  lors  parvenu  à  la  plus  entière  perfection 
dont  il  fût  susceptible,  le  régime  fétichique,  commençant 
à  déterminer  le  développement  d'un  vrai    sacerdoce,  a 
comporté  réellement  une   haute  efficacité  politique,  en 
permettant  à  l'ordre  naissant  des  sociétés  humaines  d'ac- 
quérir une  extension  indispensable  et  une  consistance  du- 
rable, d'après  l'essor  d'un  système  d'opinions  suffisamment 
communes  et  du  principe  de  subordination  inhérent  à  la 
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consécratioQ  religieuse  :  le  passage,  ordinairement  simul* 
iané^  de  Texistence  nomade  à  l'existence  sédentaire,  vient 
spontanément  fortifier  cette  double  influence  sociale. 
Mais  une  telle  phase  est  nécessairement  très-voisine  de 
l'avènement  décisif  du  polythéisme  proprement  dit,  vers 
lequel  Tastroiâlrie  constitue,  de  sa  nature,  une  inévitable 
transition.  Par  cette  grande  révolution  théologique,  le 
principe  religieux  subit  déjà  une  modification  très-pro- 
fonde, jusqu'ici  mal  appréciée;  l'activité  divine  primor- 
diale^ résultant  de  l'assimilation  spontanée  de  tous  les 
phénomènes  quelconques  aux  actes  humains^  y  est  direc- 
tement retirée  aux  ôlres  réels  pour  devenir  désormais  l'at- 
tribut exclusif  des  êtres  purement  fictifs,  dès  lors  suscep- 
tibles d'élimination  graduelle,  sous  l'impulsion  ultérieure 
de  la  raison  humaine,  dont  l'essor  naturel  est  ainsi  nota- 
blement encouragé.  Malgré  la  haute  difficulté  mentale 
d'une  telle  transformation,  la  plus  profonde  que  dussent 
éprouver  les  spéculations  théologiques  dans  Tensembie  de 
leur  durée,  la  prépondérance  croissante  des  habitudes 
astrolàtriques  la  détermine,  d'une  manière  presque  imper- 
ceptible^ en  temps  opportun,  quand  un  suffisant  essor  de 
l'esprit  d'observation  a  fait  naître  le  besoin  d'imprimer 
aux  conceptions  religieuses  un  premier  degré  de  générali- 
sation^ de  concentration  et  de  simplification,  dont  Tac- 
complissement  commence  à  manifester  l'intervention  né- 
cessaire de  l'esprit  métaphysique,  substituant  déjà  ses 
entités  caractéristiques  aux  divinités  matérielles  ainsi 
écartées. 

Comparé  à  toutes  les  autres  phases  théologiques,  le  po- 
lythéisme nous  a  offert^  sous  des  circonstances  suffisam- 
ment favorables,  de  telles  propriétés,  mentales  ou  sociales^ 
que  nous  avons  dû,  contrairement  aux  habitudes  modernes, 
regarder  ce  second  âge  comme  la  principale  époque  de  la 
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vie  religieuse  :  soit  quant  à  la  plénitude  d'ascendant  dont 
un  tel  système  est  spontanément  susceptible  en  un  temps 
où  l'assujettissement  général  des  phénomènes  naturels  à 
des  lois  invariables  n'est  encore  nullement  senti;  soit  par 
son  aptitude  exclusive  à  réaliser  convenablement  la  plus 
importante  destination  du  régime  préliminaire,  double- 
ment indispensable  à  la  sociabilité  humaine.  L'impulsion 
décisive  qu'il  a  directement  imprimée  à  Timaginatioa  a 
rendu  son  empire  longtemps  favorable  à  l'essor  intellec- 
tuel, qui,  après  la  première  excitation^  devenait,  à  tous 
égards,  incompatible  avec  la  prolongation  de  l'état  fétichi- 
que.  Il  exerce  d'abord  une  heureuse  influence  sur  le  déve- 
loppement industriel^  que  le  fétichisme  avait  dû  profondé- 
ment entraver  par  l'immédiate  consécration  de  la  matière  : 
les  faciles  ressources  qu'il  présente  pour  une  certaine  ex- 
plication des  divers  phénomènes,  adaptée  à  cette  enfance 
de  la  raison  humaine,  le  rendent  même  susceptible  de 
seconder  alors  les  faibles  commencements  de  l'évolution 
scientifique^  malgré  son  imperfection  spéciale  à  cet  égard  ; 
mais  sa  principale  propriété  mentale  devait  surtout  con- 
sister à  diriger  l'éducation  esthétique  de  l'humanité,  qui 
ne  pouvait  autrement  s'accomplir.  Sous  l'aspect  social,  ou- 
tre son  indispensable  participation  à  l'établissement  primi- 
tif d'un  ordre  régulier  et  stable  propre  à  consolider  la  ci- 
vilisation naissante,  le  polythéisme  devait  exclusivement 
présider  à  l'immense  opération  politique  par  laquelle  la 
sociabilité  antique  a  préparé  la  sociabilité  moderne  en  uti- 
lisant l'exercice  spontané  de  l'activité  militaire.  Quelque 
variées  qu'aient  dû  être  les  formes  de  ce  régime  poljtbéi- 
que,  nous  l'avons  toujours  vu  caractérisé  par  deux  institu- 
tions fondamentales  naturellement  connexes  :  d'une  part, 
l'esclavage  des  travailleurs,  longtemps  nécessaire  à  l'essor 
du  système  de  conquête,  et  même  à  la  première  formation 
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des  habitudes  industrielles;  d'une  autre  part,  la  concen- 
tration habituelle  des  deux  puissances  appelées  depuis  tem- 
porelle et  spirituelle,  chez  les  mômes  chefs,  sans  laquelle 
l'action  directrice  n'aurait  pu  alors  obtenir  la  plénitude 
d'autorité  convenable  à  sa  destination  essentielle.  L'aspect 
moral,  le  plus  défavorable  à  un  tel  régime,  doit  d'ailleurs 
y  être  apprécié  relativement  au  point  de  vue  politique, 
suivant  le  génie  de  toute  l'antiquité,  où  les  exigences  poli- 
tiques ont  constamment  dirigé  môme  les  progrés  successifs 
qui  s'y  sont  réalisés  dans  la  morale  personnelle,  domesti- 
que ou  sociale.  Pour  bien  connaître  la  nature  de  cette  prin- 
cipale phase  théologique,  et  déterminer  sa  participation 
nécessaire  à  l'évolution  fondamentale  de  l'humanité^  nous 
avons  dû  y  distinguer  d'abord  deux  états  généraux,  l'un 
essentiellement  théocratique,  l'autre  éminemment  mili- 
taire. Dans  le  premier  système^  caractérisé  par  le  régime 
des  castes,  l'imitation  constitue  directement,  à  Texemple 
de  l'organisme  domestique,  le  souverain  principe  de  toute 
éducation.  La  sociabilité  humaine  manifeste  toujours  spon- 
tanément une  tendance  initiale  vers  une  telle  organisation, 
régularisée  par  la  prépondérance  de  la  caste  sacerdotale, 
unique  dépositaire  des  connaissances  quelconques  :  fonde- 
ment nécessaire  de  l'économie  ancienne,  malgré  ses  modifi- 
cations diverses,  ce  principe  hiérarchique  a  môme  prolongé 
son  influence  décroissante  jusqu'aux  temps  les  plus  mo- 
dernes, quoique,  chez  les  populations  les  plus  avancées,  la 
royauté  en  constitue  aujourd'hui  le  seul  vestige  essentiel. 
Cet  ordre  primitif,  éminemment  conservateur,  était  à  tous 
égards,  pleinement  adapté  aux  principaux  besoins  de  la 
civilisation  naissante,  {dont  il  pouvait  seul  consolider  les 
premiers  pas  :  destiné  à  ébaucher  l'essor  spécuLitif,  par 
suite  d'une  première  séparation  permanente  entre  la  théorie 
et  la  pratique,  il  était  surtout  propre  à  seconder  longtemps 
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le  développement  industriel,  par  sa  préoccupation  con- 
tinue des  applications  immédiates.  Mais,  après  avoir  tou- 
jours présidé  aux  divers  progrès  originaires  derhumanité, 
ce  régime  a  dû  peu  à  peu  devenir  profondément  station* 
naire,  de  manière  à  déterminer  une  dégradante  immobilité, 
quand  sa  tendance  caractéristique  n'a  pu  être  sufOsammeot 
neutralisée,  et  surtout  chez  la  race  jaune.  Quoique  toute 
issue  n'y  puisse  être  fermée  au  mouvement  social,  nous 
avons  cependant  reconnu  que,  sauf  l'indispensable  initia- 
tion empruntée  à  ce  premier  système  polythéique,  l'évolu- 
tion fondamentale  de  l'élite  de  l'humanité  a  dû  s'accomplir, 
suivant  une  voie  beaucoup  plus  rapide,  par  l'ascendant, 
longtemps  progressif,  du  polythéisme  militaire,  successi- 
vement réalisé  sous  les  deux  formes  générales  qui  lui  sont 
propres,  l'une  essentiellement  intellectuelle,  l'autre  émi- 
nemment politique^  et  mutuellement  solidaires  dans  leur 
influence  finale  sur  l'ensemble  du  passé  humain.  La  pre- 
mière, qui  caractérise  la  civilisation  grecque,  s'est  déve- 
loppée quand  les  circonstances  locales  et  sociales,  exer- 
çant une  assez  grande  stimulation  directe  vers  l'essor 
continu  de  l'activité  militaire  pour  interdire  le  régime  pu- 
rement théocratique,  ont  néanmoins  opposé  d'insurmon- 
tables obstacles  à  l'établissement  régulier  du  système  de 
conquête,  de  manière  à  constituer  spontanément  une  heu- 
reuse contradiction  permanente,  qui  a  dû  refouler  vers  la 
culture  intellectuelle  une  libre  énergie  cérébrale  dénuée 
d'une  suffisante  destination  politique.  C'est  d'un  tel  con- 
traste social  que  devait  alors  dépendre  la  principale  évolu- 
tion mentale,  non-seulement  esthétique^  mais  surtout 
scientifique  et  philosophique,  compatible  avec  la  vie  pré- 
liminaire de  l'humanité,  et  qui  seule  pouvait  préparer  les 
précieux  fondements  de  sa  vie  définitive.  La  libre  culture 
spéculative^  ainsi  constituée  en  dehors  de  l'économie  an- 
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cieoDe,  se  manifesle  alors  par  la  première  apparilion  ca- 
ractéristique du  génie  positif,  quoique  borné  nécessairement 
aux  plus  simples  conceptions  mathématiques,  auparavant 
réduites  aux  plus  grossières  destinations  pratiques.  Ce  pre- 
mier exercice  scientiûque  des  sentiments  abstraits  de  Tévî- 
dence  et  de  l'harmonie,  quelque  limité  qu'en  dût  être  d'a- 
bord le  domaine^  suffit  pour  déterminer  une  importante 
réaction  philosophique,  qui,  immédiatement  favorable  à  la 
seule  métaphysique,  n'en  devait  pas  moins  annoncer  de 
loin  rînévitable  avènement  de  la  philosophie  positive,  en 
assurant  la  prochaine  élimination  de  la  théologie  prépon- 
dérante.  Accomplissant  la  facile  démolition  mentale  du 
polythéisme,  la  métaphysique  s'empare  essentiellement^ 
dés  cette  époque,  de  l'étude  du  monde  extérieur,  mais 
l'impuissance  organique  qui  lui  est  propre  neutralise  ses 
vains  efforts  pour  établir  l'universelle  domination  philoso- 
phique de  ses  entités  caractéristiques;  en  sorte  que,  sans 
pouvoir  enlever  à  la  théologie  l'empire  des  conceptions 
morales  etsociales^  elle  l'y  réduit  cependant. à  la  simpli- 
fication monothéique,  bien  plus  voisine  d'une  désuétude 
totale.  Par  là  se  trouve  irrévocablement  rompue  l'antique  ' 
unité  de  notre  système  mental,  jusqu'alors  uniformément 
théologique,  et  qui  n'a  pu  retrouver  encore  une  équivalente 
homogénéité,  dont  l'ascendant  final  de  l'esprit  positif 
pourra  seul  fournir  le  principe  inébranlable.  Ainsi  surgit 
cette  étrange  division  philosophique,  ou  plutôt  ce  long  an- 
tagonisme provisoire,  qui  a  dominé  jusqu'à  nos  jours  le 
développement  général  de  l'esprit  humain,  employant  déjà 
simultanément  deux  philosophies  incompatibles  :  l'une  na- 
turelle^ dès  lors  parvenue  à  l'état  métaphysique;  l'autre 
morale,  demeurée  essentiellement  théologique^  d'après  la 
complication  supérieure  de  ses  phénomènes,  combinée 
avec  les  nécessités  de  sa  destination  sociale.  Tandis  que 
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celle-ci,  plus  active,  poursuivait  immédiatement  la  fonda- 
tion du  régime  monothéique,  l'autre,  plus  spéculative,  pré- 
parait indirectement  Tessor  ultérieur  de  la  philosophie  po- 
sitive.  L'institution  naissante  de  cette  double  élaboration 
est  bientôt  suivie  du  premier  développement  caractéristi- 
que du  second  mode,  essentiellement  politique^  propre  an 
polythéisme  militaire,  et  par  lequel  il  devait  si  pleinement 
réaliser^  dans  la  civilisation  romaine,  la  principale  desti- 
nation sociale  du  régime  préliminaire  de  Thumanité.  11  ne 
pouvait  exister  d'autre  moyen  primitif  de  procurer  à  la  so- 
ciété humaine  une  indispensable  extension,  et  en  même 
temps  d'y  comprimer  intérieurement  une  stérile  ardeur 
guerrière  incompatible  avec  l'essor  suffisant  de  la  vie  la- 
borieuse, que  d'après  l'incorporation  graduelle  des  popu- 
lations civilisées  à  une  seule  nation  conquérante.  CSelte 
assimilation  nécessaire,  base  essentielle  de  tous  les  progrès 
ultérieurs  chez  l'élite  de  l'humanité,  constitua,  sous  les  con- 
ditions convenables,  la  destination  permanente,  d'abord 
spontanée,  puis  systématique^  d'une  admirable  politique, 
poursuivant  toujours  sa  haute  mission  sans  se  laisser  dis- 
'  traire  par  aucune  diversion  quelconque,  et  avec  une  coo* 
centration  continue  d'efforts  de  tous  genres,  qui  demeurera 
toujours  le  type  le  plus  éminent  de  l'homogénéité  sociale» 
ultérieurement  impossible  à  un  tel  degré,  faute  d'un  but 
équivalent.  L'opération  romaine  pouvait  d'ailleurs  seule 
consolider  les  résultats  sociaux  de  l'élaboration  grecque, 
dont  la  propagation  et  l'application  étaient  autrement  im*^ 
possibles.  Mais  quand  ces  deux  grandes  productions  doK^ 
polythéisme  progressifpurentétresufûsammentcombinées^ 
le  commun  régime  polythéique,  déjà  mentalement  discré-** 
dite,  marcha  directement  vers  une  irrévocable  décadence^^ 
par  cela  môme  que  le  convenable  développement  du  sjs^" 
tème  de  conquête  faisait  nécessairement  cesser  son  princ».^ 
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pal  office  provisoire  pour  l'évolution  fondamentale  de  l'hu- 
manité;  qui  alors  ne  pouvait  plus  trouver  d'issue  essentielle 
que  dans  le  régime  monothéique»  dont  cette  double  in- 
fluence préparait  aussi  Tavénement  spontané.  Le  mouve- 
ment philosophique  avait  déjà  rendu  celte  extrême  phase 
religieuse  seule  susceptible,  quoique  passagèrement,  d'une 
suffisante  stabilité  intellectuelle,  tandisque  l'extension  po- 
litique de  la  société  humaine  manifestait  l'aptitude  exclu- 
sive du  monothéisme  à  rallier  sous  un  culte  commun  des 
populations  séparées  par  des  religions  nationales  devenues 
sans  objet,  et  chez  lesquelles  devait  alors  surgir  le  besoin 
continu  d'une  morale  vraiment  universelle,  dont  l'élabora- 
tioo  lui  était  évidemment  réservée.  Sous  un  autre  aspect, 
cette  môme  extension  tendait  à  constater  graduellement 
l'impossibilité  de  maintenir,  sur  un  aussi  vaste  territoire, 
la  concentration  habituelle  des  deux  puissances,  primiti- 
vement relative  au  régime  d'une  seule  ville;  pendant  que 
l'existence  purement  spéculative  des  philosophes,  dont 
l'action  sociale  était  constamment  extérieure  à  l'ordre  lé- 
gal, constituait  le  germe  évident  d'un  pouvoir  spirituel  in- 
dépendant du  pouvoir  temporel. 

Résultat  nécessaire  de  ce  double  mouvement  mental  et 
social,  le  régime  monolhéique  vint  constituer,  au  moyen 
Age,  la  dernière  phase  suffisamment  durable  de  l'état  pré- 
liminaire de  l'humanité,  pendant  que  l'ancienne  concen- 
tratioD  politique  aboutissait  à  une  dispersion  graduelle, 
accélérée  par  d'inévitables  invasions,  et  rendant  plus  in- 
dispensable le  lien  spirituel  qui  pouvait  seul  maintenir,  et 
même  étendre,  l'assimilation  universelle.  Le  système  pri- 
mordial subit  alors,  à  tous  égards,  une  intime  modification 
générale,  indice  spontané  d'une  irrévocable  décadence, 
soit  par  la  simplification  et  la  réduction  de  la  philosophie 
théologique,  livrant  désormais  à  l'esprit  rationnel  une  partie 
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celle-ci,  plus  active,  poursuivait  immédiatement  la  fonda- 
tion du  régime  monothéique,  l'autre,  plus  spéculative,  pré- 
parait indirectement  l'essor  ultérieur  de  la  philosophie  po- 
sitive. L'institution  naissante  de  cette  double  élaboration 
est  bientôt  suivie  du  premier  développement  caractéristi- 
que du  second  mode,  essentiellement  politique,  propre  au 
polythéisme  militaire,  et  par  lequel  il  devait  si  pleinement 
réaliser,  dans  la  civilisation  romaine,  la  principale  desti- 
nation sociale  du  régime  préliminaire  de  l'humanité.  11  ne 
pouvait  exister  d'autre  moyen  primitif  de  procurer  à  la  so- 
ciété humaine  une  indispensable  extension,  et  en  même 
temps  d'y  comprimer  intérieurement  une  stérile  ardeur 
guerrière  incompatible  avec  l'essor  suffisant  de  la  vie  la- 
borieuse, que  d'après  l'incorporation  graduelle  des  popu- 
lations civilisées  à  une  seule  nation  conquérante.  Celte 
assimilation  nécessaire,  base  essentielle  de  tous  les  progrès 
ultérieurs  chez  l'élite  de  l'humanité,  constitua,  sous  les  con- 
ditions convenables,  la  destination  permanente,  d'abord 
spontanée,  puis  systématique,  d'une  admirable  politique, 
poursuivant  toujours  sa  haute  mission  sans  se  laisser  dis- 
traire par  aucune  diversion  quelconque,  et  avec  une  con- 
centration continue  d'efforts  de  tous  genres,  qui  demeurera 
toujours  le  type  le  plus  éminent  de  l'homogénéité  sociale, 
ultérieurement  impossible  à  un  tel  degré,  faute  d'un  but 
équivalent.  L'opération  romaine  pouvait  d'ailleurs  seule 
consolider  les  résultats  sociaux  de  l'élaboration  grecque, 
dont  la  propagation  et  l'application  étaient  autrement  im- 
possibles. Mais  quand  ces  deux  grandes  productions  du 
polythéisme  progressif  purent  être  sufûsammentcombinées, 
le  commun  régime  polythéique,  déjà  mentalement  diacre-^ 
dite,  marcha  directement  vers  une  irrévocable  décadence» 
par  cela  môme  que  le  convenable  développement  du 
tème  de  conquête  faisait  nécessairement  cesser  soo  princi- 
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pal  office  provisoire  pour  révolution  fondamentale  de  Thu- 
manité^  qui  alors  ne  pouvait  plus  trouver  d'issue  essentielle 
que  dans  le  régime  monothéique,  dont  cette  double  in- 
fluence préparait  aussi  Tavénement  spontané.  Le  mouve- 
ment philosophique  avait  déjà  rendu  cette  extrême  phase 
religieuse  seule  susceptible,  quoique  passagèrement,  d'une 
suffisante  stabilité  intellectuelle,  tandisque  l'extension  po- 
litique de  la  société  humaine  manifestait  l'aptitude  exclu- 
sive du  monothéisme  à  rallier  sous  un  culte  commun  des 
populations  séparées  par  des  religions  nationales  devenues 
sans  objet,  et  chez  lesquelles  devait  alors  surgir  le  besoin 
continu  d'une  morale  vraiment  universelle,  dont  l'élabora- 
tion lui  était  évidemment  réservée.  Sous  un  autre  aspect, 
cette  môme  extension  tendait  à  constater  graduellement 
l'impossibilité  de  maintenir,  sur  un  aussi  vaste  territoire, 
la  concentration  habituelle  des  deux  puissances,  primiti- 
vement relative  au  régime  d'une  seule  ville;  pendant  que 
l'existence  purement  spéculative  des  philosophes,  dont 
l'action  sociale  était  constamment  extérieure  à  l'ordre  lé- 
gal, constituait  le  germe  évident  d'un  pouvoir  spirituel  in- 
dépendant du  pouvoir  temporel. 

Résultat  nécessaire  de  ce  double  mouvement  mental  et 
social,  le  régime  monothéique  vint  constituer,  au  moyen 
âge,  la  dernière  phase  suffisamment  durable  de  l'état  pré- 
liminaire de  l'humanité,  pendant  que  l'ancienne  concen- 
tration politique  aboutissait  à  une  dispersion  graduelle, 
accélérée  par  d'inévitables  invasions,  et  rendant  plus  in- 
dispensable le  lien  spirituel  qui  pouvait  seul  maintenir,  et 
môme  étendre,  l'assimilation  universelle.  Le  système  pri- 
mordial subit  alors,  à  tous  égards,  une  intime  modification 
générale,  indice  spontané  d'une  irrévocable  décadence^ 
soit  par  la  simplification  et  la  réduction  de  la  philosophie 
théologique,  livrant  désormais  à  l'esprit  rationnel  une  partie 
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celle-ci,  plus  active,  poursuivait  immédiatement  la  fonda- 
tion du  régime  monothéique,  Tautre,  plus  spéculative,  pré- 
parait indirectement  l'essor  ultérieur  de  la  pbilosoptiie  po- 
sitive. L'institution  naissante  de  cette  double  élaboration 
est  bientôt  suivie  du  premier  développement  caractéristi- 
que du  second  mode,  essentiellement  politique,  propre  au 
polythéisme  militaire,  et  par  lequel  il  devait  si  pleinement 
réaliser,  dans  la  civilisation  romaine,  la  principale  desti- 
nation sociale  du  régime  préliminaire  de  l'bumanité.  11  ne 
pouvait  exister  d'autre  moyen  primitif  de  procurera  la  so- 
ciété humaine  une  indispensable  extension,  et  en  même 
temps  d'y  comprimer  intérieurement  une  stérile  ardeur 
guerrière  incompatible  avec  l'essor  suffisant  de  la  vie  la- 
borieuse, que  d'après  l'incorporation  graduelle  des  popu- 
lations civilisées  à  une  seule  nation  conquérante.  Celte 
assimilation  nécessaire,  base  essentielle  de  tous  les  progrès 
ultérieurs  chez  l'élite  de  l'humanité,  constitua,  sous  les  con- 
ditions convenables,  la  destination  permanente,  d'abord 
spontanée,  puis  systématique,  d'une  admirable  politique, 
poursuivant  toujours  sa  haute  mission  sans  se  laisser  dis- 
traire par  aucune  diversion  quelconque,  et  avec  une  con- 
centration continue  d'efforts  de  tous  genres,  qui  demeurera 
toujours  le  type  le  plus  éminent  de  l'homogénéité  sociale, 
ultérieurement  impossible  à  un  tel  degré,  faute  d'uo  but 
équivalent.  L'opération  romaine  pouvait  d'ailleurs  seule 
consolider  les  résultats  sociaux  de  l'élaboration  grecque, 
dont  la  propagation  et  l'application  étaient  autrement  im- 
possibles. Mais  quand  ces  deux  grandes  productions  du 
polythéisme  progressif  purentétresufûsammentcombinées, 
le  commun  régime  polythéique,  déjà  mentalement  discré— - 
dite,  marcha  directement  vers  une  irrévocable  décadeoce^ 
par  cela  môme  que  le  convenable  développement  du  sys^ 
tème  de  conquête  faisait  nécessairement  cesser  soo  princi'-' 
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pal  office  provisoire  pour  l'évolution  fondamentale  de  Thu- 
manité;  qui  alors  ne  pouvait  plus  trouver  d'issue  essentielle 
que  dans  le  régime  monothéique,  dont  cette  double  in- 
fluence préparait  aussi  Tavénement  spontané.  Le  mouve- 
ment philosophique  avait  déjà  rendu  cette  extrême  phase 
religieuse  seule  susceptible,  quoique  passagèrement^  d'une 
suffisante  stabilité  intellectuelle,  tandisque  l'extension  po- 
litique de  la  société  humaine  manifestait  l'aptitude  exclu- 
sive du  monothéisme  à  rallier  sous  un  culte  commun  des 
populations  séparées  par  des  religions  nationales  devenues 
sans  objet,  et  chez  lesquelles  devait  alors  surgir  le  besoin 
continu  d'une  morale  vraiment  universelle^  dont  l'élabora- 
tion lui  était  évidemment  réservée.  Sous  un  autre  aspect, 
cette  môme  extension  tendait  à  constater  graduellement 
l'impossibilité  de  maintenir,  sur  un  aussi  vaste  territoire, 
la  concentration  habituelle  des  deux  puissances,  primiti- 
vement relative  au  régime  d'une  seule  ville;  pendant  que 
l'existence  purement  spéculative  des  philosophes,  dont 
Taction  sociale  était  constamment  extérieure  à  l'ordre  lé- 
gal, constituait  le  germe  évident  d'un  pouvoir  spirituel  in- 
dépendant du  pouvoir  temporel. 

Résultat  nécessaire  de  ce  double  mouvement  mental  et 
social,  le  régime  monothéique  vint  constituer,  au  moyen 
àge^  la  dernière  phase  suffisamment  durable  de  l'état  pré- 
liminaire de  l'humanité,  pendant  que  l'ancienne  concen- 
tration politique  aboutissait  à  une  dispersion  graduelle, 
accélérée  par  d'inévitables  invasions,  et  rendant  plus  in- 
dispensable le  lien  spirituel  qui  pouvait  seul  maintenir,  et 
même  étendre,  l'assimilation  universelle.  Le  système  pri- 
mordial subit  alors,  à  tous  égards,  une  intime  modification 
générale,  indice  spontané  d'une  irrévocable  décadence^ 
soit  par  la  simplification  et  la  réduction  de  la  philosophie 
thôologique,  livrant  désormais  à  l'esprit  rationnel  une  partie 
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de  plus  en  plus  grande  du  domaine  primitif  de  l'esprit  re- 
ligieux; soit  par  la  transformation  naturelle  de  l'activité 
conquérante  en  activité  essentiellement  défensive;  soit  par 
l'altération  profonde  qu'apportait  à  Torganisme  antique 
l'admirable  séparation  dès  lors  instituée  entre  les  deux 
puissances  élémentaires;  soit  aussi  par  l'ébranlement  dé- 
cisif que  recevait  le  principe  des  castes  d'après  ta  suppres- 
sion catholique  de  l'hérédité  antérieure  du  sacerdoce.  Mais, 
avant  son  extinction  graduelle,  l'organisme  théologique  et 
militaire,  ainsi  radicalement  modifié,  devait  épuiser  enfin 
ses  éminentes  propriétés  civilisatrices,  en  déterminant, 
chez  l'élite  de  l'humanité,  une  dernière  préparation  indis- 
pensable à  sa  vie  définitive,  et  qui  devait  consister,  d'une 
part^  dans  le  premier  établissement  social  de  la  morale  uni- 
verselle, d'une  autre  part,  dans  l'évolution  directe,  quoi- 
que nécessairement  partielle  et  empirique,  des  divers  élé- 
ments propres  à  la   sociabilité   moderne.  Cette  double 
opération  capitale,  qui  fit  alors  justement  surgir  le  premier 
sentiment  instinctif  de  la  progression  humaine,  dut  être 
surtout  dirigée  par  le  système  catholique,  dont  la  formation 
successive  constitue  jusqu'ici  le  chef-d'œuvre  politique  de 
la  sagesse  humaine,  d'autant  plus  digne  d'une  éternelle  ad- 
miration, qu'il  était  ainsi  forcé  d'employer  une  philosophie 
extrêmement  imparfaite,  toujours  essentiellement  appuyée 
sur  la  considération  vague  et  indirecte  de  la  vie  future,  dont 
l'économie  ancienne  n'avait  fait  qu'un  usage  secondaire. 
Quoique  la  division   fondamentale  des  deux  puissances, 
d'abord  empiriquement  établie  d'après  l'irrésistible  ten- 
dance de  la  nouvelle  situation  sociale,  ait  dû  être  profon- 
dément entravée,  et  même  bientôt  compromise,  par  les 
graves  imperfections  de  la   théologie  dirigeante,   nous  y 
avons  cependant  reconnu  le  plus  grand  perfectionnement 
qu'ait  encore  éprouvé  la  saine  théorie  générale  de  l'orga- 
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Disme  social,  envisagé  comme  destiné  à  l'ensemble  de  notre 
race.  Malgré  son  existence  passagère,  cette  tentative  anti- 
cipée, trop  supérieure,  à  tous  égards,  à  Tétat  social  corres- 
pondant, n'en  a  pas  moins  réalisé  suffisamment  un  résultat 
yraiment  fondamental,  base  impérissable  de  tous  les  pro- 
grès ultérieurs,  en  constituant  enfin  l'indispensable  indé- 
pendance de  la  morale  envers  la  politique,  tellement  con- 
venable aux  nouveaux  besoins  de  l'humanité,  qu'elle  a  dû 
essentiellement  résister  ensuite  à  l'entière  décadence  de  la 
philosophie  théologique  qui  lui  servait  de  principe  intellec- 
tuel, en  restant  dès  lors  de  plus  en  plus  exposée  à  des  per- 
turbations funestes  mais  momentanées.  Quant  à  l'aptitude 
temporaire  de  ce  régime  monothéique  à  seconder  directe- 
ment la  première  élaboration  décisive  des  éléments  défini- 
tifs de  la  sociabilité  humaine,  elle  résultait  nécessairement 
de  sa  tendance  générale  à  transformer,  et  ensuite  à  sup- 
primer l'esclavage  antique,  de  manière  à  permettre  le  libre 
essor  de  la  vie  industrielle,  principal  attribut  de  l'existence 
nooderne  :  sous  le  rapport  spéculatif,  il  devait  d'abord  fa- 
Toriser  spontanément  l'universelle  propagation,  et  même 
l'extension  graduelle,  de  l'évolution  scientifique,  tant  qu'elle 
pouvait  conserver  envers  le  monothéisme  une  harmonie  que 
le  polythéisme  n'avait  pu  longtemps  admettre  ;  en  outre, 
l'évolution  esthétique,  quoique  la  moins  encouragée  par  un 
tel  système,  devait  y  trouver  naturellement  une  dissémina- 
tion graduelle,  et  surtout  une  libre  incorporation  sociale, 
très-supérieures  à  ce  que  l'antiquité  avait  habituellement 
réalisé.  L'exacte  appréciation  historique  des  divers  résultats 
essentiels  propres  à  cette  grande  transition  humaine  nous 
a  conduits  à  y  distinguer  deux  époques  principales,  dont 
la  première,  s'étendant  du  début  du  cinquième  siècle  à  la 
fin  du  septième,  est  caractérisée,  à  tous  égards,  par  l'établis- 
sement initial  de  la  nouvelle  société,  à  l'issue  des  invasions 
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el  n'accomplit  d'autre  élaboration  immédiate  que  la  trans- 
formation universelle  de  l'esclavage  en  servage,  première 
source  nécessaire  de  Tentière  émancipation  personnelle. 
Mais  la  phase  suivante,  où  le  régime  monothéique  a  déve- 
loppé enfin  ses  vrais  attributs,  soit  par  l'indépendance  ré- 
gulière du  pouvoir  spirituel^  soit  parla  prépondérance  de 
l'organisation  défensive  destinée  à  contenir  suffisamment 
le  système  d'invasion,  a  dû  ensuite  être  subdivisée  en  deux 
périodes,  chacune  composée  aussi  d'environ  trois  siècles, 
selon  que  l'activité  féodale  dut  être  dirigée  d'abord  contre 
les  sauvages  polythéistes  du  Nord,  et  ensuite  contre  l'irrup- 
tion du  monothéisme  musulman.  Dans  la  première,  l'orga- 
nisme, soit  spirituel,  soit  temporel,  propre  au  moyen  ftge, 
tend  directement  vers  sa  constitution  définitive,  mais  sans 
pouvoir  encore  l'y  réaliser  suffisamment  :  la  libération  in- 
dividuelle, à  la  suite  d'une  convenable  initiation  à  la  vie 
laborieuse,  s'accomplit  essentiellement  chez  les  habitants 
des  villes^  désormais  appelés  à  développer  de  plus  en  plus 
la  nouvelle  activité  industrielle;  les  langues  modernes  s'é- 
laborent rapidement,  à  mesure  que  l'humanité  s'éloigne 
définitivement  de  la  sociabilité  antique,  et  préparent  ainsi 
un  essor  esthétique  vraiment  original  ;  l'élément  scientifi- 
que et  philosophique,  extérieur  à  la  société  ancienne,  com- 
mence k  s'incorporer  directement  à  la  société  nouvelle.  La 
dernière  époque  est  le  temps  de  la  plus  grande  splendeur 
du  régime  monolhéique,  parvenu  enfin  à  sa  pleine  matu- 
rité, par  une  suffisante  indépendance  politique  du  pouvoir 
spirituel,  et  par  l'entière  constitution  de  la  hiérarchie  féo- 
dale. Cet  énergique  organisme  accomplit  alors  directement 
son  plus  noble  office  temporaire,  soit  en  faisant  convena- 
blement prévaloir  la  morale  sur  la  politique,  de  manière  à 
ébaucher  le  développement  décisif  du  sentiment  universel 
de  la  dignité  humaine,  soit  en  préservant  l'élite  de  l'huma- 
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nité  de  l'oppressive  dominatioD  de  Tislamisme.  Sous  sa  tu- 
télaire  prépondérance,  l'industrie  urbaine,  bientôt  conso- 
lidée par  un  indispensable  affranchissement  collectif, 
conduisant  rapidement  à  l'entière  abolition  de  la  servitude 
rurale,  tend  graduellement  à  régénérer  Texislence  tempo- 
relle de  l'homme,  dès  lors  amené,  dans  tout  le  monde  civi- 
lisé, à  la  vie  définitive  la  plus  conforme  à  sa  nature  habi- 
tuelle, malgré  une  haute  répugnance  primitive,  enfin 
surmontée  par  une  suffisante  préparation.  L'ensemble  de 
la  situation  encourage  alors  spontanément  l'évolution  es- 
ihétique,  qui,  dans  tous  les  beaux-arts,  manifeste  partout 
une  marche  à  la  fois  originale  et  populaire,  à  laquelle  ce- 
pendant l'instabilité  radicale  d'un  tel  état  social  devait 
bientôt  interdire  un  développement  convenable.  En  même 
temps,  l'esprit  scientifique  et  philosophique,  dont  l'ac- 
tivité, quoique  toujours  continue,  avait  dû  être  beau- 
coup ralentie,  tant  que  l'élaboration  sociale  du  catholicisme 
avait  dû  justement  absorber  les  plus  hautes  intelligences, 
recevait  naturellement  une  impulsion  croissante  depuis  que 
le  système  catholique  était  ainsi  pleinement  réalisé  :  il 
constituait  déjà  une  rivalité  de  plus  en  plus  dangereuse  en- 
vers l'esprit  purement  religieux,  qui,  par  la  mémorable  tran- 
saction scolastique,  est  obligé  d'abandonner  aussi  à  la 
métaphysique  le  domaine  moral;  de  manière  à  organiser 
passagèrement,  dans  notre  système  mental^  une  certaine 
unité  ontologique,  dont  la  nature  éminemment  précaire  est 
aussitôt  annoncée  par  le  succès  de  la  conception,  radi- 
calement contradictoire,  d'un  gouvernement  providen- 
tiel subordonné  à  des  lois  immuables,  concession  invo- 
lontaire mais  décisive  de  l'esprit  théologique  à  l'esprit 
positif.  Malgré  ces  éminentes  propriétés  diverses  du  ré- 
gime monothéique^  son  ascendant  général  devait  néan- 
moins cesser  après  le  suffisant  accomplissement  de  la 
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mission  nécessairement  temporaire  qui  lui  appartenait 
dans  l'ensemble  de  l'évolution  humaine,  et  dont  la  juste 
prépondérance  avait  pu  seule  contenir  jusqu'alors  les 
germes  de  décomposition  spontanée  inhérents  à  un  tel 
système.  Sous  Taspect  politique,  l'indépendance  du  pouvoir 
spirituel^  qui  en  constituait  le  principal  caractère,  y  devait 
être  finalement  incompatible,  soit  avec  l'esprit  de  concen- 
tration absolue,  inséparable  de  l'activité  militaire,  restée 
dominante  quoique  passée  à  l'état  défensif^  soit  môme  avec 
la  nature,  non  moins  despotique,  propre  à  toute  autorité 
religieuse  ;  d'où  résultait  sans  cesse  un  imminent  conflit 
entre  deux  tendances  également  perturbatrices  d'un  tel  or- 
ganisme, flottant  toujours  entre  la  théocratie  et  l'empire. 
Dans  l'ordre  mental,  une  théologie  qui,  dès  sa  première 
élaboration  historique,  n'avait  pu  s'incorporer  le  mouve- 
ment intellectuel,  déjà  dirigé  par  une  métaphysique  îm- 
pliditement  hostile,  ne  pouvait  éviter  d'en  être  enfin  dis- 
créditée quand  elle  aurait  suffisamment  réalisé,  par 
l'établissement  incontesté  de  la  morale  universelle,  la  haute 
mission  sociale  qui  avait  pu  seule  faire  longtemps  oublier 
son  infériorité  philosophique,  désormais  de  plus  en  plus 
antipathique  à  l'esprit  humain,  alors  pressé  de  poursuivre 
son  libre  développement  spéculatif,  bientôt  inconciliable 
avec  toute  théologie  quelconque.  Nous  avons  reconnu  que 
l'ensemble  de  ce  mémorable  régime  transitoire  devait,  à 
tous  égards,  après  le  temps  de  son  principal  ascendant,  de-  ' 
venir  graduellement  incompatible  avec  les  divers  progrès 
que  lui-môme  avait  d'abord  ébauchés.  C'est  ainsi  qu'a  né- 
cessairement commencé  l'état  essentiellement  métaphysi- 
que, qui,  pendant  les  cinq  siècles  qui  nous  séparent  du 
moyen  âge  proprement  dit,  devait  graduellement  réaliser, 
par  une  doubleséried'opérations  simultanées  et  solidaires, 
les  unes  négatives,  les  autres  positives,  la  dernière  transi- 
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UoD  indispensable  à  ravénement  direct  du  régime  final  de 
rbomanité,  soit  en  effectuant  la  démolition  progressive  du 
^stème  théologique  et  militaire,  soit  en  élaborant  la  pré- 
paration décisive  des  nouveaux  éléments  sociaux.  L'impuis- 
sance organique  propre  à  la  métaphysique  obligeait  d'ail- 
leurs ce  double  mouvement  à  s'accomplir  sous  la  haute 
prépondérance  politique^  inévitable  quoique  toujours  dé- 
croissante, de  l'ancien  organisme^  que  l'irrévocable  trans- 
formation subie  au  moyen  âge  rendait,  à  tous  égards,  de 
plus  en  plus  modifiable. 

Pour  apprécier  convenablement  cette  importante  pro- 
gression, à  la  fois  révolutionnaire  et  régénératrice,  particu- 
lière à  l'Europe  occidentale,  comme  Tinitiation  catholique 
et  féodale  d'où  elle  dérivait,  nous  avons  dû  y  distinguer 
d'abord  deux  époques  successives,  selon  que  la  décompo- 
sition générale  et  la  recomposition  partielle  y  présentent 
on  caractère  purement  spontané  ou  essentiellement  systé- 
matique. Dans  la  première,  s'étendant  du  début  du  qua- 
torsième  siècle  à  la  fin  du  quinzième,  l'irréparable  disso- 
lalion  du  régime  ancien  s'accomplit  naturellement  d'après 
le  seul  antagonisme  de  ses  éléments  principaux  ;  le  pouvoir 
temporel  annulle  socialement  le  pouvoir  spirituel,  soit  en 
détruisant  l'autorité  européenne  des  papes,  soit  ensuite  en 
brisant  l'unité  de  la  hiérarchie  catholique  par  la  nationali- 
sation des  divers  clergés  :  en  môme  temps,  le  conflit  per- 
manent des  deux  éléments  généraux  du  pouvoir  temporel, 
l'an  local,  l'autre  central,  se  développe  de  manière  à  ten- 
dre rapidement  vers  l'entière  prépondérance  de  l'un  d'eux. 
Pendant  que  toutes  les  forces  politiques  concourent  ainsi 
à  démolir  instinctivement  l'organisme  monothéique,  les 
nouveaux  éléments  sociaux,  coopérant  seulement  à  ces 
luttes  comme  simples  auxiliaires,  s'efforcent  surtout  de  les 
utiliser  pour  l'accélération  de  leur  propre  essor  partiel. 
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donl  la  réaction  nécessaire  seconde  éminemment  le  mou- 
vement de  décomposition.  La  vie  industrielle  s'étend  et 
se  consolide,  de  manière  à  soustraire  irrévocablement  la 
masse  des  populations  civilisées  à  la  prépondérance  des 
mœurs  militaires  et  des  liens  féodaux,  et  en  faisant  aussi 
ressortir  naturellement  l'inaptitude  croissante  de  la  morale 
purement  théologique  à  régler  une  sociabilité  qu'elle  n'a- 
vait pu  suffisamment  pressentir  :  l'essor  esthétique,  sous 
l'impulsion  acquise  au  moyen  âge,  parvient  bientôt  à  un 
mémorable  élan,  déjà  instinctivement  hostile  à  Tordre  an- 
cien, mais  promptement  entravé  par  l'incohérence  et  l'in- 
stabilité de  la  situation  sociale,  qui  fait  naître  le  besoin 
d'une  direction  artificielle  et  précaire,  fondée  sur  une  ser- 
vile  imitation  de  l'antiquité  :  l'évolution  scientifique,  sui- 
vant encore  la  direction  scolastique,  enrichit  et  agrandit 
silencieusement  le  domaine  de  la  philosophie  naturelle^ 
d'après  l'heureuse  stimulation  continue  émanée  des  con- 
ceptions, alors  éminemment  progressives,  de  l'astrologie 
et  de  l'alchimie,  mais  en  demeurant  ainsi  compatible 
avec  la  prépondérance  philosophique  de  l'esprit  méta- 
physique, auquel  la  présidence  du  mouvement  critique 
procurait  momentanément  une  importante  destination  so- 
ciale. Quand  la  désorganisation  spontanée,  surtout  spiri- 
tuelle, est  suffisamment  avancée,  elle  passe  nécessairement 
à  l'état  systématique,  par  l'avènement  naturel  des  principes 
émanés  de  la  nouvelle  situation  socialCi  et  dont  l'indispen- 
sable réaction  générale  était  destinée  à  poursuivre  les  con- 
séquences révolutionnaires  des  luttes  antérieures  jusqu'à 
l'entière  démolilion.du  régime  ancien,  de  manière  à  dé- 
voiler directement  la  tendance  instinctive  de  la  sociabilité 
moderne  vers  une  régénération  totale,  évidemment  impos- 
sible sans  une  telle  préparation  négative.  C'est  alors  aussi 
que  le  développement  continu  des  nouveaux  éléments  so- 
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eiaux  devient  régulièrement  assujetti  à  des  encouragements 
de  plus  en  plus  systématiques^  qui  ne  pouvaient  élre  ha- 
bituels avant  que  la  concentration  temporelle  fût  convena- 
blement réalisée.  Notre  appréciation  historique  a  dû  parta- 
ger l'ensemble  de  cette  double  progression  systématique, 
jusqu'au  début  de  la  grande  révolution  française,  en  deux 
phases  très-distinctes,  qui  se  succèdent  vers  le  milieu  du 
dix-septième  siècle  :  elles  sont  caractérisées,  dans  la  série 
négative,  par  les  dénominations  de  protestante  et  déiste, 
suivant  que  l'esprit  critique  y  contient  l'action  dissolvante 
du  principe  du  libre  examen  individuel  entre  des  limites 
qui  semblent  compatibles  avec  l'existence  indéfinie  de 
Tancien  organisme,  ou  bien  étend  ensuite  sa  démolition 
métaphysique  jusqu'à  rendre  logiquement  impossible  cette 
existence  contradictoire  :  ces  deux  phases  présentent  d'ail- 
leurs des  différences  exactement  équivalentes,  quoique 
moins  apparentes,  dans  la  série  positive.  La  première,  po- 
litiquement envisagée,  commence  par  l'universelle  consé- 
cration dogmatique,  sous  des  formes  nécessairement  diver- 
ses mais  pareillement  décisives,  de rentièresubalternisation 
du  pouvoir  spirituel  envers  le  pouvoir  temporel,  d'après 
l'essor,  direct  ou  indirect,  de  l'esprit  protestant  :  elle  abou- 
tit à  la  mémorable  dictature  de  l'un  des  deux  éléments 
temporels,  auquel  l'autre  s'est  enfin  servilement  subor- 
donné. Cette  issue,  aussi  passagère  qu'inévitable,  nous  a 
nécessairement  offert  deux  modes  très-différents,  selon  que 
la  prépondérance  devait  appartenir  à  l'élément  monarchi- 
que ou  à  l'élément  aristocratique,  distinction  ordinaire- 
ment liée  à  la  prééminence  respective  du  catholicisme  ou 
du  protestantisme  ;  le  premier  cas  ayant  dû  être,  finalement, 
par  sa  nature,  beaucoup  plus  favorable  que  le  second,  soit 
àrirrévocable  démolition  du  régime  ancien,  soit  à  l'avéne- 
ment  décisif  du  nouvel  état  social.  Nous  avons  d'ailleurs 
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reconnu  que  Tune  ou  l'autre  dictature  avait  spontanément 
développera  partir  de  son  entière  installation,  un  caractère 
politique  essentiellement  rétrograde^  naturellement  con- 
tenu pendant  les  luttes  antérieures,  et  consistant  en  une 
tendance  plus  ou  moins  prononcée  à  reconstruire  sous  sa 
tutelle  Tancienne  constitution  sociale,  ou  du  moins  à  arrê- 
ter sa  dissolution  ultérieure,  tout  en  secondant,  par  une  ir- 
résistible inconséquence,  le  développement  continu  de  la 
sociabilité  moderne  :  cet  esprit  rétrograde  du  pouvoir  di- 
rigeant, ou  plutôt  résistant,  était  d'ailleurs,  dans  une  telle 
situation,  indispensable  à  Tordre,  comme  l'esprit  révolu- 
tionnaire du  mouvement  social  l'était  simultanément  au 
progrès.  Pendant  que  s'accomplissait  cette  extrême  trans- 
formation du  régime  monothéique,  l'évolution  industrielle, 
directement  accélérée  par  une  protection  systématique,  qui 
toutefois  la  subordonnait  encore  aux  inspirations  mili- 
taires, marchait  rapidement  à  l'entière  possession  tempo- 
relle de  la  société  européenne  :  l'évolution  esthétique,  pa- 
reillement encouragée,  faisait  partout  surgir,  à  tous  égards^ 
malgré  les  entraves  d'une  situation  confuse  et  mobile,  d'é- 
ternels témoignages  de  l'entière  conservation,  et  môme  de 
l'extension  réelle,  des  facultés  poétiques  et  artistiques  de 
l'humanité,  désormais  appelées  à  une  influence  sociale  de 
plus  en  plus  intime  et  universelle  :  l'évolution  scientifique, 
parvenue,  dans  le  domaine  inorganique,  et  surtout  ma- 
thématique, à  l'éclat  le  plus  caractéristique,  commence  à 
manifester  directement  l'incompatibilité  déjà  radicale  de 
l'esprit  positif  avec  la  prépondérance  de  l'ancienne  philo- 
sophie, principalement  par  suite  des  éminentes  découvertes 
qui  renouvellent  totalement  le  système  des  notions  astrono- 
miques, ainsi  toujours  destiné  à  déterminer  les  grandes 
transitions  mentales,  comme  dans  les  passages  antérieurs  du 
fétichisme  au  polythéisme  et  de  celui-ci  au  monothéisme: 
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eafin^  sous  cette  irrésistible  impulsion,  une  crise  vraiment 
décisive  s'opère  bientôt  dans  l'évolution  purement  philoso- 
phique, d'après  l'heureuse  émancipation  fondamentale  de 
l'esprit  positif  envers  l'esprit  métaphysique,  qui  aboutit  au 
compromis,  évidemment  provisoire,  institué  par  Descartes, 
dernière  modification  du  partage  primordial  organisé  par 
Aristote  et  Platon  entre  la  philosophie  naturelle  et  la  philo- 
sophie morale,  répartition  déjà  altérée,  au  proflt  de  la  mé- 
taphysique, par  la  scolastique  du  moyen  âge  ;  la  méthode 
positive  entre  alors  irrévocablement  en  possession  exclusive 
de  l'étude  entière  du  monde  extérieur,  en  réduisant  l'an- 
cienne méthode  à   l'étude,  aussi  restreinte  que  possible, 
de  l'intelligence  et  de  la  sociabilité,  où  elle  ne  pouvait 
plus  maintenir  longtemps  une  suprématie  devenue  pro- 
fondément stérile.  Tout  cet  ensemble  d'opérations  cri- 
tiques et  organiques  amène  nécessairement  la  phase  finale 
de  la   double  progression  préparatoire    propre  aux  so- 
ciétés modernes,  où  l'ébranlement  philosophique  porte 
enfin  une  atteinte  irréparable  aux  bases  les  plus  essentielles 
de  l'ancienne  économie,  de  manière  à  rendre  irrécusable 
la  nécessité  d'une  rénovation  totale  :  toutefois  l'inconsé- 
quence métaphysique,  graduellement  développée  à  me- 
sure que  les  vues  vraiment  générales  étaient  radicalement 
entravées  par  l'essor  exorbitant  de  l'esprit  de  détail,  con- 
tinue à  rêver  la  régénération  sociale  comme  fondée  sur  la 
conservation  contradictoire  des  impuissants  débris  du  ré- 
gime antique;  vaine  solution,  correspondante  au  besoin  de 
repousser  à  peu  de  frais  le  reproche,  de  plus  en  plus  im- 
minent, d'une  tendance  uniquement  négative,  qui,  en  réa- 
lité, ne  pouvait  immédiatement  conduire  qu'à  une  entière 
anarchie  intellectuelle  et  morale,  en  détruisant,  sans  pou- 
voir encore  les  remplacer,  les  fragiles  fondements  spiri- 
tuels de  l'ordre  social.  En  même  temps,  le  progrès  continu 
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de  l'évolution  industrielle  obtient  spontanément  de  la  dic- 
tature temporelle  la  plus  extrême  concession  pratique  com- 
patible avec  Texistence  de  l'ancien  système,  qui  dès  lors 
subordonne  volontairement  sa  propre  activité  militaire  aux 
succès  industriels,  partout  érigés  au  but  essentiel  de  la  po- 
litique européenne  :  l'évolution  esthétique,  malgré  sa  sté- 
rilité positive,  et  l'évolution  scientifique,  dont  Téclat  se 
maintient,  obtiennent  alors  un  ascendant  analogue  ;  elles 
commencent  à  s'affranchir  de  toute  protection  facultative, 
et  s'incorporent  profondément  à  la  sociabilité  moderne, 
en  exerçant  une  influence  croissante  sur  l'éducation  uni- 
verselle. Tandis  que  ces  trois  évolutions  simultanées  de- 
venaient, à  tous  égards,  essentiellement  incompatibles  avec 
le  régime  primitif,  les  vices  radicaux  inhérents  à  la  spé- 
cialité exclusive  qui  avait  dirigé,  depuis  la  fin  du  moyen 
âge,  leur  commun  développement  empirique,  manifestaient 
aussi  une  inévitable  extension,  qui  tendait  à  y  entraver  ra- 
dicalement tout  grand  progrès  ultérieur  :  soit  par  les  col- 
lisions de  plus  en  plus  graves,  que  le  défaut  de  coordina- 
tion systématique  suscitait  au  sein  de  l'industrie  ;  soit  par 
l'impuissant  désordre  que  l'absence  de  direction  générale 
faisait  naître  dans  l'art  moderne,  depuis  que  l'artifice  du 
régime  classique  avait  été,  sous  la  phase  précédente,  es- 
sentiellement épuisé;  soit  par  les  abus  inhérents  à  l'irra- 
tionnelle dispersion  de  la  culture  scientifique,  surtout  de- 
puis que  son  extension  décisive  au  monde  organique  devait 
signaler  l'imminent  danger  d'un  esprit  trop  analytique.  A 
ces  divers  titres,  il  devenait  dès  lors  graduellement  évi- 
dent que  la  progression  moderne  exigeait  désormais  l'éla- 
boration directe  d'une  réorganisation  totale,  quoiqu'une 
vaine  métaphysique  persistât  à  préconiser  dogmatiquement 
l'empirisme  et  l'individualité. 
En  cet  état  final  de  la  double  évolution  européenne,  one 
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immense  crise  sociale^  aussi  indispensable  qu'inévitable, 
fut  nécessairement  déterminée  chez  la  nation  où  celte  mar- 
che commune  avait  dû  acquérir  la  plus  complète  efficacité 
politique,  et  qui,  par  l'ensemble  de  ces  antécédents,  était 
hautement  destinée  au  périlleux  honneur  de  celte  salutaire 
iDitialive,  spontanément  profitable  à  tout  le  reste  de  la 
grande  république  occidentale,  dont  le  développemenl,  es- 
sentiellement homogène,  manifestait,  depuis  le  moyen  &ge, 
une  solidarité  permanente.  Pour  caractériser  suffisamment 
le  besoin  d'une  rénovation  totale,  ce  mouvement  décisif 
dut  d'abord  enlever  tous  les  divers  débris  du  système  an- 
cien, sans  excepter  le  pouvoir  central  autour  duquel  ils  s'é- 
taient graduellement  ralliés,  et  qui,  de  sa  nature,  tendait 
toujours  à  leur  immente  restauration,  profondément  antipa- 
thique à  la  civilisation  mbderne.  Néanmoins,  malgré  ce  pré- 
ambule négatif,  la  destination  principale  de  cette  grande 
révolution  devait  être  au  fond  essentiellement  organique, 
puisque,  loin  d'avoir  pour  but  la  démolition  de  l'ancienne 
économie^  elle  en  était,  au  contraire,  le  résultat  nécessaire. 
Hais  la  marche  empirique  et  le  caractère  spécial  de  la  pro- 
gression positive  n'ayant  pu  encore  faire  convenablement  res- 
sortir sa  véritable  tendance  politique,  l'absence  provisoire 
de  toutes  conceptions  vraiment  générales  propres  à  conduire 
une  telle  opération  fit  inévitablement  conférer  la  présidence 
philosophique  de  la  réorganisation  sociale  à  cette  môme 
métaphysique  qui  avait  antérieurement  dirigé  le  mouvement 
critique,  quoique  le  seul  office  dont  elle  fût  susceptible  se 
trouvât  alors  suffisamment  accompli.  Celte  illusion  fonda- 
mentale, aussi  naturelle  que  déplorable,  a  dû  jusqu'ici  ré- 
duire la  pensée  révolutionnaire  à  une  indication  vague,  et 
cependant  irrécusable,  des  conditions  essentielles  de  la  ré- 
génération finale,  dont  le  principe  reste  indéterminé.  En 
même  temps,  le  triomphe  politique  de  la  métaphysique 
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négative  a  fait  universellement  éclater,  par  une  expérience 
ineffaçable  quoique  passagère,  sa  profonde  inaptitude  à 
rien  organiser,  et  sa  tendance  finalement  hostile  aux  di- 
vers éléments  caractéristiques  de  la  sociabilité  moderne. 
Cette  double  insuffisance  de  la  philosophie  dirigeante  con- 
duisit bientôt  naturellement,  faute  d'une  doctrine  vraiment 
organique^  à  concevoir  la  coordination  sociale  comme  ex- 
clusivement fondée  sur  une  restauration  graduelle  du  sys- 
tème théologique  et  militaire^  dont  la  vaine  résurrection 
fut  surtout  secondée  par  le  développement  exceptionnel 
d'une  immense  activité  guerrière,  détournée  peu  à  peu  de 
sa  noble  destination  révolutionnaire.  Mais  le  développement 
môme  de  cette  réaction  rétrograde,  librement  parvenue 
jusqu'à  sa  plus  funeste  intensité,  sans  avoir  pu  néanmoins 
rien  établir  de  durable,  fit  à  jamais  ressortir  son  entière 
incompatibilité  avec  l'état  mental  ou  social  des  populations 
modernes.  Le  cours  général  des  événements  propres  au 
dernier  demi-siécle  a  donc  spontanément  concouru  à  dé- 
montrer, par  l'irrécusable  contraste  de  deux  expériences 
également  décisives,  que  les  conditions  de  Tordre,  autant 
que  celles  du  progrès,  ne  peuvent  désormais  obtenir  une 
réalisation  suffisante  que  par  l'essor  direct  d'une  véritable 
réorganisation.  Jusqu'à  cet  indispensable  avènement,  l'en- 
semble de  la  situation  politique  flottera  nécessairement, 
comme  avant  la  crise,  entre  la  tendance  plus  ou  moins  ré- 
trograde d'un  pouvoir  qui  ne  peut  concevoir  Tordre  que 
dans  le  type  ancien,  et  Tinstinct  plus  ou  moins  anarchique 
d'une  société  qui  n'imagine  encore  qu'un  progrès  pure* 
ment  négatif;  seulement  ces  deux  grands  enseignements 
pratiques  ont  désormais,  de  part  et  d'autre,  beaucoup 
amorti  les  passions  correspondantes^  en  signalant  Tinanité 
commune  de  ces  espérances  opposées.  Depuis  que  cette 
position  précaire  et  dangereuse^  mais  provisoirement  iné- 


ÉTAT    POSITIF  QU  iGE  DE   LA   GÉNÉRALITÉ.  43S 

vitable^  a  pu  sufflsamment  déveIo()per  tous  ses  caractères 
essentiels,  Taction  dirigeante,  ou  plutôt  résistante,  s'y  est 
spontanément  conformée,  en  instituant  ou  sanctionnant 
une  sorte  de  partage  régulier  entre  ces  deux  impulsions 
contradictoires.  L'ancienne  dictature  temporelle,  néces- 
sairement dissoute  par  la  décomposition  forcée  du  pouvoir 
central,  a  reconnu  enfin  son  entière  impuissance  pour  di- 
riger 4a  réorganisation  spirituelle,  et  s'est  exclusivement 
proposé  le  maintien  permanent  de  l'ordre  purement  ma- 
tériel, dont  la  difficulté  croissante  doit  absorber  de  plus 
en  plus  ses  efforts  principaux  :  le  gouvet*nement  inteilec- 
tuei  et  moral  a  été  entièrement  abandonné  à  la  concurrence 
illimitée  des  libres  tentatives  philosophiques.  Quelque  pé- 
rilleuse que  soit  évidemment  tine  telle  consécration  politi- 
que de  l'anarchie  spirituelle  avec  laquelle  on  s'efforce  de 
concilier  Tordre  temporel,  il  y  faut  voir,  non-seulement  la 
conséquence  inévitable  die  Tabsënce  de  tous  principes  pro- 
pres à  servir  de  base  unanime  à  une  vraie  discipline  men- 
tale, mais  aussi  la  eondilion  indispensable  de  leur  avène- 
ment ultérieur,  qui  ne  peut  ainsi  être  gravement  entravé 
désormais  que  par  Tincapacité  des  philosophes  occupés  à 
leur  recherche.  Pendant  que'se  développait  cette  situation 
sans  exemple,  les  nOuteaux  éléments  sociaux  continuaient 
spontanément,  avec  le  mAme  caractère  que  sous  la  phase 
précédente,  leurs  diverses  évolutions  partielles,  accélérées 
seulement  par  les  conséquences  naturelles  de  la  crise  poli- 
tique ;  et  leur  essor  respectif  tendait  de  plus  en  plus  à  faire 
nettement   ressortir   le  besoin  commun  d'une  véritable 
coordination  générale,  sans  laquelle  leur  progrès  futur  ne 
Saurait  trouver  une  issue  suffisante.  L'élan  industriel  par- 
venait au  point  de  rendre  hautement  irrécusable  le  besoin 
de  régulariser,  entre  les  entrepreneurs  et  les  travailleurs, 
une  indispensable  harmonie^  à  laquelle  leur  libre  antago- 
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nisme  naturel  a  cessé  de  pouvoir  offrir  de  garanties  suf- 
fisantes. Dans  révolution  scientifique,  Texlension  définitive 
de  la  méthode  positive  à  i*étude  de  corps  vivants,  y  com- 
pris les  phénomènes  intellectuels  et  moraux  de  la  vie  in- 
dividuelle, tendait  à  manifester  directement  les  vices  crois- 
sants d'une  spécialisation  dispersive,  devenue  plus  étroite 
et  plus  empirique  au  temps  même  où  la  marche  de  l'esprit 
humain  demandait  davantage  le  remplacement  du  régime 
analytique  préliminaire  par  un  régime  final  essentiellement 
synthétique^  unique  moyen  de  contenir  l'influence  délé- 
tère d'une  anarchie  philosophique  qui  menace  de  com- 
promettre gravement  l'avenir  des  sciences,  en  y  faisant 
prévaloir  des  recherches  aveugles  et  puériles  ;  ainsi,  quand 
toutes  les  nécessités  principales  exigeaient,  chez  les  hautes 
intelligences,  un  lihre  développement  de  l'esprit  d'ensem- 
ble, seul  susceptible  de  conduire  à  une  indispensable  so^ 
lution,  il  était  partout  instinctivement  entravé  par  l'irra— 
tionnclle  prépondérance  de  l'esprit  de  détail.  Ce  déplorable 
contraste  ressort  surtout  aujourd'hui,  chez  la  nation  ton — 
jours  placée  à  la  tête  du  grand  mouvement  européen,  de 
l'aveugle  opposition,  à  la  fois  mentale  et  morale,  des  savants 
actuels  à  toute  généralisation  de  la  méthode  positive,  dool 
l'entière   extension  philosophique  constitue  pourtant  la 
principale  condition  logique  d'une  véritable  réorganisa- 
tion. 

D'après  ce  résum'é  général,  notre  appréciation  histo- 
rique de  l'ensemble  du  passé  humain  constitue  évidem* 
ment  une  vérification  décisive  de  la  théorie  fondamentale 
d'évolution  que  j'ai  fondée,  et  qui,  j'ose  le  dire,  est 
désormais  aussi  pleinement  démontrée  qu'aucune  autre 
loi  essentielle  de  la  philosophie  naturelle.  A  partir  des 
moindres  ébauches  de  civilisation  jusqu'à  la  situation 
présente  des  populations  les  plus  avancées,  cette  théorie 
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Dous  a  expliqué,  sans  inconséquence  comme  sans  passion, 
le  vrai  caractère  de  ioules  les  grandes  phases  de  Thuma- 
nité,  la  participation  propre  de  chacune  d'elles  à  Téternelle 
élaboration  commune,  et  leur  exacte  ûliation  nécessaire, 
de  manière  à  introduire  enfin  une  unité  parfaite  et  une  ri- 
goureuse continuité  dans  cet  immense  spectacle,  où  Ton 
▼oit  d'ordinaire  tant  de  confusion  et  d'incohérence.  Une 
loi  qui  a  pu  suffisamment  remplir  de  telles  conditions   ne 
peut  plus  passer  pour  un  simple  jeu  de  l'esprit  philosophi- 
que, et  contient  certainement  l'expression  abstraite  de  la 
réalité  générale.  Elle  peut  donc  être  maintenant  employée, 
avec  une  sécurité  rationnelle,  à  lier  l'ensemble  de  l'avenir 
à  celui  du  passé,  malgré  la  perpétuelle  variété  qui  caracté- 
rise la  succession  sociale,  dont  la  marche  essentielle,  sans 
être  nullement  périodique,  se  trouve  cependant  ainsi  ra- 
menée à  une  règle  constante,  qui,  presque  imperceptible 
dans  l'étude  isolée  d'une  phase  trop  circonscrite,  devient 
hautement  irrécusable  quand  on  examine  la  progression 
totale.  Or,  l'usage  graduel  de  cette  grande  loi  nous  a  fina- 
lement conduits  à  déterminer,  à  l'abri  de  tout  arbitraire, 
la  tendance  générale  de  la  civilisation  actuelle,  en  mar- 
quant, avec  une  précision  rigoureuse,  le  pas  déjà  atteint 
par  l'évolution  fondamentale;  d'où  résulte  aussitôt  l'indi- 
cation nécessaire  de  la  direction  qu'il  faut  imprimer  au 
mouvement  systématique,  afin  de  le  faire  exactement  con- 
verger avec  le  mouvement  spontané.  Nous  avons  clairement 
reconnu  que  Télite  de  l'humanité,  après  avoir  essentielle- 
ment épuisé  toutes  les  phases  successives  de  la  vie  théolo- 
gique, et  même  les  divers  degrés  de  la  transition  métaphy- 
sique, touche  maintenant  à  Tavénement  direct  de  la  vie 
pleinement  positive,  dont  les  principaux  éléments  ont  déjà 
suffisamment  reçu  leur  élaboration  partielle,  et  n'attendent 
plus  que  leur  coordination  générale  pour  constituer  natu- 
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rellement  un  nouveau  système  social,  plus  homogène  et 
plus  stable  que  ne  put  jamais  Tôtre  le  système  tbéologi- 
que  propre  à  la  sociabilité  préliminaire.  Cette  indispensa- 
ble coordination  doit  être,  par  sa  nature,  d'abord  intellec* 
tuelle,  ensuite  morale^  et  enfin  politique  ;  puisque  la 
révolution  qu'il  s'agit  de  consommer  provient,  en  dernière 
analyse,  de  la  tendance  nécessaire  de  l'esprit  humain  à 
remplacer  finalement  la  méthode  philosophique  convena- 
ble à  son  enfance  par  celle  qui  convient  à  sa  maturité. 
Toute  tentative  qui  ne  remonterait  pas  jusqu'à  cette  source 
logique  serait  radicalement  impuissante  contre  le  désordre 
actuel,  qui,  sans  aucun  doute,  est^  avant  tout,  mental. 
Mais^  sous  cet  aspect  fondamental,  la  simple  connaissance 
de  la  loi  d'évolution  devient  elle-même  aussitôt  le  principe 
général  d'une  telle  solution,  en  établissant  spontanément 
une  entière  harmonie  dans  le  système  total  de  notre  enten- 
dement, par  l'universelle  prépondérance  ainsi  procurée  à 
la  méthode  positive,  d'après  son  extension  directe  et  irré- 
vocable à  l'étude  rationnelle  des  phénomènes  sociaux,  les 
seuls  aujourd'hui  qui,  chez  les  esprits  les  plusavanc  es,  n'y 
aient  point  encore  été  suffisamment  ramenés.  En  second 
lieu,  cet  extrême  accomplissement  de  l'évolution  intellec* 
tuelle  tend  nécessairement  à  faire  désormais  prévaloir  le 
véritable  esprit  d'ensemble,  et,  par  suite,  le  vrai  sentiment 
du  devoir,  qui  s'y  trouve^  de  sa  nature,  étroitement  lié,  de 
manière  à  conduire  naturellement  à  la  régénération  morale. 
Les  règles  morales  ne  sont  aujourd'hui  dangereusement 
ébranlées  qu'en  vertu  de  leur  adhérence  exclusive  auxcon- 
ceptions  théologiquesjustement  discréditées;  elles  repren* 
dront  une  irrésistible  vigueur  quand  elles  seront  convena* 
blement  rattachées  à  des  notions  positives  généralement 
respectées.  Sous  l'aspect  politique,  enfin,  il  est  pareillement 
incontestable  que  cet  intime  rénovation  des  doctrines  so- 
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ciales  ne  saurait  s'accomplir  sans  faire  graduellement  sur- 
gir, de  son  exécution  même,  au  sein  de  Tanarchie  actuelle, 
nnénouvelle  autorité  spirituelle,  qui,  après  avoir  discipliné 
les  intelligences  et  reconstruit  les  moeurs^  deviendra  paisi- 
blement, dans  toute  rétendue  de  l'Occident  européen,  la 
première  base  essentielle  du  régime  final  de  l'humanité. 
C'est  ainsi  que  la  même  conception  philosophique  qui^  ap- 
pliquée à  notre  situation,  y  dévoile  aussitôt  la  vraie  nature 
•du  problème  fondamental,  fournit  spontanément,  à  tous 
égards,  le  principe  général  de  la  véritable  solution,  et  en 
caractérise  aussi  la  marche  nécessaire. 

Rien  ne  saurait  donc  être  plus  préjudiciable  au  principal 
besoin  de  la  civilisation  moderne  que  celte  fatale  illusion 
métaphysique  qui^  malgré  leur  incompatibilité  radicale^ 
faitaujourd'hi  concourir  tous  les  partis  et  toutes  les  écoles 
à  repousser^  avec  un  aveugle  dédain,  tous  les  grands  tra- 
faux  théoriques  relatifs  aux  spéculations  sociales,  pour 
D'accorder  d'attention  sérieuse  et  de  confiance  réelle  qu'aux 
diverses  combinaisons  pratiques  destinées  à  l'immédiate 
élaboration  des  institutions  politiques  proprement  dites, 
abstraction  faite  du  désordre  intellectuel  et  moral.  Tant 
que  ce  désordre  élémentaire  n'aura  pas  été  suffisamment 
dissipé  par  la  seule  voie  conforme  à  sa  nature,  aucune  ins- 
iitotion  durable  ne  saurait  devenir  possible,  faute  de  base 
solide  ;  notre  état  social  ne  comportera  que  des  mesures 
politiques  plus  ou  moins  provisoires,  principalement  desti- 
niées  à  garanlirle  maintien, deplusenpiusdifficile, d'un  or  - 
dre  matériel  toujours  indispensable,  contre  l'essor  croissant 
des  ambitions  déréglées^  partout  excitées  d'après  la  difi'u- 
sioD  et  Textension  graduelles  de  l'anarchie  spirituelle;  pour 
remplir  cet  office  continu,  les  gouvernements,  qu'elle  que 
soit  leur  forme,  continueront  d'ailleurs,  de  toute  nécessité, 
à  ne  pouvoir  essentiellement  compter,  comme  aujourd'hui. 
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que  sur  un  vaste  système  de  corruption,  assisté,  au  besoin, 
d'une  force  répressive.  Jusqu'à  ce  que  la  réorganisation 
mentale,  et,  par  suite,  morale,  soit  convenablement  déve- 
loppée, l'élaboration  philosophique  aura  donc  nécessaire- 
ment beaucoup  plus  d'importance  que  l'action  parement 
politique,  quant  à  la  régénération  finale  des  sociétés  mo- 
dernes. Ce  que  les  philosophes  pourront  attendre,  k  cet 
égard;  des  gouvernements  judicieux^  ce  sera  surtout  de  ne 
point  troubler,  par  une  intervention  mal  conçue,  cette  opé- 
ration fondamentale,  et,  plus  tard,  d'en  faciliter  l'applica- 
tion graduelle.  Sous  cet  aspect  capital,  on  doit  reconnaître 
que,  de  tous  les  pouvoirs  successivement  prépondérants 
depuis  le  début  de  la  crise  finale,  la  Convention  française 
est  encore  le  seul  qui,  du  moins  pendant  sa  phase  ascen- 
sionnelle ci-dessus  définie,  ait  eu,  malgré  d'immensesobsta- 
cles,  le  véritable  instinct  de  sa  position,  comme  l'indique 
sa  tendance  caractéristique  vers  des  créations  vraiment  pro- 
gressives et  pourtant  toujours  provisoires;  toutes  les  autres 
puissances  politiques  ont  cru  bâtir  pour  l'éternité,  môme 
dans  leurs  constructions  les  plus  éphémères. 

Au  sujet  de  cette  grande  réorganisation  spirituelle,  pre- 
mier besoin  de  notre  époque,  les  deux  volumes  prcédents 
m'ont  fourni  l'occasion  de  diverses  explications  incidentes, 
essentiellement  propres  à  prévenir  ou  à  dissiper  toute 
crainte  puérile  sur  la  vaine  prétention  à  fonder  ainsi,  au 
profit  de  l'une  des  classes  existantes,  une  domination  équi- 
valente à  celle  du  sacerdoce  catholique  au  moyen  &ge.  La 
discussion  directe  et  approfondie  de  ce  chapitre  sur  les  vi- 
ces intellectuels  et  moraux  qui  rendent  d'ordinaire  les  sa* 
vants  actuels  profondément  indignes  d'aucune  haute  mis- 
sion sociale,  par  leur  double  défaut  caractéristique  de 
pensées  générales  et  de  sentiments  élevés,  ne  saurait  d'ail- 
leurs, à  cet  égard,  laisser  subsister  la  moindre  incertitude 
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chez  les  juges  de  bonne  foi,  en  constatant  l'entière  incapa- 
cité politique  de  la  seule  classe  au  triomphe  de  laquelle  ma 
conception  sociale  pût  d'abord  sembler  destinée,  comme 
possédant  seule,  à  mes  yeux,  quoique  d'une  manière  par- 
tielle, empirique  et  finalement  très-insuffisante,  le  prin- 
cipe logique  de  la  vraie  solution  philosophique.  Rien  de  ce 
qui  est  aujourd'hui  classé  ne  peut  être  susceptible  d'incor- 
poration directe  au  système  final,  dont  tous  les  éléments 
spontanés  doivent  préalablement  subir  une  intime  régéné- 
ration intellectuelle  et  morale,  conforme  à  la  doctrine  fon- 
damentale qu'il  s'agit  précisément  d'élaborer.  Ainsi,  le 
pouvoir  spirituel  futur,  première  base  d'une  véritable  réor- 
ganisation, résidera  dans  une  classe  entièrement  nouvelle, 
sans  analogie  à  aucune  de  celles  qui  existent,  et  originaire- 
ment composée  de  membres  indifféremment  issus,  suivant 
leur  propre  vocation  individuelle,  de  tous  les  ordres  quel- 
conques de  la  société  actuelle,  le  contingent  scientifique 
n'y  devant  même  nullement  prédominer,  d'après  l'aperçu 
le  plus  probable.  L'avéneraent  graduel  de  cette  salutaire 
corporation  sera  d'ailleurs  essentiellement  spontané,  puis- 
que son  ascendant  social  ne  peut  nécessairement  résulter 
que  de  l'assentiment  volontaire  des  intelligences  aux  nou- 
velles doctrines  successivement  élaborées: en  sorte  qu'une 
telle  autorité  n'est  pas  plus  susceptible,  par  sa  nature,  de 
décret  d'interdiction.  Son  établissement  devant  donc  surgir 
peaàpeu  de  l'exécution  même  de  son  œuvre  fondamentale, 
toute  spéculation  détaillée  sur  les  formes  propres  à  sa  cons- 
titution ultérieure,  serait  aujourd'hui  aussi  puérile  qu'in- 
certaine, quoique  la  pernicieuse  influence  des  habitudes 
métaphysiques  doive  encore  faire  excuser  ces  vaines  préoc- 
cupations. Puisque  l'action  sociale  d'un  tel  pouvoir  doit 
inévitablement,  comme  celle  de  la  puissance  catholique, 
précéder  son  organisation  légale,  il  ne  peut  donc  être  ici 
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question  que  de  caractériser  sommairement  sa  destinatioD 
nécessaire  dans  le  système  final  de  la  sociabilité  moderne, 
afin  surtout  de  signaler  suffisamment  son  aptitude  sponta- 
née  à  agir  directement,  avec  une  heureuse  efficacité,  sur  la 
situation  générale,  par  le  seul  accomplissement  des  travaux 
philosophiques  qui  détermineront  sa  formation  graduelle, 
longtemps  avant  qu'il  puisse  être  regardé  comme  réguliè- 
rement constitué. 

Toute  explication  méthodique  sur  la  théorie  élémen- 
taire des  deux  puissances,  et  môme  sur  son' application 
spéciale  à  la  civilisation  actuelle,  doit  évidemment  ôtre 
renvoyée  à  mon  Traité  ultérieur  de  philosophie  politique  : 
sauf  l'utilité  provisoire  que  le  lecteur  peut  retirer,  à  cet 
égard,  de  mon  ancien  travail  déjà  rappelé  au  cinquante- 
quatrième  chapitre.  Quelle  que  fût  aujourd'hui  l'impor- 
tance de  ces  démonstrations,  au  sujet  d'un  principe  si  fon- 
damental et  pourtant  si  contraire  à  des  préjugés  encore 
presque  universels,  elles  seraient  assurément  incompatibles 
avec  Textension  déjà  trop  grande  qu'a  successivement 
acquise  cet  ouvrage.  Mais  la  suite  des  conceptions,  d'abord 
logiques,  puis  scientifiques,  propres  aux  deux  volumes 
précédents,  doit  avoir  graduellement  transporté  le  lecteur 
attentif  à  un  point  de  vue  tel,  qu'aucun  bon  esprit  ne  sau- 
rait plus  maintenant  conserver,  en  général,  d'incertitude 
grave  relativement  à  la  nécessité  accélérée,  dans  toute  civi- 
lisation suffisamment  avancée,  d'un  pouvoir  spirituel  entiè- 
rement distinct  et  indépendant  du  pouvoir  temporel,  el 
destiné  à  régir  les  opinions  et  les  mœurs  pendant  que  l'au- 
tre s'applique  seulement  aux  actes  accomplis.  Puisque 
nous  avons  reconnu,  en  principe,  que  l'évolution  humaine 
est  surtout  caractérisée  par  une  influence  toujours  crois- 
sante de  la  vie  spéculative  sur  la  vie  active,  quoique  celle-ci 
conserve  sans  cesse  l'ascendant  efl'ectif,  il  serait  certaine- 
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ment  contradictoire  de  supposer  que  la  partie  contempla- 
liTC  de  l'homme  doit  être  à  jamais  privée  de  culture  propre 
et  de  direction  distincte  dans  l'état  social  où  rintelligence 
aura  le  plus  d'essor  habituel,  au  sein  môme  des  classes  les 
plus  inférieures,  tandis  que  cette  séparation  a  déjà  régu- 
lièrement existé,  au  moyen  âge,  dans  une  civilisation  plus 
rapprochée,  à  tous  égards,  de  l'enfance  de  l'humanité.  En 
on  temps  où  tous  les  bons  esprits  admettent  communé- 
ment la  nécessité  d'une  division  permanente  entre  la  théo- 
rie et  la  pratique,  pour  le  perfectionnement  simultané  de 
toutes  deux,  envers  les  moindres  sujets  de  nos  efforts, 
pourrait-on  hésiter  à  étendre  ce  salutaire  principe  aux  opé- 
rations les  plus  difficiles  et  les  plus  importantes,  quand  un 
tel  progrès  y  est  enfin  devenu  suffisamment  réalisable  ? 
Or,  sous  l'aspect  purement  mental,  la  séparation  des  deux 
puissances  n'est,  au  fond,  que  la  manifestation  extérieure 
d'une  telle  distinction  entre  la  science  et  l'art,  transportée 
jusqu'aux  idées  sociales,  et  dès  lors  entièrement  systéma- 
tisée. 11  y  aurait  donc,  à  cet  égard,  une  immense  rétrogra- 
dation, tendant  directementà  l'intime  dégradation  de  notre 
intelligence,  si  l'on  persistait  indéfiniment  à  laisser,  en  ce 
sens,  la  société  moderne  au-dessous  de  celle  du  moyen  âge, 
en  y  reconstituant  à  dessein  la  confusion  antique,  sans  la 
situation  qui  Tavait  rendue  alors  inévitable,  et  sans  les  mo- 
tifs qui  la  rendaient  indispensable,  suivant  la  théorie  histo- 
rique du  cinquante-troisième  chapitre.  Mais  le  retour  à  la 
barbarie  serait  ainsi  encore  plus  prononcé  sous  le  rapport 
moral.  Je  crois  avoir  suffisamment  caractérisé,  au  cin- 
quante-quatrième chapitre,  le  pas  vraiment  fondamental 
que  l'admirable  effort  du  catholicisme  parvint  à  accomplir, 
ou  du  moins  à  ébaucher,  malgré  tant  d'obstacles  de  tous 
genres,  dans  le  développement  essentiel  de  la  sociabilité 
humaine,  en  affranchissant  la  morale  de  rétroiie  &ubordi- 
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nation  où  la  tenait  jusqu'alors  la  politique,  pour  l'élever 
enûn  à  l'entière  suprématie  sociale  convenable  à  sa  nature, 
et  sans  laquelle  elle  ne  pouvait  acquérir  ni  la  pureté  ni  l'u- 
niversalité indispensables  à  l'extension  finale  de  notre  ci- 
vilisation. Cette  sublime  opération,  encore  si  peu  comprise 
du  vulgaire  philosophique,  constitue  certainement,  par  sa 
nature,  la  première  base  rationnelle  de  toute  notre  éduca- 
tion morale,  en  plaçant  les  lois  immuables  relatives  aux 
besoins  les  plus  intimes  et  les  plus  généraux  de  rhumanité, 
è  Tabri  des  inspirations  variables  émanées  des  intérêts  les 
plus  secondaires  et  les  plus  particuliers.  Or^  il  n'est  pas 
douteux  que  cette  indispensable  coordination  n'aurait,  à  la 
longue,  aucune  consistance  réelle  sous  l'imminent  conflit 
de  nos  aveugles  passions,  si,  reposant  seulement  sur  une 
doctrine  abstraite,  elle  n'était  point  vivifiée  et  consolidée 
par  l'active  intervention  permanente  d'un  pouvoir  moral 
entièrement  distinct  et  suffisamment  indépendant  du  pou- 
voir politique  proprement  dit  :  comme  ne  le  confirment  que 
trop  les  graves  atteintes  qu'elle  a  éprouvées,  et  qu'elle  su- 
bit encore  journellement,  par  suite  de  la  désorganisation 
spirituelle,  quoique  sa  profonde  harmonie  avec  la  nature 
de  la  civilisation  moderne  l'ait  jusqu'ici  spontanément  pré- 
servée de  toute  attaque  dogmatique,  malgré  la  chute  de  la 
philosophie  catholique  qui  en  avait  dû  être  l'organe  primi- 
tif, ainsi  que  je  l'ai  rappelé  ci-dessus.  Nos  constitutions 
métaphysiques  elles-mêmes,  au  milieu  de  leur  confusion 
caractéristique  entre  les  deux  ordres  d'attributions,  ont 
involontairement  sanctionné  cette  condition  essentielle  de 
notre  sociabilité,  sans  y  avoir  toutefois  convenablement  sa- 
tisfait, par  ces  remarquables  déclarations  préalables,  des- 
tinées à  instituer,  jusque  chez  les  moindres  citoyens,  un 
contrôle  général  des  mesures  politiques  quelconques  ;  fai- 
ble image  et  équivalent  très-irnpurfait  des  moyens  énergi- 
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quesqueTorganisme  catholique  procurait  naturellement  à 
chaque  croyant  pour  résister  à  toute  injonction  légale  con- 
traire à  la  morale  établie,  en  évitant  néanmoins  de  s'in- 
surger ainsi  contre  une  économie  régulièrement  fondée  sur 
une  telle  séparation  continue.  Depuis  que  l'humanité  a  dé- 
passé Tftge  préliminaire  propre  à  la  civilisation  humaine, 
cette  grande  division  est  donc  devenue,  k  tous  égards,  le 
principe  social  de  l'élévation  intellectuelle  et  de  la  dignité 
morale.  Sans  doute,  la  progression  moderne,  après  sa  pre- 
mière impulsion  catholique  et  féodale,  a  dû^  comme  je  Tai 
expliqué,  bientôt  devenir  radicalement  hostile  à  Tordre 
catholique,  où,  par  l'extrême  imperfection  de  sa  base  théo- 
logique,  qui  ne  pouvait  ni  ne  devait  prévaloir  plus  long- 
temps, une  organisation,  jusqu'alors  éminemment  progres- 
sive, tendait  désormais  à  dégénérer  directement  en  une 
dégradante  théocratie.  Mais  cet  antagonisme  nécessaire, 
dont  l'office  temporaire  est  maintenant  accompli,  ne  doit 
pas  laisser  indéfiniment  dominer  les  préjugés  révolution- 
naires propres  à  son  développement,  et  dont  l'empire  trop 
prolongé  est  maintenant  aussi  contraire  à  l'élan  final  de 
notre  sociabilité  qu'il  fut  auparavant  indispensable  à  sa  der- 
nière préparation.  Au  reste,  tandis  que  la  nature  de  la  ci- 
vilisation moderne  prescrit  la  division  rationnelle  des  deux 
puissances  élémentaires  comme  une  condition  fondamen- 
tale de  son  essor  régulier,  elle  tend  encore  plus  évidem- 
ment, malgré  toute  vaine  opposition  systématique,  à  la 
réaliser  de  plus  en  plus  comme  une  irrésistible  consé- 
quence de  son  cours  spontané.  Dans  l'état  social  du  moyen 
âge,  nous  avons  reconnu  qu'une  telle  séparation  avait  eu,  à 
beaucoup  d'égards,  un  caractère  forcé,  qui  a  dû  accessoi- 
rement influer  sur  son  imparfaite  consistance,  en  tant 
qu'opposée  au  génie  éminemment  absolu  de  l'activité  mi- 
litaire, alors  encore  prépondérante,  malgré  sa  transforma- 
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lion  capitale.  Rien  d'équivalent  n'est  possible  sous  l'ascen- 
dant, déjà  pleinement  irrévocable  et  désormais  de  plus  en 
plus  complet,  de  la  vie  industrielle  propre  aux  temps  mo- 
dernes^ et  dont  la  nature  doit,  au  contraire,  y  emp6eher 
directement  toute  confusion  réelle  entre  la  puissance  spé- 
culative et  la  puissance  active,  qui  n'y  sauraient  certaine- 
ment jamais  résider,  à  un  haut  degré,  chez  les  mômes  orga- 
nes, fût-ce  envers  les  plus  simples  opérations  partielles,  et, 
à  fortiori^  quant  aux  plus  hautes  entreprises  sociales.  La 
diversité  nécessaire  des  mœurs  respectives  n'est  pas,  an 
fond,  moins  incompatible  avec  une  semblable  concentit- 
tion  politique  que  l'évidente  distinction  des  capacités. 
Quoique  les  caractères  particuliers  aux  différentes  cbstes 
modernes  soient  edcore  loin^  sans  doute,  d'être  suffisam- 
ment prononcés,  il  est  pourtant  irrécusable,  malgré  la  ti- 
cieuse  identité  que  d'irrationnelles  dispositions  tendent 
aujourd'hui  à  établir  entre  leurs  habitudes,  que  la  supé- 
riorité de  richesse,  principal  résultat  spontané  de  la  préé- 
minence industrielle,  ne  conférera  jamais  des  droits  sérieux 
à  la  suprême  décision  des  questions  humaines  ;  de  même» 
quelle  que  soit  aujourd'hui  la  honteuse  ardeur  de  tant 
d'artistes,  encore  plus  choquante  chez  les  savants,  pour  ri- 
valiser de  fortune  avec  les  chefs  industriels,  il  n'est  certes 
nullement  à  craindre  que  les  carrières  esthétiques  ou  scien- 
tifiques puissent  désormais  conduire  au  plus  haut  ascen- 
dant pécuniaire  :  la  généreuse  imprévoyance  pratique  na- 
turellement propre  aux  uns,  quand  il  y  a  vocation  réelle, 
est  assurément  incompatible,  en  général,  avec  la  scrupu- 
leuse sollicitude  usuelle  qu'exigent  les  succès  des  autres. 
Une  ^ecte  éphémère,  sans  portée  comme  sans  moralité, 
instituant,  sur  la  confusion  systématique  des  deux  puissan- 
ces, une  dogmatisation  rétrograde,  a  voulu,  de  nos  jours, 
tenler  de  prendre  la  richesse  pour  l'unique  base  du  classe- 
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ment  social,  en  y  concevant  la  seule  récompense  homogène 
de  tous  les  services  quelconques.  Mais  ses  vains  efforts  n'ont 
essentiellement  abouti  qu'à  faire  mieux  sentir  à  tous  les 
bons  esprits  et  à  toutes  les  âmes  élevées  que,  dans  l'économie 
moderne,  les  opérations  d'une  utilité  immédiate  et  maté- 
rielle constitueront  indéfiniment,  de  to  ute  nécessité,  la  prin- 
cipale source  des  richesses,  quelles  que  puissent  être  les 
améliorations  ultérieures  de  Tétat  social  ;  tandis  que  les  di- 
vers travaux  spéculatifs,  susceptibles  d'une  appréciation 
moins  évidente,  en  vertu  de  leur  destination  plus  indirecte 
et  plus  lointaine,  quoique  leur  efficacité  finale  soit  réelle- 
ment très-supérieure,  sont  destinés,  par  leur  nature,  à  trou- 
Ter  surtout,  en  une  vénération  prépondérante,  leur  juste 
rémunération  sociale  :  en  sorte  qu'il  serait  aussi  chimé- 
rique que  désastreux  de  vouloir  habituellement  réunir 
les  plus  hauts  degrés  de  fortune  et  de  considération.  En- 
fin, pour  terminer  cette  discussion  préliminaire  par  une 
observation  irrésistible,  il  faut  remarquer  que  les  vraies 
nécessités  sociales  doivent  se  manifester  toujours,  d'une 
manière  plus  ou  moins  saisissable,  chez  ceux-là  mêmes 
qui  tentent  de  les  éluder  :  aussi,  malgré  la  profonde  anar- 
chie des  intelligences,  exisle-t-il  véritablement  aujour- 
d'hui une  sorte  de  pouvoir  spirituel  spontané,  disséminé 
parmi  les  littérateurs  et  les  métaphysiciens  qui,  par  un 
enseignement  journalier,  soit  oral,  soit  surtout  écrit,  di- 
rigent, au  sein  des  divers  partis  existants,  l'application 
sociale  des  doctrines  en  circulation.  L'irrégularité  d'une 
telle  puissance  ne  l'empêche  point  de  faire  hautement 
sentir  son  action  eff'ective,  et  d'une  manière  souvent  très- 
déplorable  à  beaucoup  d'égards,  quoique  d'ailleurs  provi- 
soirement nécessaire;  les  plus  systématiques  adversaires 
de  la  séparation  des  deux  autorités  élémentaires  ne  sont 
certes  pas  les  moins  servilement  soumis  à  son  ascendant  ha- 
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bituel.  Toute  la  queslioQ  se  réduirait  donc,  au  fond,  sous 
cet  aspect^  à  décider  si  les  populations  modernes,  au  lieu 
d'une  véritable  organisation  spirituelle^  fondée  sur  une  sé- 
rieuse élaboration  philosophique  de  Tensemble  des  con- 
ceptions humaines^  et  assujettie  à  des  conditions  rationnel- 
lement déterminées,  doivent  être  indéfiniment  conduites 
par  des  organes  presque  toujours  aussi  dépourvus  de  toutes 
connaissances  réelles  qu'étrangers  à  toutes   convictions 
profondes,  et  qui,  au  nom  d'une  déplorable  facilité  à  sou- 
tenir, avec  un  spécieux  éclat,  toutes  les  thèses  quelconques, 
viennent  s'ériger,  sans  aucune  garantie  mentale  ni  morale, 
en  guides  spéculatifs  de  l'humanité  :  il  serait  ici  superflu 
d'insister  davantage  à  ce  sujet.  Mieux  on  approfondira  une 
telle  discussion,  plus  on  sentira  que  la  civilisation  mo- 
derne doit,  par  sa  nature,  offrir  le   principal  développe- 
ment de  cette  division  fondamentale  des  deux  puissances, 
qui  ne  put  être  que  très-imparfaitement  ébauchée  au  moyen 
âge,  vu  la  double  inaptitude  de  l'état  social  correspondant 
et  de  la  philosophie  alors  prépondérante  :  l'essor  croissant 
de  notre  sociabilité  tend  nécessairement,  à  tous  égards,  à 
rendre  le  gouvernement  humain  de  plus  en  plus  moral  et 
de  moins  en  moins  politique.  En  môme  temps  que  la  réor- 
ganisation spirituelle  est  aujourd'hui  la  plus  urgente,  elle 
est  aussi,  malgré  les  hautes  difficultés  qui  lui  sont  propres, 
la  plus  complètement  préparée,  chez  l'élite  de  l'humanité, 
d'après  l'ensemble  des  divers  antécédents.  D'une  part,  les 
gouvernements  actuels,  renonçant  désormais  à  diriger  une 
telle  opération,  tendent,  par  cela  môme,  à  conférer  cette 
haute  attribution,  avec  une  suffisante  liberté,  à  l'élabora» 
tion  philosophique  qui  se  montrera  digne  d'y  présider, 
d'une  autre  part,  les  populations,  radicalement  désabusées 
des  illusions  métaphysiques,  comprennent  de  plus  en  plus* 
sous  l'impulsion  spontanée  d'un  demi-siècle  d'expériences 
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décisives,  que  tout  le  progrès  social  compatible  avec  les 
doctrines  vulgaires  est  enfia  essentiellement  épuisé^  et 
qu'aucune  importante  fondation  politique  ne  saurait  main- 
tenant surgir  sans  reposer  d'abord  sur  une  philosophie 
Traiment  nouvelle.  A  Tun  et  à  l'autre  titre,  on  peut  assurer 
que,  du  moins  en  France,  où  doit  nécessairement  commen- 
cer la  régénération  finale,  celte  double  condition  préalable 
esl  aujourd'hui  tellement  remplie,  que  le  déplorable  re- 
lard qu'éprouve  encore  cette  grande  tâche  du  dix- neuvième 
siècle  doit  être  déjà  imputé  surtout  à  la  profonde  incapacité 
des  philosophes  qui  l'ont  entreprise  jusqu'ici. 

Quand  cette  opération  fondamentale  aura  reçu  un  déve- 
loppement assez  caractéristique  pour  en  faire  partout  sentir 
la  vraie  tendance  générale,  et  longtemps  avant  qu'elle  ait 
pu  effectivement  parvenir  à  sa  pleine  maturité  sociale,  elle 
commencera  spontanément  à  exercer,  soit  sur  les  esprits 
les  plus  actifs,  soit  sur  la  masse  des  intelligences,  une  dou- 
ble influence  graduelle  très-favorable  au  retour  universel 
d'une  harmonie  durable,  en  indiquant  aux  uns  une  voie 
pleinement  légitime  de  haute  satisfaction  politique,  et  aux 
autres  la  marche  la  plus  conforme  à  une  sage  réalisation 
de  leurs  vœux  principaux.  Sous  le  premier  aspect,  j'ai  déjà 
suffi:»amment  établi,  en  principe,  au  sujet  de  Tavénement 
catholique,  que  le  prétendu  règne  de  l'esprit,  d'abord  rêvé 
par  la  métaphysique  grecque,  constitue,  suivant  l'immuable 
nature  de  la  sociabilité  humaine,  une  conception  ausri 
dangereuse  que  chimérique,  non  moins  contraire  aux  con- 
ditions du  progrès  qu'à  celles  de  Tordre,  et  qui,  si  elle  pou- 
ml  réellement  prévaloir,  ne  tendrait,  malgré  de  spécieuses 
apparences,  qu'à  organiser  une  dégradante  immobilité, 
analogue  à  celle  des  théocraties  proprement  dites,  en  li- 
ntint  l'empire  du  monde  à  de  médiocres  intelligences,  dès 
lors  habituellement  privées  à  la  fois  de  frein  et  de  stimula- 
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tien  {voyez  le  début  de  la  cinquante-quatrième  leçon)  (i). 
Or,  cette  fallacieuse  utopie,  naturellement  écartée  tant  que 
le  régime  du  moyen  ftge  put  procurer  aux  ambitions  spiri- 
tuelles une  convenable  satisfaction,  dut  ensuite  reparaître 
sponlanément,  avec  un  nouvel  attrait,  sous  la  prépondé- 
rancecroissanle  de  la  philosophie  métaphysique  d'où  elle 
émanait,  quand  la  décomposition  politique  du  catholicisme 
parut  rétablir,  au  profit  des  chefs  temporels,  l'antique  con- 
fusion des  deux  pouvoirs  élémentaires.  Dès  cette  époque, 
on  peutassurer  que, dans  tout  l'Occident  européen^  presque 
tous  les  esprits  actifs,  sauf  un  très-petit  nombre  d'éminentes 
exceptions  dues  à  l'instinct  du  vrai  génie  philosophique, 

(1)  Cette  dangereuse  utopie  grecque  est  tellement  en  harmonie  avec  l'en- 
semble  des  aberrations  propres  à  la  grande  transition  moderne,  que  la 
théorie  fondamentale  que  j*ai  établie  à  ce  sujet,  au  uv*  chapitre,  doit 
maintenant  choquer  beaucoup  les  préjugés  et  les  passions  de  presque  tom 
ceux  qui  s'occupent  des  hautes  spéculations  sociales.  Malgré  cet  inévita- 
ble obstacle,  j'ai  déjà  la  précieuse  satisfaction  de  voir  un  tel  Jugement 
complètement  adopté  par  l'un  des  penseurs  les  plus  éminents  et  les  plus 
indépendants  dont  l'Angleterre  puisse  aujourd'hui  s'honorer  (M.  Mill).  En 
m'annonçant  cette  puissante  adhésion  à  l'un  des  principes  les  plus  dé- 
cisifs de  ma  nouvelle  philosophie  politique,  M.  Mill  a  été  spontanémeot 
conduit,  dans  la  familiarité  de  notre  heureux  commerce  épistolaire,  à 
qualifier  cette  chimère  perturbatrice  d'après  un  terme  si  pleinement  Cft- 
ractéristique,  que  j'ai  cru  devoir  me  faire  autoriser  à  le  rendre  public  La 
dénomination  de  pédantocratie  me  semble,  en  effet,  très-propre  à  résamar 
désormais'  l'appréciation  positive  d'une  tendance  sociale  qui  ne  saarait 
jamais,  comme  je  l'ai  démontré,  réellement  aboutir  qu'à  instituer^  au  nom 
da  la  capacité,  la  domination,  profondément  oppressive  à  tous  égards,  et 
surtout  mentalement,  des  médiocrités  ambitieuses  dont  la  valeur  philo- 
sophique se  réduit,  essentiellement,  à  une  vaine  érudition;  à  l'exemple 
du  régime  chinois,  pins  stationnaire  qu'aucun  autre,  et  pourtant  le  plot 
rapproché  d'un  pareil  type,  suivant  la  judicieuse  remarque  de  M.  MilL 
Si  cet  important  sujet  détermine  ultérieurement  une  véritable  discaaaioOi 
je  ne  doute  pas  qu'une  telle  formule,  convenablement  employée,  n'y  con- 
tribue beaucoup  à  Téclaircir  et  à  la  simplifier,  en  y  dirigeant  miens  l'at- 
tention sur  le  vrai  caractère  politique  de  cette  désastreuse  aberratk» 
philosophique,  que  j'ai  été  obligé,  faute  de  cette  expression  spéciale,  de 
qualifier  par  des  locutions  trop  composées. 
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Dt  été  plus  OU  moins  animés,  souvent  à  leur  insu,  d'une 
îcrète  tendance  insurreclionnelle  contre  l'ensemble  de 
ordre  existant,  qui  cessait  ainsi  de  leur  offrir  une  position 
igale.  A  mesure  que  le  mouvement  négatif  s'accomplissait^ 
site  opposition  croissante  devait^  par  une  réaction  inévi- 
ible,  et^  à  certains  égards,  indispensable,  exciter  les  am- 
idons spirituelles  à  la  poursuite  de  plus  en  plus  active  des 
raodeurs  temporelles,  alors  seules  constituées  :  cette  in- 
uence  devait  se  développer  à  peu  près  également,  soit  dans 
!S  Étals  protestants,  où  la  confusion  des  deux  puissances 
lait  solennellement  consacrée,  soit  chez  les  nations  calho- 
qoes^  où  la  suprématie  temporelle  n'était  pas,  au  fond, 
ioins  réelle,  et  où  d'ailleurs  rabaissement  simultané  des 
irrières  aristocratiques  devait  éminemment  favoriser  de 
Ues  prétentions.  Il  serait  superflu  d'expliquer  combien  la 
mode  crise  finale  a  dû,  surtout  en  France,  stimuler  spon- 
nément  ces  irrationnelles  espérances,  qui  désormais  ne 
^connaissent  plus,  en  principe,  aucune  limite  nécessaire . 
ins  doute,  ce  dérèglement  presque  universel  des  ambi- 
gus philosophiques  ne  saurait  altérer  la  nature  de  la  ci- 
lisalion  moderne,  d'après  laquelle  ces  folles  tentatives, 
jamais  privées  du  point  d'appui  religieux,  viendront  tou- 
firt  échouer  contre  l'ascendant  inébranlable  de  la  prépon- 
irance  matérielle,  désormais  mesurée  surtout  par  la  su- 
Priorité  de  richesse,  et  par  suite  de  plus  en  plus  inhérente 
la  prééminence  industrielle.  Mais  Tessor  croissant  de  ces 
cieuz  efforts  n'en  fomente  pas  moins,  au  sein  des  sociétés 
stuelles,  une  source  permanente  d'intime  perturbation. 
i  principe  universel  de  désordre  est  aujourd'hui  d'autant 
as  dangereux,  qu'il  semble  plus  rationnel,  puisqu'il  pa- 
di  reposer  sur  la  tendance  incontestable  de  la  civilisation 
augmenter  continuellement  l'influence  sociale  de  l'inlel- 
^nce  ;  d'où  l'esprit  vague  et  absolu  de  la  philosophie  po- 

A.  Comte.  Tome  VI.  t9 
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litique  généralement  admise  peut  conclure,  d'une  manière 
très-captieuse,  la  concentration  finale  du  gouyemement 
humain,  à  la  fois  spéculatif  et  actif,  chez  les  hautes  capacités 
mentales,  conformément  à  l'utopie  grecque.  Une  émioente 
rationnante,  combinée  avec  une  moralité  peu  commune, 
suffit  à  peine  pour  préserver  maintenant  notre  vaine  intel- 
ligence d'une  telle  illusion  philosophique,  qui  désormais 
domine  secrètement  la  plupart  des  esprits  occupés  de  ques- 
tions sociales.  La  secte  pernicieuse  ci-dessus  indiquée  n'a 
fait,  à  cet  égard,  que  formuler  hautement,  avec    la  plus 
ignoble  exagération,  le  rêve  presque  unanime  des  ambL 
lions  spéculatives.  Sans  aller  jusqu'à  une  telle   issue,  cette 
commune  disposition  exerce  journellement  une  influence 
très-appréciable  sur  ceux-là  mômes  qui  repoussent  le  plus 
sincèrement  une  pareille  aberration,   dont  personne  au- 
jourd'hui n'ose  directement  aborder  la  discussion  ralion- 
nelle  :  il  serait  donc  superflu  d'en  signaler  davantage  l'im- 
minent danger.  Or,  le  principe  fondamental  de  la  séparation 
systématique  des  deux  pouvoirs  o£fre  certainement  le  seul 
moyen  générai  propre  à  dissiper  suffisamment  cette  grande 
source  de  désordre  social,   en  accordant  une  satisfaction 
régulière  à  ce  que  cette  confuse  tendance  renferme,  au 
fond,  de  pleinement  légitime.  La  saine  théorie  élémentaire 
de  l'organisme  social,  instinctivement  ébauchée  au  mojea 
âge,  interdisant  à  l'intelligence  la  suprême  direction  immé- 
diate des  affaires  humaines,  destine  l'esprit  à  lutter  con** 
stamment,  selon  sa  nature,  pour  modifier  de  plus  en  plus  I0 
règne  nécessaire  de  la  prépondérance  matérielle,  en  Tas^ 
sujettissant  au  respect  continu  des  lois  morales  de  Tbarroo* 
nie  universelle,  dont  toute  activité  pratique,  soit  privée* 
soit  même  publique,  tend  toujours  à  s'écarter  spontané* 
ment,  faute  de  vues  assez  élevées  et  de  sentiments  assez  gé- 
néreux. Ainsi  conçue,  la  légitime  suprématie  sociale  n'ap- 


•/ 
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partient,  à  proprement  parler,  ni  à  la  force  ni  à  la  raison, 
mais  à  la  morale,  dominant  également  les  actes  de  Tune  et 
les  conseils  de  Tautre  :  telle  est  du  moins  la  limite  idéale 
dont  la  réalité  doit  graduellement  s'approcher,  quoique 
sans  pouvoir  jamais  l'atteindre  rigoureusement,  comme 
envers  un  type  quelconque.  Dès  lors,  Tesprit  peut  enfin 
abandonner  sincèrement  sa  vaine  prétention  à  gouverner  le 
monde  par  le  prétendu  droit  de  la  capacité;  car  Tordre 
régulier  lui  assigne  exclusivement  un  noble  office  perma- 
nent, aussi  propre  à  entretenir  son  heureuse  activité  qu'à 
récompenser  ses  éminents  services.  La  nature  nettement 
déterminée  de  ces  fonctions,  essentiellement  relatives  à 
l'éducation  et  à  l'influence  consultative  qui  en  résulte  dans 
la  vie  active,  suivant  le  principe  posé  au  cinquante-qua- 
trième chapitre, les  conditions  exactement  définies  imposées 
i  leur  exercice,  et  la  résistance  continue  qu'il  rencontre 
ioévitablement,  tendent  d'ailleurs  à  contenir  spontanément 
cette  autorité  spirituelle^  toujours  fondée  sur  un  libre  as- 
sentiment, entre  les  limites  générales  susceptibles  d'en 
prévenir  ou  d'en  rectifier  les  abus  essentiels,  au  moyen  des 
précautions  convenables.  C'est  ainsi  que  la  réorganisation 
philosophique  des  sociétés  modernes  constitue  nécessaire- 
ment la  seule  transformation  durable  propre  à  rendre 
désormais  éminemment  salutairel'aclion  radicalement  per- 
turbatrice qu'exerce  l'intelligence  sur  notre  système  politi- 
que, où  elle  ne  peut  échapper  à  une  injuste  exclusion  qu'en 
aspirante  une  domination  vicieuse.  Par  leur  aveugle  anti- 
pathie contre  toute  séparation  régulière  desdeux  puissances, 
les  hommes  d'État  tendent  donc  eux- mêmes  à  prolonger 
indéfiniment  les  embarras^  de  plus  en  plus  graves,  que 
leur  causent  aujourd'hui  les  confuses  prétentions  politiques 
de  la  capacité.  On  peut  assurer  que  ces  funestes  conflits 
resteront  nécessairement  inextricables  tant  qu*on  n'aura 
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point  établi  une  division  fondamentale  entre  les  fonctions 
spirituelles  et  les  fonctions  temporelles  :  jusqu'alors,  l'har- 
monie sociale  continuera  d'être  profondément  troublée 
par  des  tentatives  opposées^  mais  également  vicieuses, 
pour  transporter  aux  unes  les  conditions  et  les  garanties 
exclusivement  convenables  aux  autres. 

A  cette  heureuse  influence  permanente  de  la  grande  éla- 
boration philosophique  sur  la  marche  actuelle  des  esprits 
actifs,  correspond  naturellement,  sous  le  second  aspect 
ci-dessus  indiqué,  une  influence  équivalente  sur  la  dispo- 
sition sociale  de  la  masse  des  intelligences.  Il  résulte,  en 
effet,  de  la  confusion  existante  entre  Tordre  spirituel  et 
l'ordre  temporel,  une  tendance  générale,  aujourd'hui  pro- 
fondément désastreuse,  à  chercher  toujours,  dans  les 
institutions  politiques  proprement  dites,  la  solution  exclu- 
sive des  difOcultés  quelconques  relatives  à  notre  situation. 

• 

Cette  disposition  populaire,  graduellement  développée  en 
Europe  pendant  les  cinq  siècles  qui  ont  suivi  la  désorga- 
nisation spontanée  du  système  catholique,  à  mesure  que 
s'accomplissait  la  concentration  temporelle,  est  mainte- 
nant parvenue  à  sa  plus  déplorable  intensité,  d'après  l'ac- 
tive stimulation  directement  entretenue  parles  nombreuses 
tentatives  de  constitutions  métaphysiques  propres  au  der- 
nier demi-siècle.  Une  telle  tendance  vulgaire  peut  seule 
fournir  un  point  d'appui  vraiment  redoutable  aux  préten- 
tions déréglées  de  Tintelligence  à  la  domination  unive^ 
selle  :  car,  sans  une  pareille  illusion  sur  l'efficacité  absolue 
des  mesures  purement  politiques,  l'agitation  métaphysique 
ne  pourrait  déterminer  les  masses  à  seconder  suffisam- 
ment ses  efi*orts  perturbateurs.  Ainsi,  pendant  que  la  nou- 
velle impulsion  philosophique  écartera  spontanément  U 
dangereuse  utopie  du  règne  de  l'esprit,  en  ouvrant  régu- 
lièrement à  la  capacité  mentale  une  large  issue  sociale, 
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elle  dissipera,  d'une  autre  part,  non  moins  naturellement, 
la  sorte  d'hallucination  correspondante,  en  imprimant 
aux  justes  réclamations  populaires  la  direction,  bien  plus 
souvent  morale  que  politique,  convenable  à  leur  vraie 
destination.  On  ne  peut  douter,  en  effet,  que  les  principaux 
griefs  légitimement  signalés  par  les  masses  actuelles  contre 
QD  régime  où  leurs  besoins  généraux  sont  si  peu  consultés, 
De  se  rapportent  surtout  à  une  rénovation  totale  des  opi- 
nions et  des  mœurs,  sans  que  les  institutions  directes  puis- 
sent, au  fond,  nullement  suffire  à  leur  indispensable 
réparation.  Cette  appréciation  est  particulièrement  in- 
contestable, comme  j'aurai  bientôt  lieu  de  l'indiquer  plus 
spécialement,  envers  les  graves  abus  inhérents  aujourd'hui 
à  l'inégalité  nécessaire  des  richesses,  et  qui  constituent 
le  plus  dangereux  argument  des  agitateurs  ou  des  uto- 
pistes :  car  ces  vices  tirent  certainement  leur  plus  déplo- 
rable intensité  de  notre  désordre  intellectuel  et  moral, 
bien  davantage  que  de  l'imperfection  des  mesures  poli- 
tiques, dont  l'influence  réelle  est,  à  cet  égard,  fort  limitée 
dans  le  système  de  la  sociabilité  moderne,  à  moins  d'une 
anarchique  subversion,  aussi  destructive  du  progrès  que 
de  l'ordre.  L'essor  philosophique  destiné  à  élaborer  gra- 
duellement la  réorganisation  spirituelle  est  donc  suscep- 
tible, sous  ce  rapport  capital,  et  sous  beaucoup  d'autres 
analogues^  d'exercer  immédiatement,  vu  l'état  présent  des 
populations  modernes,  une  action  rationnelle  très-impor- 
tante, directement  propre  à  faciliter  le  retour  universel 
d'une  harmonie  durable.  Mais  il  faut  savoir  que  cette  heu- 
reuse aptitude  ne  pourrait  être  suffisamment  réalisable, 
si  cette  sage  réformation  des  tendances  actuelles  ne  se 
présentait  pas  spontanément  comme  aussi  liée  aux  condi- 
tions du  progrès  qu'à  celles  de  l'ordre  :  car  la  nouvelle 
prédication  philosophique,  quelque  judicieuse  qu'elle  pût 
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être,  resterait  essentiellement  dépourvue  d'efficacité  po- 
pulaire,  si,  en  signalant  la  nature  éminemment  morale  de 
tels  embarras  sociaux,  et  leur  indépendance  essentielle 
des  institutions  proprement  dites,  elle  ne  faisait  en  même 
temps  apercevoir  leur  vraie  solution  générale,  d'après 
Tuniforme  assujettissement  de  toutes  les  classes  quel- 
conques aux  devoirs  moraux  attachés  à  leurs  positions 
respectives,  sous  l'active  impulsion  continue  d'une  auto- 
rité spirituelle  assez  énergique  et  assez  indépendante  pour 
assurer  le  maintien  usuel  d'une  telle  discipline  universelle. 
Sans  cette  indispensable  coïncidence,  d'ailleurs  évidem- 
ment inhérente  à  la  véritable  élaboration  régénératrice, 
l'instinct  des  masses  ne  saurait  accueillir  un  semblable 
enseignement,  où  il  verrait  alors,  en  effet,  une  source  de 
déceptions,  destinée  à  amortir  les  efforts  d'amélioratiOQ 
réelle,  au  lieu  de  leur  imprimer  une  direction  plus  salu- 
taire. On  ne  peut  donc  méconnaître  l'influence  nécessaire 
de  l'essor  philosophique  relatif  à  la  réorganisation  spiri- 
tuelle, pour  réformer  graduellement,  d'après  une  saiœ 
appréciation  des  diverses  difficultés  sociales,  des  disposi- 
tions populaires  éminemment  perturbatrices,  qui  fournis- 
sent aujourd'hui  le  principal  aliment  des  illusions  et  des 
jongleries  politiques.  En  général,  cette  nouvelle  philo- 
sophie tendra  de  plus  en  plus  à  remplacer  spontanément, 
dans  les  débats  actuels,  la  discussion  vague  et  orageuse 
des  droits  par  la  détermination  calme  et  rigoureuse  des 
devoirs  resperti^'s.  Le  premier  point  de  vue,  critique  et 
métaphysique,  a  dû  prévaloir  tant  que  la  réaction  négative 
contre  l'ancienne  économie  n'a  pas  été  suffisamment  ac- 
complie ;  le  second,  au  contraire,  essentiellement  orga- 
nique et  positif,  doit,  à  son  tour,  présider  à  la  régénération 
finale  :  car  l'un  est,  au  fond,  purement  individuel,  et  l'autre 
directement  social.  Au  lieu  de  faire  consister  politique- 
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il  les  devoirs  particuliers  dans  le  respect  des  droits 
'enels,  on  concevra  donc,  en  sens  inverse,  les  droits 
hacoD  comnse  résultant  des  devoirs  des  autres  envers 
ce  qui,  sans  doute,  n'est  nullement  équivalent  ;  puis- 
eette  distinction  générale  représente  alternativement 
répondérance  sociale  de  l'esprit  métaphysique  ou  de 
nil  positif  :  Tun  conduisant  à  une  morale  presque 
m»  où  domine  l'égotsme  ;  Tautre  à  une  morale  profon- 
eot  active,  dirigée  par  la  charité.  Cette  transformation 
cale  des  habitudes  actuelles  dérivera  nécessairement 
I  priorité  systématiquement  accordée  à  la  réorganisa- 
spirituelle  sur  la  réorganisation  temporelle,  comme 
I  k  la  fois  plus  urgente  et  mieux  préparée.  L'opiniAtre 
itance  des  hommes  d'État  à  la  séparation  fondamentale 
deoz  puissances  est  donc,  sous  ce  second  aspect,  tout 
ni  que  sous  le  premier,  directement  contradictoire  à 
I  faines  récriminations  contre  la  tendance  exclusive 
Tœax  populaires  vers  les  solutions  purement  politi- 
\  :  quelque  fondées  que  soient  souvent  leurs  plaintes  à 
njet,  elles  ne  sauraient  avoir  d'efficacité,  tant  qu'eux- 
les  repousseront  aveuglément  le  seul  moyen  général 
éformer  ces  habitudes  irréfléchies,  résultat  inévitable 
a  dictature  temporelle,  sans  altérer  l'indispensable 
îfestation  des  besoins  universels,  dés  lors  assurés,  au 
raire,  d'une  meilleure  satisfaction. 
dt  sont,  en  aperçu,  les  services  immédiats,  aussi  émi- 
s  qu'irrécusables,  propres  à  la  grande  élaboration  phi- 
phique  destinée  à  déterminer  graduellement  la  réor- 
lalioD  spirituelle  des  sociétés  modernes.  Par  cette 
lie  influence  préliminaire  sur  la  raison  publique,  la 
pelle  puissance  morale,  avant  sa  constitution  régulière, 
spontanément,  dès  sa  naissance,  l'épreuve  décisive  de 
action  sociale,  en  faisant  universellement  prévaloir  la 
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disposition  d'espril  nécessaire  à  sa  marche  ultérieure.  Sa 
tendance  directe  étant  ainsi  assez  indiquée,  il  ne  me  reste 
plus  qu'à  apprécier  sommairement,  d'après  les  bases  his- 
toriques déjà  posées^  d'abord  et  surtout  la  nature  générale 
de  ses  attributions  finales,  et^  par  suite,  le  caractère  essen- 
tiel de  son  autorité  normale,  pour  achever  de  dissiper  suf- 
fisamment les  inquiétudes  peu  rationnelles,  mais  fort 
excusables,  qu'inspire  aujourd'hui  la  seule  pensée  d'un 
nouveau  pouvoir  spirituel,  vu  les  profondes  aberrations 
qui,  à  raison  même  des  habitudes  actuelles  de  confusion 
politique,  ont  si  souvent  conduit,  à  ce  sujet,  à  des  concep- 
tions essentiellement  théocratiques,  justement  antipa- 
thiques à  la  sociabilité  moderne. 

Sous  l'un  et  l'autre  aspect,  la  comparaison  avec  la  puis- 
sance catholique  propre  au  moyen  Âge  se  présente  natu- 
rellement, comme  relative  au  seul  antécédent  réel  d'une 
telle  organisation^  dont  l'action  sociale  serait  ainsi,  dans 
son  ensemble,  immédiatement  indiquée.  Mais,  quoique  ce 
rapprochement  soit,  en  efi'et,  susceptible  d'une  véritable 
utilité,  quand  il  est  convenablement  dirigé,  son  usage 
exige  toujours  des  précautions  essentielles,  sans  lesquelles 
il  conduirait  souvent  à  de  fausses  appréciations,  en  vertu 
de  rintime  diversité  des  situations  respectives,  et  surtout  à 
raison  du  principe  purement  théologique  sur  lequel  repo- 
sait l'ancien  organisme  spirituel^  où  la  véritable  destination 
politique  était  nécessairement  subordonnée  à  un  but  pe^ 
sonnel  imaginaire,  que  nous  avons  vu  altérer  profondé- 
ment, à  beaucoup  d'égards,  l'exercice  et  le  caractère  de 
l'autorité  spéculative.  C'est  seulement  à  ceux  qui,  d'après 
nos  précédentes  explications  historiques,  sauront  écarter 
suffisamment  le  point  de  vue  religieux,  pour  envisager  uni- 
quement l'office  social  du  clergé  catholique,  qu'une  judi- 
cieuse application  de  ce  procédé  comparatif  pourra  de- 
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venir  yraiment  utile  comme  moyen  empirique  de  faciliter 
les  déterminations  et  de  les  préciser  davantage  :  car  il  est 
d'ailleurs  certain  que  tout  ce  qui,  dans  la  vie  réelle,  com- 
portait, au  moyen  âge,  l'action  spirituelle,  donnera  lieu 
pareillement  à  une  équivalente  intervention  du  nouveau 
pouvoir,  dont  l'ascendant  habituel  sera  même,  à  divers 
titres,  plus  immédiat  et  plus  complet;  sauf  les  distinctions 
nécessaires,  de  mode  ou  de  degré,  qui  correspondent  à  la 
différence  radicale  des  deux  philosophies  et  des  deux  civi- 
lisations. Toutefois,  sans  renoncer  à  cette  ressource  spon- 
tanée, qui  devra  surtout  ultérieurement  seconder  les  déve- 
loppements réservés  à  mon  Traité  spécial,  notre  double  ap- 
préciation sommaire  doit  ici  conserver  essentiellement  la 
forme  directe  et  abstraite,  afin  de  prévenir,  autant  que 
possible,  toute  vicieuse  interprétation. 

J'ai  déjà  posé,  au  cinquante-quatrième  chapitre,  le 
principe  général,  aussi  rigoureux  qu'incontestable,  qui 
détermine  rationnellement  la  séparation  fondamentale 
entre  les  attributions  respectives  du  pouvoir  spirituel  et 
4a  pouvoir  temporel,  et  d'après  lequel  les  hommes  sages 
des  deux  classes  s'efforceront  de  résoudre  suffisamment 
les  conflits  plus  ou  moins  graves  que  la  fatale  discordance 
de  nos  passions,  aussi  inévitable  dans  l'avenir  que  dans  le 
passé,  soulèvera  un  jour  entre  les  deux  puissances,  mal- 
gré l'amélioration  réelle  de  la  sociabilité  humaine.  Ce 
principe  consiste  à  regarder  l'autorité  spirituelle  comme 
devantétre,  par  sa  nature,  finalement  décisive  en  tout  ce 
qui  concerne  Véducation,  soit  spéciale,  soit  surtout  géné- 
rale, et  seulement  consultative  en  tout  ce  qui  se  rapporte 
à  Vaction^  soit  privée,  soit  môme  publique,  où  son  inter- 
vention habituelle  n'a  jamais  d'autre  objet  que  de  rappeler 
suffisamment,  en  chaque  cas,  les  règles  de  conduite  pri- 
mitivement établies  :  l'autorité  temporelle,  au  contraire, 
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entièrement  souveraine  quant  à  Taction,  au  point  de  pou- 
voir, sous  sa  responsabilité  des  résultats,  suivre  une  mar- 
che opposée  aux  conseils  correspondants,  ne  peut  exercer, 
à  son  tour,  sur  l'éducation,  qu'une  simple  influence  con- 
sultative, bornée  à  y  solliciter  la  révision  ou  la  modiGcatioa 
partielle  des  préceptes  que  la  pratique  lui  semblerait  con- 
damner.   Ainsi^    l'organisation   fondamentale,  et  ensuite 
l'application  journalière,  d'un  système  universel  d'éduca- 
tion positive,  non-seulement  intellectuelle,  mais  aussi  et 
surtout  morale,  constituera  l'attribution  caractéristique  do 
pouvoir   spirituel    moderne,   dont  une  telle  élaboration 
graduelle  pourra    seule  développer   convenablement   le 
génie  propre  et  l'ascendant  social.  C'est   principalement 
pour  servir  de  base  générale  à  un  tel  système  que  devra 
être   préalablement    coordonnée  la  philosophie    positive 
proprement  dite,  dont  j'ai  osé,  le  premier,  concevoir  et 
ébaucher  le  véritable  ensemble,  destiné  à  fournir  désor- 
mais à   l'entendement  humain  un  point   d'appui  fonda- 
mental par  une  suite  homogène  et  hiérarchique  de  notions 
positives,  à  la  fois  logiques  et  scientiflques,  sur  tous  las 
ordres  essentiels  de  phénomènes,    depuis  les  moindres 
phénomènes  mathématiques,  source  initiale  de  la  positi- 
vile  rationnelle,  jusqu'aux  pluséminents  phénomènes  mo- 
raux et  sociaux,  terme  indispensable  de  saf  pleine  maturité. 
Si,  d'une  part,   l'éducation  moderne,  jusqu'ici  vague  cl 
flottante  comme  la  sociabilité  correspondante,  ne  saurait 
être  vraiment  constituée  sans  un  pareil  fondement  philo- 
sophique, il  n'est  pas  moins  certain,  en  sens  inverse,  que, 
sans  cette  grande  destination,   cette  coordination  préli' 
minaire  n'aurait  point  un  caractère  assez  nettement  déter- 
miné pour  contenir  suffisamment  les  divagations  disper- 
sives  propres  à  la  science  actuelle.  Afin  que  cette  salutaire 
connexité  conserve    toute    l'énergie  convenable,  en   ud 
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temps  OÙ  l'esprit  d'ensemble  est  encore  si  rare  et  où  les 
conditions  en  sont  si  peu  comprises,  il  importera  même  de 
ne  jamais  oublier  que  ce  système  d'éducation  positive  est 
nécessairement  destiné  à  Tusnge  direct  et  continu,  non 
d'aucune  classe  exclusive,  quelque  vaste  qu'on  la  suppose, 
mais  de  l'entière  universalité  des  populations,  dans  toute 
l'étendue  de  la  république  européenne.  C'est  au  catholi- 
cisme, comme  je  l'ai  expliqué,  que  l'humanité  a  dû,  au 
moyen  âge,  le  premier  établissement  d'une  éducation 
vraiment  universelle,  qui,  quelque  imparfaite  qu'en  dût 
être  l'ébauche,  présentait  déjà,  malgré  d'inévitables  di- 
versités de  degré,  un  fond  essentiellement  homogène, 
toujours  commun  aux  moindres  et  aux  plus  éminents 
chrétiens  :  il  serait  donc  étrange,  à  tous  égards,  de  conce- 
voir une  institution  moins  générale  pour  une  civilisation 
plus  avancée.  Sous  ce  rapport,  les  dogmes  révolution- 
naires relatifs  à  l'égalité  d'instruction  contiennent,  à  leur 
manière,  depuis  la  décadence  nécessaire  de  l'organisation 
catholique,  un  certain  pressentiment  confus  du  véritable 
avenir  social,  sauf  les  graves  inconvénients  ordinairement 
inhérents  à  la  nature  vague  et  absolue  des  conceptions 
métaphysiques,  qui,  en  tous  genres,  devaient  précéder  et 
préparer  les  conceptions  positives.  Rien  n'est  plus  propre, 
sans  doute,  à  caractériser  profondément  l'anarchie  ac- 
tuelle, que  la  honteuse  incurie  avec  laquelle  les  classes 
supérieures  considèrent  habituellement  aujourd'hui  cette 
absence  totale  d'éducation  populaire,  dont  la  prolonga- 
tion exagérée  menace  pourtant  d'exercer  sur  leur  sort  pro- 
chain une  effroyable  réaction.  Ainsi,  la  première  condi- 
tion essentielle  de  l'éducation  positive,  àla  fois  intellectuelle 
et  morale,  envisagée  comme  la  base  nécessaire  d'une  vraie 
réorganisation  sociale,  doit  certainement  consister  dans  sa 
rigoureuse  universalité.   Malgré  d'inévitables  différences 
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de  degré,  aussi  salutaires  que  spouianées,  correspondaotes 
aux  inégalilés  d'aptitude  et  de  loisir,  c'est  d'ailleurs  une 
grave  erreur  philosophique,  aujourd'hui  trop  fréquente, 
que  de  rattacher  à  ces  distinctions  naturelles  des  diver- 
sités nécessaires,  soit  dans  le  plan,  soit  dans  la  marche, 
de  cette  commune  initiation.  L'invariable  homogénéité  de 
l'esprit  humain,  non-seulement  parmi  les  divers  rangs 
sociaux,  mais  même  chez  les  différentes  natures  person- 
nelles, fera  toujours  comprendre,  à  tous  ceux  qui  ne  se 
borneront  pas  à  une  superficielle  appréciation,  que,  sauf 
les  cas  d'anomalie,  ces  modifications  ne  sauraient  finale- 
ment influer  que  sur  le  développement  plus  ou  moins 
étendu  d'un  système  toujours  identique  :  rexpérience  ca- 
tholique a  depuis  longtemps  sanctionné  cette  indication 
rationnelle^  en  ce  qui  concerne  l'éducation  générale,  puis- 
que l'instruction  religieuse  était,  au  fond,  pareillement 
conçue  et  dirigée  pour  toutes  les  classes  quelconques,  quoi- 
que plus  ou  moins  détaillée  ou  approfondie  :  de  nos  jours 
môme,  l'instruction  spéciale,  seule  régularisée,  pourra 
montrer  aux  juges  compétents  que  la  meilleure  institution 
d'une  étude  quelconque  ne  peut  offrir,  à  tous  ces  titres, 
que  de  simples  variétés  d'extension  d'un  mode  constam- 
ment semblable.  Au  reste,  ce  n'est  point  ici  le  lieu  de 
m'expliquer  convenablement  sur  la  véritable  nature  fonda- 
mentale de  l'éducation  positive,  à  la  fois  industrielle,  es- 
thétique, scientifique  et  philosophique,  où  Tessor  moral 
correspondra  sans  cesse  au  progrès  intellectuel  :  l'impor 
tance  prépondérante  et  la  difficulté  supérieure  d'un  tel 
sujet  me  détermineront  à  y  consacrer  plus  tard  un  Traité 
exclusif,  que  j'annoncerai  plus  distinctement  à  la  fin  de  ce 
dernier  volume.  Il  me  suffit  ici  d'avoir  expressément  si- 
gnalé l'universalité  caractéristique  de  ce  système  primor- 
dial, autour  duquel  se  ramifieront  ensuite  spontanément 
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les  divers  appendices  particuliers  relatifs  à  la  préparation 
directes  aux  différentes  conditions  sociales.  C'est  surtout 
ainsi  que  l'esprit  scientiflque  actuel,  perdant  enfin  sa  spécia- 
lité empirique^  serainvinciblenaent  poussé  à  une  indispen- 
sable généralité  rationnelle,  présidantàune  saine  répartition 
finale  de  l'élaboration  spéculative  :  car  un  tel  but  rendra 
pleinement  irrécusable  le  besoin  de  condenser  et  de  coor- 
donner les  principales  branches  de  la  philosophie  naturelfe, 
qui,  devant  toutes  fournir  un  contingent  essentiel  à  la  doc- 
trine commune,  ne  sauraient  conserver  une  incohérence  et 
une  dispersion  évidemment  incompatibles  avec  cette  grande 
destination  sociale,  comme  je  Texpliquerai  davantage  au 
soixantième  chapitre.  Quand  les  savants  auront  suffisam- 
ment compris  que  la  vie  active  exige  habituellement  rem- 
ploi simultané  des  diverses  notions  positives  que  chacun 
d'eux  isole  de  toutes  les  autres,  ils  comprendront  sans 
doute  que  leur  ascension  politique  suppose  nécessaire- 
ment la  généralisation  préalable  de  leurs  conceptions 
ordinaires^  et,  par  conséquent,  Tentière  réformation  phi- 
losophique de  leurs  dispositions  actuelles.  Car  les  popu- 
lations modernes  ne  pourront  jamais  reconnaître  pour 
chefs  spirituels  des  hommes  qui,  malgré  une  véritable 
supériorité  envers  une  faible  partie  de  nos  connaissances, 
sont  le  plus  souvent  au-dessous  du  vulgaire  relativement  à 
tout  le  reste  du  domaine  réel  de  la  raison  humaine; 
sans  parler  d'ailleurs  de  l'infériorité  morale  qui  doit 
fréquemment  accompagner  aujourd'hui  cette  sorte  d'au- 
tomatisme spéculatif  :  cette  pleine  généralité  constitue 
tellement  la  première  condition  de  l'autorité  spirituelle, 
que  sa  seule  influence,  même  à  Tétat  le  plus  imparfait, 
préserve  aujourd'hui  d'une  entière  désuétude  sociale 
Fesprit  théologico  -  métaphysique,  quoique  désormais 
profondément  antipathique  à  la  raison    moderne.  Tan- 
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dis  que,  par  une  telle  élaboration,  l'esprit  positif  ac- 
querra spontanément  le  dernier  attribut  essentiel  qui  loi 
manque  encore,  cette  grande  destination  achèvera  aussi 
de  le  purifier  suffisamment  en  y  faisant  hautement  préva- 
loir le  génie  spéculatif,  sans  pouvoir  cependant  oublier 
jamais  le  but  social.  Nous  avons,  en  effet,  précédemment 
remarqué,  même  envers  les  sciences  les  plus  avancées, 
quii  le  caractère  scientifique  actuel  flotte  presque  tou- 
jours entre  l'essor  abstrait  et  l'application  partielle,  de 
manière  à  n'être  le  plus  souvent  ni  franchement  spéculalif 
ni  véritablement  actif,  comme  le  confirme  clairement  la 
constitution  équivoque  des  corporations  savantes,  où  do- 
mine un  vicieux  mélange  des  attributions  technologiques 
avec  les  travaux  scientifiques,  et  dont  la  plupart  des  mem- 
bres sont,  en  réalité,  bien  plutôt  de  simples  ingénieurs  que 
de  vrais  savants.  Cette  confusion  radicale  est  aujourd'hui 
évidemment  liée  au  défaut  de  généralité,  qui,  dissimulant 
la  haute  destination  philosophique  de  l'esprit  positif,  ne 
permet  de  motiver  son  utilité  finale  que  sur  des  services  se- 
.  condaires,  aussi  spéciaux  que  les  habitudes  théoriques 
correspondantes.  Mais  il  est  clair  que  cette  tendance,  con- 
venable seulement  à  l'enfance  de  la  science  moderne,  cons- 
titue maintenant  un  nouvel  obstacle  essentiel  à  la  systéma- 
tisation de  la  philosophie  positive,  qui,  dans  l'ordre  normal 
de  l'humanité,  ne  devra  considérer  d'autre  application  im- 
médiate que  la  direction  intellectuelle  et  morale  des  po- 
pulations civilisées  ;  application  nécessaire,  n'ofi'rant  rien 
d'éventuel  ni  d'isolé,  et  dont  l'influence  continue,  loin  de 
pouvoir  altérer  la  pureté  ou  la  dignité  du  caractère  spécu- 
latif, tendra  à  lui  imprimer  plus  de  généralité  et  d'éléva* 
tion,  aussi  bien  que  plus  d'unité  et  de  consistance  (i). 

(1  )  Quelque  nécessaire  que  soit  cette  séparation  préalable  des  trmis  sa- 
vants, s'élevant  enfin  k  l*éut  philosophique,  d'avec  les  ingéoieun  pnh 
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Ainsi,  sous  tous  les  aspects  importants,  la  grande  élabo- 
ration philosophique  destinée  à  la  fondation  du  système 
final  de  l'éducation  positive  exercera  nécessairement,  sur 
les  esprits  qui  l'accompliront,  une  heureuse  réaction  im- 
niédiate,  indispensable  à  la  dernière  préparation  mentale 
de  la  nouvelle  puissance  spirituelle,  dont  les  éléments  ac- 
tuels sont  encore  si  imparfaits  :  c'est  surtout  pour  ce  motif 
que  je  devais  ici  expressément  signaler  cette  attribution 
caractéristique.  En  même  temps,  l'homogénéité  de  vues  et 
l'identité  de  but,  établies  par  une  telle  destination  sociale, 
conduiront  spontanément  les  divers  philosophes  positifs  à 
former  peu  à  peu  une  véritable  corporation  européenne, 
de  manière  à  prévenir  ou  à  dissiper  les  imminentes  dis- 
sensions actuellement  inhérentes  à  l'anarchie  scientifique, 
qui  décompose  toujours  ce  qu'on  appelle  improprement 
aujourd'hui  les  corps  savants  en  une  multitude  de  coteries, 
aussi  précaires  qu'étroites,  mutuellement  ennemies,  et 
seulement  disposées  à  de  honteuses  coalitions  passagères 
pour  protéger  à  tout  prix  les  intérêts  de  chaque  membre 
contre  toute  rivalité  extérieure. 

Cette  élaboration  fondamentale  de  l'éducation  positive 

prement  dits,  on  peut  assurer  que  les  corporations  savantes  s'y  opposeront 
de  tout  leur  pouvoir,  craignant  de  perdre  ainsi  Tun  de  leurs  principaux 
titres  actuels  à  la  considôration  publique  :  et  cette  opposition  ne  constitue 
JM8  Tun  des  moindres  motifs  qui  feraient  désirer,  surtout  en  France,  la 
prochaine  suppression  de  ces  compagnies  arriérées,  maintenant  dominées 
à  tant  d'égards  par  un  esprit  contraire  anx  principaux  besoins  de  notre 
temps.  Toutefois  les  liantes  nécessités  philosophiques  seront,  à  ce  sujet, 
heureusement  secondées  par  Tessor  spontané  de  la  classe  des  ingénieurs, 
à  mesure  que  le  mouvement  industriel  deviendra  plus  systématicjue  :  car, 
lorsque  cette  classe  aura  suffisamment  développé  son  propre  caractère, 
elle  s'affranchira  bientôt,  sans  doute,  d'une  orguei.lense  tutelle  scientifi- 
que, émanée  d'iiomraes  qui,  à  raison  même  de  leur  direction  é(|uivoque, 
doivent,  au  fond,  offrir  le  plus  souvent  une  faible  capacité  technologique, 
dont  les  véritables  ingénieurs,  uu  temps  de  leur  émancipation  mentale, 
feront  aisément  ressortir  l'insuffisance  sociale. 
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sera  principaieiiienl  caractérisée  par  la  systématisation 
finale  de  la  morale  humaine,  qui,  dés  lors  affranchie  de 
toute  conception  théologique,  reposera  directement,  d'une 
manière  inébranlable,  sur  Tensembie  de  la  philosophie  po- 
sitive,  comme  je  l'indiquerai  davantage  au  soixantième 
chapitre.  Dans  l'économie  générale  d'une  telle  éducation, 
de  saines  habitudes  soigneusement  entretenues,  sous  la  di- 
rection des  préjugés  convenables,  seront  destinées,  dès 
l'enfance,  à  l'actif  développement  de  l'instinct  social  et  da 
sentiment  du  devoir,  pour  être  définitivement  rationnali- 
sées,  en  temps  opportun,  d'après  la  connaissance  réelle  de 
notre  nature  et  des  principales  lois,  statiques  ou  dynami- 
ques, de  notre  sociabilité;  de  manière  à  établir  solidement 
d'abord  les  obligations  universelles  de  l'homme  civilisé, 
successivement  envisagé  quant  à  son  existence  personnelle, 
domestique  ou  sociale,  et  ensuite  leurs  différentes  modifi- 
cations régulières  suivant  les  diverses  situations  essentielles 
propres  à  la  civilisation  moderne.  Vainement  l'impuissance 
organique,  commune  à  toutes  les  écoles  métaphysiques,  les 
fait-elle  aujourd'hui  spontanément  concourir,  malgré  leurs 
innombrables  divergences,  à  sanctionner  indifféremment 
la  prétention  exclusive  des  doctrines  théologiques  à  consti- 
tuer la  morale  :  l'expérience  décisive  des  trois  derniers  siè- 
cles a  pleinement  constaté,  surtout  depuis  le  début  de  la 
grande  crise  révolutionnaire,  que  ce  mode  indirect,  quoi- 
que indispensable  à  l'état  préliminaire  de  l'humanité,  n'est 
plus  désormais,  sous  acun  rapport,  convenable  à  sa  matu- 
rité, qui  le  rend  à  la  fois  impossible  et  inutile.  Nous  avons 
historiquement  reconnu  que  l'application  effective  de  ce 
procédé  primitif  avait  toujours  subi  un  décroissement  spon- 
tané, correspondant  à  celui  de  la  philosophie  d'où  il  éma- 
nait, à  mesure  que  l'intelligence  et  la  sociabilité  de  notre 
espèce,  simultanément  développées,  ont  permis  l'apprécia- 
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ûùm  Tulgaire  des  nègles  morales  d'après  Tensemble  de  leur 
iofloeace  réelle  sur  Tindividu  et  sur  la  société  :  le  catholi- 
^ÊÊtûB  surtout  a  livrée  la  raison  bumaioe  beaucoup  d'utiles 
proscriptions,  personnelles  cm  collectives,  antérieurement 
j^ttBiises  k  la  sanction  religieuse,  et  <pie  les  pbilosopbes 
aaoiens  avaient  cru  ne  pouvoir  jamais  s'y  soustraire.  Or, 
celte  double  désuétude  croissante  est  maintenant  parvenue 
àeoo <]emier terme,  sans  aucun  espoir  de  retour,  comme 
ntprouvé  notre  élaboration  dynamique.  La  dispersion  in- 
détoie  des  croyances  religieuses,  irrévocablement  aban- 
doDoées  aux  divagations  individuelles,  empêche  désormais 
deiîeo  établir  le  stable  sur  d'aussi  vains  fondements  (1). 
Iteetrétat  présent  de  la  raison  humaine,  le  degré  d'unité 
Ihtelogique  indispensable  à  l'efficacité  morale  de  ces  doc- 
Iriaes  supposerait  évidemment  un  vaste  système  d'hypo- 
crieiey  dont  la  suffisante  réalisation  est  heureusement  im- 
poeMble,  et  qui  d'ailleurs  serait,  par  sa  nature,  beaucoup 
phtt nuisible  à  la  moralité  universelle  que  cette  fragile  as- 
«etance  ne  pourrait  jamais  lui  devenir  utile.  Sous  un  autre 
eepecLy  les  conditions  politiques  relatives  à  l'indépendance 

(I)  Cbei  les  déistes  qui  dissertent  le  plus  aujourd'hui  sur  TexcIuslFe 
eontécration  religieuse  des  règles  morales,  ces  divagations  métaphysiques 
lOOt  d^Jà  parvenues  au  point  d'aliérer  profondément  le  dogme  mêm«  de 
la Tie  future,  où,  par  un  puéril  raffinement  de  sensibilité  réelle  ou  alTcctée, 
la|ilii|iart  d'entre  eux  ont  supprimé  les  peines  éierneiles,  en  con^rvant 
toutefois  les  récompenses;  conception  assurément  très  propre  à  consolider 
la  moralité  de  ceux  qui  repoussent  toute  base  positive I  One  telle  monstruo- 
dté  ne  constitue  pourtant  que  Tcxtrême  développement  d'une  disposition 
catfictéristique  de  Tesprit  protestant,  que  nous  avons  vu,  dès  les  premiers 
pngthB  de  la  désorganisation  théolog  que,  toujours  tendre  spoutanément 
à  diminuer  de  plus  en  plus  la  salutaiie  sévérité  de  Tancienne  morale  re- 
UgfctMe.  Les  principales  aberrations  morales  propres  à  notre  temps  se 
nrtttciicDt  certainement  à  une  vague  religiosité  métaphysique,  et  ne  peu- 
fSDt  6tre  le  plus  souvent  reprochées  aux  esprits  pleinement  affranchis  de 
tonte  philosophie  théologique,  malgré  les  graves  lacunes  qui  résultent  en- 
core cbei  eux  du  défaut  habituel  de  doctrine  régulière. 

A.  COMTK.  TomeVl.  10 
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du  sacerdoce,  el  sans  lesquelles,  comme  je  l'ai  établi,  la 
philosophie  religieuse,  même  siDcèrement  conservée,  ae 
saurait  eo  obtenir  une  véritable  efficacité  morale,  sont  dé- 
sormais encore  plus  complètement  repoiissées  que  les  con- 
ditions purement  intellectuelles,  chez  les  esprits  mômes  où 
l'ancienne  foi  s'est  jusqu'ici  le  moins  altérée.  Quelle  incon- 
séquence philosophique  pourrait  surtout  être  comparée! 
celle  de  nos  déistes,  rêvant  aujourd'hui  l'exclusive  coosé* 
cration  delà  morale  par  une  religion  sans  révélation,  sans 
culte  et  sans  clergé  1  L'analyse  approfondie  du  catholi- 
cisme nous  a  démonlré  des  conditions,  tant  mentales  que 
sociales,  indispensables  au  suffisant  accomplissement  de 
son  office  moral,  et  la  suite  de  l'appréciation  historique 
nous  a  expliqué  comment  cinq  siècles  d'une  active  élabo- 
ration révolutionnaire,  plus  ou  moins  commune  à  toutes 
les  classes  quelconques  de  la  société  moderne,  ont  gra- 
duellement déterminé  l'irrévocable  destruction  des  unes  et 
des  autres.  Une  vicieuse  préoccupation  systématique  peut 
seule  aujourd'hui  faire  persister  des  esprits  philosophiques 
à  regarder  la  morale  comme  devant  toujours  reposer  sur 
les  conceptions  théologiques,  puisqu'il  est  évident  que  la 
moralité  humaine  a  essentiellement  résisté  jusqu'ici  à  la 
profonde  impuissance  pratique  des  croyances  religieuses, 
malgré  l'absence  désastreuse  de  toute  autre  organisation 
spirituelle  :  cette  indépendance  effective  est  même  parve- 
nue au  point,  que  des  observateurs  d'une  faible  portée, 
mais  d'une  inconteslable  loyauté,  en  ont  osé  conclure  l'i- 
nutilité radicale  de  tout  enseignement  moral  régulier.  Plu- 
sieurs témoignages  décisifs  nous  ont  d'ailleurs  indiqué 
déjà  que  l'adhérence  trop  prolongée  des  règles  morales 
à  ta  doctrine  théologique  est  maintenant  devenue  direc- 
tement contraire  à  leur  efficacité,  en  faisant,  quoiqu'à 
tort,  rejaillir  sur  elles  l'inévitable    discrédit,  mental  H 
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social,  qui  s'attache  irrévocablement  à  une  philosophie 
depuis  longtemps  rétrograde.  Cette  empirique  solidarité 
constitue  môme  désormais  un  obstacle  général  à  l'actif 
développement  de   la  moralité  moderne,   en   ce  qu'une 
telle  illusion  empoche  de  procéder  convenablement  à  au- 
cune  élaboration  rationnelle,   contre  laquelle,  au  reste, 
d*ignobIes  déclamateurs  religieux,  catholiques^  protestants, 
on  déistes,  s'efforcent  de  soulever  d'avance  des  imputations, 
calomnieuses,  comme    pour  fermer  à  l'envi  toute  issue 
réelle  à  l'anarchie  actuelle.  Dans  l'état  présent  de  l'élite  de 
l'humanité,  l'espritposilif  est  certainement  le  seul  qui^  di- 
gnement systématisé,  puisse  à  la  fois  produire  de  véritables 
convictions  morales^  aussi  stables  qu'universelles,  et  per- 
mettre l'essor  d'une  autorité  spirituelle  assez  indépendante 
pour  en  régulariser  l'applicalion  sociale.  En  môme  temps^ 
la  philosophie  positive,  comme  je  l'ai  déjà  noté,  faisant 
directement  prévaloir  la  connaissance  réelle  de  l'ensemble 
de  la  nature  humaine,  peut  seule  présider  au  plein  déve- 
loppement ultérieur  du  sentiment  social,  qui  n'a  jamais  pu 
être  cultivé  jusqu'ici  que  d*une  manière  fort  indirecte,  et 
même,  à  beaucoup  d'égards,  contradictoire,  sous  les  ins- 
pirations d'une  philosophie  théologique  qui,  de  toute  né- 
cessité, imprimait  communément  à  tous  les  actes  moraux 
le  caractère  d'un  égoïsme  exorbitant  quoique  chimérique, 
ensuite  imité  par  la  désastreuse  théorie  métaphysique  de 
rîoiérôt  personnel.  Les  sentiments  humains  n'étant  pas 
sufOsammentdéveloppables  sans  un  exercice  direct  et  sou- 
leou,   la  morale  positive,  qui  prescrira  la  pratique  habi- 
Uielle  du  bien  en  avertissant  avec  franchise  qu'il  n'en  peut 
résulter  souvent  d'autre  récompense  certaine  qu'une  iné- 
vitable satisfaction   intérieure,   devra  finalement  devenir 
beaucoup  plus  favorable  à  l'essor  actif  désaffections  bien- 
veillantes, que  les  doctrines  suivant  lesquelles  le  dévoue- 
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inent  même  était  toujours  rattaché  à  de  vrais  calculs  per- 
sonnels, dont  Tezciusive  préoccupation  comprimait  trop 
aisément  l'insuffisante  protestation  de  nos  instincts  géné- 
reux. Mais,  quelque  irrécusables  que  soient  déjà  ces  diverses 
propriétés  morales  de  là  philosophie  positive,  une  aveugle 
routine,  entretenue  par  d'énergiques  intérêts,  continuera, 
malgré  l'évidence  rationnelle,  à  méconnaître  essentielle- 
ment la  possibilité  de  systématiser  la  morale  sans  aucune 
intervention  religieuse,  jusqu'à  ce  que  la  suffisante  réalisa- 
tion d'une  telle  transformation  vienne  dissiper,  à  ce  sujet, 
toute  vaine  controverse.  C'est  pourquoi  aucune  autre  par- 
tie quelconque  de  la  grande  élaboration  philosophique  ne 
sauraitavoir  une  importance  aussi  décisive  pour  déterminer 
la  régénération  finale  de  la  société  moderne.  L'humanité 
ne  saurait  être  envisagée  comme  vraiment  sortie  de  l'état 
d'enfance,  tant  que  ses  principales  règles  de  conduite,  au 
lieu  d'être  uniquement  puisées  dans  une  juste  appréciation 
de  sa  nature  et  de  sa  condition,  continueront  à  reposer  es- 
sentiellement sur  des  fictions  étrangères. 

Dans  l'élaboration  systématique  de  l'éducation  positive, 
je  dois  enfin  signaler  rapidement  une  dernière  propriété 
essentielle,  spécialement  incontestable,  par  laquelle  ce 
grand  travail,  caractérisant  la  destination  européenne  de 
la  nouvelle  autorité  spirituelle,  satisfera  déjà  à  l'une  des 
principales  exigences  de  la  situation  actuelle.  Notre  analyse 
historique  a  clairement  expliqué,  conformément  à  ^obse^ 
vation  directe,  pourquoi  la  crise  sociale,  quoique  ayant  dû 
commencer  en  France,  est  désormais  radicalejncnt  com* 
mune  à  tous  les  peuples  de  l'Europe  occidentale,  qui,  après 
avoir  plus  ou  moins  subi  Tincorporation  romaine,  furent 
surtout  suffisamment  soumis  à  l'initiation  catholique  et 
féodale,  en  sorte  que  leur  commun  essor  ultérieur  a  tou- 
jours présenté  jusqu'ici  une  véritable  solidarité,  à  la  fois 
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positive  et  négative.  Rien  n'est  assurément  plus  propre 
qu'une  telle  synergie  à  faire  convenablement  ressortir  la 
profonde  insufûsance  de  la  philosophie  métaphysique  qui 
dirige  encore  les  tentatives  politiques,  puisque,  malgré 
cette  irrécusable  parité^  il  ne  s'agit  partout  que  d'essais 
purement  nationaux,  où  la  communauté  occidentale  est 
essentiellement  oubliée.  Cette  lacune  caractéristique  sub- 
sistera nécessairement  tant  que  le  principe  fondamental  de 
la  séparation  des  deux  puissances  continuera  d'être  mé- 
CODOU,  par  une  abusive  prolongation  de  l'esprit  temporaire 
qui  devait  seulement  convenir  aux  cinq  siècles  de  la  tran- 
sition négative  :  car  la  confusion  sociale  entre  le  gouverne- 
ment moral  et  le  gouvernement  politique  suppose  et  pro- 
longe l'isolement  exceptionnel  deces  différents  peuples,  dont 
laréunion  ne  pourrait  ainsi  résulter  que  de  l'oppressive  pré- 
pondérance de  l'un  d'entre  eux.  Malgré  l'intime  connexité 
de  leur  civilisation  homogène,  les  cinq  grandes  nations  énu- 
inéréesau  début  de  ce  volume,  qui  composent  aujourd'hui 
l'élite  de  l'humanité,  ne  sauraient  être,  sans  une  intolérable 
tyrannie,  désormais  heureusement  impossible,  habituelle- 
ment assujetties  à  un  môme  empire  temporel  :et  cependant 
l'extension  croissante  de  leurs  contacts  journaliers  exigerait 
déjà  l'intervention  normale  d'une  autorité  vraiment  com- 
muoe,  correspondante  à  l'ensemble  de  leurs  affinités  réel- 
les. Or,  tel  est,  maintenant  comme  au  moyen  âge,  l'éminent 
privilège  de  la  puissance  spirituelle,  qui,  liant  spontanément 
ces  diverses  populations  par  une  môme  éducation  fonda- 
meoUile^  est  seule  susceptible  d'y  obtenir  régulièrement 
QO  libre  assentiment  unanime.  C'est  ainsi  que  l'élaboration 
philosophique  d'une  telle  éducation  commencera  inévita- 
blement à  imprimer  aussitôt  à  la  grande  solution  sociale  le 
caractère  europétti  indispensable  à  son  efficacité.  Pour 
bien  comprendre  la  vraie  nature  de  cette  condition  néces- 
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saire,  il  importe  beaucoup  d'écarter  les  tendances  vagues 
et  absolues  d'une  vaine  philanthropie  métaphysique,  etde 
restreindre  cette  synergie  aux  populations  qui  en  sont  déjà, 
quoique  à  divers  degrés,  suffisamment  susceptibles,  d'après 
l'ensemble  de  leurs  antécédents;  sous  la  seule  réserve  de 
l'extension  ultérieure  d'un  tel  organisme  social,  au  delà 
même  de  la  race  blanche,  à  mesure  que  le  reste  de  notre 
espèce  aura  convenablement  satisfait  aux  obligations  pré- 
liminaires d'une  pareille  assimilation.  Tout  en  consolidant 
les  liens  universels  partout  inhérents  à  l'identité  radicale 
de  la  nature  humaine,  la  nouvelle  philosophie  sociale,  dont 
l'esprit  est  éminemment  relatif,  introduira  bientôt  une  dis- 
tinction familière  entre  les  nations  positives  et  les  peuples 
restés  encore  théologiques  ou  môme  noétaphysiques  ; 
comme,  au  moyen  âge^  le  môme  attribut  qui  réunissait  les 
diverses  populations  catholiques  les  séparait  aussi  de  celles 
demeurées  à  l'état  polylhéique  ou  fétichique  :  il  n'y  aura, 
sous  ce  rapport^  de  diiTéience  essentielle  entre  les  deux 
cas  que  la  destination  plus  étendue  ûnalement  propre  à 
l'organisation  moderne,  et  la  tendance  plus  conciliante 
d'une  doctrine  qui  rattache  toutes  les  situations  quelcon- 
ques de  l'humanité  à  une  môme  évolution  fondamentale. 
La  conception  immédiate  d'une  trop  grande  extension  con- 
duirait à  dénaturer  profondément  la  réorganisation  sociale, 
qui  ne  saurait  avoir  aucun  caractère  suffisamment  prononcé 
s'il  y  fallait  d'abord  embrasser  des  civilisations  trop  inégales 
ou  trop  discordantes  et  dépourvues  de  solidarité  antérieure. 
Dans  l'exacte  mesure  résultée  de  notre  appréciation  histo- 
rique, se  trouvent  convenablement  réunis  les  avantages 
opposés  d'une  variété  assez  étendue  pour  exciter  aujour- 
d'hui à  la  généralisation  des  pensées  politiques,  et  d'une 
homogénéité  assez  complète  pour  qucrleur  nature  puisse 
rester  nettement  déterminée.  Ainsi,  l'obligation  d'étendre 
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la  régéDération  moderne  à  l'ensemble  de  TOccident  euro- 
péen fournil  évidemment  une  conûrmalion  décisive  de  la 
nécessité,  déjà  établie,  de  concevoir  la  réorganisation  tem- 
porelle, propre  à  chaque  nation,  comme  précédée  et  diri- 
gée par  une  réorganisation  spirituelle,  seule  commune  à 
tous  les  éléments  de  la  grande  république  occidentale.  En 
même  temps,  l'élaboration  philosophique  destinée  à  fonder 
le  système  final  de  l'éducation  positive  constitue  spontané- 
ment le  meilleur  moyen  de  satisfaire  convenablement  à  cet 
impérieux  besoin^e  notre  situation  sociale,  enappelantles 
diverses  nationalités  actuelles  à  une  œuvre  vraiment  identi- 
que, sous  la  direction  d'une  classe  spéculative  partout  ho- 
mogène, habituellement  animée,  non  d'un  stérile  cosmopo- 
litisme, mais  d'un  actif  patriotisme  européen. 

L'attribution  fondamentale  dont  nous  avons  enfin  ébau- 
ché suffisamment  l'appréciation  caractéristique  comprend 
assurément,  par  sa  nature,  sans  aucune  concentration  fac- 
tice, l'ensemble  des  fonctions  propres  au  pouvoir  spirituel, 
pour  tous  les  esprits  qui,  accoutumés  &  bien  généraliser, 
sauront  l'envisager  dans  son  entière  extension.  Mais, 
sous  l'irrationnelle  prépondérance  des  habitudes  méta- 
physiques, ma  pensée  ne  pourrait  être,  à  ce  sujet,  pleine- 
ment saisie,  si  je  n'ajoutais  ici  un  rapide  éclaircissement 
supplémentaire,  expressément  relatif  à  l'indispensable  com- 
plément et  aux  suites  inévitables  de  ce  grand  office  social, 
k  la  fois  national  et  européen.  En  un  temps  où  il  n'existe, 
à  proprement  parler, aucune  véritable  éducation,  si  ce  n'est 
spontanée,  et  où  il  n'y  a  de  régularisé  qu'une  instruction 
plus  ou  moins  spéciale,  conçue  et  dirigée  d'une  manière 
très-peu  philosophique,  même  dans  les  cas  les  moins  défa- 
vorables, l'étude  approfondie  du  passé  peut  seule  faire  sen- 
tir toute  la  portée  politique  d'une  telle  attribution  conve- 
nablement  réalisée.   Il   est  d'abord    évident   que   cette 
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opération  initiale  ne  serait  pas  suffisamment  accompiief  si 
le  pouvoir  correspondant  n'organisait  pas,  ponr  l'enscmUe 
de  la  vie  active,  une  sorte  de  prolongemenl  universel,  des- 
tiné à  empêcher,  autant  que  possible^  que  le  mouvemeal 
spécial  ne  fasse  oublier  ou  méconnaître  les  principes  gén^ 
rauz^  dont  la  notion  primitive  a  besoin  d*6lre  conveoabki> 
ment  reproduite  aux  époques  périodiquement  cofisacréct 
à  l'existence  spéculative.  Ce  besoin  devant  être  d^telaol 
plus  impérieux  qu'il  concerne  des  conceptions  plus  com^ 
pliqiiées,  c'est  surtout  envers  les  doctrines  morales  et 
sociales  qu'il  importe  le  plus  d'y  satisfaire,  sous  peiie 
d'une  déplorable  insuffisance  pratique  de  Téducatioa  pii- 
mordJale.  De  là  résulte,  pour  le  pouvoir  Srpirîtuel,  noiK 
seulement  la  néceseité  d'exercer  toujours  une  haute  sur* 
veillance  sur  le  mouvement  spontané  de  l'esprit  humain, 
afin  d'y  rappeler  les  considérations  d'ensemble,  mais 
principalement  l'obligation  d'instituer,  à  la  judicieuse 
imitation  du  catholicisme,  un  système  d'habitudes  à  la 
fois  publiques  et  privées,  propres  à  ranimer  énergique» 
ment  le  sentiment  soutenu  de  la  solidarité  sociale.  Comme 
ce  sentiment  ne  saurait  être  assez  complet  sans  celui  de  la 
continuité  historique  propre  k  notre  espèce^  la  philosophie 
positive  devra  dévelo))per  l'un  de  ses  plus  précieux  attri- 
buts politiques^  en  présidant  à  l'organisation  d*un  vaste 
système  de  commémoration  universelle,  dont  le  calboliK 
cisme  ne  put  réaliser  qu'une  faible  ébauche,  vu  l'esprit 
trop  étroit  et  trop  absolu  de  la  philosophie  correspon- 
dante, impuissante  à  concevoir  suffisamment  l'ensemble 
du  passé  social.  Un  tel  système,  destiné  à  glorifier,  par 
tous  les  moyens  convenables,  les  diverses  phases  succesii- 
ves  de  l'évolution  humaine,  et  les  principaux  promoteort 
des  progrès  respectifs,  uniformément  appréciés  d'après  la 
saine  théorie  dynamique  de  l'humanité,  pourra  d'ailleurs 
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être  assez  heoreasement  combiné  pour  offrir  spontanément 
Boe  haute  utilité  intellectuelle,  en  popularisant  la  connais- 
sance générale  de  cette  marche  roiidamenlale.  Quoique  ces 
4ÎTerses  indications  ne  puissent  être  ici  plus  développées, 
j'espère  qu'elles  attireront  suffisamment  l'attention  du  lec* 
teor  jtvdicieux  sur  les  fonctions  complémentaires  de  la  cor^ 
poration  spéculative  (1).  Relativement  à  l'influence  sociale 
qsi  résulte  nécessairement  de  l'allribution  initiale,  l'expé- 
rience actuelle  n'en  peut  guère  fournir  la  notion  familière, 
pwtsquc  l'instruction  spéciale,  de  nos  jours  improprement 
qualifiée  d'éducation^  ne  laisse  aucune  forte  impression 
aiorale  d'où  puisse  dériver  l'autorité  ultérieure  des  institu- 
teurs primitifs,  dont  le  souvenir  est  bientôt  efl*acé  par  les 
impulsions  actives.  Mais  une  éducation  réelle,  sufûsam- 
nsent  conforme  à  sa  destination  sociale,  devra  naturelle- 
Bent  disposer  tes  individus  et  les  classes  à  une  confiance 
générs^e  envers  la  corporation  qui  Taura  dirigée,  de  roa- 
ftîère  à  lui  conférer  une  haute  intervention  consultative 
•dans  toutes  les  opérations  usuelles^  soit  privées,  soit  pu- 
bliques, afin  d'y  mieux  assurer  la  judicieuse  application 
Journalière  des  principes  établis  pendant  la  durée  de  l'ini- 
tiation, et  dont  aucun  autre  organe  ne  pourrait  aussi  bien 
concevoir  la  saine  interprétation.  Par  cela  même,  cette  émi- 
oente  autorité,  toujours  placée  au  vrai  point  de  vue  d'en- 
semble,  et  animée  d'une  impartialité  sans  indifi*érence, 

(I)  Si  nne  appréciation  plus  détaillée  était  ici  possible,  il  faudrait  con- 
Tenablement  signaler,  parmi  ces  (onctions  complémentaires,  une  attribu- 
tion fort  étendue,  source  nécessaire  d*une  grande  influence  ultérieure 
pour  le  pouvoir  spirituel,  considéré  comme  juge  naturel  du  suffisant  ac- 
eamplissement  des  diverses  conditions  d*éducation,  les  unes  générales,  les 
autres  spéciales,  propres  aux  différentes  carrières  sociales,  d'après  un  sage 
système  d*examens  publics  dont  il  n'existe  encore  qu'une  ébauche  partielle 
6l  imparfaite,  mais  qui,  sous  le  règne  positif,  devra  recevoir  un  vaste  dé- 
veloppement usuel. 


4  74      PHYSIQUE  SOCIALE.   —  TENDANCE  FINALE  DES   SOClÉltS  : 

exercera  spontanément  un  haut  arbitrage,  plus  ou  moins 
susceptible  de  régularisation,  dans  les  divers  conQits  iné- 
vitables déterminés  par  le  mouvement  social,  etqu*ii  serait 
ordinairement  impossible  de  soumettre  à  une  plus  sage  ap- 
préciation. Cet  ofGce  accessoire  prendra  surtout  une  grande 
importance  envers  les  relations  internationales,  qui,  ne 
pouvant  être  soumises  à  aucune  autorité  temporelle,  res- 
teraient abandonnées  à  un  insuffisant  antagonisme,  si, 
d'une  autre  part,  elles  ne  tombaient  ainsi,  mieux  qu'au 
moyen  âge,  sous  la  compétence  directe  de  la  puissance  spi- 
rituelle, seule  assez  générale  pour  être  partout  librement 
respectée  :  d'où  résultera  un  système  diplomatique  entière- 
ment nouveau,  ou  plulôt  la  cessation  graduelle  de  l'inter- 
règne, très-imparfail,  mais  indispensable,  institué  parla 
diplomatie  afin  de  faciliter  la  grande  transition  européenne, 
suivant  les  explications  historiques  du  cinquante-cinquième 
chapitre.  Sans  doute,  les  grands  coufiits  militaires,  dont 
Bonaparte  dut  diriger  le  dernier  essor,  sont  désormais  es- 
sentiellement terminés  entre  les  différents  éléments  de  la 
république  européenne  ;  mais  l'esprit  de  divergence,  plus 
difficile  à  contenir  à  mesure  que  les  rapports  se  générali- 
sent davantage,  saura  bien  y  trouver  de  nouvelles  formes, 
qui,  sans  être  aussi  désastreuses,  exigeront  néanmoins  l'é- 
nergique intervention  du  pouvoir  modérateur.  Cette  même 
activité  industrielle,  dont  l'universelle  prépondérance  est 
si  propre  à  consolider  de  plus  en  plus  l'état  pacifique  de 
cette  grande  communauté,  y  pousse,  d'une  autre  part,  les 
diverses  cupidités  nationales  à  des  luttes  indéfinies,  par 
une  commune  disposition  à  des  monopoles  antisociaux,  que 
les  vaines  prédications  de  la  métaphysique  économique  ne 
sauraient  contenir  suffisamment.  Quoique  l'uniforme  éta- 
blissement de  l'éducation  positive  doive  déjà  essentielle- 
ment modérer  cette  vicieuse  tendance,  en  atténuant  l'im- 
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portance  exagérée  que  l'anarchie  spirituelle  confère 
maintenant  au  puint  de  vue  pratique,  celte  influence  spon- 
tanée ne  saurait  suffire  contre  un  te!  danger,  si  celte  com- 
mune organisation  ne  devailaussi  faire  naturellement  surgir 
une  puissance  directement  antipathique  à  ces  déplorables 
eollisions.  Mais  il  est  clair  que  la  môme  autorité  qui,  dans 
l'éducation  proprement  dite,  aura  convenablement  fondé 
la  morale  des  peuples  comme  celle  des  individus  et  des 
classes,  deviendra  nécessairement  susceptible,  d'après  cet 
ascendant  universel,  d'y  subordonner,  autant  que  possible, 
dans  la  vie  aclive,  les  divergences  particulières,  tant  na- 
tionales que  personnelles. 

Après  avoir  ainsi  défini  la  nature  générale  des  attribu- 
tioos  propres  au  nouveau  pouvoir  spirituel,  et  de  l'influence 
nécessaire  qui  en  dérive,  il  devient  aisé  de  compléter 
cette  sommaire  appréciation,  en  procédant  à  Texamen  ra- 
pide du  caractère  social  de  l'autorité  correspondante,  sur- 
tout par  comparaison,  ou  plutôt  par  contrasle,  avec  celui 
de  l'autorité  catholique  au  moyen  âge.  Tandis  que  la  puis- 
sance temporelle  dépend  finalement  d'une  certaine  pré- 
pondérance malérielle,  de  force  ou  de  richesse,  dont  l'inévi- 
table empire  est  souvent  subi  à  regret,  l'autorité  spirituelle, 
à  la  fois  plus  douce  et  plus  intime,  repose  toujours  sur  une 
confiance  spontanément  accordée  à  la  supériorité  intellec- 
taelle  et  morale  ;  elle  suppose  préalablement  un  libre  as- 
sentiment continu,  de  conviction  ou  de  persuasion,  à  une 
commune  doctrine  fondamentale,  qui  règle  simultanément 
l'exercice  et  les  conditions  d'un  tel  ascendant,  que  la  ces- 
sation de  cette  foi  ruine  aussitôt.  Mais  la  nature  philoso- 
phique de  cette  doctrine  doit  affecter  profondément  ces 
caractères  élémentaires,  pareillement  applicables  à  tous  les 
modes  possibles  du  gouvernement  moral.  La  foi  théologi- 
qae,  toujours  liée  à  une  révélation  quelconque,  à  laquelle 
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le  croyant  ne  saurait  participer,  est  assurénoent  d'une  tout 
autre  espèce  que  la  foi  positive,  toujours  subordonnée  k 
une  véritable  démonstration,  dont  l'examen  est  permis  à 
chacun  sous  des  conditions  déterminées,  quoique  l'une  et 
l'autre  résultent  également  de  cette  universelle  apiitudeà 
la  confiance,  sans  laquelle  aucune  société  réelle  ne  sauraii 
jamais  subsister.  J*ai  déjà  suffisaminent  assigné,  au  cbapi* 
tre  précédent,  les  caractères  propres  à  ta  foi  nouvelle,  en 
appréciant  sa  principale  manifestation  historique.  Or,  il 
en  résulte  évidemment  que  l'autorité  positive  est,  de  sa 
nature^  essentiellement  relative,  comme  l'esprit  de  la  phi- 
losophie correspondante  :  nul  ne  pouvant  tout  savoir,,  ni 
tout  juger,  le  crédit  ainsi  obtenu  par  le  plus  éminent  pen- 
seur offre  nécessairement,^  quoique  plus  étendu,  une  par- 
faite analogie  avec  celui  que  lui-même  accorde,  àson  tour, 
sur  certains  sujets,  à  la  plus  humble  intelligence.  La  terri- 
ble domination  absolue  que  Thomme  a  pu  exercer  sor 
l'homme,  pendant  l'enfance  de  l'humanité,  au  nom  d'uni 
puissance  illimitée,  appliquée  à  des  intérêts  dont  la  pré- 
pondérance tendait  à  interdire  toute  délibération,  est  heu- 
reusement à  jamais  éteinte,  avec  l'état  mental  d'où  ells 
émanait  :  et,  de  cette  émancipation  décisive,  pourra  seuls* 
ment  découler  le  libre  essor  universel  de  notre  dignité  et 
de  notre  énergie.  Mais,  quoique  la  foi  positive  ne  pnisss 
être  aussi  intense,  à  beaucoup  près,  que  la  foi  théologiqu6f 
l'expérience  des  trois  derniers  siècles  a  déjà  montré  que, 
par  elle-même,  sans  aucune  organisation  régulière,  elle 
peut  désormais  déterminer  spontanément  une  suffisante 
convergence  sur  des  sujets  convenablement  élaborés.  L'a- 
niverselle  admission  des  principales  notions  scientiflquesi 
malgré  leur  fréquente  opposition  aux  croyances  religieu- 
ses, nous  permet  d'entrevoir  de  quelle  irrésistible  prépoor 
dérance  sera  susceptible,  dans  la  virilité  de  la  raison  ho- 
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OHiiDe,  la  force  logique  des  démonstrations  véritables, 
iOfiout  quand  son  extension  usuelle  aux  considérations  mo- 
rales et  sociales  lui  aura  procuré  toute  l'énergie  qu'elle 
eomporte^  et  dont  son  défaut  actuel  de  généralité  doit  pro- 
foodément  neutraliser  Tessor.  Une  telle  aptitude  fonda- 
oieotale  est  loin,  sans  doute,  de  dispenser  d'une  véritable 
régularisation  de  la  foi  positive  dans  le  système  de  Téduca- 
tioo  universelle  :  cette  discipline  est  surtout  indispensable 
envers  les  notions  les  plus  complexes,  où  Tassentiment  una- 
Dtme  est  pourtant  beaucoup  plus  essentiel,  pour  réagir 
suffisamment  contre  les  illusions  et  Tentmlnement  des  pas- 
sions. Toutefois  il  est  clair  que,  si  la  foi  nouvelle  ne  com- 
porte point  la  môme  plénitude  d'ascendant  que  l'ancienne, 
la  nature  de  la  philosophie  et  de  la  sociabilité  correspon- 
dantes ne  l'exige  pas  non  plus  :  puisqu'il  s'agit  d'un  état 
mental  qui,  disposant  spontanément  à  la  convergence,  per- 
met d'organiser  une  véritable  unité  spirituelle,  sans  suppo- 
ser la  rigourense  compression  permanente  que  l'état  théolo- 
gique avait  dû  laborieusement  établir  pour  prévenir,  autant 
qae  possible,  les  profondes  discordances  propres  à  une 
philosophie  aussi  vague  et  arbitraire  qu'absolue^  outre  que 
les  intérêts  réels  sont  bien  plus  disciplinables  que  les  inté- 
rêts chimériques.  Il  existe  donc,  à  cet  égard,  une  sufûsante 
harmonie  générale  entre  le  besoin  et  la  possibilité  d'une  dis- 
eipline  régulière  chez  les  intelligences  modernes  ;  du  moins 
quand  le  régime  théologico-métapbysique,  devenu  éminem- 
ment perturbateur,  y  aura  totalement  cessé.  Ces  considéra- 
tions tendent  à  dissiper  spontanément  les  fâcheuses  inquié- 
tudes théocratiques  que  soulève  aujourd'hui  toute  pensée 
qoelconque  de  réorganisation  spirituelle  ;  puisque  la  nature 
philosophique  du  nouveau  gouvernement  moral  ne  lui  per- 
met nullement  de  coniporter  des  usurpations  équivalentes 
à  celles  de  Tautorité  théologique.  Néanmoins,  il  ne  faut 
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pas  croire^  par  une  exagération  inverse,  que  ce  régime  po- 
sitifne  soil  pas^  à  sa  manière,  susceptible  de  graves  abus, 
inhérents  à  l'infirmité  de  notre  nature  mentale  et  affective; 
leur  suffisante  répression  exigera  môme  certainement  une 
constante  surveillance  sociale,  qui,  à  la  vérité,  ne  saurait 
manquer.  I<a  science  réelle  ne  se  montre  que  trop  aujoor* 
d*bui  compatible  avec  le  charlatanisme,  surtout  chez  les 
géomètres,  dont  le  langage  mystérieux  peut  si  aisément 
dissimuler,  auprès  du  vulgaire,  une  profonde  médiocrité 
intellectuelle  ;  et  les  savants  sont  d'ailleurs  tout  aussi  dis- 
posés à  l'oppression  que  les  prêtres  ont  jamais  pu  l'être, 
quoiqu'ils  n'en  puissent  heureusement  obtenir  jamais  les 
mêmes  moyens.  Ainsi,  l'esprit  universel  de  critique  sociale, 
spontanément  introduit  par  le  régime   monothéique  do 
moyen  ftge,  comme  une  suite  nécessaire  de  la  séparation 
des  deux  puissances,  suivant  les  explfcations  du  cinquante- 
quatrième  chapitre,  doit  surtout  remplir  un  office  contina 
dans  le  système  final  de  la  sociabilité  moderne.  La  désas- 
treuse prépondérance  que  cet  esprit  exerce   aujourd'hui 
n'empêche  pas  qu'il   ne  devienne  susceptible  d'une  heu- 
reuse efficacité  ultérieure,  quand  il  sera,  au  contraire,  con- 
venablement subordonné  à  l'esprit  organique,  et  régulière- 
ment appliqué  à  contenir,  autant  que  possible,  les  abus 
propres  au  nouveau  régime.  Sans  doute,  l'universelle  pro- 
pagation des  connaissances  réelles  constituera  spontané- 
ment la  plus  solide  garantie  contre  le  charlatanisme  scienti- 
fique :  car,  lorsque,  par  exemple,  le  langage  algébrique 
sera,  au  degré  élémentaire,  devenu  vraiment  vulgaire,  le 
mérite  de  le  parler  ne  dispensera  plus  de  toute  autre  qua- 
lité plus  essentielle.  Mais  ce  correctif  nécessaire  ne  saurait 
pourtant  suffire,  si  la  nature  du  régime  positif  ne  devait  eo 
même  temps  développer  aussi  une  continuelle  surveillance 
critique,  qui,  loin  de  tendre,  comme  aujourd'hui,  à  la  sub- 
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Tcrsîon  du  syslème,  concourra  régulièrement,  au  contraire, 
à  en  consolider  Tharmonie,  parce  qu'elle  résultera  direc- 
tement de  sa  constitution  fondamentale,  d'après  laquelle 
l'autorité  spirituelle  sera  toujours  légitimement  soumise, 
soit  dans  son  origine,  soit  dans  sa  destination,  à  des  condi- 
tions de  capacité  et  de  moralité,  rigoureusement  détermi- 
nées, dont  le  principe,  universellement  proclamé,  pourra 
toujours  être  invoqué  à  l'appui  de  tout  reproctie  convena- 
blement motivé.  Ces  conditions  initiales  doivent  être  sur- 
tout intellectuelles,  tandis  que  les  conditions  finales  seront 
principalement  morales.  Les  premières  se  rapportent  à 
l'ensemble  des  difficiles  préparations,  à  la  fois  logiques  et 
scientifiques,  qui  doivent  garantir  l'aptitude  rationnelle  des 
membres  de  la  corporation  spéculative,  à  laquelle  si  peu 
de  nos  académiciens  seraient  vraiment  dignes  d'être  agré- 
gés. Le  môme  principe  de  discipline  intellectuelle  que 
cette  corporation  aura  communément  employé,  pour  in- 
terdire la  discussion  aux  esprits  incompétents,  pourra  évi- 
demment être  tourné  contre  ses  propres  fonctionnaires, 
lorsqu'ils  n'auront  pas  convenablement  satisfait  aux  obli- 
gations correspondantes,  bien  plus  étendues  et  plus  impé- 
rieuses à  leur  égard  qu'envers  les  simples  fidèles.  Quant  aux 
autres  conditions,  moins  senties  mais  aussi  nécessaires, 
elles  concernent  directement  l'exercice  continu  de  l'auto- 
rité spirituelle,  qui,  dans  tous  ses  actes,  doit  être  évidem- 
ment soumise  à  l'ensemble  des  sévères  prescriptions  mora- 
les qu'elle-même  aura  régulièrement  imposées  à  chacun 
au  nom  de  tous.  Depuis  que  le  calholicisme  a  noblement 
proclamé  l'entière  suprématie  sociale  de  la  morale,  non- 
seulement  sur  la  force,  mais  même  sur  1  intelligence,  par 
suite  de  la  séparation  fondamentale  des  deux  pouvoirs,  le 
plus  cbétif  croyant  a  dû  acquérir,  d'après  cette  règle  uni- 
Terselle,  un  droit  légitime  de  remontrance  convenable  en- 
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vers  toute  autorité  quelconque  qui  en  aurait  enfreint  les 
communes  obligations,  sans  excepter  môme  l'autorité  spi- 
rituelle, plus  spécialement  obligée,  au  contraire,  à  les  res* 
pecter.  Si  une  telle  faculté  a  pleinement  existé  sons  le 
régime  monolhéique,  malgré  la  tendance  fortement  Ihéo- 
cratique  inhérente  au  principe  religieux,  elle  doit  être,  à 
plus  forte  raison,  mieux  compatible  encore  avec  la  natare 
du  régime  positif,  où  tout  devient  nécessairement  discuta- 
ble sous  les  conditions  convenables;  outre  que  les  pres- 
criptions^ générales  ou  spéciales,  de  la  morale  posittvt 
seront  beaucoup  plus  précises  et  moins  irrécusables  que  ne 
pouvaient  l'être  cel  les  de  la  morale  religieuse.  Tous  ceux  qai 
aspireront  alors  au  gouvernement  spirituel  de  l'humaaité 
sauront  ou  apprendront  bientôt  qu*une  profonde  moralité 
n'est  pas  moins  indispensable  qu'une  baute  capacité  pour 
cette  grande  destination  :  le  discrédit  universel  qui  attein- 
dra rapidement  ceux  qui  dédaigneront  ou  méconnaîtront 
cetle  alliance  nécessaire,  montrera  que  la  société  nuH 
derne,  dont  la  foi  ne  saurait  être  aveugle,  ne  supporte  pti 
longtemps  l'oppressive  prétention  de  nos  habiles  à  domi- 
ner le  monde  sans  lui  rendre  réellement  aucun  senriee 
continu. 

L'ensemble  des  considérations  qui  ont  suivi  le  résumé 
Huai  de  notre  élaboration  historique  constitue  maintenant 
ici  une  sufûsante  détermination  générale  du  but,  de  la  na» 
ture  et  du  caractère  propres  à  la  grande  réoi^anisation 
spirituelle  qui  doit  nécessairement  commencer  et  diriger 
la  régénération  totale  vers  laquelle  nous  avons  vu,  chez  l'é- 
lite de  l'humanité,  directement  converger  de  plus  en  pins, 
dès  le  moyen  ûge,  le  cours  permanent  de  tous  les  divers 
mouvements  sociaux.  Quant  à  la  réorganisation  temporelle 
consécutive,  dont  Tétude  du  passé  nous  a  déjà  nettement 
indiqué  l'esprit  essentiel,  il  est  clair,  d'après  nos  explica- 
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•  antérieures,  que  son  appréciation  directe  et  spéciale, 
lard'hui  trop  prématurée  pour  comporter  la  précision 
I  rigueur  convenables,  ne  pourrait  actuellement  offrir 
ine  dangereuse  concession  à  de  vicieuses  habitudes  po* 
[Des,  qu'il  s'agit,  avant  tout,  de  réformer;  car  nous 
Df  hautement  reconnu  que  la  fondation  du  nouveau 
Ame  social  avorterait^  de  toute  nécessité,  tant  qu'elle 
serait  pas  d'abord  entreprise  seulement  dans  l'ordre 
ilael  ou  européen,  et  que  le  point  de  vue  temporel  ou 
iODsl  conserverait  encore  sa  prépondérance  empirique. 
s,  sans  méconnaître  jamais  cette  grande  prescription 
[que,  je  crois  maintenant  devoir  arrêter  directement 
tention  du  lecteur  sur  le  vrai  principe  général  de  la 
fdînation  élémentaire  propre  à  l'économie  finale  des 
iélés  modernes  ;  puisque  la  notion  fondamentale  d'un 
classement  deviendra  naturellement  indispensable  au 
iveau  pouvoir  spirituel  pour  se  former  une  idée  suffi- 
iment  nette  du  milieu  social  correspondant,  afin  d'y 
ipter  convenablement  l'ensemble  de  l'éducation  posi- 
),  dont  le  but  politique  resterait  autrement  trop  peu 
«rminé.  Or,  d'un  autre  côté,  ce  principe  hiérarchique, 
lé  dès  le  début  de  ce  Traité,  a  reçu  depuis  une  conttr- 
licm  pleiuement  décisive  par  l'extension  graduelle  qu'il 
pODlanément  acquise  dans  le  cours  entier  des  cinq  vo- 
069  précédents  ;  en  sorte  que  nous  n'avons  plus  ici  qu'à 
locber  sommairement  son  appréciation  directe,  pour 
re  suffisamment  concevoir  sa  destination  universelle, 
nme  je  l'ai  annoncé  au  cinquantième  et  au  cinquante- 
îAme  chapitre  ;  en  renvoyant  d'ailleurs  au  Traité  spécial 
philosophie  politique,  déjà  promis  à  tant  d'autres  titres, 
I  eiplications  développées  qui  seraient  actuellement 
placées. 
Afaot  de  procéder  immédiatement  à  cette  importante 
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indication,  il  faut  d'abord  écarter  entièrement  la  distinc- 
tion vulgaire  entre  les  deux  sortes  de  fonctions  respecti- 
Tement  qualifiées  de  publiques  et  privées.  Cette  division 
empirique,  propre  à  nos  mœurs  transitoires,  constitue- 
rait, en  effet,  un  obstacle  insurmontable  à  toute  saine  con- 
ception  du  classement  social^  par  Timpossibilité  de  rame- 
ner cette  vaine  démarcation  à  aucune  vue  rationnelle.  Dans 
tonte  société  vraiment  constituée,  chaque  membre  peut  et 
doit  être  envisagé  comme  un  véritable  fonctionnaire  pu- 
blic, en  tant  que  son  activité  particulière  concourt  à  réco- 
nomie  générale  suivant  une  destination  régulière,  donti*u- 
tiiité  est  universellement  sentie  :  sauf  Texistence  oisive 
ou  purement  négative,  toujours  de  plus  en  plus  exception- 
nelle, et  que  la  sociabilité  moderne  fera  bientôt  disparaî- 
tre essentiellement.  II  n*en  saurait  être  autrement  qu'aux 
époques  de  grande  transition,  lorsqu'une  civilisation  se 
développe  sous  une  autre  antérieure  et  hétérogène  :  car 
alors  les  nouveaux  éléments  sociaux,  quoique  éminemment 
actifs,  ne  pouvant  êlre  rationnellement  annexés  à  Tordre 
normal  envers  lequel  ils  sont  étrangers,  et  souvent  hostiles, 
doivent,  en  effet,  se  présenter  comme  uniquement  relatifs 
à  des  impulsions  individuelles,  dont  la  convergence  finale 
n'est  pas  encore  assez  appréciable.  Nous  avons  historique- 
ment reconnu,  au  cinquante-troisième  chapitre,  que  la 
distinction  dont  il  s'agit  fut  totalement  incompatible  avec 
le  régime  tbéocratique,  ainsi  qu'on  le  voit  encore  chei  les 
peuples  où  ce  régime  initial  a  suffisamment  persisté,  sur- 
tout dans  l'Inde,  principal  type  à  cet  égard,  et  où  le  plus 
humble  artisan  offre,  à  un  degré  très-prononcé,  un  vérita- 
ble caractère  public.  La  même  remarque,  quoique  moins 
saillante,  reste  applicable  aussi  à  Tordre  grec,  et  princi- 
palement à  Tordre  romain,  beaucoup  mieux  caractérisé; 
mais  il  faut,  en  ce  nouveau  cas,  n'avoir  égard  qu'à  la  popo- 
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lation  libre,  dont  tous  les  membres  avaient  habituellement 
ane  é>idente  destination  militaire,  les  uns  comme  capitai- 
nes, les  autres  comme  soldats,  suivant  une  distinction  tou- 
jours essentiellement  héréditaire,  émanée  du  système  pré- 
cédent. Avec  une  pareille  restriction,  cette  observation 
s'étend  encore  au  régime  du  moyen  âge,  du  moins  tant 
qoe  son  génie  propre  a  pu  demeurer  suffisamment  pro- 
noncé; tous  les  hommes  libres  y  présentaient  toujours  un 
certain  caractère  politique,  irrécusable  jusque  chez  le  moin- 
dre chevalier,  sauf  les  inégalités  de  degré  et  les  inlermit- 
lences  d'activité.  C'est  seulement  à  la  fin  de  cette  époque 
intermédiaire,  quand  la  grande  transition  a  directement 
eommencé,  surtout  d'après  l'essor  industriel  succédant  par- 
tout à  l'abolition  de  la  servitude,  que  l'on  voit  spontanément 
sorgirune  distinction  usuelle  entre  les  professions  publiques 
elles  professions  privées,  suivant  qu'elles  se  rapportaient  ou 
aux  fonctions  normalesde  l'ordre  antérieur,  subsistant  quoi- 
que déclinant,  ou  aux  opérations  essentiellement  partielles 
et  empiriques  des  nouveaux  éléments  sociaux,  dont  nul  ne 
pouvait  alors  apercevoir  la  tendance  nécessaire  vers  une 
autre  économie  générale.  Une  telle  distinction  dut  ensuite 
se  développer  de  plus  en  plus,  à  mesure  que  s'accomplis- 
sait le  double  mouvement  préparatoire,  à  la  fois  négatif  et 
positif,  que  nous  avons  reconnu  propre  à  l'évolution  mo- 
derne; en  sorte  que  l'histoire  totale  de  cette  notion  tem- 
poraire représente  spontanément,  à  sa  manière,  notre  ap- 
préciation de  l'ensemble  du  passé;  coïncidence  qui,  sans 
doute,  n'a  rien  de  fortuit,  et  qui  doit  pareillement  se  repro- 
duire à  tout  autre  égard,  si  notre  théorie  historique  est  la 
fidèle  expression  générale  de  la  réalité  sociale.  Toutefois 
la  plus  complète  intensité  d'une  semblable  démarcation 
doit  se  rapporter  véritablement  à  la  seconde  des  trois  pba- 
succesiives  que  nous  en  a  présentées  cet&ge  transitoire. 
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pendant  que  le  régime  ancien  conservait,  en  apparence, 
toute  sa  prépondérance  politique;  car,  sous  la  phase 
suivante,  où  l'essor  industriel  a  pris  assez  d'iaiportance 
pour  que  les  gouvernements  européens  coromeocent  à  f 
subordonner  directement  leurs  combinaisons  pratiques, 
la  tendance  spontanée  de  l'évolution  moderne  vers  une 
nouvelle  coordination  sociale  devient  déjà  graduellement 
appréciable,  au  point  d'imprimer  aux  grandes  existences 
industrielles,  un  caractère  public  de  plus  en  plus  pro* 
nonce.  EnOn,  depuis  le  début  de  la  crise  finale,  ce  cban* 
gement  est  devenu  tellement  tranché,  qu'il  indique  une 
inévitable  inversion  de  la  disposition  antérieure  dans  le 
nouvel  état  de  société,  caractérisé  non-seul emeot  quaol 
à  l'ordre  spirituel,  ce  qui  est  évident,  mais  aussi  quanl 
à  l'ordre  temporel,  par  l'extinction  presque  totale  du  genre 
d'activité  qui  constituait  d'abord  les  professions  publiques, 
et  par  la  prépondérance  normale  des  fonctions  ja  dis  pri^ 
vées  ;  le  gouvernement  proprement  dit,  sous  l'un  el  Pautre 
aspect,  n'étant  dès  lors,  comme  autrefois  en  sens  contraire, 
qu'une  application  plus  complète  et  plus  générale  de  la 
destination  habituelle.  Néanmoins  la  distinction  temporaire 
que  nous  apprécions  persistera  nécessairement,  à  un  cer- 
tain degré,  jusqu'à  ce  que  la  conception  fondaaientale  do 
nouveau  système  social  soit  devenue  assea- nette  et  assa 
familière  pour  développer  un  sentiment  élémentaire  d'otî- 
lité  publique,  d'abord  parmi  les  chefs  des  divers  travasi 
humains,  et  même  ensuite  chez  les  moindres  coopérateori. 
La  dignité  qui  anime  encore  le  plus  obscur  soldat  dans 
l'exercice  de  ses  plus  modestes  fonctions  n'est  point,  sans 
doute,  particulière  à  l'ordre  militaire  ;  elle  convient  égale- 
ment à  tout  ce  qui  est  systématisé;  elle  ennoblira'  on  jour 
les  plus  simples  professions  actuelles,  quand  l'éducatioB 
positive,  faisant  partout  prévaloir  une  juste  notion  gêné- 
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raie  de  la  sociabilité  moderoe,  aura  pu  rendre  suffisam- 
ment appréciable  à  tous  la  participation  continue  de  cha- 
que activité  partielle  à  Téconomie  commune.  Ainsi,  la 
cessation  vulgaire  de  la  division  encore  existante  entre  les 
professions  privées  et  les  professions  publiques  dépend 
nécessairement  de  la  régénération  universelle  des  idée^ 
el  des  mœurs  modernes.  Mais,  en  vertu  même  de  celte 
intime  connexité,  les  vrais  philosophes,  dont  les  concep- 
-lîons  doivent  toujours  devancer,  à  ua  certain  degré,  la 
raison  commune,  ne  sauraient  aujourd'hui  se  représenter 
convenablement  l'ensemble  du  nouveau  système  social, 
s'ils  ne  s'affranchissent  préalablement  d'une  telle  dis- 
tinction, propre  seulement  à  l'âge  transitoire.  Ils  devront 
donc  concevoir  désormais  comme  publiques  toutes  les 
fonctions  qualifiées  actuellement  de  privées,  après  avoir 
d'abord  judicieusement  écarté  de  l'économie  finale,  sui- 
vant les  indications  de  la  saine  théorie  historique,  les  di- 
verses fonctions  destinées  à  disparaître  essentiellement. 
Ko  conséquence,  nous  supposerons  ici  éliminé  tout  ce  qui 
se  rapporte  aux  divers  débris  quelconques  de  l'état  préll- 
mioaire,  non-seulement  théologique,  mais  même  méta- 
physique ;  quoique  ces  derniers  soient  aujourd'hui  beau- 
coup plus  bruyants,  ils  ne  sont  pas,  au  fond,  plus  vivaces. 
D'après  une  telle  préparation,  l'économie  moderne  ne  pré- 
sentant plus  que  des  éléments  homogènes,  dont  la  conver- 
gence est  nettement  appréciable,  il  devient  possible  de 
concevoir  l'ensemble  de  la  hiérarchie  sociale,  qui  restera 
inintelligible  tant  qu'on  s'eiTorcera  d'y  combiner  irration- 
nellement  les  classes  vraiment  ascendantes  avec  les  classes 
inévitablement  descendantes.  Le  lecteur  doit  maintenant 
comprendre  l'importance  philosophique  de  l'explication 
préalable  que  nous  venons  d'achever.  Quoique  cette  éléva- 
tion finale  des  professions  privées  à  la  dignité  de  fonctions 
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publiques  ne  doive^sans  doute,  rien  chauger  d'essentiel  au 
mode  actuel  de  leur  exercice  spécial,  elle  transformera  pro- 
fondément leur  esprit  générai,  et  devra  même  affecter  beau- 
coup leurs  conditions  usuelles.  Tandis  que,  d'une  part, 
line  telle  appréciation  normale  développera,  chez  tous  les 
rangs  quelconques  de  la  société  positive,  un  noble  senti- 
ment personnel  de  valeur  sociale,  elle  y  fera,  d'une  autre 
part,  sentir  la  nécessité  permanente  d'une  certaine  disci- 
pline systématique,  nalurellement  incompatible  avec  le  ca- 
ractère purement  individuel,  et  tendant  à  garantir  les  obli- 
gations, soit  préliminaires,  soit  continues^  propres  à  chaque 
carrière.  En  un  mot,  ce  simple  changement  constituera 
spontanément  un  symptôme  universel  de  la  régénération 
moderne. 

Le  principe  essentiel  de  la  nouvelle  coordination  sociale, 
dont  je  dois  maintenant  indiquer  l'appréciation  directe, 
a  été  d'abord  destiné,  au  commencement  de  ce  Traité, 
{voyez  la  deuxième  leçon),  à  établir  la  vraie  hiérarchie  des 
sciences  fondamenlales,  d'après  le  degré  de  généralité  et 
d'abstraction  de  leur  sujet  propre,  suivant  la  nature  des 
phénomènes  correspondants  :  telle  lut  aussi,  dans  mon 
évolution  personnelle,  la  première  source  de  celte  concep- 
tion philosophique.  Nous  avons  ensuite  reconnu,  sans  au- 
cune vaine  prévention  systématique,  que  la  môme  loi  lo- 
gique fournissait  spontanément  la  meilleure  distribution 
intérieure  de  chaque  partie  successive  de  la  philosophie 
inorganique.  En  s'élendant  à  la  philosophie  biologique, 
elle  y  a  pris  un  caractère  plus  actif,  plus  rapproché  de  st 
destination  sociale  :  passant  de  l'ordre  des  idées  et  des 
phénomènes  à  l'ordre  réel  des  êtres  eux-mêmes,  ce  principe 
taxonomique  convenablement  appliqué  est  aussi  devenu 
apte  à  représenter  exactement  la  véritable  coordination 
naturelle  maintenant  établie  par  les  zoologistes  rationnels 
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poar  Tensemble  de  la  série  animale.  Par  une  dernière 
extension,  nous  y  avons  directement  rattaché,  au  cinquan- 
tième chapitre,  la  base  essentielle  de  toute  la  statique  so- 
ciale :  et,  enOn,  l'élaboration  dynamique  de  la  leçon  pré- 
cédente \ient  d'y  puiser  la  détermination  de  Tordre  général 
des  diverses  évolutions  élémentaires  propres  à  la  sociabi- 
lité moderne.  Une  suite  aussi  décisive  d'applications  capi- 
tales érige  désormais,j'ose  le  dire,  un  tel  principe  philoso- 
phique en  loi  fondamentale  de  toute  hiérarchie  quelconque  : 
Toniversalité  nécessaire  des  lois  logiques  explique  d'ail- 
leurs naturellement  cet  ensemble  de  coïncidences  succes- 
sives, qui  ne  devaient,  sans  doute,  rien  offrir  de  fortuit. 
Ainsi,  dans  chaque  société  régulière,  quelles  qu'en  puissent 
être  la  nature  et  la  destination,  les  diverses  activités  par- 
tielles se  subordonnent  toujours  entre  elles  suivant  le  de- 
gré de  généralité  et  d'abstraction  propre  à  leur  caractère 
habituel.  Cette  règle  nécessaire  ne  sera  jamais  démentie 
par  l'exacte  appréciation  des  divers  cas  réels;  pourvu  que, 
suivant  son  esprit,  on  ne  l'applique  qu'à  un  véritable  sys- 
lèmCy  d'ailleurs  quelconque,  formé  d'éléments  homogènes, 
convergeant  tous  vers  une  destination  commune,  au  lieu 
de  l'incohérente  coexistence  d'activités  discordantes.  La 
société  antique,  soit  théocralique,  soit  militaire,  la  seule, 
comme  nous  l'avons  vu,  qui  ait  pu  jusqu'ici  être  pleine- 
ment systématisée,  a  toujours  offert  une  coordination  évi- 
demment conforme  à  ce  principe  universel,  dont  la  notion 
sociale  ne  saurait  ôtre  aujourd'hui  mieux  éctaircie  que 
d'après  ce  type  caractéristique,  considéré  même  dans  les 
faibles  vestiges  que  notre  civilisation  en  conserve  encore; 
surtout  dans  l'organisme  militaire,  resté,  sous  ce  rapport, 
plus  nettement  appréciable  qu'aucun  autre,  et  où  la  hié- 
rarchie nécessaire  qui  subordonne  constamment  les  agents 
moins  généraux  à  de, plus  généraux  devient  tellement  pro- 
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noDcée,  qu'elle  demeure  même  profondément  indiquée  par 
les  qualiûcalions  usuelles.  11  serait  donc  ici  superflu  de 
prouver  expressément  que  la  société  nouvelle,  une  fois 
parvenue  à  Télat  d'homogénéité  et  de  consistance  conve- 
nable à  sa  nature,  ne  saurait  comporter  d'autre  classiOca- 
tion   normale,  appliquée  seulement  à  des  éléments  d'on 
autre  ordre;  ainsi  que  l'annoncent  directement  les  divers 
classements  partiels  qui  s'y  sont  déjà  spontanément  réali- 
sés, pendant  le  cours  de  la  grande  transition  moderne.  En 
conséquence,  la  véritable  difQculté  philosophique  se  réduit 
essentiellement,  à  ce  sujet,  à  bien  apprécier  les  différents  de- 
grés de  généralité  ou,ce  qui  revient  au  même,  d'abstraction, 
inhérents  aux  différentes  fonctions  de  l'organisme  positif. 
Or,  par  une  anticipation  indispensable,  cette  opération  a 
été  pi**esque  entièrement  accomplie,  quoique  à  une  autre  fln, 
dès  le  début  de  ce  volume  ;  et  les  volumes  précédents 
avaient  spontanément  amené  les  principales  indications 
propres  à  compléter  une  telle  explication,  du  moins  en  h 
bornant  au  degré  de  développement  que  nous  ne  devons 
point  dépasser  ici  :  en  sorte  qu'il  ne  nous  reste  plus,  sous 
ce  rapport,  qu'à  combiner  directement  ces  différentes  no- 
tions, pour  en  faire  suffisamment  ressortir  la  conception 
rationnelle  de  l'économie  finale. 

Considérée  du  point  de  vue  le  plus  philosophique,  la 
progression  sociale  s'est  d'abord  présentée  à  nous,  dans 
son  ensemble,  au  cinquante-unième  chapitre,  comme  une 
sorte  de  prolongement  nécessaire  de  la  série  animale,  oà 
les  êtres  sont  d'autant  plus  élevés,  qu'ils  se  rapprochent  da- 
vantage du  type  humain,  tandis  que,  d'une  autre  part,  l'é- 
volution humaine  est  surtout  caractérisée  par  sa  tendance 
constante  à  faire  de  plus  en  plus  prévaloir  les  divers  attri- 
buts essentiels  qui  distinguent  Thumanité  proprement  dite 
delà  simple  animalité.  Quoique  l'ordre  dynamique,  dont 
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les  degrés  sont  beaucoup  plus  trauchés,  dûl  ôtre  éminem* 
ment  propre  à  fonder  uue  telle  conception,  elle  doit  évi- 
demment convenir,  aussi  à  Tordre  statique,  d'après  Tin- 
lime  connexité,  directement  établie  au  quarante-huitième 
chapitre,  entre  les  lois  d'harmonie  et  les  lois  de  succession, 
pour  Tétude  rationnelle  des  phénomènes  sociaux.  Ainsi  la 
hiérarchie  sociale  doit  pareillement  offrir,  en  principe,  une 
extension  spontanée  de  Téchelle  animale  :  en  sorte  que  les 
Caractères  qui  y  séparent  les  diverses  classes  doivent  ôtre, 
ATec  une  moindre  intensité,  essentiellement  analogues  à 
ceux  qui  distinguent  les  différents  degrés  d'animalité.  Telle 
est  la  première  base  inébranlable  que  la  philosophie  posi- 
tÎTe  fournira  naturellement  à  la  subordination  sociale,  dès 
lors  scientifiquement  rattachée  au  môme  titre  fondamen- 
tal d'où  Thomme  conclut  justement  sa  propre  supériorité 
sur  tous  les  autres  animaux.  La  dignité  animale  est  essen- 
tiellement mesurée  par  l'ascendant  du  système  nerveux, 
principal  siège  de  l'animalité,  et  la  dignité  sociale  par  la 
prépondérance  plus  ou  moins  prononcée  des  plus  émi- 
nentes  facultés  propres  à  ce  système;  quoique  la  vie  pure- 
ment organique,  fond  primitif  de  toute  existence,  doive 
d'ailleurs,  en  l'un  et  l'autre  cas,  toujours  rester  plus  ou 
moins  dominante,  comme  je  l'ai  expliqué  en  son  lieu.  D'a- 
près la  tendance  spontanée  à  l'universelle  application  du 
type  humain,  qui  caractérise  nécessairement,  suivant  notre 
théorie,  la  philosophie  initiale,  les  idées  de  hiérarchie  ont 
dû  être  d'abord  tirées  constamment  de  Tordre  intérieur 
des  sociétés  humaines  pour  être  ensuite  transportées  à  di- 
vers autres  sujets.  La  philosophie  finale,  qui  d'abord,  au 
contraire,  procède  surtout  du  monde  à  Thomme,  puisera 
désormais,  en  sens  inverse,  les  notions  de  subordination 
dans  l'appréciation  directe  de  Tordre  extérieur,  plus  simple, 
mieux  tranché  et  plus  fixe,  afin  que  leur  extension  sociale 
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paisse  logiquement  contenir  l'influence  dissolvante  de  l'es- 
prit sophistique,  dont  l'essor  accompagne  malheureuse- 
ment le  progrès  naturel  de  notre  intelligence.  C'est  ainsi 
que  la  science  et  la  théologie,  considérant  l'homme,  l'une 
comme  le  premier  des  animaux^  l'autre  comme  le  dernier 
des  anges,  conduisent  sous  ce  rapport^  suivant  des  voies 
opposées,  à  des  résultats  essentiellement  équivalents,  quoi- 
que d'une  stabilité  fort  inégale,  d'après  la  commune  pré- 
pondérance nécessaire,  rationnelle  ou  instinctive,  réelle 
ou  chimérique,  d'un  même  type  fondamental.  On  ne  sau- 
rait donc  contester  l'éminente  aptitude  de  la  philosophie 
positive  à  consolider  spontanément  les  saines  idées  de  su- 
bordination sociale  en  les  liant  profondément,  par  des 
nuances  moins  tranchées  et  plus  délicates^  mais  non  moins 
réelles,  au  môme  principe  universel  qui,  dans  l'échelle 
générale  des  êtres  vivants,  place  d'abord  la  vie  animale  pro- 
prement dite  au-dessus  de  la  simple  vie  organique,  et  en- 
suite constitue  la  série  successive  des  divers  degrés  es- 
sentiels de  l'animalité. 

Une  première  application  de  cette  théorie  hiérarchique 
à  l'ensemble  de  la  nouvelle  économie  sociale  conduit  à  y 
concevoir  la  classe  spéculative  au-dessus  de  la  masse  ac- 
tive, comme  je  l'ai  précédemment  établi  :  puisque  la  pre- 
mière offre  certainement  un  essor  plus  complet  des  facultés 
de  généralisation  et  d'abstraction  qui  distinguent  le  plus 
la  nature  humaine  ;  à  moins  qu'une  insuffisante  moralité 
n'y  vienne  paralyser  la  spiritualité,  ce  qui,  en  temps  nor- 
mal, ne  peut  constituer  que  des  anomalies  purement  indi- 
viduelles, dont  la  répression  possible  deviendra  l'objet 
continu  d'une  sage  discipline.  Quand  la  séparation  fonda- 
mentale des  deux  puissances  élémentaires  fut  d'abord  in- 
troduite dans  l'organisme  social  par  le  régime  monoihéiqoe 
du  moyen  âge,  il  ne  faut  pas  croire  que  la  supériorité  lé- 
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gtie  du  clergé  relativement  à  tous  les  autres  ordres  résultât 
uniquement,  ni  même  principalement,  de  son  caractère  re- 
ligieux. Elle  dérivait  surtout  d'un  principe  plus  profond  et 
plus  universel,  suivant  la  tendance  involontaire  de  Tappré- 
ciation  humaine  vers  la  prééminence  spéculative.  L'accrois* 
sèment  effeclif  de  cette  tendance  constante,  malgré  la  déca- 
dence continue  des  influences  purementreligieuses^  montre 
clairement  qu'elle  est  plus  désintéressée  qu'on  n'a  coutume 
de  le  supposer,  et  qu'elle  indique  directement  une  dispo- 
sition spontanée  de  notre  intelligence  à  estimer  davantage 
les  conceptions  les  plus  générales.  Mais,  par  cela  môme, 
cette  première  subordination  ne  pourra  devenir  irrévoca- 
blement réalisable,  dans  l'économie  positive,  que  lorsque 
les  éléments  actuels  de  la  nouvelle  classe  spéculative  se- 
ront enfin  suffisamment  dégagés  de  la  spécialité  dispersive 
qui,  après  avoir  été  indispensable  à  leur  préparation,  con- 
stitue aujourd'hui  le  principal  obstacle  à  leur  installation 
.sociale,  certainement  impossible  sans  leur  propre  systéma- 
tisation préalable  (1).  Quand  la  régénération  philosophique 

(1)  Dans  li?ur  dédain  stupide  pour  toute  philosophie  générale,  la  plupart 
detMYants  actuels,  surtout  en  France,  ne  comprennent  pas,  à  cet  égard, 
qae  leur  aveugle  antipathie  est  en  réalité  nécessairement  contraire  au 
Juste  sentiment  de  dignité  sociale  que  leur  inspire  spontanément  le  ca- 
ractère spéculatif.  Il  est  pourtant  sensible  que,  si  cette  opposition  rétro- 
grade à  Tessor  de  tout  esprit  philosophique  pouvait  effectivement  préva- 
loir, les  praticiens  viendraient  bientôt,  sous  la  même  impulsion  plus 
prolongée,  discréditer  à  leur  tour  Tesprit  scientifique  proprement  dit.  Le 
régime  de  la  spécialité,  naturellement  lié  à  la  prépondérance  des  applica- 
tiom  directes,  conduirait  nécessairement  les  simples  ingénieurs  à  éliminer 
les  vrais  savants,  aux  mômes  titres  que  ceux-ci  proclament  aujourd*hai 
contre  les  véritables  philosophes.  Arguant  avec  raison  de  la  g*înéralité 
sapérienre  de  leurs  conceptions  habituelles  pour  légitimer  leur  préémi- 
neooe mentale  sur  les  praticiens,  comment  ces  savants  ne  comprennent-ils 
pM  que  des  vues  encore  plus  générales  doivent  assurer  X  l'esprit  philo- 
sophique, sous  la  seule  condition  d*une  suflSsante  positivité,  une  supério- 
rité non  moins  légitime  sur  l'esprit  scientifique  actuel  7  L'inconséquence 
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aura  convenablement  ramené  ces  divers  éléments  à  une 
véritable  unités  d'ailleurs  pleinement  compatible  avec  une 
saine  répartition  intérieure,  correspondante  à  la  diversité 
secondaire  des  besoins  et  des  aptitudes,  alors  seulement 
cette  classe  obtiendra  réellement  l'éminente  position  que 
comporte  sa  nature,  et  dont  sa  présente  situation  ne  peut 
donner  qu'une  très-faible  idée.  Une  superficielle  apprécia- 
tion pourrait  d'abord  faire  envisager  cette  prééminence 
nécessaire  de  la  dignité  spéculative  comme  contraire  à  no- 
tre principe  fondamental  de  la  séparation  des  deux  puis- 
sances ;  mais  les  explications  du  cinquante-quatrième  cha- 
pitre, suffisamment  complétées  ci-dessus^  préviendront, 
j'espère,  chez  tout  lecteur  judicieux,  une  aussi  grave  in- 
conséquence; puisque  nous  avons  directement  reconna 
que^  dans  la  sociabilité  moderne,  la  considération  et  la 
puissance  étaient    nécessairement  distribuées  selon  des 
lois  tellement  difl*érenles,  que  leurs  degrés  supérieurs  s'ex- 
cluent essentiellement.  Or  il  s'agit  ici  de  Tordre  de  dignité, 
et  non  de  l'ordre  de  pouvoir,  du  rang  occupé  dans  l'estime 
universelle,  et  non  de  l'influence  directe  exercée  sur  les 
actes  réels.  Bien   loin  que  la   prééminence   nécessaire  de 
la  classe  spéculative  sous  le  premier  aspect  puisse  aucu- 
nement altérer  l'indispensable  séparation  des  deux  puis- 
sances, c'est  par  là^  au  contraire,  que  cette  division  doit 
être  suffisamment  consolidée  :  car,  si  celle  des  deux  forces 
positives  qui  est  inévitablement  inférieure  en  ascendant 
temporel  Tétai  t  aussi  en  considération  sociale,  une  telle 
pondération  serait  aussitôt  détruite,  pa(  Tentièretlégradi- 
tionde  l'autorité  spirituelle.  C'est  précisément  de  Topposi- 
tion  naturelle  de  ces  deux  sortes  de  suprématie  que  résol- 

évidente  d'une  telle  disposition  ne  peut  s*e«pliquer  réellement  que  ptr 
rinfluence  d*un  déplorable  empirisme,  spontanément  rattaché  à  des  la* 
stincts  égoïstes  que  j'ai  déjà  suffisamment  caractérisés. 
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tera  entre  les  deux  pouvoirs  un  élal  normal  de  rivalité 
géoérale,  heureusement  incompatible  avec  le  despotisme 
prolongé  d'aucun  d'eux,  et  qui,  malgré  sa  tendance  inévi- 
table à  susciter  quelquefois  de  graves  conQits,  n'en  consti- 
ioera  pas  moins,  comme  je  l'ai  montré,  la  principale 
source  régulière  du  mouvement  politique.  Du  reste,  en  se 
reportant  au  principe  philosophique  de  notre  théorie  hié- 
rarchique, il  est  clair  que  la  même  conception  scientiflque 
qoi  établit  la  dignité  supérieure  de  la  classe  spéculative 
indique  directement  la  prépondérance  pratique  du  pouvoir 
actif,  en  la  rattachant  à  l'ascendant  nécessaire  de  la  vie  or- 
ganique proprement  dite  chez  les  plus  éminentes  natures 
animales,  sans  excepter  la  nature  humaine,  môme  parvenue 
k  son  plus  noble  développement  social,  suivant  les  expli- 
cations décisives  du  quarantième  et  du  cinquante-unième 
chapitre. 

Nous  avons  ainsi  suffisamment  apprécié  la  principale  di- 
vision sociale,  celle  qui  correspond  aux  deux  modes  les 
plus  distincts  de  l'existence  humaine,  et  qui  régularise  les 
deux  manières  les  plus  différentes  de  classer  les  hommes, 
selon  la  capacité  ou  selon  la  puissance.  Il  devient  dès  lors 
facile  de  caractériser,  d'après  le  môme  principe  hiérarchi- 
que, la  plus  importante  subdivision  de  chacune  de  ces  deux 
grandes  classes,  déjà  indiquée  d'ailleurs,  quoique  à  une 
antre  fin,  au  début  de  ce  volume.  Quant  à  la  classe  spécu- 
iative,  elle  se  décompose  évidemment  en  deux  classes  très- 
distinctes,  suivant  les  deux  directions  fort  différentes  qu'y 
prend  le  commun  esprit  contemplatif,  tantôt  philosophi- 
que ou  scientifique,  tantôt  esthétique  ou  poétique.  Mal- 
gré la  similitude  essentielle  de  mœurs  et  d'opinions  qui 
doit  rapprocher  spontanément  ces  deux  natures  contem- 
platives, en  les  séparant  nettement  de  la  nature  active, 
leur  évidente  diversité  n'en  constitue  pas  moins  une  nou- 
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aura  convenablement  ranoené  ces  divers  éléaients  à  une 
véritable  unités  d'ailleurs  pleinement  compatible  avec  une 
saine  répartition  intérieure,  correspondante  à  la  diversité 
secondaire  des  besoins  et  des  aptitudes,  alors  seulement 
cette  classe  obtiendra  réellement  Téminente  position  que 
comporte  sa  nature,  et  dont  sa  présente  situation  ne  peut 
donner  qu'une  très-faible  idée.  Une  superûcielle  apprécia- 
tion pourrait  d'abord  faire  envisager  celte  prééminence 
nécessaire  de  la  dignité  spéculative  comme  contraire  àno- 
tre  principe  fondamental  de  la  séparation  des  deux  puis- 
sances ;  mais  les  explications  du  cinquante-quatrième  cha- 
pitre, suffisamment  complétées  ci-dessus^  préviendront, 
j'espère,  chez  tout  lecteur  judicieux,  une  aussi  grave  in- 
conséquence; puisque  nous  avons  directement  reconnu 
que^  dans  la  sociabilité  moderne,  la  considération  et  la 
puissance  étaient    nécessairement  distribuées  selon  des 
lois  tellement  différenles,  que  leurs  degrés  supérieurs  s'ex- 
cluent essentiellement.  Or  il  s'agit  ici  de  Tordre  de  dignité, 
et  non  de  l'ordre  de  pouvoir,  du  rang  occupé  dans  l'estime 
universelle,  et  non  de  l'influence  directe  exercée  sur  les 
actes  réels.  Bien   loin  que  la   prééminence   nécessaire  de 
la  classe  spéculative  sous  le  premier  aspect  puisse  aucu- 
nement altérer  l'indispensable  séparation  des  deux  puis- 
sances, c'est  par  là,  au  contraire,  que  cette  division  doit 
être  suffisamment  consolidée  :  car,  si  celle  des  deux  forces 
positives  qui  est  inévitablement  inférieure  en  ascendant 
temporel  l'était  aussi  en  considération  sociale,  une  telle 
pondération  serait  aussitôt  détruite,  pa(  l'entière  tlégradi- 
tionde  l'autorité  spirituelle.  C'est  précisément  de  l'opposi- 
tion naturelle  de  ces  deux  sortes  de  suprématie  que  résol- 

évidente  d'une  telle  disposition  ne  peut  s*e«pliquer  réellement  que  ptr 
rtnfluence  d*an  déplorable  empirisme,  spontanément  rattaché  à  des  la* 
stincts  égoïstes  que  j'ai  déjà  suffisamment  caractérisés. 
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tera  entre  les  deux  pouvoirs  un  élal  normal  de  rivalité 
géoérale,  beareusement  incompatible  avec  le  despotisme 
prolongé  d'aucun  d'eux,  et  qui,  malgré  sa  tendance  inévi- 
table à  susciter  quelquefois  de  graves  conQits,  n'en  consti- 
toera  pas  moins,  comme  je  l'ai  montré,   la  principale 
source  régulière  du  mouvement  politique.  Du  reste,  en  se 
reportant  au  principe  philosophique  de  notre  théorie  hié- 
rarchique, il  est  clair  que  la  même  conception  scientiflque 
qoi  établit  la  dignité  supérieure  de    la  classe  spéculative 
indique  directement  la  prépondérance  pratique  du  pouvoir 
actif,  en  la  rattachant  à  l'ascendant  nécessaire  de  la  vie  or- 
ganique proprement  dite  chez  les  plus  éminentes  natures 
animales,  sans  excepter  la  nature  humaine,  môme  parvenue 
k  son  plus  noble  développement  social,  suivant  les  expli- 
cations décisives  du  quarantième  et  du  cinquante-unième 
chapitre. 

Nous  avons  ainsi  suffisamment  apprécié  la  principale  di- 
TÎsion  sociale,  celle  qui  correspond  aux  deux  modes  les 
plus  distincts  de  l'existence  humaine,  et  qui  régularise  les 
deux  manières  les  plus  différentes  de  classer  les  hommes, 
selon  la  capacité  ou  selon  la  puissance.  Il  devient  dès  lors 
facile  de  caractériser,  d'après  le  môme  principe  hiérarchi- 
que,  la  plus  importante  subdivision  de  chacune  de  ces  deux 
grandes  classes,  déjà  indiquée  d'ailleurs,  quoique  à  une 
autre  fin,  au  début  de  ce  volume.  Quant  à  la  classe  spécu- 
lative, elle  se  décompose  évidemment  en  deux  classes  très- 
dbtÎDCtes,  suivant  les  deux  directions  fort  différentes  qu'y 
prend  le  commun  esprit  contemplatif,  tantôt  philosophi- 
que ou  scientifique,  tantôt  esthétique  ou  poétique.  Mal- 
gré la  similitude  essentielle  de  mœurs  et  d'opinions  qui 
doit  rapprocher  spontanément  ces  deux  natures  contem- 
platives, en  les  séparant  nettement  de  la  nature  active, 
leur  évidente  diversité  n'en  constitue  pas  moins  une  nou- 
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velleapplicalion  irrécusable  de  notre  théorie  de  coordina- 
tion. Quelle  que  soit  Timportance  sociale  des  beaux-arts, 
comme  je  l'ai  soigneusement  expliqué  au  cinquante-troi- 
sième et  au  cinquante-sixième  chapitre,  et  quoique  l'aTcnir 
leur  réserve  une  éminente  mission,  que  j'indiquerai  direc- 
tement à  la  fin  de  ce  volume,  il  n'est  pas  douteux  que  le 
point  de  vue  esthétique  ne  soit  moins  général  et  moins 
abstrait  que  le  point  de  vue  scientifique  ou  philosophique. 
Celui-ci  est  immédiatement  relatif  aux  conceptions  fonda- 
mentales destinées  à  diriger  l'exercice  universel  de  la  raison 
humaine  ;  tandis  que  l'autre  se  rapporte  seulement  aux  b- 
cullés  d'expression,  qui  ne  sauraient  jamais  occuper  le 
premier  rang  dans  notre  système  mental  :  en  sorte  que» 
chez  la  classe  philosophique,  le  type  humain  s'approche 
nécessairement  davantage  de  sa  perfection  caractéristique, 
par  un  essor  supérieur  des  facultés  d'abstraire^  de  généra- 
liser et  de  coordonner,  qui  constituent  certainement  la 
principale  prééminence  de  l'humanité  sur  l'animalité.  Le 
principe  biologique  de  notre  hiérarchie  sociale  représente 
directement  cette  inégalité  nécessaire  entre  les  deux  classes 
spirituelles  :  car  si,  en  descendant  l'échelle  animale,  les 
aptitudes  industrielles  sont  celles  qui,  à  raison  de  leur  di- 
gnité inférieure,  persistent  le  plus  longtemps,  on  voit  aussi 
les  aptitudes  esthétiques,  sans  se  prolonger,  à  beaucoup 
près,  autant,  disparaître  néanmoins  plus  tard  que  les  apti- 
tudes scientifiques,  lesquelles,  appréciées  suivant  leur  at- 
tribut essentiel  d'une  certaine  prévision  des  phénomènes, 
cessent  ainsi  bien  plus  promplement  que  toutes  les  autres, 
en  témoignage  incontestable  de  leur  universellesupréroatie. 
Pour  la  classe  active  ou  pratique,  qbi  nécessairement  em- 
brasse l'immense  majorité,  son  développement  plus  com- 
plet et  plus  prononcé  a  déjà  dû  rendre  ses  divisions  essen- 
tielles encore  plus  tranchées  et  mieux  appréciables  ;  en 
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sorte  que,  à  leur  égard,  la  théorie  hiérarchique  n'a  guère 
qu'à  rationaliser  les  distinctions  consacrées  jusqu'ici  par 
l'usage  spontané.  11  faut,  à  cet  effet,  y  considérer  d'abord 
la  principale  décomposition  de  l'activité  industrielle,  sui- 
vant qu'elle  se  borne  à  la  production  proprement  dite,  ou 
qu'elle  se  rapporte  à  la  transmission  des  produits  :  le  se- 
cond cas  est  évidemment  supérieur  au  premier  quant  à 
Tabstraction  des  opérations  et  à  la  généralité  des  rapports  ; 
aussi  esl-il  plus  exclusivement  propre  à  l'humanilé.  On 
doit  ensuite  subdiviser  chacun  d'eux  selon  que  la  produc- 
tion concerne  la  simple  formation  des  matériaux  ou  leur 
élaboration  directe,  et  que  la  transmission  est  immédiate- 
ment relative  aux  produits  mômes  ou  seulement  à  leurssi- 
gnes  représentatifs  :  il  est  clair  que,  des  deux  parts,  le  der- 
nier ordre  industriel  présente  un  caractère  plus  général  et 
plus  abstrait  que  le  précédent,  conformément  à  notre  règle 
constante  de  classement.  Ces  deux  décompositions  succes- 
sives constituent  spontanément  la  vraie  hiérarchie  indus- 
trielle, en  plaçant  au  premier  rang  les  banquiers,  à  raison 
de  la  généralité  et  de  l'abstraction  supérieures  de  leurs 
opérations  propres,  ensuite  les  commerçants  proprement 
dits,  puis  les  manufacturiers  et  enfin  les  agriculteurs, dont 
les  travaux  sont  nécessairement  plus  concrets  et  les  rela- 
tions plus  spéciales  que  chez  les  trois  autres  classes  pra- 
tiques. 

A  cette  coordination  fondamentale  de  la  nouvelle  écono- 
mie sociale,  il  serait  ici  déplacé  d'ajouter  aucune  subdivi- 
sion plus  secondaire,  soit  spéculative,  soit  active  ;  outre 
que  des  distinctions  trop  multipliées,  quelle  qu'en  fût 
l'homogénéité,  offriraient  d'abord  le  grave  inconvénient 
d'altérer  ou  de  dissimuler  l'unité  nécessaire  des  classes 
correspondantes.  Quand  le  progrès  de  la  réorganisation 
positive  en  aura  suffisamment  indiqué  la  nécessité,  il  sera 
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facile  de  les  déterroÎDer  graduellement  par  rapplication 
plus  prolongée  du  môme  principe  hi'^rarchique,  sans  qa*il 
convienne  de  trop  anticiper,  à  cet  égards  sur  les  besoins 
successifs.  C'est  pourquoi  je  m'abstiens  à  dessein  de  com- 
biner ici  les  diverses  indications  spontanément  obtenues 
dans  les  volumes  précédents  quai^t  à  la  décomposition  ra- 
tionnelle de  Tordre  spéculatif,  soit  scientifique,  soit  m^me 
esthétique,  afin  d'éviter  toute  discussion  prématurée,  qui 
pourrait  faire  oublier  ou  méconnaître  la  principale  considé- 
ration. Je  dois  seulement,  envers  le  premier,  rappeler  di- 
reclement  la  remarque  déjà  mentionnée,  au  début  de  ce 
volume,  sur  la  distinction  provisoire  entre  l'esprit  scienti- 
fique proprement  dit  et  l'esprit  vraiment  philosophique. 
Tout  en  appliquant  cette  distinction  dans  notre  élaboration 
dynamique,  qui  sans  cela  eût  été  confuse,  j'ai  soigneuse- 
ment averti  qu'elle  ne  pouvait  avoir  qu'une  simple  desti- 
nation historique,  pour  la  partie  de  la  transition  moderne 
où  ces  deux  esprits  ont  été,  en  effet,  exceptionnellement 
séparés;  mais  qu'une  telle  division  devait  être  radicalement 
écartée  pour  la  conception  statique  de  l'ordre  final,  dont 
elle  empocherait  directement  l'appréciation  rationnelle, 
comme  reposant  sur  une  vicieuse  opposition  entre  des  fa- 
cultés essentiellement  identiques,  sauf  les  inégalités  de 
degré.  Qaoique  j'aie  eu  ci-dessus  implicitement  égard  à 
cette  indispensable  condition,  son  importance  me  déter- 
mine cependant,  afin  de  prévenir  toute  incertitude,  à  en 
formuler  ici  une  dernière  expression  directe,  en  indiquant 
que,  à  l'état  positif,  la  science  et  la  philosophie,  ainsi 
qu'elles  doivent  être  conçues  l'une  et  l'autre,  seront  désor- 
mais entièrement  confondues  ;  en  sorte  que  le  reste  de  ee 
volume  emploiera  indifféremment  l'une  ou  l'autre  dénomi. 
nation. 
Envers  les  subdivisions  ultérieures  de  la  hiérarchie  po- 
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sitivei  la  seule  considération  yraiment  essentielle  qu'il 
faille  signaler  ici,  consiste  en  ce  qu'elles  émaneront  tou- 
jours du  môme  principe  fondamental  qui  vient  de  nous 
fournir  les  distinctions  primordiales,  de  façon  à  maintenir 
constamment  l'unité  nécessaire  du  classement  social.  Pour 
caractériser  nettement  une  telle  uniformité,  il  sufQra  de 
l'étendre  directement  à  la  plus  extrême  subordination  in- 
dustrielle, celle  qui,  dans  chaque  espèce  de  travaux,  existe 
entre  l'entrepreneur  proprement  dit  et  l'opérateur  immé- 
diat. Or  cette  coordination^  la  plus  élémentaire  de  toutes, 
et  qui,  par  suite,  comporte,  surtout  aujourd'hui^  les  plus 
dangereuses  collisions,  à  raison  de  la  continuité  et  de  l'in- 
timité des  contacts^  se  rattache  évidemment  à  notre  prin- 
cipe hiérarchique,  puisque  le  caractère  propre  de  l'entre- 
preneur est  certainement  plus  général  et  plus  abstrait  que 
celui  du  simple  ouvrier^  dont  l'action  et  la  responsabilité 
sont  moins  étendues.  Aussi  cette  dernière  subordination^  si 
importante  à  consolider^  n'est  assurément,  en  elle-même, 
ni  plus  arbitraire  ni  moins  immuable  qu'aucune  des  au- 
tres :  à  l'état  normal,  elle  ne  constitue  pas  davantage  un 
abus  de  la  force  ou  de  la  richesse,  et  repose  sur  les  mêmes 
titres  que  les  relations  les  moins  contestées.  Quoi  qu'il  en 
soit|  il  n'est  plus  douteux  que  le  principe  propre  à  expli- 
quer ainsi,  conformément  aux  indications  spontanées  de  la 
raison  publique,  à  la  fois  les  cas  les  plus  généraux  et  les 
plus  particuliers,  s'adaptera  sans  effort  à  une  pareille  ap- 
préciation des  divers  cas  intermédiaires,  aussitôt  que  l'ap- 
plication (sociale  l'exigera  véritablement^  bien  qu'on 
doive  maintenant  écarter,  à  ce  sujet,  toute  vicieuse  antici- 
pation. 

Par  une  facile  combinaison  des  différentes  indications 
qui  précèdent^  chacun  peut  désormais  concevoir  spontané- 
ment une  première  esquisse  rationnelle  de  l'ensemble  de 

A.  Comte.  Tome  VI.  S  2 
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l'économie  positive,  régulièremeDt  disposé  en  une  seule 
série  statique,  ordonnée  suivant  la  généralité  et  l'abstrac- 
tion toujours  décroissantes  du  caractère  social  correspon- 
dant, et  destinée  à  servir  de  base  ultérieure  à  toute  saine 
spéculation  quelconque  sur  Tbarmonie  finale  des  sociétés' 
modernes.  La  subordination  normale  qui  en  résulte  sera 
naturellement  consolidée  d'après  son  intime  homogénéité; 
puisque,  dans  une  telle  hiérarchie,  chaque  classe  ne  peut 
méconnaître  la  dignité  supérieure  des  précédentes  qu'en 
altérant  aussitôt  son  propre  titre  essentiel  envers  les  sui- 
vantes, vu  l'uniformité  constante  du  principe  de  coordina- 
tion :  les  classes  môme  les  plus  inférieures  ne  sauraient 
oublier  que  ce  principe  coïncide  nécessairement  avec  celui 
qui,  plus  largement  appliqué,  légitime  la  supériorité  de 
Thomme  envers  tous  les  autres  animaux  :  on  voit,  en  outre, 
d'après  les  explications  du  cinquantième  chapitre,  que  ce 
même  principe  hiérarchique,  étendu  jusqu'à  Tordre  do- 
mestique, y  comprend  la  véritable  loi  de  la  subordination 
des  sexes. 

En  imposant  régulièrement  des  obligations  morales 
d'autant  plus  étendues  et  plus  sévères  à  mesure  que  les  in- 
fluences sociales  deviennent  plus  générales,  la  commune 
éducation  fondamentale,  ultérieurement  complétée  par 
des  institutions  convenables,  tendra  directement  à  contenir 
d'ailleurs,  autant  que  possible,  les  abus  inhérents  à  ces  iné- 
galités nécessaires.  Mais,  en  outre,  la  série  statique,  consi- 
dérée en  sens  inverse,  offre,  par  sa  nature,  une  compensa- 
tion inévitable,  quoique  insuffisante,  directement  propre  k 
neutraliser  d'exorbitantes  prétentions  ;  car,  à  mesure  que 
les  opérations  sociales  deviennent  ainsi  plus  particulières 
et  plus  concrètes,  leur  utilité  réelle  devient  aussi,  de  toute 
nécessité,  plus  directe  et  moins  contestable,  et  par  suite 
mieux  assurée  ;  en  môme  temps,  l'existence  est  plusindé- 
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codante  (i)  el  la  responsabilité  moins  étendue,  en  raison 
m  relations  plus  circonscrites  et  d'une  correspondance 
us  immédiate  aux  besoins  les  plus  indispensables  :  en 
Tleque,  si  les  premiers  rangs  s'honorent  justement  d'une 
^opération  plus  éminente  et  plus  difûcile,  les  derniers 
iltribuent  légitimement,  àleurtour,  un  office  plus  certain 
plus  urgent  ;  en  restreignant  suffisamment  leurs  désirs, 
!uz-ci  pourraient  provisoirement  subsister  par  eux-mêmes, 
us  dénaturer  leur  caractère  essentiel^  tandis  que  les 
itres  ne  le  pourraient  aucunement.  Outre  les  garanties  na- 
filles  qu'une  telle  opposition  fournit  directement  àl'har- 
onie  sociale,  elle  est  évidemment  très-favorable  au  bon- 
sor  privé,  qui,  une  fois  qu'est  suffisamment  consolidée  la 
tisfaction  des  principales  nécessités^dépend  surtout  d'une 

(1)  Au  sujet  de  cette  indépendance  croissante,  il  importe  ici  de  résoudre 
nmiairement  une  objection  très-naturelle,  suscitée  par  l'apparente  con- 
idiction  d*nnc  toile  remarque  avec  une  autre  notion  plua  essentielle, 
ftblie,  dès  le  début  de  ce  Traité,  envers  la  hiérarchie  scientifique,  pre- 
Sère  source  philosophique  de  notre  théorie  actuelle  du  classement  uni- 
net  :  car  nous  avons  alors  reconnu  {voyez  la  deuxième  leçon)  que  Tin- 
pendance  des  spéculations  iiumaines  augmentait  nécessairement  avec 
nr  généralité,  tandis  qu'ici  nous  voyons  les  opérations  sociales  devenir 
lontanémeot  plus  indépendantes  à  mesure  qu'elles  sont  plus  particulières. 
ak  Topposition  est  facile  à  expliquer,  en  ayant  suffisamment  égard  à  la 
fférence  inévitable  entre  la  vie  spéculative  et  la  vie  active.  Dans  Tordre 
iéorii|ae,  où  le  but  n'est  que  de  penser,  il  est  clair  que  les  conceptions 
I  ploB  abstraites  doivent  le  moins  dépendre  de  toutes  les  autres,  qui 
or  sont,  au  contraire,  essentiellement  subordonnées.  Il  n'en  peut  plus 
re  ainsi  dans  Tordre  pratique,  otli  il  faut  surtout  exister  et  agir,  ce  qui 
It  ériger  l'actualité  des  opérations  en  principale  condition  de  leur  in- 
ipeodaoce,  dès  lors  croissante  quand  les  fonctions  deviennent  plus  con- 
êtes  et  moins  générales.  Cette  marche  inverse  des  deux  séries  positives 
us  un  aspect  aussi  important  ne  constitue  donc  aucune  contradiction 
ritable.  :  elle  signale  seulement  un  nouveau  motif  essentiel  de  compren- 
«  eombieo  est  réelle  et  indispensable  notre  distinction  fondamentale 
itre  lea  deux  modes  principaux  de  la  vie  sociale;  distinction  sans  laquelle 
aérait  impossible,  à  tous  égards,  d'établir  aucune  exacte  appréciation  de 
snaonble  de  Téconomie  moderne. 
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moindre  sollicitude  habituelle,  du  moins  dans  les  cas^  de 
plus  en  piuscommuDs  désormais,  où  le  caractère  individuel 
est  assez  conforme  à  la  condition  sociale  ;  de  façon  que  les 
derniers  rangs  des  populations  positives  pourront,  à  cet 
égard,  tirer  d'importantes  ressources  de  l'heureuse  insou- 
ciance qui  leur  est  propre,  et  qui  constituerait,  au  contraire, 
un  grave  défaut  chez  des  classes  plus  élevées.  II  est  clair 
d'ailleurs  que  ces  différentes  tendances  élémentaires  de  la 
nouvelle  économie  ne  pourront  obtenir  une  pleine  effica- 
cité sociale  que  lorsque  le  système  fondamental  de  i'édo- 
cation  universelle  aura  convenablement  développé  les 
mœurs  et  les  attributs  qui  doivent  y  distinguer  les  divers 
ordres,  et  dont  la  confusion  actuelle  ne  saurait  offrir  au- 
cune idée  :  mais,  à  raison  même  d'une' telle  corrélation,  je 
devais  ici  indiquer  sommairement  tous  ces  aperçus,  afin 
de  mieux  signaler  les  conditions  essentielles  de  la  grande 
élaboration  philosophique  qui  doit  servir  de  base  à  Téda- 
cation  positive. 

Considérée  quant  aux  degrés  successifs  de  la  prépondé- 
rance matérielle,  désormais  mesurée  surtout  par  la  ri- 
chesse, notre  série  statique  présente  nécessairement  des 
résultats  opposés,  selon  qu'on  y  envisage  l'ordre  spéculatif 
ou  l'ordre  actif;  car,  dans  le  premier,  cette  prépondérance 
diminue,  tandis  que,  dans  le  second,  elle  augmente,  eo 
suivant,  de  part  et  d'autre,  la  hiérarchie  ascendante.  En 
effet,  les  lois  naturelles  du  mouvement  des  richesses,  si 
mal  appréciées  jusqu'ici  par  la  métaphysique  économique, 
font  à  la  fois  dépendre  un  tel  ascendant  de  deux  conditions 
très-distinctes,  qui,  dans  leur  plus  grande  intensité  res- 
pective, sont  directement  opposées,  l'extension  plus  géné- 
rale et  l'utilité  plus  directe  des  diverses  coopérations  socia- 
les. Tant  que  les  travaux  humaius,  en  se  généralisant,  restent 
néanmoins  assez  concrets  pour  que  leur  utilité  demeure 
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immédiatement  appréciable  à  la  raison  commune^  il  n'est 
pas  douteux  que  cette  extension  tend,  par  elle-même,  à 
procurer  une  plus  haute  rétribution  spéciale  des  services 
rendus.  Mais  quand  cet  ofQce  social,  devenu  trop  abstrait, 
ne  comporte  qu'ime  appréciation  indirecte,  lointaine  et 
confuse,  il  est  également  incontestable  que,  malgré  l'ac- 
croissement réel  de  son  utilité  ûnale,  à  raison  d'une  géné- 
ralité supérieure,  il  procurera  nécessairement  une  moindre 
richesse,  par  suite  de  Tinsuffisante  estimation  privée  d'une 
coopération  dont  l'influence  partielle  ne  saurait  plus  com- 
porter aucune  exacte  analyse  usuelle.  C'est  sur  l'oubli 
d'une  telle  opposition  que  repose  directement  le  dangereux 
sophisme  d'après  lequel  on  prétendrait  aujourd'hui^  d'une 
manière  plus  ou  moins  explicite,  ériger  la  richesse  en  me- 
sure universelle  et  exclusive  de  la  participation   sociale, 
sans  distinguer,  à  cet  égard,   entre  l'ordre  spéculatif  et 
l'ordre  actif;    sophisme  éminemment  perturbateur,  qui 
tend  à  bouleverser  l'économie  moderne,  en  étendant  au 
premier  ordre  la  loi  qui  ne  convient  qu'au  second.  Si,  par 
exemple,  la  coopération  finale,  môme  purement  indus- 
trielle, des  grandes  découvertes  astronomiques  qui  ont 
tant  perfectionné  l'art  nautique,  pouvait  être  suffisamment 
appréciée  dans  chaque  expédition  particulière,  il  est  sen- 
sible qu'aucune  fortune  actuelle  ne  pourrait  donner  une 
idée  de  la  monstrueuse  accumulation  de  richesses  qui  se 
serait  ainsi  déjà  réalisée  chez  les  héritiers  temporels  d'un 
Kepler,  d'un  Newton,  etc.,  fixàt-on  môme  leur  rétribution 
partielle  au  taux  le  plus  minime.  Rien  n'est  plus  propre 
qae  de  telles  hypothèses  à  manifester  l'absurdité  du  pré- 
tendu principe  relatif  à  la  rémunération  uniformément  pé- 
cuniaire de  tous  les  services  réels,  en  faisant  comprendre 
que  l'utilité  la  plus  étendue,  en  tant  que  trop  lointaine  et 
trop  diffuse  par  une  suite  nécessaire  de  sa  généralité  supé- 
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rieure,  ne  saurait  trouver  sa  juste  récompense  que  dans 
une  plus  haute  considération  sociale.  Cette  distinction  est 
tellement  nécessaire,  que,  môme  chez  la  classe  spéculative, 
l'ordre  esthétique,  à  raison  d'une  plus  facile  appréciation 
privée,  quoique  son  utilité  finale  soit  certainement  moindre, 
comporte  naturellement  une  plus  grande  extension  de  ri- 
chesses que  l'ordre    scientiGque,  dont  l'existence  serait 
presque  impossible  sans  l'intervention  continue  de  la  sol- 
licitude puhlique  ;  hien    que  certains  économistes  aient 
sérieusement  proposé  d'abandonner  aux  seuls  intérêts  par- 
ticuliers la  protection  habituelle  des  travaux  les  plus  ai»- 
traits.  D'après  l'ensemble  des  considérations  précédentes, 
il  est  clair  que  le  principal  ascendant  pécuniaire  doit  ré- 
sider vers  le  milieu  de  la  hiérarchie  totale,  chez  la  classe 
des  banquiers,  naturellement  placée  à  la  tète  du  mouve- 
ment industriel,  et  dont  les  opérations  ordinaires,  sans 
cesser  d'admettre  une  exacte  appréciation  directe,  offrent 
précisément  le  degré  de  généralité  le  plus  convenable  à 
l'accumulation  des  capitaux.  Or,  en  môme  temps,  ces  ca- 
ractères essentiels,  envisagés  sous  un  nouvel  aspect,  ten- 
dent spontanément  à  rendre  cette  classe  réellement  digne 
d'une  telle  prépondérance  temporelle;  du  moins, comme 
envers  toutes  les  autres,  quand  son  éducation  propre  sera 
en  sufQsante  harmonie,  intellectuelle  et  morale,  avec  sa 
destination  sociale  ;  car  Thabitude  d'entreprises  plus  abs- 
traites et  plus  étendues,  devant  y  développer  davantage  l'es- 
prit d'ensemble^  y  suscite  une  plus  grande  aptitude  aox 
combinaisons  politiques  que  dans  tout  le  reste  de  Tordre 
pratique  ;  en  sorte  que  là  surtout  se  trouvera  placé  le  prin- 
cipal siège  ultérieur  du  pouvoir  temporel  proprement  dit. 
Il  faut  d'ailleurs  noter,  à  ce  sujet,  que  cette  classe  sera  tou- 
jours, par  sa  nature^  la  moins  nombreuse  des  classes  in- 
dustrielles ;  car,  en  général,  la  hiérarchie  positive  doit  né- 
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cessairement  offrir  une  croissante  extension  numérique, 
à  mesure  que  les  travaux,  devenus  plus  particuliers  et  plus 
urgents,  admettent  et  exigent  à  la  fois  des  agents  plus  mul- 
tipliés. 

Envisagée  sous  un  autre  aspect,  l'appréciation  précédente 
conduit  naturellement  à  compléter  l'explication  générale 
par  laquelle  nous  avons  dû  préparer  cette  sommaire  déter- 
minalion  de  la  hiérarchie  positive;  car  le  caractère  public 
que  l'économie  nouvelle  imprimera  nécessairement  aux 
fonctions  qualiflées  aujourd'hui  de  privées  ne  doit  influer 
essentiellement  que  sur  la  manière  de  concevoir  leur  com- 
mune destination  sociale^  et  n'aflectera  nullement  le  mode 
effectif  de  leur  accomplissement,  comme  je  l'ai  déjà  indi- 
qué. A  mesure  que  l'intelligence  et  la  sociabilité  se  déve> 
loppent  à  la  fois,  l'activité  individuelle  devient  susceptible 
de  saisir  spontanément^  et,  par  suite,  d'administrer  convena- 
blement des  relations  d'autant  plus  étendues  :  en  sorte  que 
l'exécution  spéciale  des  diverses  opérations  publiques  peut 
être  de  plus  en  plus  confiée  à  l'industrie  privée,  quand  elles 
offrent  des  avantages  assez  directs  et  assez  prochains,  sans 
qu'une  telle  modification  administrative  doive  d'ailleurs  al- 
térer, en  aucune  manière,  la  conception,  toujours  émi- 
nemment sociale,  ni,  par  suite^  l'indispensable  discipline 
des  travaux  correspondants.  Mais  il  est  clair  que,  sous  cet 
aspect,  les  diverses  fonctions  de  l'organisme  positif  doi- 
vent offrir  des  différences  essentielles,  suivant  leur  généra- 
lité et  leur  actualité  fort  inégales.  Toutes  celles  de  l'ordre 
actif,  même  les  plus  éminentes^  pourront  être  finalement 
livrées  sans  danger  au  jeu  naturel  des  impulsions  indivi- 
doelles,  convenablement  préparées  par  une  sage  éduca- 
tion :  en  y  réservant  toujours  la  haute  intervention  faculta- 
tive de  la  direction  centrale,  il  importera  beaucoup  d'y 
éviter  les  abus  de  l'esprit  réglementaire,  qui  tendrait  à 
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étouffer  une  salutaire  spontanéité,  source  directe  des  plus 
heureux  progrès,  à  l'égard  d'offices  alors  suffisamment  ap- 
préciables à  la  raison  commune.  Dans  l'ordre  spéculatif,  au 
contraire,  une  efficacité  sociale  trop  détournée,  trop  loin- 
taine, et,  par  suite,  trop  peu  sentie  du  vulgaire,  sans  être 
pourtant  moins  réelle  ni  moins  intense,  doit  nécessaire- 
ment conduire,  quoiqu'en  n'y  dédaignant  pas  l'appui  se- 
condaire de  l'estimation  privée,  à  y  placer  directement  les 
divers  travaux  habituels  sous  la  protection  normale  de  la 
munificence  publique  :  ce  qui  fera  davantage  ressortir  le 
caractère  politique  de  ces  fonctions,  à  mesure  qu'elles  de- 
viendront plus  générales  et  plus  abstraites,  et  dès  lors  moins 
susceptibles  d'appréciation  individuelle.  Tel  est  le  seul 
sens  régulier  suivant  lequel  la  distinction  des  professions 
en  privées  et  publiques  devra  continuer  à  subsister,  mais 
toujours  subordonnée  directement  à  la  notion  fondamen- 
tale d'une  commune  destination  sociale. 

D'après  l'ensemble  de  notre  élaboration  sociologique,  il 
serait  assurément  superflu  d'ajouter  ici  aucune  explication 
directe  sur  la  composition  nécessairement  mobile  des 
diverses  classes  quelconques  de  la  hiérarchie  positive.  L'é- 
ducation universelle  est,  sous  ce  rapport,  éminemment  pro- 
pre, sans  exciter  une  ambition  perturbatrice,  à  placer  cha- 
cun dans  la  condition  la  plus  convenable  à  ses  principales 
aptitudes,  en  quelque  rang  que  sa  naissance  Tait  jeté.  Cette 
heureuse  influence,  beaucoup  plus  dépendante,  par  sa  na- 
ture, des  mœurs  publiques  que  des  institutions  politiques, 
exige  deux  conditions  opposées,  mais  également  indispen- 
sables^ dont  l'accomplissement  continu  doit  d'ailleurs  ne 
porter  aucune  atteinte  aux  bases  essentielles  de  l'économie 
générale  :  il  faut,  d'une  part,  que  l'accès  de  toute  carrière 
sociale  reste  constamment  ouvert  à  de  justes  prétentions 
individuelles,  et  que  cependant,  d'une  autre  part,  rexclo- 


ÉTAT   POSITIF   OU  AGE   DE  L4    GÉNÉRALITÉ.  505 

sien  des  indignes  y  demeure  sans  cesse  praticable  ;  d'après 
la  commune  appréciation  des  garanties  normales,  à  la  fois 
intellectuelles  et  morales,  que  l'éducation  fondamentale 
aura  spécialement  formulée  pour  chaque  cas  important. 
Sans  doute,  après  que  la  confusion  actuelle  aura  suffisam- 
ment abouti  à  un  premier  classement  régulier,  de  telles 
mutations^  quoique  toujours  possibles,  et  même  réelle- 
ment accomplies,  devront  ensuite  devenir  essentiellement 
exceptionnelles,  en  tant  que  fortement  neutralisées  par  la 
tendance  naturelle  à  l'hérédité  des  professions  :  puisque  la 
plupart  des  hommes  ne  sauraient  avoir,  en  réalité,  de  voca- 
tions déterminées,  et  que,  en  môme  temps,  la  plupart  des 
fonctions  sociales  n'en  exigent  pas;  ce  qui  conservera  né- 
cessairement à  l'imitation  domestique  une  grande  efQcacité 
habituelle,  sauf  les  cas  très-rares  d'une  véritable  prédispo- 
sition. L'éducation  rationnelle  constituera  d'ailleurs  la  plus 
paissante  garantie  contre  la  direction  oppressive  que  pour- 
rait faire  craindre  cette  tendance  héréditaire,  dès  lors  spon- 
tanément contenue,  par  les  mœurs  autant  que  par  les  lois, 
•entre  les  limites  générales  où  elle  devra  exercer  ordinaire- 
ment une  influence  égalementsalutairesur  l'ordre  public  et 
sur  le  bonheur  privé.  Il  serait,  du  reste,  évidemment  chimé- 
rique de  redouter  la  transformation  ultérieure  des  classesen 
<»8tes,  dans  une  économie  entièrement  dégagée  du  principe 
théologique;  car  il  est  clair  que  les  castes  n'ont  jamais  pu 
exister  solidement  sans  une  véritable  consécration  reli- 
gieuse. L'élite  de  l'humanité  a  depuis  longtemps  passé  la 
dernière  phase  sociale  suffisamment  compatible  avec  le  ré- 
gime des  castes,  dont  l'extrême  vestige  tend  certainement 
à  disparaître  aujourd'hui  chez  la  population  la  plus  avan- 
cée, comme  je  l'ai  assez  indiqué.  Il  ne  faut  pas  que  des  ter- 
reurs puériles  deviennent,  à  cet  égard,  l'occasion  ou  le  pré- 
texte d'une  opposition  indéfinie  à  toute  vraie  classification 
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sociale^  quand  la  prépondérance  de  l'esprit  positif,  tou- 
jours accessible,  par  sa  nature,  à  une  sage  discussion,  de- 
vra spontanément  dissiper  les  inquiétudes  qu'entretient 
encore,  sous  ce  rapport^  le  caractère  vague  et  absolu  des 
conceptions  théologico-métapbysiques. 

Ayant  maintenant  assez  caractérisé  la  théorie  hiérarchi- 
que propre  au  système  flnal  de  Téducalion  universelle,  il 
ne  nous  reste  plus  ici^  pour  avoir  enfln  apprécié  suffisam- 
ment la  grande  réorganisation  spirituelle  des  sociétés  mo- 
dernes, qu'à  y  considérer,  d'une  manière  sommaire  mais 
directe,  un  dernier  attribut  essentiel,  en  indiquant  conve- 
nablement son  intime  solidarité  avec  les  justes  réclama- 
tions sociales  propres  aux  classes  inférieures.  Il  faut,  à  cet 
effet,  signaler  successivement  la  principale  influence  d'une 
telle  connexité,  soit  sur  la  masse  populaire,  soit  sur  la 
classe  spéculative. 

Un  pouvoir  spirituel  quelconque  doit  être,  par  sa  na- 
ture, essentiellement  populaire  :  puisque,  sa  mission  carac- 
téristique consistant  surtout  à  faire,  autant  que  possible, 
directement  prévaloir  la  morale  universelle  dans  l'ensem- 
ble du  mouvement  social,  son  devoir  le  plus  étendu  se 
rapporte  à  la  constante  protection  des  classes  les  plus 
nombreuses,  habituellement  plus  exposées  à  l'oppression, 
et  avec  lesquelles  l'éducation  commune  lui  fait  davantage 
entretenirdes  contacts  journaliers.  Rien  ne  pouvait  mieox 
témoigner  l'irrévocable  décadence  de  la  puissance  catholi- 
que que  de  la  voir  graduellement  abandonner,  pendant 
le  cours  de  la  grande  transition  moderne,  cette  double 
fonction  continue  d'éclairer  et  de  défendre  le  peuble,  qui, 
au  moyen  âge,  l'avait  si  noblement  occupée  :  son  intime  ré- 
pugnance envers  l'instruction  populaire,  et  sa  prédilection 
spontanée  pour  les  intérêts  aristocratiques,  constituent  au- 
jourd'hui les  signes  les  moins  équivoques  du  caractère  pro- 
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•  fondement  rétrograde  de  cette  corporation  déchue,  depuis 
longtemps  absorbée  par  le  soin  de  plus  en  plus  difficile  de 
sa  propre  conservation.  Pareillement,  les  chétives  autorités 
spirituelles  émanées  du  protestantisme  ont  toujours  mani- 
festé involontairement  la  nullité  sociale  inhérente^  dès  le 
début,  à  leur  défaut  radical  d'indépendance^  d'après  leur 
commune  inaptitude  à  la  protection  normale  des  classes 
inférieures.  De  même,  enfln,  l'empirisme  et  Tégoïsme  qui 
rétrécissent  aujourd'hui  les  vues  et  les  sentiments  chez  les 
divers  éléments  spéculatifs  propres  à  la  société  moderne, 
et  qui  les  rendent  encores  indignes  de  tout  véritable  ascen- 
dant  social ,  ne  sauraient  ôtre^  sous  l'aspect  politique, 
mieux  caractérisés  que  parles  étranges  inclinations  aristo- 
cratiques de  tant  de  savants  et  d'artistes,  qui,  oubliant  leur 
origine  prolétaire,  dédaigneraient  de  consacrer  à  l'instruc- 
tion et  à  la  défense  du  peuple  l'influence  qu'ils  ont  déjà 
obtenue,  et  qu'ils  emploieraient  plus  volontiers  à  consoli- 
der des  prétentions  oppressives.  Sans  insister  davantage  à 
cet  égard,  il  est  d'abord  évident  que,  dans  l'état  normal  de 
i'économie  ûnale,  la  puissance  spirituelle  sera  spontané- 
ment liée  à  la  masse  populaire  par  des  sympathies  commu- 
nes, tenant  à  un  certaine  similitude  de  situation  pratique 
et  à  des  habitudes  équivalentes  d'imprévoyance  matérielle, 
ainsi  que  par  des  intérêts  analogues  envers  les  chefs  tem- 
porels, maîtres  nécessaires  des  principales  richesses.  Mais 
il  faut  surtout  remarquer  l'intime  efBcacité  populaire  de 
Tautorité  spéculative,  soit  à  raison  de  son  office  fondamen- 
tal pour  l'éducation  universelle,  soit  ensuite  d'après  l'inter- 
Tention  régulière  que,  suivant  nos  indications  antérieures, 
elle  devra  toujours  exercer  au  milieu  des  divers  conflits  so- 
ciaux, afin  d'y  développer  convenablement  l'influence  mo- 
dératrice habituellement  inhérente  à  l'élévation  de  ses  vues 
et  à  la  générosité  de  ses  inclinations.  Sous  l'un  et  l'autre 
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aspect,  quoique  l'éroinente  destination  d'un  tel  pouvoir  ne 
doive,  sans  doute,  jamais  prendre  aucun  caractère  exclu- 
sif, incompatible  avec  son  impartialité  nécessaire,  il  est 
néanmoins  évident  que  sa  principale  sollicitude  sera  dirigée 
habituellement  vers  les  classes  inférieures,  qui,  d'une  part, 
ont  beaucoup  plus  besoin  d'une  éducation  publique  à  la- 
quelle leurs  moyens  privés  ne  sauraient  suppléer,  et  qui, 
d'une  autre  part,  sont  bien  plus  exposées  aux  lésions  jour- 
nalières. Longtemps  avant  que  l'organisation  spirituelle 
puisse  être  suffisamment  constituée^  ces  diverses  ten- 
dances fondamentales  comporteront  une  véritable  effi- 
cacité sociale ,  comme  je  l'ai  déjà  expliqué  à  d'autres 
égards ,  par  l'influence  immédiate  de  la  grande  élabo- 
ration philosophique  que  nous  avons  vue  devoir  prépa- 
rer directement  la  régénération  flnale.  D'un  côté,  une 
noble  ardeur  privée ,  à  laquelle  les  gouvernements  eu- 
ropéens ne  voudront  ni  ne  pourront  s'opposer ,  entrai- 
nera  spontanément  la  plupart  des  esprits  spéculatifs  i 
faciliter  déjà  la  systématisation  ultérieure  de  Téducation 
universelle,  en  consacrant  une  partie  de  leur  activité  con-* 
tinue  à  une  sage  propagation  de  l'instructionp  ositive, 
soit  scientiflque,  soit  esthétique,  chez  les  classes  mainte- 
nant dépourvues  de  toute  culture  mentale,  et  dont  l'essor 
intellectuel  peut  être  beaucoup  plus  développé  qu'on  ne  le 
suppose  sous  la  seule  intervention  de  ces  efforts  volontai- 
res, antérieurs  à  tout  établissement  régulier;  du  moins 
quand  un  juste  sentiment  du  principal  besoin  de  la  société 
actuelle  aura  partout  suscité  le  zèle  convenable  (I).  Même 


(l)Une  tcllo  conviction,  chez  moi  très-profonde  et  fort  ancienne,  m't 
fait  attaclier  un  intérêt  soutenu  au  cours  populaire  d'astronomie  que  J6 
professe  gratuitement,  depuis  douze  ans,  à  la  municipalité  du  S*  arroa- 
dissement  de  Paris,  quoique  les  officieuses  remontrances  ne  m'aient  certM 
pas  manqué  sur  l'inutilité  de  cet  enseignement  pour  la  classe  que  J'y  ai 
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avec  les  éléments  très-imparfaits  qui  existent  aujourd'hui^ 
et  sans  aucune  active  assistance  du  pouvoir,  cette  opéra- 
tion préalable  pourrait  être  bientôt  poussée  au  point, 
surtout  en  France,  d'imprimer  aux  justes  réclamations  po- 
pulaires une  consistance  philosophique  et  une  dignité  mo- 
rale directement  propres  à  déterminer  enfin  une  attention 
sérieuse  et  durable  chez  les  classes  prépondérantes.  Le 
principal  obstacle  serait,  à  cet  égard,  certainement  levé  si 
les  esprits  convenablement  spéculatifs  étaient  animés  de  vé- 
ritables convictions  philosophiques,  susceptibles  d'y  dis- 
siper l'empirisme  et  d'y  refouler  Tégoïsme.  Sous  le  second 
aspect  mentionné  ci-dessus,  les  heureux  effets  populaires  de 
Télaboration  philosophique  quoique  moins  aisément  appré- 
ciables, et  devant  exiger  ici  plus  d'explications  que  les  précé- 
dents, ne  serontassurémen  t  ni  moins  réels,  ni  moins  étendus, 
ni  moins  nécessaires,  soit  qu'ils  consistent  à  éclairer  conve- 
nablement le  peuple  sur  ses  vrais  intérêts,  soit  qu'ils  se 
rapportent  à  leur  défense  immédiate  auprès  des  classes  di- 
rigeantes. D'abord,  en  faisant  prévaloir  la  réorganisation 
spirituelle,  et  dissipant  sans  retour  les  illusions  relatives 
à  Tefficacilé  illimitée  des  institutions  proprement  dites,  la 

tartoat  en  vue,  comme  sur  les  dérangements  personnels  qu'il  peut  m*oc- 
easionner.  Le  choix  d'un  sujet  éminemment  philosophique,  son  éloigne- 
ment  spontané  de  toute  grave  préoccupation  matérielle  chez  une  popula> 
lion  non  marine,  et  sa  destination  immédiate  aux  classes  inférieures,  sans 
qa'aacune  autre  soit  d'ailleurs  exclue,  caractérisaient  assez  la  tendance 
directe  et  avouée  de  cette  opération  à  l'universelle  propagation  sociale  de 
l'esprit  positif.  Si  quelques-uns  de  mes  lecteurs  ont  déjà  remarqué  ma 
constante  persévérance  à  cet  égard,  ils  doivent  maintenant  apprécier  l'in- 
time  solidarité  d'un  tel  effort  avec  l'ensemble  de  mon  entreprise  philoso- 
pihique,  dont  la  pensée  fondamentale  imprimera  toujours  nécessairement 
à  mes  travaux  quelconques  son  impérieuse  unité.  J'ai  voulu,  par  cet  exem- 
pte, donner,  autant  qu'il  est  en  moi,  le  signal  anticipé  de  cette  combinai- 
son directe  entre  la  puissance  spéculative  et  la  force  ;  populaire,  qui  doit 
ultérieurement  déterminer  la  réorganisation  politique,  quand  la  raison 
pal)lique  sera  convenablement  préparée. 
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philosophie  positive  imprimera  graduellement  aux  vœux 
populaires  la  direction  permanente  la  plus  favorable  à  leur 
satisfaction  normale,  comme  je  Tai  déjà  indiqué  en  général^ 
par  cela  seul  qu'elle  fera  justement  apprécier  la  supériorité 
réelle  des  solutions  essentiellement  morales  sur  les  solu- 
tions purement  politiques.  Les  dispositions  populaireSi 
perdant  ainsi  tout  caractère  anarchique^  cesseront  à  la  fois 
de  fournir  aux  jongleurs  et  aux  utopistes  un  dangereux 
moyen  de  perturbation  sociale,  et  d'offrir  aux  classes  su- 
périeures un  motif  ou  un  prétexte  d'ajourner  indéfiniment 
toute  large  transaction.  II  suffit  ici  de  signaler  distincte- 
ment une  telle  influence  philosophique  relativement  aux 
questions  les  plus  orageuses,  au  sujet  desquelles  on  s'ef- 
force aujourd'hui  de  développer,  chez  les  prolétaires  des 
sentiments  envieux  et  des  conceptions  chimériques,  aussi 
incompatibles  avec  leur  propre  bonheur  qu'avec  l'har- 
monie générale.  Après  avoir  expliqué  les  lois  naturelles 
qui,  dans  le  système  de  la  sociabilité  moderne,  doivent  dé- 
terminer l'indispensable  concentration  des  richesses  parmi 
les  chefs  industriels,  la  philosophie  positive  fera  sentir 
qu'il  importe  peu  aux  intérêts  populaires  en  quelles  mains 
se  trouvent  habituellement  les  capitaux,  pourvu  que  leur 
emploi  normal  soit  nécessairement  utile  à  la  masse  sociale. 
Or,  cette  condition  essentielle  dépend  bien  plus,  par 
sa  nature,  des  moyens  moraux  que  des  mesures  politiques. 
Des  vues  étroites  et  des  passions  haineuses  auraient  beau 
instituer  légalement,  contre  l'accumulation  spontanée  des 
capitaux,  de  laborieuses  entraves,  au  risque  de  paralyser 
directement  toute  véritable  activité  sociale,  il  est  clair  que 
ces  procédés  tyranniques  comporteraient  beaucoup  moins 
d'efficacité  réelle  que  la  réprobation  universelle,  appliquée 
par  la  morale  positive  à  tout  usage  trop  égoïste  des  ri- 
chesses possédées;  réprobation  d'autant  plus  irrésistible. 
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que  ceux-là  mômes  qui  devraient  la  subir  n'en  pourraient 
récuser  le  principe^  inculqué  à  tous  par  la  commune  édu- 
cation fondamentale,  comme  Ta  montré  le  catholicisme, 
au  temps  de  sa  prépondérance.  Une  appréciation  analogue 
convient  également  à  tous  les  divers  dangers  plus  ou  moins 
inséparables  de  Tétat  de  propriété,  et  envers  chacun  des- 
quels, après  avoir  écarté  les  exagérations  vulgaires,  la  phi- 
losophie positive  démontrera  toujours  que  leur  répression 
possible  dépend  surtout  des  opinions  et  des  mœurs,  dont 
la  souveraine  influence  peut  seule,  sans  aucune  perturba- 
tion,  diriger  graduellement  vers  le  bonheur  commun  les 
dispositions  émanées  des  situations  les  plus  susceptibles 
d'abus.  On  ne  saurait  donc  méconnaître  l'aptitude  caracté- 
ristique de  la  nouvelle  action  philosophique  à  réformer 
utilement  les  tendances  populaires  d'après  une  judicieuse 
analyse  des  principales  difficultés  sociales^  et  par  une  sa- 
lutaire transformation  des  questions  de  droit  en  questions 
de  devoir,  ainsi  que  je  l'ai  indiqué.  Mais,  en  signalant  au 
peuple  la  nature  essentiellement  morale  de  ses  plus  graves 
réclamations,   la   même  philosophie  fera  nécessairement 
sentir  aussi  aux  classes  supérieures  le  poids  d'une  telle  ap- 
préciation,  en  leur  imposant  avec  énergie,  au  nom  de 
principes  qui  ne  sont  plus  ouvertement  contestables,  les 
.  grandes  obligations  morales  inhérentes  à  leur  position  :  en 
sorte  que,  par  exemple^  au  sujet  de  la  propriété,  les  riches 
se  considéreront  moralement  comme  les  dépositaires  né- 
cessaires des  capitaux  publics,  dont  l'emploi  efl'ectif,  sans 
pouvoir  jamais  entraîner  aucune  responsabilité  politique^ 
sauf,  quelques  cas  exceptionnels   d'extrême  aberration, 
n'eu  doit  pas  moins  rester  toujours  assujetti  à  une  scrupu- 
leuse discussion  morale,  nécessairement  accessible  à  tous 
sous  les  conditions  convenables^  et  dont  l'autorité  spi- 
rituelle constituera  ultérieurement  l'organe  normal.  D'à- 
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près  une  étude  approfondie  de  révolution  moderne,  la 
philosophie  positive  montrera  que,  depuis  l'abolition  de  la 
servitude  personnelle,  les  masses  prolétaires  ne  sont  point 
encore,  abstraction  faite  de  toute  déclamation  anarchique, 
véritablement  incorporées  au  système  social  ;  que  la  puis- 
sance du  capital,  d'abord  moyen  naturel  d'émancipation 
et  ensuite  d'indépendance,  est  maintenant  devenue  exor- 
bitante dans  les  transactions  journalières;  quelque  juste 
prépondérance  qu'elle  y  doive  nécessairement  exercer,  à 
raison  d'une  généralité  et  d'une  responsabilité  supérieures, 
suivant  la  saine  théorie  hiérarchique.  £n  un  mot,  cette  phi- 
losophie fera  comprendre  que  les  relations  industrielles,  au 
lieu  de  rester  livrées  à  un  dangereux  empirisme  ou  à  ua 
antagonisme  oppressif,  doivent  être  systématisées  suivant 
les  lois  morales  de  l'harmonie  universelle.  Les  devoirs  po- 
pulaires ainsi  imposés  aux  classes  supérieures  ne  seront  pas 
réglés  par  le  principe  chrétien  de  l'aumône,  qui,  sans  de- 
voir jamais  perdre  son  importance  secondaire,  ne  peut 
plus  comporter  aucune  haute  destination  sociale^  d'après 
l'universelle  amélioration  réalisée  à  la  fois^  pendant  le  cours 
de  la  transition  moderne,  dans  la  condition  et  la  dignité 
humaines.  Ces  devoirs  nécessaires  se  formuleront  surtout 
par  l'obligation  fondamentale,  soit  individuelle,  soit  col- 
lective, de  procurer  à  tous,  d'après  les  voies  convenables, 
d'abord  l'éducation,  et  ensuite  le  travail,  seules  conditions 
permanentes  que  doivent  avoir  en  vue  les  justes  réclama- 
tions sociales  des  prolétaires  :  leur  prépondérance  générale 
devra  d'ailleurs  influer  beaucoup  sur  la  judicieuse  déter- 
mination ultérieure  des  salaires  journaliers,  sans  qu'il  con- 
vienne aujourd'hui  de  soulever,  à  ce  sujet,  des  discussions 
trop  prématurées  pour  n'être  pas  dangereuses.  11  serait 
également  intempestif  de  vouloir  maintenant  apprécier 
jusqu'à  quel  point  la  plus  grossière  parlie  de  celte  double 
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obligation  universelle  sera  plus  tard  susceptible  d'être 
spécialement  fortifiée  par  les  institutions  politiques:  Tes- 
sentiel  est  de  savoir  que  le  principe  en  doit  rester  éminem- 
ment moral,  sous  peine  à  la  fois  d'inefficacité  et  de  pertur- 
bation, ce  que  je  crois  avoir  ici  rendu  suffisamment 
incontestable. 

Tels  sont,  en  aperçu,  les  émioenls  services  que  la  grande 
cause  populaire  doit  immédiatement  retirer  de  l'élabora- 
tion philosophique  destinée  à  préparer  la  réorganisation 
dpiritaelle  des  sociétés  modernes  parla  fondation  graduelle 
da  système  universel  de  l'éducation  positive.  Mais,  quelle 
que  soit  leur  extrême  importance,  on  peut  assurer,  en  sens 
inverse,  que  la  réaction  nécessaire  de  cette  intime  alliance 
sor  la  réalisation  sociale  de  la  nouvelle  philosophie  doit 
être,  par  sa  nature,  d'un  ordre  encore  plus  élevé;  en  sorte 
que,  dans  une  telle  combinaison,  le  peuple  rendra  aux 
philosophes  plus  même  qu'il  n'en  aura  reçu.  En  considé- 
rant d'abord  l'économie  finale,  il  est  clair  que  l'adhésion 
populaire  y  constituera  habituellement  la  plus  sûre  garan- 
tie du  pouvoir  spirituel  contre  les  tentatives  oppressives  du 
pouvoir  temporel.  Quoique  l'organisme  positif  soit  néces- 
sairement affranchi  de  nombreuses  causes  perturbatrices 
propres  à  l'organisme  théologique  du  moyen  âge^  il  ne 
iaut  pas  croire  néanmoins  que  les  graves  collisions  politi- 
ques, inhérentes  au  jeu  naturel  des  passions  humaines^  y 
doivent    devenir   ordinairement  impossibles;    seulement 
leur    caractère    général  sera  profondément  modifié.  Si, 
malgré  l'ascendant  religieux,  la  puissance  catholique  fut, 
comme  nous  l'avons  vu,  au  temps  même  de  son  plus  grand 
triomphe,  tant  exposée  aux  usurpations  temporelles,  on 
doit  sentir,  en  général,  que  la  spiritualité  positive  n'en 
saurait  être  essentiellement  préservée,  malgré  la  nature 
beaucoup  plus  conciliante  de  la  nouvelle  activité  pratique 
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et  l'influence  plus  prononcée  de  Tintelligence  sur  la  con- 
duile.  Là  dépendance  matérielle,  plus  ou  moins  inévita- 
ble, de  la  corporation  spéculative  envers  les  chefs  tempo- 
rels,   principaux  dispensateurs  de  la   richesse,  foumin 
régulièrement  à  ceux-ci  un  moyen  continu  de  développer 
à  son  égard  les  orgueilleuses  dispositions  spontanément 
inspirées  par  la  prééminence  pécuniaire,  et  qui  d'ailleurs 
pourront  alors  être  souvent  aigries  par  l'injuste  dédain  des 
théoriciens  envers  les  praticiens.  Or,  la  masse  populaire, 
également  liée  à  ces  deux  puissances,  à  l'une  pour  l'éduca- 
tion fondamentale  et  l'assistance  morale,  à  l'autre  pour  le 
travail  journalier  et  les  secours  matériels,  deviendra  na- 
turellement, beaucoup  plus  encore  qu'au  moyen  Age,  le 
régulateur  final  de  leurs  principaux  conflits,  dont  l'issue 
efl'eciive  dépendra  toujours  de  la  direction  que  suivra  si 
coopération  politique.  Afln  de  compléter  cette  indication, 
il  faut  remarquer    que  si,  dans  réconcmie  positive,  plus 
môme  que  dans  l'économie  catholique,  les  usurpations 
politiques  doivent  être  à  la  fois  bien  plus  dangereuses  et 
plus  imminentes  chez  le  pouvoir  temporel  que  chez  le  pou- 
voir spirituel,  la  pondération  populaire  devra,  suivant  une 
compensation  spontanée,  favoriser  communément  Tauto- 
rité  spirituelle,  avec  laquelle  les  prolélaires  ne  sauraient 
avoir  habituellement  que  d'heureuses  relations,  tandis  que 
leurs  contacts  journaliers  avec  les  chefs  pratiques  sont  too* 
jours  plus  ou  moins  altérés  par  les  sentiments  d'envie  que 
suscite  trop  souvent  une  supériorité  de  richesse  qui  doit 
rarement  sembler  assez  motivée.  C'est  seulement  au  temps 
de  son  inévitable  décadence  que  la  puissance  catholique  t 
vu,  par  un  renversement   décisif  des   dispositions  anté- 
rieures, les  afl'ections  populaires  se  tourner  de  préférence 
vers  ses  antagonistes  temporels.  De  cet  aperçu  directement 
elatif  ù  Tordre  normal,  nous  pouvons  aisément  passer  à 
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Qoe  appréciation  analogue,  aujourd'hui  plus  importante  à 
caractériser,  envers  Tépoque  prochaine  de  sa  préparation 
graduelle.  Si^  en  effet,  l'assistance  populaire,  surtout  mo- 
rale, et  quelquefois  politique,  doit  être  envisagée  comme 
habituellement  indispensable  à  la  nouvelle  autorité  spiri- 
tuelle, supposée  réellement  parvenue  à  sa  pleine  installa- 
tion sociale,  à  plus  forte  raison  doit-on  penser  qu'un  tel 
appui  lui  sera  nécessaire  pour  y  arriver,  puisque  les  obsta- 
cles seront  essentiellement  les  mômes,  et  seulement  plus 
énergiques,  envers  cet  avènement  primitif  qu'à  l'égard  du 
déTcloppement  ultérieur.  C'est  d'abord  la  judicieuse  dé- 
fense permanente  des  intérêts  populaires  auprès  des  clas- 
ses supérieures  qui  pourra  seule  procurer  directement, 
aox  yeux  de  celles-ci,  une  sérieuse  importance  à  l'action 
philosophique,  jusqu'alors  en  butte  à  l'aveugle  dédain  des 
hommes  d'État.  Quand  la  nouvelle  force  spéculative  aura 
convenablement  surgi,  les  grandes  collisions  pratiques, 
qae  l'absence  totale  de  systématisation  industrielle  doit 
désormais  multiplier  et  aggraver  de  plus  en  plus,  consti- 
tueront, sans  doute,  les  principales  occasions  de  son  pro- 
pre développement  social,  en  faisant  immédiatement  sen- 
tir à  toutes  les  classes  l'utilité  croissante  de  son  active 
intervention  morale,  seule  susceptible  de  tempérer  suffi- 
samment l'antagonisme  matériel,  et  de  modifier  habituelle- 
ment les  sentiments  opposés  d'envie  ou  de  dédain  qu'il 
inspire  de  part  ou  d'autre.  Les  classes  les  plus  disposées 
aujourd'hui  à  ne  reconnaître  d'ascendant  réel  qu'à  la  ri- 
chesse seront  alors  amenées  par  des  expériences  décisives, 
et  peut-être  fort  douloureuses,  à  implorer  la  protection  né- 
cessaire de  cette  même  puissance  spirituelle  qu'elles  re- 
gardent maintenant  comme  essentiellement  chimérique. 
Tous  les  motifs  précédemment  indiqués  pour  faire  com- 
prendre que,  dans  le  système  normal  de  la  sociabilité  mo- 
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derne^  raulorité  spéculative  deviendra  naturellement,  en 
vertu  de  l'élévation  de  ses  vues  et  de  rimpartialité  de  son 
caractère,  le  principal  arbitre  des  divers  conflits  pratiques^ 
sont  applicables^  avec  bien  plus  d'énergie,  pour  constater 
son  aptitude  à  pacifier  les  débats  analogues,  mais  beaucoup 
plus  graves,  que  doit  susciter  l'anarchie  actuelle.  Aussitôt 
que  cette  nouvelle  influence  philosophique  sera  suffisam- 
ment développée,  on  peut  assurer  que  son  intervention 
morale  sera  spontanément  invoquée  de  tous  côtés,  à  partir 
de  l'époque  très-prochaine  où  le  besoin  croissant  d'un  tel 
modérateur  ne  pourra  plus  être  contesté.  C'est  ainsi  que 
s'établira  graduellement,  en  raison  des  services  rendus,  no 
pouvoir  qui,  par  sa  nature,  ne  saurait  convenablement  re* 
poser  que  sur  une  libre  adhésion  universelle.  £n  considé- 
rant aujourd'hui,  sous  l'aspect  le  plus  général,  cette  réac- 
tion fondamentale  de  la  cause  populaire  sur  l'avéoement 
de  la  réorganisation  spirituelle,  on  concevra  facilement 
que  la  situation  actuelle  ne  comporte  aucune  autre  impul- 
sion réelle  susceptible  d'entraîner  suffisamment  la  société 
vers  cette  issue  nécessaire.  Les  débats,  de  plus  en  plus  mi- 
sérables, qui  s'agitent  maintenant  à  grand  bi^it  parmi  les 
classes  supérieures,  tendent  naturellement  à  écarter  les  es- 
prits de  toute  véritable  réorganisation  sociale,  pour  réduire 
de  plus  en  plus  la  politique  officielle  à  des  luttes  person- 
nelles, aussi  stériles  que  perturbatrices.  Abstraction  faite 
des  intérêts  populaires  proprement  dits,  on  ne  trouve 
plus,  en  effet,  que  des  ambitions  pleinement  compatibles 
avec  la  conservation  indéfinie  de  l'organisme  putréfié  qae 
la  décomposition  moderne  nous  a  transmis,  pourvu  quels 
direction  leur  en  soit  livrée;  en  même  temps,  les  habitudes 
métaphysiques,  entretenues  par  ces  conflits  constitution- 
nels, rendent  les  intelligences  radicalement  incapables  de 
s'élever  à  la  conception  d'aucun  autre  système  social.  Oo 
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peut  donc  affirmer  aujourd'hui  que  rien  de  fondamental  ne 
saurait  être  entrepris  dans  la  sphère,  de  plus  en  plus  étroite, 
jde  la  politique  légale;  et,  en  ce  sens,  tous  ceux  qui 
tentent,  même  aveuglément,  d'en  sortir,  exercent  partieile- 
oient  une  utile  influence,  qui  n'est  pas  entièrement  annu- 
lée par  leurs  aberrations  trop  fréquentes.  Mieux  on  ana- 
lysera celte  situation,  plus  on  se  convaincra  que  le  point 
de  vue  populaire  est  désormais  le  seul  qui  puisse  spon- 
tanément offrir  à  la  fois  assez  de  grandeur  et  de  netteté 
pour  placer  convenablement  les  esprits  actuels  dans  une 
direction  vraiment  organique,  suffisamment  conforme 
aux  indications  philosophiques  résultées  d'une  saine 
appréciation  de  l'ensemble  du  passé  humain.  Les  vaines 
substitutions  de  personnes,  ministérielles  ou  même  royales, 
qui  préoccupent  tant  les  divers  partis  actuels,  doivent 
naturellement  devenir  très-indiiférentes  au  peuple,  dont 
les  propres  intérêts  sociaux  n'en  sauraient  être  aucune- 
ment afi'ectés;  il  en  est  à  peu  près  ainsi,  au  fond,  des 
débats,  en  apparence  plus  graves,  quoique  réellement 
analogues,  relatifs  à  l'exercice  actif  de  ce  qu'on  appelle 
les  droits  politiques,  pour  lesquels  les  prolétaires  modernes 
éprouveront  toujours  fort  peu  d'attrait,  malgré  les  arti- 
fices journaliers  d'une  excitation  métaphysique.  Assurer 
convenablement  à  tous  le  travail  et  l'éducation,  comme  je 
Tai  indiqué,  constituera  toujours  le  seul  objet  essentiel  de 
la  politique  populaire  proprement  dite  ;  or  ce  grand  but, 
Jbrt  étranger  aux  combinaisons  et  aux  discussions  consti- 
Uitionnelles,  ne  saurait  être  suffisamment  réalisé,  d'après 
nos  explications  antérieures,  que  par  une  véritable  réorga- 
nisation, d'abord  et  surtout  spirituelle,  ensuite  et  accessoi- 
rement temporelle.  Tel  est  donc  le  lien  fondamental  que 
Tenàernble  de  la  situation  moderne  institue  spontanément 
entre  les  besoins  populaires  et  les  tendances  philosophi- 
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ques^  et  d'après  lequel  le  vrai  point  de  vue  social  prévaudra 
graduellement  à  mesure  que  Taclive  intervention  des  ré- 
clamations prolétaires  viendra  caractériser  de  plus  en  plat 
le  grand  problème  politique.  Aucune  autre  classe  actuelle 
ne  saurait  être,  par  l'influence  instinctive  de  sa  position 
naturelle,  aussi  bien  disposée  que  le  peuple  à  marcher  di- 
rectement vers  la  régénération  finale.  En  même  temps,  les 
bons  esprits  populaires,  quand  les  circonstances  les  ont  suf- 
fisamment cultivés^  surtout  en  France^  où  tout  doit  aujour- 
d'hui commencer,  pleinement  affranchis  de  toute  philoso- 
phie Ihéologique^  et  chez  lesquels  la  philosophie  méta- 
physique n'a  pu  s'enraciner  profondément,  par  suite  môme 
du  défaut  d'éducation  régulière,  doivent  être  réellement 
moins  éloignés  d'ordinaire  du  régime  positif  que  les  intelli- 
gences laborieusement  préparées  par  une  vicieuse  instruc- 
tion de  mots  et  d'entités,  ou  même  que  la  plupart  des  en- 
tendements absorbés  par  des  spécialités  trop  étroites  et 
trop  mal  conçues.  Quoique  les  illusions  métaphysiques 
inhérentes  à  la  politique  moderne  exercent  encore  surit 
raison  populaire  une  déplorable  influence,  ci-dessus  soi- 
gneusement appréciée,  elles  y  ont  cependant  moins  d'em- 
pire habituel  que  parmi  les  autres  classes  actives  de  la  so- 
ciété actuelle.  Aussi^  quand  la  philosophie  positive  aura  pu 
suffisamment  pénétrer  chez  nos  prolétaires,  je  ne  doute  ptt 
qu'elle  n'y  trouve  rapidement  un  plus  heureux  accueil  que 
partout  ailleurs.  On  conçoit  ainsi  comment,  outre  les  inspi- 
rations démagogiques  propres  à  la  métaphysique  négative, 
et  l'urgente  stimulation  des  plus  impérieuses  circonstances, 
l'admirable  instinct  progressif  qui  caractérisa  notre  grande 
assemblée  républicaine   y  avait  directement  conduit  les 
meilleurs  esprits,  môme  spéculatifs,  à  concevoir  la  cause 
populaire  proprement  dite  comme  le  but  essentiel  de  II 
vraie  politique  révolutionnaire.  Si   l'on  considère,  enfin, 
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cette  heureuse  impulsion  populaire  quant  à  sa  réaction  né- 
cessaire sur  les  dispositions  actuelles,  mentales  et  morales, 
des  classes  supérieures,  il  sera  facile  de  reconnattre  com- 
bien elle  est  indispensable  pour  y  développer  une  conve- 
nable appréciation  de  la  situation  fondamentale.  Chez  ces 
classes,   partout  plus  ou  moins  viciées  aujourd'hui  par 
l'empirisme  métaphysique  et  par  l'égoïsme  aristocratique, 
l'antagonisme  populaire  est  seul  susceptible  de  susciter 
assez  énergiquement  des  vues  élevées  et  des  sentiments 
généreux.  Dans   les   douloureuses    collisions  que    nous 
prépare  nécessairement  l'anarchie  actuelle,  sous  l'excita- 
tion spontanée  de  passions  haineuses  et  d'utopies  subver- 
sives, les  vrais  philosophes  qui  les  auront  prévues  seront 
déjà  préparés  à  y  faire  convenablement  ressortir  les  grandes 
leçons  sociales  qu'elles  doivent  offrir  à  tous,  en  montrant 
ainsi  aux  uns  et  aux  autres  l'insuffisance  inévitable   des 
mesures  purement  politiques  pour  la  juste  destination 
qu'ils  ont  respectivement  en  vue,  les  uns  quant  au  progrès, 
les  autres  quanta  Tordre,  dont  la  commune  réalisation  doit 
maintenant  dépendre  d'une  réorganisation  totale,  d'abord 
et  surtout  spirituelle.  La  fatale  infirmité  de  notre  nature, 
soit  intellectuelle,  soit  affective,  oblige  peut-être  à  regarder 
aujourd'hui  ces  tristes  conflits  comme  seuls  susceptibles 
de  faire  suffisamment  pénétrer  partout,  et  surtout  chez  les 
classes  dirigeantes,  une  conviction  aussi  indispensable,  et 
pourtant  aussi  opposée  à  l'ensemble  des  habitudes  et  des 
inclinations  actuellement  dominantes.  On  peut^  du  moins, 
assurer  que,  si  ces  orages  sont  réellement  inévitables,  ce 
ne  saurait  être  que  d'après  un  vaste  développement  systé* 
matique  delà  véritable  action  philosophique,  dont  Tavé- 
nement  social  est,  au  contraire,  aveuglément  repoussé,  de 
nos  jours,  par  les  hommes  d'État  de  tous  les  partis.  Bona- 
parte a  laissé  misérablement  échapper  la  plus  heureuse  oc- 
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casion  possible  de  préparer  ainsi  Tavenir  :  il  est  peu  pro- 
bable qu'il  surgisse  désormais  aucune  autorité  temporelle, 
soit  personnelle,  soit  collective,  propre  à  réparer  suffisam- 
ment, sous  ce  rapport,  cette  immense  aberration,  que 
rbistoire  déplorera  un  jour  comme  la  plus  funeste,  sans 
doute,  à  l'ensemble  de  révolution  moderne. 

Quelque  sommaires  qu'aient  dû  ôlre  ici  de  telles  indica- 
tions, j'espère  cependant  les  avoir  assez  caractérisées  pour 
faire'convenablement  apercevoir  à  tous  les  esprits  vraiment 
philosophiques  la  profonde  solidarité  qui  rattache  néces- 
sairement Tune  à  l'autre  l'élaboration  systématique  de  la 
philosophie  positive  et  l'avènement  social  de  la  cause  po- 
pulaire^ de  manière  à  constituer  spontanément  une  heu- 
reuse et  irrésistible  alliance  entre  une  grande  pensée  et  une 
grande  force.  Je  ne  pouvais  assurément  terminer  par  une 
explication  plus  décisive  l'appréciation  générale  de  la  réor- 
ganisation spirituelle,  que  l'ensemble  dupasse  nous  a  gra- 
duellement conduits  à  concevoir  aujourd'hui  comme  It 
seule  issue  possible  des  sociétés  modernes^  et  qui  se  trouve 
maintenant  examinée  sous  tous  les  divers  aspects  essentiels 
dont  elle  était  susceptible;  sauf  les  développements  ulté- 
rieurs que  pourra  seul  admettre,  à  cet  égard,  ainsi  qu'à  tant 
d'autres,  le  Traité  spécial  déjà  promis. 

Si  les  opinions  et  les  habitudes  actuelles  n'étaient  point 
aussi  éloignées  de  l'état  mental  que  suppose  une  telle  cod- 
ception,  elle  pourrait  espérer  partout  un  accueil  favorable, 
puisqu'elle  est,  par  sa  nature,  également  apte  à  la  satisfac- 
tion simultanée  des  besoins  opposés  d'ordre  et  de  progrès, 
dont  l'exclusive  préoccupation  caractérise  maintenant  ie 
principal  antagonisme  social.  Toute  notre  vaste  élaboration, 
d'abord  logique,  puis  scientifique,  de  la  philosophie  sociale, 
désormais  complète  enfin  dans  son  institution  fondamen- 
tale^ a,  j'ose  le  dire^  pleinement  confirmé,  sous  ce  double 
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aspect,  les  indications  initiales,  propres  au  premier  cha- 
pitre da  tome  quatrième,  et  dont  il  suffit  ici  de  rappeler 
sommairement  l'accomplissement  décisif. 

D'abord^  quant  à  l'ordre,  aucun  des  divers  efforts  po- 
litiques tentés,  à  grands  frais^  depuis  le  début  de  la  crise 
finale^  ne  pouvait  sans  doute  comporter  autant  d'efficacité 
sociale  que  la  simple  opération  philosophique  qui,  pre- 
nant le  désordre  actuel  à  la  source  primitive  que  découvre 
la  marche  historique  de  la  décomposition  moderne, 
entreprend  directement,  par  la  seule  voie  convenable,  de 
réorganiser  les  opinions,  pour  passer  ensuite  aux  mœurs, 
et  finalement  aux  institutions.  A  cette  solution  vraiment 
radicale  pourrait-on  comparer  les  tentatives  contradictoires, 
quoique  provisoirement  indispensables,  vainement  des- 
tinées à  concilier  la  discipline  matérielle  avec  l'anarchie 
intellectuelle  et  morale?  Nous  avons  spécialement  re- 
connu, à  beaucoup  d'égards  importants,  que  l'esprit  positif 
est  aujourd'hui  le  seul  apte  à  contenir  et  à  dissiper  l'essor 
métaphysique  des  utopies  subversives  ;  tandis  que  l'esprit 
théologique,  auquel  les  illusions  de  l'empirisme  conser- 
Tent  encore  une  désastreuse  confiance^  compromet  depuis 
longtemps  les  grandes  notions  sociales,  soit  publiques,  soit 
môme  privées,  laissées  sous  son  impuissante  tutelle;  outre 
sa  tendance  directement  perturbatrice,  par  suite  d'une 
libre  divagation  religieuse,  que  l'entière  désuétude  d'un 
tel  régime  mental  peut  seule  empêcher  aujourd'hui.  In- 
dépendamment de  ces  discussions  partielles,  la  nouvelle 
philosophie  politique^  appréciant  non-seulement  les  doc- 
trines, mais  d'abord  et  surtout  les  méthodes,  transforme 
complètement  à  la  fois  la  position  des  questions  actuelles, 
la  manière  de  les  traiter,  et  les  conditions  préalables  de 
leur  élaboration;  elle  constitue  ainsi  spontanément  une 
triple  source  générale  de  garanties  logiques  pour  l'ordre 
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fondamental.  Faisant  directement  prévaloir  enfin  Tesprit 
d'ensemble  sur  l'esprit  de  détail,  et^  par  suite,  le  senti- 
ment du  devoir  sur  le  sentiment  du  droit,  elle  démontre 
la  nature  essentiellement  morale  des  principales  diffi- 
cultés sociales;  et,  par  cela  seul,  elle  tend  à  dissiper 
partout,  comme  je  l'ai  récemment  expliqué,  une  cause  fér 
conde  dlllusions,  de  désappointements  et  môme  de  per- 
turbations. Analysant  avec  précision  l'insuffisance  évidente 
de  la  métaphysique  dominante^  elle  substitue  toujours  le 
point  de  vue  relatif  au  point  de  vue  absolu^  et  fait  sentir 
que  le  seul  moyen  de  juger  sainement,  sous  un  aspect 
quelconque,  l'état  actuel,  consiste  à  y  voir  constamment 
un  résultat  nécessaire  de  l'ensemble  du  passé,  dont  elle 
caractérise  les  diverses  phases  essentielles,  sans  plus  de 
de  partialité  que  d'inconséquence,  comme  les  différents 
degrés  successifs  d'une  môme  évolution  fondamentale,  où 
le  type  humain  se  développe,  à  tous  égards^  de  plus  en 
plus  :  ce  qui  fait  aussitôt  cesser  la  prépondérance  sociale  de 
l'instinct  critique.  Enfin,  appréciant  l'inanité  radicale  des 
études  ontologiques  ou  littéraires  par  lesquelles  on  se 
prépare  communément  aux  recherches  sociales,  elle  fait 
irrécusablement  ressortir  de  la  position  môme  de  la  so- 
ciologie, dans  la  vraie  hiérarchie  des  spéculations  posi- 
tives, les  difficiles  conditions,  à  la  fois  scientifiques  et 
logiques,  rigoureusement  propres  à  une  semblable  élabo- 
ration :  d'où  résulte  immédiatement  l'exclusion  motivée 
d'une  foule  d'esprits  incompétents,  et  la  concentration 
spontanée  de  ces  hautes  n>éditations  parmi  les  rares  intel- 
ligences susceptibles  d'y  procéder  convenablement.  Certes, 
si  de  telles  propriétés,  aussi  incontestables  qu'éminentes, 
ne  sont  pas  senties  par  les  hommes  d'État  qui  cherchent 
sincèrement  un  moyen  efficace  de  contenir  aujourd'hui 
l'esprit  de  désordre,  il  faut  qu'un  déplorable  empirisme 
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leur  ait  ôté  toute  aptitude  rationnelle  à  saisir  le  résultat 
général  de  nos  grandes  expériences  contemporaines,  qui, 
à  cet  égard,  montrent,  selon  tant  de  voies  décisives,  que 
les  aberrations  métaphysiques  ne  sauraient  être  victorieu- 
sement combattues  par  les  procédés  théologiques,  et  que 
dès  lors  les  conceptions  positives  sont  seules  susceptibles 
d'en  triompher  réellement.  Or  quel  sacrifice  véritable  ce 
nouveau  régime  mental  exige-t-il^  chez  nos  gouvernements 
européens,  pour  développer  convenablement  tous  les 
moyens  de  haute  discipline  intellectuelle  qui  le  caracté- 
risent? Aucun  autre,  assurément^  que  de  renoncer  enfin^ 
avec  une  pleine  franchise,  à  Tespoir,  de  plus  en  plus  chi- 
mérique, de  la  conservation  indéfînie  d'un  antique  orga- 
nisme dont  tous  les  liens  essentiels  sont  déjà  putréfiés 
parmi  les  populations  les  plus  avancées,  et  dont  la  vaine 
restauration,  au  lieu  d'être  vraiment  favorable  à  Tordre 
fondamental,  constitue  désormais  une  source  féconde  de 
graves  perturbations,  et  entretient  seule  le  crédit  populaire 
de  la  métaphysique  négative.  Gar^  à  cela  près,  en  un  temps 
où  la  politique  des  gouvernements  doit  être,  par  l'immi- 
nence croissante  de  la  situation,  de  plus  en  plus  circons- 
crite à  des  efi'ets  prochains,  que  leur  importe,  au  fond, 
qae,  dans  un  avenir  inévitable,  mais  qui  ne  saurait  être 
immédiat,  il  ne  doive  rien  rester  de  l'ancien  système  po- 
litique, pourvu  que  la  grande  élaboration  philosophique 
qui  préparera  graduellement  la  rénovation  finale  tende 
nécessairement  aussi  à  dissiper  leurs  justes  inquiétudes 
sur  une  imminente  dissolution  sociale,  et  même  à  conso- 
lider, chez  les  possesseurs  actuels,  tous  les  pouvoirs  quel- 
conques qui  auront  convenablement  reconnu  le  sens 
général  du  mouvement  moderne?  Si  l'homme  était  suf- 
fisamment accessible  aux  impulsions  intellectuelles,  une 
telle  transformation  n'offrirait,  sans  doute,  aucune  invrai- 
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semblance.  Tout  s'y  réduirait,  en  effet,  pour  les  hommes 
d'État,  à  décider  s'il  vaut  mieux  traiter  habituellement 
avec  des  passions  ou  avec  des  convictiops  :  .or  le  choix  ne 
saurait  être  incertain  chez  ceux  qui  ont  en  vue  un  véritable 
but  social,  quelque  attrait  que  doive  inspirer  vulgaire- 
ment le  premier  mode  à  ceux  qui  ne  poursuivent  qu'une 
simple  satisfaction  personnelle.  L'école  positive  présentera 
donc,  par  sa  nature,  des  points  de  contact  partiels^  mais 
très-importants,  aux  esprits  sincères  de  l'école  statioD- 
naire,  et  dès  lors  aussi  à  ceux  mêmes  de  l'école  rétrograde. 
Envers  les  plus  systématiques  de  ceux-ci,  et  surtout  en 
Italie,  la  nouvelle  philosophie  politique  aura  d'ailleurs 
l'éminent  privilège  de  pouvoir  seule  faire  convenablement 
revivre  aujourd'hui  les  nobles  conceptions  du  moyen  Age 
sur  la  théorie  universelle  de  l'organisme  social  d'après  la 
séparation  fondamentale  des  deux  puissances  élémen- 
taires. 

Quant  à  l'école  révolutionnaire,  où  réside  encore  exclu- 
sivement l'esprit  de  progrès,  malgré  son  caractère  essen- 
tiellement négatif,  les  habitudes  métaphysiques  y  consti- 
tueront l'unique  obstacle  à  une  suffisante  apprécialion  de 
l'aptitude  nécessaire  de  la  philosophie  positive  à  déter- 
miner réellement,  suivant  une  marche  graduelle  mais 
directe,  la  régénération  totale  si  énergiquement  signalée, 
avec  autant  de  netteté  que  pouvaient  alors  en  comporter 
le  milieu  social  et  la  théorie  dominante,  par  la  grande  as-. 
semblée  d'où  provient  la  vraie  physionomie  de  la  crise 
finale.  D'après  notre  analyse  générale  du  développement 
successif  de  cette  crise  décisive  jusqu'à  l'époque  actuelle, 
il  est  évident  que  la  progression  révolutionnaire  ne  peut 
plus  maintenant  faire  aucun  pas  important  sans  changer 
totalement  les  doctrines  qui  l'ont  d'abord  dirigée,  et  dont 
l'expérience  la  plus  irrécusable  a  hautement  constaté  la 
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profonde  impuissaoce  organique.  Radicalement  paralysée 
par  une  inévitable  inconséquence,  ces  doctrines  ont  môme 
à  peine  la  force  désormais  de  contenir  suffisamment  l'ac- 
tion rétrograde  dans  toute  l'étendue  delà  république  euro- 
péenne :  elles  sont  logiquement  conduites  partout  à  recon- 
naître les  principes  essentiels  de  l'ancien  système  social, 
tout  en  lui  déniant  ses  plus  importantes  conditions  d'exis- 
tence. L'impossibilité  croissante  d'une  vie  purement  néga- 
tive, et  le  besoin  de  plus  en  plus  senti  d'une  reconstruc- 
tion quelconque,  ont,  en  effet,  poussé  aujourd'hui  l'esprit 
métaphysique  qui  dirige  encore  l'école   révolutionnaire, 
môme  la  plus  avancée,  à  satisfaire  vainement  à  ces  exi- 
gences irrésistibles  en  formulant  à  la  hâte  un  simulacre 
d'organisation    fondé  sur  une    vague  résurrreclion  des 
croyances  religieuses  et  de  l'ardeur  guerrière,  systémati- 
quement privées  toutefois  de  leurs  principaux  appuis  anté- 
rieurs :  en  sorte  que  la  grande  crise  de  l'humanité  abouti- 
rait finalement  à  un  simple  changement  dans  les  formes 
politiques;  sauf  quelques  utopies  antisociales,  qui  ne  sont 
point  ouvertement  avouées  jusqu'ici.  Or  notre  glorieuse 
assemblée  républicaine,  en  commençant  ses  travaux  par 
l'indispensable  abolition  de  la  royauté,  ne  prétendit  point 
ériger  en  véritable  construction  une  simple  ruine  ;  elle 
voulut  seulement  caractériser  ainsi  l'irrévocable  condition 
4'abandonner  totalement  le  système  ancien,  afin  de  procé- 
der à  une  rénovation  complète;  ce  qui  exigeait,  en  efi'et, 
comme  je  l'ai  expliqué,  la  suppression  du  pouvoir  autour 
duquel  s'étaient  spontanément  ralliés,  en  France,  tous  les 
divers  débris  du  régime  déchu  ;  mais  ce  point  de  départ  ne 
fut  pas  alors  proclamé  comme  une  solution.  Si  aujourd'hui, 
au  contraire,  prenant  le  moyen  pour  le  but^  la  vaine  repro- 
duction d'un  tel  préambule  ne  devait  aboutir  qu'à  restau- 
rer Tesprit  théologique    et  l'activité    militaire  par  une 


526      PUTSIQUE  SOCIiLE.   —  TERDA?(CB  FINALE  DES  SOCIÉTiS  : 

étrange  intronisation  simultanée  du  déisme  et  de  la  guerre, 
il  n'est  pas  douteux  que  Tordre  actuel,  malgré  tous  ses 
vices,  serait,  au  fond,  beaucoup  plus  rapproché  qu'un  tel 
républicanisme  de  la  véritable  issue  propre  à  la  crise  finale, 
sans  offrir  d'ailleurs  le  grave  danger  de  dissimuler  la  na- 
ture profondément  transitoire  de  la  situation  générale.  Un 
contraste  aussi  décisif  doit  désormais  rendre  pleinement 
irrécusable,  chez  les  hommes  vraiment  progressifs,  la  né- 
cessité de  .confier  à  l'esprit  positif  la  suprême  direction 
ultérieure  du  mouvement  révolutionnaire,  qu'il  peut  seul 
conduire  maintenant  à  sa  destination  essentielle.  Mais,  en 
renonçant  ainsi  à  la  métaphysique  négative  qui  la  neutra- 
lise aujourd'hui,  et  dont  le  vice  radical  constitue  mainte- 
nant, par  un  antagonisme  nécessaire,  l'unique  valeur  so- 
ciale de  l'école  rétrograde,  l'école  révolutionnaire  ne  sera 
nullement  obligée,  suivant  l'ensemble  de  nos  explications 
antérieures,  d'abandonner  aussi  les  dogmes  salutaires  dont 
elle  est  justement  préoccupée,  et  qui,  longtemps  encore, 
formuleront  d'indispensables  conditions  générales  de  la 
progression  sociale  ;  car  j'ai  suffisamment  prouvé,  envers 
chaque  cas  important,  que  la  philosophie  positive  est  spon- 
tanément susceptible,  sans  aucune  inconséquence,  de  s'in- 
corporer réellement  ces  diverses  notions,  en  transformant 
seulement  leur  caractère  actuel,  de  l'absolu  au  relatif:  de 
manière  à  y  montrer  autant  de  prescriptions  sociales  pro- 
pres à  la  grande  transition  moderne  et  destinées  à  persis- 
ter, quoique  désormais  subordonnées  à  des  conceptions 
directement  organiques,  jusqu'à  son  entier  accomplisse- 
ment ;  soit  afin  d'opérer  l'élimination  totale  du  système 
ancien,  soit  pour  permettre  l'élaboration  graduelle  du  nou- 
vel ordre.  Or  cette  transformation  générale,  qui  auparavant 
eût  été  prématurée  et  même  dangereuse,  loin  d'amortir 
aujourd'hui  l'énergie  effective  de  ces  principes  révolution- 
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naires,  doit,  au  contraire^  l'augmenter  beaucoup^  en  com- 
portant une  application  plus  hardie  que  quand  leur  nature 
absolue  y  devait  faire  toujours  redouter  une  extension  anar- 
chique  :  une  destination  rationnellement  caractérisée,  et 
une  durée  nettement  circonscrite,  leur  procureront,  entre 
les  limites  convenables,  sans  aucune  tendance  subversive, 
une  plénitude  d'activité  maintenant  impossible,  depuis  que 
le  besoin  d'organiser  a  dû  devenir  prépondérant.  Les  dé- 
molitions plus  ou  moins  importantes  qui  restent  encore  à 
opérer,  et  que  j'ai  fait  suffisamment  pressentir,  s'accom- 
pliraient dès  lors,  sous  l'ascendant  de  l'esprit  positif,  avec 
un  libre  aveu  direct  de  la  nature  purement  négative  de  ces 
mesures  provisoires,  destinées  à  écarter  tous  les  divers  dé- 
bris de  l'ordre  ancien  qui  feraient  vraiment  obstacle  à  l'or- 
dre nouveau.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  la  marche  gé- 
nérale de  la  réorganisation  spirituelle  exigera  certainement, 
surtout  en  France,  l'entière  abolition  préalable  du  vain  si- 
mulacre d'éducation  publique  que  le  passé  nous  a  transmis^ 
et  de  l'étrange  corporation  universitaire  qui  s'y  rattache, 
jCOïDtne  constituant  désormais  les  principales  sources  d'une 
pernicieuse  influence  métaphysique,  incompatible  avec  la 
Téritable  régénération  moderne;  outre  que  la  seule  exis- 
tence de  cet  appareil  décrépit  tend  à  dissimuler  la  nécessité 
d'un  vrai  système  d'éducation  universelle.  Les  gouverne- 
ments européens,  de  plus  en  plus  disposés  aujourd'hui  à 
se  dépouiller  de  toutes  leurs  attributions  spirituelles  pour 
se  consacrer  exclusivement  au  maintien,  de  plus  en  plus 
difficile,  de  l'ordre  matériel,  s'empresseront  sans  doute 
d'accorder  une  suppression  qui  ne  leur  sera  pas  demandée 
au  nom  d'un  principe  antisocial  sur  la  liberté  absolue  et 
indéfinie  de  tout  enseignement  quelconque,  mais  comme 
une  mesure  préliminaire  destinée,  au  contraire,  à  accé- 
lérer, sous  ce  rapport  capital,  le  retour  d'un  ordre  vrai- 
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ment  normal  :  ce  qui  distinguera  profondément»  à  cet 
égard,  les  franches  réclamations  de  l'école  positive  des 
prétentions  mal  dissimulées  de  l'école  rétrograde  actuelle. 
Chacun  peut  étendre  aisément  une  pareille  appréciation  à 
beaucoup  d'autres  démolilions  analogues,  quoique  moins 
importantes,  envers  lesquelles  il  sera  non  moins  facile  de 
reconnaître  clairement  que  la  philosophie  positive,  en  Iran^ 
formant,  à  sa  manière,  les  conceptions  critiques,  dès  lors 
pleinement  réhabilitées,  n'en  diminue  nullement  Tefficacité 
sociale.  J'ai  d'ailleurs  suffisamment  expliqué  ci-dessus 
comment  l'esprit  critique  universel,  convenablement  su- 
bordonné à  l'esprit  organique,  conservera  toujours  une 
active  destination  normale  dans  l'économie  déQnilive  des 
sociétés  modernes.  Mais,  d'après  les  mêmes  motifs,  à  un 
degré  supérieur  d'énergie,  il  est  clair  que,  sous  la  même 
condition  fondamentale,  cette  activité  critique  doit  trouver 
aujourd'hui  une  application^  aussi  utile  qu'étendue,  pour 
préparer  accessoirement  la  réorganisation  positive,  soit  en 
aidant  à  ruiner  l'ascendant  actuel  des  métaphysiciens  et 
des  légistes,  organes  antérieurs  du  mouvement  transitoire, 
devenus  aujourd'hui  les  principaux  obstacles  à  la  solution 
finale  ;  soit  en  secondant  la  régénération  graduelle  des 
nouveaux  éléments  sociaux,  spirituels  ou  temporels,  par 
une  judicieuse  censure  des  vices  essentiels,  intellectuels  ou 
moraux^  qui  les  rendent  encore  indignes  d'une  véritable 
suprématie  politique. 

Cette  double  appréciation  représente  la  nouvelle  philo- 
sophie comme  ayant  déjà  spontanément  rempli  la  condi- 
tion fondamentale,  formulée  dès  le  début  de  mon  élabora- 
tion sociologique,  pour  la  conciliation  décisive  des  deux 
aspects,  normalement  inséparables,  aujourd'hui  vicieuse- 
ment opposés,  propres  au  grand  problème  social.  Sans  ef- 
fort et  sans  inconséquence,  l'école  positive  se  montrera 
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toujours  plus  organique  que  l'école  rétrograde,  et  plus  pro- 
gressive que  l'école  révolutionnaire,  de  manière  à  pouvoir 
être  indifféremment  qualifiée  d'après  l'un  ou  l'autre  attri- 
but élémentaire.  Tendant  à  réunir  ou  à  dissiper  tous  les 
partis  actuels  par  la  satisfaction  simultanée  de  leurs  vœux 
légitimes,  cette  école  peut  justement  espérer  aujourd'hui 
de  trouver  quelques  adhésions  isolées  chez  toutes  les  clas- 
ses quelconques,  soitascendantes,  soit  môme  descendantes. 
Jusque  dans  la  corporation  sacerdotale,  ceux  de  ses  mem- 
bres qui  sentent  assez  profondément  l'importance  sociale 
de  Tordre  spirituel,  pour  être  fortement  choqués  de  la  dé- 
gradation  politique  où  il  est  tombé  depuis  longtemps  sous 
l'ascendant  exclusif  de  la  puissance  matérielle,  pourraient 
apprécier  la  valeur  directe  des  efforts  philosophiques  ainsi 
destinés  à  le  relever  dignement,  si  leur  intelligence  pouvait 
assez  s'affranchir  du  régime  théologique  pour  rattacher 
une  telle  destination  à  des  conceptions  d'une  autre  nature, 
sauf  la  discussion  d'efficacité,  désormais  bientôt  terminée. 
La  classe  militaire  pourrait  aussi  comprendre  que,  tout  en 
consacrant  la  moderne  extinction  normale  de   l'activité 
guerrière,  dont  le  grand  office  social  est  pleinement  ac- 
compli, l'école  positive  justifie  directement  l'importante 
destination  temporaire  que  doivent  maintenant  conserver 
les  armées  pour  assurer  le  maintien  indispensable  de  l'or- 
dre matériel,  pendant  toute  la  durée  de  l'élaboration  uni- 
verselle qui  doit  dissiper  l'anarchie  intellectuelle  et  morale. 
Il  serait  assurément  superflu  de  signaler  les  sympathies 
que  devrait  exciter,  chez  les  intelligences  vraiment  scienti- 
fiques ou  esthétiques,  une  philosophie  qui,  sous  la  condi- 
tion nécessaire   d'une  préalable  réformalion  générale  de 
vues  et  de  sentiments,  les   pousserait  ultérieurement  au 
gouvernement  spirituel  de  l'humanité.  Quant  aux  chefs 
industriels,  dont  elle  sanctionnerait  convenablement  la  fn- 
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ture  prééminence  lemporelle,  et  qu'elle  seule  pourrait  ga- 
ranlir  des  graves  collisions  populaires  que  leur  prépare 
l'anarchie  actuelle,  elle  en  devrait  attendre  le  plus  favora- 
ble accueil^  si  leurs  dispositions  intellectuelles  et  morales 
étaient  en  suffisante  harnionie  avec  la  dignité  réelle  de  leur 
situation  sociale.  Enfin  j'ai  récemnaent  expliqué  les  divers 
motifs  fondamentaux  qui  doivent  spécialement  engager  l'é- 
cole positive  à  compter  principalement  sur  l'adhésion  des 
prolétaires,  aussitôt  que  le  contact  mutuel  aura  pu  suffi- 
samment s'établir.  Il  faut,  en  outre,  considérer  que,  môme 
chez  les  classes  équivoques  propres  à  la  période  transitoire, 
et  destinées  ou  à  disparaître  ou  à  redevenir  subalternes, 
la  nouvelle  philosophie  peut  encore  trouver  d'importantes 
adhésions  privées,  d'après  l'heureux  exercice  secondaire 
qu'elle  doit  fournir  spontanément  à  leur  activité  caractéris- 
tique. Ainsi,  les  philosophes  métaphysiciens,  justement 
choqués  aujourd'hui  de  l'exorbitante  prépondérance  des 
travaux  de  détail,  et  sentant  convenablement  la  dignité  su- 
périeure des  conceptions  vraiment  générales,  pourraient 
saisir  la  valeur  d'une  école  seule  apte  maintenant  à  rétablir 
le  règne  normal  de  l'esprit  d'ensemble,  enfin  parvenu  à 
une  indispensable  positivité,  qui,  facile  à  développer  dé- 
sormais chez  les  intelligences  fortement  organisées,  affran- 
chira les  véritables  philosophes  de  l'irrationnel  dédain  da 
vulgaire  des  savants  actuels,  dès  lors  jugés  suivant  leur 
faible  portée  intrinsèque,  dépouillée  d'un  spécieux  entou- 
rage, que  l'école  positive  peut  seule  apprécier.  Pareille- 
ment, les  littérateurs,  et  môme  les  avocats,  qui  auront  suf- 
fisamment admis  la  nouvelle  direction  philosophique^ 
pourront  y  trouver  une  féconde  alimentation  de  l'activité 
secondaire  qui  leur  est  propre,  d'après  la  versatilité,  dès 
lors  heureuse,  inhérente  à  leur  défaut  caractéristique  de 
convictions  profondes,  et  qui  leur  permettra  d'adapter  leurs 
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talents  d'exposition  et  de  discussion,  soit  à  l'universelle 
diffusion  de  la  philosophie  positive,  soit  à  l'utile  censure 
initiale  que  j*j  ai  déjà  signalée,  et  dont  je  pourrais,  au  be- 
soin, leur  indiquer  de  nombreuses  et  importantes  applica- 
tions^ aussi  neuves  qu'incisives,  qui  leur  permettraient  de 
mesurer,  à  leur  tour,  d'orgueilleuses  prétentions  scientifi- 
ques, que  les  plus  audacieux  d'entre  eux  n'osent  aujour- 
d'hui contempler  qu'avec  un  aveugle  respect. 

Malgré  toutes  ces  grandes  et  incontestables  relations  avec 
les  diUérents  partis  et  les  diverses  classes  de  la  société  ac- 
tuelle, je  n'ai  pas  dissimulé  que  l'école  positive  ne  doit  d'a- 
bord compter  nulle  part  sur  une  adhésion  collective,  parce 
que  chacun  sera  beaucoup  plus  choqué,  à  l'origine,  de^ 
atteintes  nécessaires  ainsi  apportées  à  ses  préjugés  et  à  ses 
passions,  que  satisfait  de  la  réalisation  ûnale  dès  lors  assu- 
rée à  ses  vœux  légitimes.  Elle  ne  doit  pas  même  espérer, 
au  début,  l'active  coopération  de  notre  jeunesse,  dont  la 
portion  la  plus  saine  et  la  mieux  préparée  est  déjà  grave- 
ment viciée,  en  général,  par  l'empirisme  et  l'égoïsme  inhé- 
rents à  l'anarchie  universelle,  et  que  tout  concourt  à  déve- 
lopper. Il  faut  donc  s'attendre  à  trouver  obstacle,  pour  la 
nouvelle  philosophie  politique^  chez  tout  ce  qui  est  aujour- 
d'hui classé,  à  un  titre  quelconque;  elle  n'obtiendra  long- 
temps que  des  adhésions  purement  individuelles,  indiffé- 
remment issues  de  tous  les  rangs  sociaux.  Mais  on  peut 
assurer  d'avance  que  de  tels  appuis  ne  manqueront  pas  à 
Ube  école  aussi  évidemment  apte  à  tout  concilier  sans  rien 
compromettre.  La  philosophie  négative  du  siècle  dernier, 
malgré  sa  tendance  esseuliellement  anarchique,  trouva 
partout  d'actifs  protecteurs,  jusque  parmi  les  rois,  parce 
qa'elle  était  alors  en  suffisante  harmonie  avec  les  besoins 
immédiats  de  l'évolution  moderne.  Serait-il  téméraire 
d'espérer  un  accueil  équivalent  pour  la  philosophie  positive 
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du  dix-neuvième  siècle^  directement  destinée  à  rétablir 
une  situation  vraiment  normale  chez  l'élite  de  rbumanité, 
et  seule  susceptible  d'abréger  ou  d'adoucir,  autant  que 
possible,  les  grandes  collisions  que  nous  réserve  encore 
l'anarcbie  intellectuelle  et  morale,  graduellement  aggravée 
par  son  inévitable  diffusion? 

Dans  tout  le  cours  de  mon  appréciation  historique,  et 
dans  les  conclusions  politiques  que  je  viens  d'en  tirer,  je 
me  suis  scrupuleusement  conformé  à  la  grande  prescrip- 
tion logique  que  j'avais  d'abord  formulée,  au  début  du  vo- 
lume précédent,  en  ne  considérant  essentiellement  qu'une 
seule  série  sociale,  toujours  formée  par  Tenchalnement 
réel  des  civilisations  les  plus  avancées;  restriction  sans 
laquelle  j'ose  assurer  qu'il  eût  été  impossible  de  découvrir 
la  véritable  marche  générale  de  l'évolution  fondamentale. 
Maintenant  que  la  détermination  de  cette  marche  a  vrai- 
ment constitué  enfin  la  sociologie  comme  une  dernière 
branche  principale  de  la  philosophie  naturelle,  il  y  aura 
lieu,  quand  celte  nouvelle  science  sera  suffisamment  ins- 
tallée, à  poursuivre  d'importantes  spéculations,  jusqu'alon 
prématurées,  sur  la  progression  sociale  des  différentes  po- 
pulations qui,  par  divers  obstacles  assignables,  ont  dû  res- 
ter plus  ou  moins  en  arrière  du  grand  mouvement  que 
nous  avons  étudié.  Le  but  final  de  cette  élaboration  supplé- 
mentaire sera  de  fournir  la  base  rationnelle  de  l'action  col- 
lective que  devra  exercer  ultérieurement  l'élite  actuelle  de 
l'humanité  pour  accélérer  et  faciliter  l'essor  de  ces  civili- 
sations secondaires,  de  manière  à  tendre  systématiquement 
vers  l'unité  sociale  de  l'ensemble  de  notre  espèce  :  de  niéiiie 
que  l'opération  principale  nous  a  définitivement  coodaits 
ci-dessus  à  concevoir  le  mode  général  suivant  lequel  les 
peuples  avancés  doivent  aujourd'hui  développer  leur  pro- 
pre essor  commun.  Malgré  l'identité  nécessaire  que  doit 
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partout  offrir  la  véritable  évolution  humaine,  ses  phases 
successives  peuvent  cependant  s*accon[)plir  avec  une  rapi- 
dité et  une  facilité  fort  inégales;  et  il  n'est  pas  possible  que 
l'exacte  connaissance  antérieure  de  celte  progression  fon- 
damentale, obtenue  d'après  le  lent  et  douloureux  mouve- 
ment des  populations  d'élite,  ne  doive,  à  cet  égard,  com- 
porterbeaucoup  d'efficacité  :  en  sorte  que^  par  une  inévitable 
compensation,  les  civilisations  arriérées,  dès  lors  ration- 
nellement développables  sous  cette  heureuse  direction, 
puissent  atteindre  promptement  le  niveau  universel,  au 
lieu  de  rester  indéfiniment  livrées  à  l'empirisme  spontané 
dont  notre  marche  originale  n'avait  pu  s'affianchir  jusqu'ici. 
Ainsi,  quelle  que  doive  ôlre  aujourd'hui^  envers  les  sociétés 
les  plus  avancées,  l'éminente  utilité  pratique  des  saines  étu- 
des sociologiques,  cette  heureuse  aptitude  de  lavraie  philo- 
sophie aura  nécessairement^  dans  l'avenir,  encore  plus  d'im- 
portance et  d'étendue  au  sujet  des  populations  retardées. 
Le  passé  ne  peut,  à  cet  égards  nous  fournir  aucune  juste 
mesure  générale;  parce  qu'aucune  inQuence  réellement 
semblable  ne  pouvait  s'y  manifester,  par  suite  du  caractère 
toujours  absolu  de  la  philosophie  dirigeante,  qui  poussait 
seulement  les  peuples  à  s'imposer  mutuellement  Taveugle 
imitation  routinière  de  leurs  sociabilités  respectives  :  tandis 
que  le  caractère  essentiellement  relatif  de  la  philosophie 
positive  permettra  de  modifier  judicieusement  les  applica- 
tions de  la  théorie  fondamentale  suivant  les  convenances 
propres  à  chaque  cas,  après  y  avoir  d'abord  exactenaent 
déterminé  jusqu'à  quel  degré  et  par  quelles  voies  les  pha- 
ses analogues  de  l'évolution  typique  sont  alors  susceptibles 
d'amélioration  efi'ective.  Par  là,  les  relations  croissantes  des 
populations  d'élite  avec  le  reste  de  l'humanité  seront  enfin 
directement  subordonnées  à  d'actifs  sentiments  d'une  fra- 
ternité vraiment  universelle,  au  lieu  de  rester  essentielle- 
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ment  dominées  par  un  orgueil  féroce  ou  une  ignoble  cupi- 
dité. Maislesphilosophesdoiventaujourd'hui  soigneusement 
éviter  les  séductions  spontanées  de  cette  heureuse  pers- 
pective^ qui  promet  à  leur  activité  rationnelle  une  aussi 
vaste  application  ultérieure.  Jusqu'à  ce  que  la  réorganisa- 
tion positive  soit  suffisamment  avancée,  il  importe  beau- 
coup^ comme  je  l'ai  ci-dessus  expliqué,  que  leur  élaboration 
systématique  demeure  toujours  exclusivement  concentrée 
sur  la  majorité  de  la  race  blanche,  composant  l'avant-garde 
de  l'humanité,  suivant  l'exacte  définition  sociologique  que 
j'ai  directement  formulée  au  début  de  ce  volume,  et  qui 
comprend  seulement  les  cinq  grandes  nations  de  roccident 
européen.  Autant  nous  avons  reconnu  nécessaire  d'impri- 
mer désormais  è  toutes  les  hautes  spéculations  politiques 
l'entière  extension  indiquée  par  ces  limites,  en  deçà  des- 
quelles le  point  de  vue  social  resterait  miaintenant  privé  de 
sa  généralité  caractéristique;  autant  nous  avons  jugé  indis- 
pensable aujourd'hui  de  s'y  renfermer  habituellement,  sous 
peine  de  ne  point  sufGsamment  éliminer  l'esprit  vague  et 
absolu  de  l'ancienne  philosophie,  et,  par  suite,  de  manière 
à  interdire  inévitablement  toute  solution  vraiment  radicale. 
Cette  restriction  me  semble  tellement  capitale,  que  j'ai  cru 
devoir  la  reproduire  expressément  à  la  fin  comme  au  début 
de  mon  élaboration  sociologique.  La  pratique  en  sera  d'au- 
tant plus  convenable  que,  tant  que  l'occident  européen  ne 
sera  pas  suffisamment  réorganisé,  il  ne  saurait  réellement 
exercer  aucune  grande  et  heureuse  action  collective  sur  le 
reste  de  Thumanité;  outre  l'imminent  danger  d'une  telle 
diversion  prématurée  pour  y  dénaturer  ou  y  troubler  gra- 
vement cette  indispensable  régénération,  point  d'appui  ul- 
térieur de  toute  notre  espèce.  Sagement  préoccupée  de  celte 
opération  décisive,  la  population  occidentale  devra  long- 
temps éviter  toute  large  intervention  politique»  du  moins 
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active,  dans  révolution  spontanée  de  l'Asie,  et  môme  dans 
celle  de  Torient  européen  :  sauf,  bien  entendu,  les  précau- 
tions que  pourraient  exiger  le  maintien  nécessaire  de  la 
paix  générale,  ou  l'extension  naturelle  des  relations  indus- 
trielles; mais  sans  jamais  seconder  les  efl'orts  spontanés 
que  tente  aujourd'hui  l'esprit  militaire  pour  retarder  son 
inévitable  extinction,  en  se  rattachant,  par  de  spécieux  so- 
phismes,  à  un  dangereux  prosélytisme  social,  comme  je 
l'ai  ci-dessus  expliqué. 

Malgré  l'homogénéité  fondamentale  de  la  population 
d'élite  à  l'ensemble  de  laquelle  la  grande  élaboration  phi- 
losophique propre  au  dix-neuvième  siècle  doit  être  direc- 
tement destinée,  il  existe  nécessairement  des  différences 
essentielles  entre  les  cinq  nations  principales  qui  la  com- 
posent, quant  aux  obstacles  et  aux  ressources  que  doit  y 
trouver  la  régénération  positive,  dont  toutes  les  phases 
importantes  doivent  pourtant,  par  la  nature  d'une  telle  ré- 
novation, s'y  accomplir  simultanément.  Notre  théorie  his- 
torique, en  faisant  spontanément  ressortir  cette  connexité 
nécessaire,  permet  aussi  d'apprécier  exactement  cette  di- 
versité secondaire,  qu'il  importe  maintenant  de  caractériser 
rapidement,  afin  de  terminer  mon  opération  sociologique 
par  un  juste  aperçu  comparatif  de  l'accueil  réservé  à  la 
nouvelle  philosophie  politique  chez  ces  diverses  nationa- 
lités ;  complément  naturel  de  la  comparaison  que  je  viens 
d'indiquer  pour  les  différentes  classes  modernes.  La  double 
^volution^  à  la  fois  négative  et  positive^  solidairement 
accomplie,  pendant  les  cinq  siècles  antérieurs,  dans  toute 
rétendue  de  cette  république  occidentale,  nous  fournit^ 
d'après  les  deux  chapitres  précédents^  une  base  pleine- 
ment irrécusable  pour  celte  détermination  délicate,  d'où 
toute  vaine  inspiration  locale  doit  être  soigneusement  ban- 
nie :  la  concordance  de  ces  deux  s^^ries  simultanées  doit 
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surtout  devenir,  à  cet  égard,  le  principe  décisif  d'une 
entière  conviction  philosophique,  qui  doit  d'ailleurs  être 
naturellement  fort  avancée  déjà  par  ces  deux  chapitres,  où 
j*ai  directement  établi,  à  ce  sujets  la  distinction  la  plus 
générale,  qu'il  s'agit  seulement  ici  de  compléter  briève- 
ment, sous  ma  réserve  accoutumée  des  développements 
ultérieurs,  incompatibles  avec  les  limites  et  môme  avec  la 
destination  de  ce  Traité. 

Tous  ces  divers  moyens  essentiels  d'appréciation  com- 
parative concourent  évidemment,  suivant  nos  indications 
antérieures,  à  représenter  aujourd'hui  la  France  comme  le 
siège  nécessaire  de  la  principale  élaboration  sociale.  Nous 
avons  vu  le  commun  mouvement  de  décomposition  politi- 
tique  s'y  opérer  toujours,  depuis  le  quatorzième  siècle, 
d'une  manière  plus  complète  et  plus  décisive  qu'en  aucun 
autre  cas,  même  pendant  sa  période  spontanée,  et,  à  plus 
forte  raison,  à  partir  de  sa  systématisation^  dont  la  dernière 
phase,  quoique  destinée  immédiatement  à  l'ensemble  de 
notre  occident,  dut  être  d'abord  essentiellement  française, 
ainsi  que  la  crise  finale  qu'elle  détermina  nécessairement. 
Il  serait  certes  superflu  de  prouver  ici  que  le  régime 
ancien,  soit  spirituel,  soit  temporel^  est  maintenant  beau- 
coup plus  déchu  en  France  que  partout  ailleurs.  Quant  à 
la  progression  positive,  l'évolution  scientifique,  et  même 
aussi  l'évolution  esthétique,  sans  y  être,  au  fond,  plus 
avancées,  y  ont  certainement  obtenu  un  plus  grand  ascen- 
dant social  ;  ce  qui  importe  surtout  à  notre  comparaison 
actuelle.  Pareillement,  l'évolution  industrielle,  quoique  n'y 
pouvant  encore  offrir  le  plus  large  développement  spécial, 
y  a  nécessairement  amené  déjà  la  nouvelle  puissance  tem- 
porelle beaucoup  plus  près  d'une  véritable  suprématie  po- 
litique. Enfin,  l'unité  nationale,  condition  si  capitale  de 
cette  grande  initiative  européenne,  y  est  assurément  plus 
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complète  et  plus  inébranlable  qu'en  aucun  autre  cas.  J'ai 
assez  expliqué  con[)ment  un  admirable  instinct  politique, 
malgré  la  tendance  dissolvante  de  la  métaphysique  diri- 
geante, avait  soigneusement  maintenu,  pendant  la  crise 
révolutionnaire,  ce  précreux  résultat  de  l'ensemble  de  no- 
tre passé,  dès  lors  môme  notablement  consolidé  par  un 
plus  vaste  développement  de  la  subordination  spontanée 
de  tous  les  foyers  français  envers  le  centre  parisien.  Au 
reste,  la  prédilection  décisive  qui,  dans  l'Europe  entière, 
depuis  l'heureux  avènement  de  la  paix  universelle,  dispose 
de  plus  en  plus,  non-seulement  les  artistes,  les  savants  et 
les  philosophes,  mais  la  plupart  des  hommes  cultivés,  à 
voir  dans  Paris  une  sorte  de  patrie  commune,  doit  certai- 
nement dissiper  toute  grave  incertitude  sur  la  perpétuité 
nécessaire  de  cette  noble  initiative,  si  chèrement  acquise. 
Malgré  le  défaut  de  nationalité,  l'ensemble  de  tous  les 
autres  caractères  me  semble  devoir  déterminer,  contraire- 
ment à  l'opinion  commune,  à  concevoir  l'Italie  comme 
étant,  après  la  France,  le  pays  le  mieux  disposé  à  la  régé- 
nération positive.  L'esprit  militaire  y  est  peut-être  plus 
radicalement  éteint  que  partout  ailleurs  ;  et  cette  même 
lacune,  funeste  à  d'autres  égards,  dont  j'ai  expliqué,  au 
cinquante-quatrième  chapitre,  la  cause  nécessaire,  n'est 
sans  doute  pas  étrangère  à  une  telle  préparation  négative. 
Quoique  la  conservation  du  catholicisme  n'y  ait  pu  être 
aussi  avantageuse  qu'en  France  au  plein  essor  original  de 
l'ébranlement  philosophique,  la  compression  rétrograde, 
assez  intense  pour  préserver  les  populations  contre  toute 
grave  extension  de  la  métaphysique  protestante  ou  même 
déiste,  n'a  pu  cependant  y  empêcher  ensuite,  chez  la  plu- 
part des  esprits  cultivés,  une  entière  émancipation  théolo- 
gique, aujourd'hui  mal  dissimulée.  En  outre,  cette  in- 
fluence générale,  dont  j'ai  tant  signalé  les  propriétés  essen- 
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tielles  pour  les  deux  deruières  phases  de  révolution  mO' 
derne^  a  spécialement  réservé  à  la  population  italienne  la 
transmission  naturelle  de  ce  qui,  dans  les  anciennes  ha- 
bitudes catholiques,  est  susceptible  d'incorporation  aux 
nouvelles  mœurs  positives,  relativement  à  la  division  fonda- 
mentale des  deux  puissances  élémentaires,  dont  le  véritable 
instinct  ne  peut  maintenant  se  trouver  que  là  suffisam- 
ment familier.  L'évolution  scientiûque  et  l'évolution  indus- 
trielle, quoique  presqu'aussi  avancées  qu'en  France,  y  ont 
pourtant  obtenu  une  prépondérance  sociale  beaucoup 
moindre,  par  suite  d'une  moindre  extinction  populaire  de 
l'esprit  religieux  et  aristocratique  :  mais  elles  y  sont,  au 
fond,  plus  rapprochées  de  leur  ascendant  final  que  chez 
tout  le  reste  de  la  communauté  occidentale.  II  serait  assu- 
rément superflu  d'y  mentionner  l'admirable  développement 
de  l'évolution  esthétique,  qui,  plus  complète  et  plus  uni- 
verselle que  partout  ailleurs,  y  a  si  heureusement  réalisé  sa 
propriété  caractéristique  d'entretenir,  chez  les  plus  vulgai- 
res intelligences,  l'éveil  fondamental  de  la  vie  spéculative. 
Quoique  le  défaut  de  nationalité  dût  évidemment  y  inter- 
dire une  initiative  politique  si  hautement  réservée  k  la 
France,  son  influence  est  loin  d'y  empêcher  une  intime  et 
rapide  propagation  du  mouvement  original.  Convenable- 
ment appréciée  par  les  bons  esprits  italiens,  d'après  l'en- 
semble de  la  saine  théorie  historique,  cette  lacune  pourra 
même  y  déterminer  une  excitation  plus  prononcée  k  la 
réorganisation  spirituelle  :  soit  qu'on  envisage  le  catholi- 
cisme, suivant  l'indication  spéciale  du  cinquante-quatrième 
chapitre,  comme  la  cause  essentielle  d'une  telle  anomalie; 
soit  que  Timpossibilité  de  constituer  l'unité  italienne  fksse 
plus  directement  sentir  l'importance  supérieure  de  l'unité 
européenne,  qui  ne  peut  être  obtenue  que  par  la  régéné- 
ration intellectuelle  et  morale,  et  dont  Tavénement  pourra 
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seul  faire  spoDtanément  cesser,  au  profit  commun  de  l'or- 
dre et  du  progrès,  des  lenlalives  également  chimériques  et 
perturbatrices. 

Envisagée  dans  toute  l'étendue  de  la  définition  sociolo- 
gique indiquée  au  début  de  ce  volume,  la  population  alle- 
mande me  paraît  être,  tout  compensé,  après  les  deux  pré- 
cédentes, la  mieux  disposée  aujourd'hui,  en  résultat  final 
de  son  évolution  antérieure,  à  la  réorganisation  positive. 
L'esprit  militaire  ou  féodal,  et  môme,  malgré  les  apparen- 
ces, l*esprit  religieux,  quoique  y  étant  moins  déchus  qu'en 
Italie,  n'y  sont  pas  cependant  aussi  dangereusement  incor- 
porés qu'en  Angleterre  au  mouvement  général  de  la  société 
moderne.  Outre  que  la  prépondérance  politique  du  protes- 
tantisme y  est  beaucoup  moius  intime  et  moins  univer- 
selle, elle  n'y  a  pas  empoché,  là  où  il  a  le  plus  prévalu,  que 
la  grande  concentration  temporelle  propre  à  la  transition 
moderne  n'y  aboutit  aussi,  par  une  heureuse  anomalie  que 
j'ai  signalée,  au  mode  essentiellement  monarchique,  que 
nous  avonsreconnu  si  préférable,  à  tous  égards,  au  mode 
aristocratique  exceptionnel ,  éminemment  particulier  à 
l'Angleterre,  et  dont  la  seule  Suède  ofi're  l'équivalent  ger- 
manique, toutefois  très-altéré.  La  plus  dangereuse  influence 
qui  distingue  cette  population  est  certainement  celle  de 
l'esprit  métaphysique,  qui  s'y  trouve  aujourd'hui  plus  ré- 
pandu et  plus  dominant  que  partout  ailleurs,  et  dont  la  dé- 
sastreuse activité  y  entrelient  une  mystique  prédilection 
pour  les  conceptions  vagues  et  absolues,  directement  con- 
traire à  toute  vraie  réorganisation  sociale.  Mais  cet  esprit, 
inhérent  à  Télaboration  protestante,  est,  par  cela  môme, 
beaucoup  moins  prononcé  dans  l'Allemagne  catholique  ;  et 
d'ailleurs  il  est  déjà  partout  en  pleine  décroissance.  A  cela 
près,  l'évolution  germanique  est  aujourd'hui,  pour  l'ordre 
spéculatif  de  la  progression  positive,  soit  esthétique,  soit 
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même  scientifique,  plus  complète  et  plus  universelle  qu'en 
Angleterre,  surtout  quant  à  Tascendant  social  qui  s  y  ralla- 
cbe.  Il  est  même  évident,  comme  je  l'ai  noté  au  trente- 
sixième  chapitre,  que  l'activité  supérieure  de  l'esprit  phi- 
losophique, malgré  son  caractère  encore  essentiellement 
métaphysique,  entrelient  en  Allemagne  une  précieuse  dis- 
position aux  méditations  générales,  maintenant  propre  à  y 
compenser  plus  qu'ailleurs  les  tendances  dispersives  de 
nos  spécialités  scientifiques.  L'évolution  industrielle,  sans 
y  être  matériellement  aussi  développée  qu'en  Angleterre^ 
y  est  pourtant  moins  éloignée  de  sa  principale  destination 
sociale,  parce  que  son  essor  y  a  été  plus  indépendant  de  la 
suprématie  aristocratique.  Enfin,  quoique  le  défaut  de  na- 
tionalité, résultant  surtout  du  protestantisme,  y  offre  un 
tout  autre  caractère  qu'en  Italie,  il  y  comporte  cependant 
une  équivalente  stimulation  à  la  régénération  positive  :  soit 
qu'un  tel  vœu  doive  y  conduire  à  mieux  sentir  la  nécessité 
de  renoncer  enfin  à  la  philosophie  théologique,  désormais 
principal  obstacle  à  la  réunion  ;  soit,  comme  eu  Italie,  en  fai- 
sant apprécier  davantage  la  réorganisation  spirituelle,  spon- 
tanément commune  à  l'ensemble  de  l'occident  européen. 
Diverses  explications  incidentes,  dans  les  deux  chapitres 
précédents,  ont  déjà  dû  spécialement  disposer  à  compren- 
dre, d'après  la  saine  appréciation  de  l'ensemble  de  l'évo- 
lution moderne^  que  la  population  anglaise,  malgré  tous 
ses  avantages  réels,  est  aujourd'hui  moins  préparée  à  une 
telle  solution  qu'aucune  autre  branche  de  la  grande  famille 
occidentale,  sauf  la  seule  Espagne,  exceptionnellement  re- 
tardée. L'esprit  féodal  et  Tesprit  théologique,  par  la  pro- 
fonde modification  qu'ils  y  ont  graduellement  subie,  y  ont 
conservé  plus  qu'ailleurs  une  dangereuse  consistance  poli- 
tique, qui,  longtemps  compatible  avec  les  évolutions  par- 
'  tielles,  y  constitue  maintenant  un  puissant  obstacle  à  la 
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réorganisatioD  ûnale.  C'est  là  que  le  système  rétrograde, 
ou  du  moins  fortement  slalionnaire,  a  pu  être  le  plus  com- 
plètement organisé,  au  spirituel  et  au  temporel.  Jamais, 
par  exemple^  la  prépondérance  du  jésuitisme  n'a  pu  réali- 
ser, sur  le  continent,  l'institution  d'une  hypocrisie  légale 
aussi  hostile  à  l'émancipation  humaine  que  celle  dont  la 
constitution  anglicane,  dirigée  par  l'oligarchie  britanni- 
que, nous  offre  encore  l'exemple  journalier.  La  compen- 
sation matérielle^  pur  laquelle  un  tel  régime  a  tenté  de 
s'incorporer  à  l'évolution  moderne,  en  excitant  d'abord 
un  développement  plus  parfait  de  l'activité  industrielle^  y 
est  finalement  devenue,  à  beaucoup  d'égards  importants, 
une  source  directe  d'entraves  politiques  :  soit  en  prolon- 
geant l'ascendant  social  d'une  aristocratie,  ainsi  placée 
à  la  tête  du  mouvement  pratique,  où  elle  maintient  la 
haute  intervention  du  principe  militaire  ;  soit  en  viciant 
les  habitudes  mentales  de  l'ensemble  de  la  population, 
par  une  prépondérance  exorbitante  du  point  de  vue  con- 
cret et  de  l'utilité  immédiate;  soit,  enfin,  en  corrompant 
directement  les  mœurs  nationales  d'après  l'ascendant  uni- 
versel d'un  intrailable  orgueil  et  d'une  cupidité  efi*rénée, 
tendant  à  isoler  profondément  le  peuple  anglais  de  tout  le 
reste  de  la  famille  occidentale.  Nous  avons  reconnu  que, 
par  une  suite  nécessaire,  la  double  évolution  spéculative  y 
avait  été  notablement  altérée,  non-seulement  dans  l'ordre 
scientifique,  malgré  les  immenses  progrès  qui  s'y  sont  in- 
dividuellement accomplis,  mais  aussi  dans  Tordre  esthéti- 
que, resté  encore  si  imparfait,  sauf  l'admirable  essor  spon- 
tané du  premier  des  beaux-arts  :  l'incorporation  sociale 
de  l'un  et  de  l'autre  élément  y  est  surtout  moins  avancée 
que  chez  les  trois  autres  nations.  Toutefois  ces  divers  dan- 
gers caractéristiques,  qui  doivent  gravement  entraver,  en 
Angleterre,  la  commune  régénération  positive,  piirce  qu^iis 
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y  affectent  directement  la  musse  sociale,  n'empôcheul  pas 
qne,  pur  une  imparfaite  compensation,  la  coopération  l'oo- 
damentale  à  cette  œuvre  finale  n'y  doive  être  immédiate- 
ment fort  active  et  très-importante  de  la  part  des  esprits  d'é- 
lite, qui,  par  l'ensemble  d'une  telle  situation,  y  sont  déjà 
plus  préparés  que  partout  ailleurs,  excepté  en   France. 
D'abord,  leur  position  même  les  préserve  plus  facilement 
de  la  dangereuse  illusion  politique  qui,  dans  le  reste  de 
notreoccident,  vicie  aujourd'hui  les  meilleures  intelligen- 
ces, en  disposant  à  regarder  comme  une  solution  finale  la 
vaine  imitation  universelle  du  régime  transitoire  propre  à 
l'Angleterre,  et  dont  l'insuffisance  radicale  y  est  assuré- 
ment beaucoup  mieux  sentie  maintenant  qu'elle  ne  peut 
l'être  sur  le  continent.  Ensuite,  la  prépondérance  exorbi- 
tante de  l'esprit  pratique  y  a  du  moins  cet  avantage,  que, 
lorsqu'elle  n'empêche  pas,  chez  les  intelligences  convena- 
blement organisées,  l'essor  continu  des  méditations  géné- 
rales, elle  leur  imprime  involontairement  un  caractère  de 
netteté  et  de  réalité  qui  ne  saurait  ordinairement  exister, 
h  un  pareil  degré,  en  Allemagne^  ou  même  en  Italie.  Par 
suite,  enfin,  de  la  moindre  importance  sociale  des  corpora- 
tions scientifiques,  les  savants,  plus  isolés,  y  doivent  d'ail- 
leurs offrir  aujourd'hui  une  originalité  plus  réelle,  et  une 
plus  grande  aptitude  à  s'afi'ranchir  des  tendances  dispersi- 
ves  propres  au  régime  de  spécialité,  dont  l'indispensable 
transformation   philosophique  y  trouvera   probablement 
moins  d'obstacles  qu'en  France. 

Le  retard  spécial  que  durent  éprouver,  en  Espagne,  les 
deux  dernières  phases  de  l'évolution  moderne,  tant  posi- 
tive que  négative,  est,  de  nos  jours,  trop  généralement  ap- 
précié pour  qu'il  faille  motiver  expressément  ici  le  rang 
extrême  que  nous  assignons  à  cette  énergique  population, 
malgré  ses  éminents  caractères,  quant  à  sa  préparation  di- 
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Tecle  à  la  rcorganisalion  fi  unie.  Quoique  le  syslème  rétro- 
grade n'y  ait  pu  réellement  obtenir  une  con^iisiance  aussi 
durable  qu'en  Angleterre,  il  y  a  pourtant  exercé,  sans  une 
direction  moins  habile,  une  compression  immédiate  beau- 
coup plus  intense;  au  point  d'y  entraver  profondément 
l'essor  partiel  des  nouveaux  éléments  sociaux^  non-seule- 
ment scientiûque  ou  philosophique,  maisi  aussi  esthéti- 
que,  et  môme  industriel.  La  conservation  exagérée  du  ca- 
tholicisme n'y  a  pu  devenir  aussi  avantageuse  qu'en  Italie 
au  plein  développement  ultérieur  de  l'émancipation  men- 
tale, ni  au  maintien  \  des  habitudes  politiques  du  moyen 
Age  sur  la  séparation  des  deux  puissances.  Sous  ce  dernier 
aspect  surtout,  l'esprit  catholique  y  a  été  gravement  altéré, 
par  suite  d'une  incorporation  trop  intime  au  système  de 
gouvernement;  de  manière  à  susciter  plutôt  de  vicieuses 
tendances  théocratiques  que  de  saines  dispositions  à  la 
coordination  rationnelle  entre  le  pouvoir  moral  et  le  pou- 
voir politique.  Mais  cette  appréciation  comparative  ne  doit 
jamais  faire  oublier  l'irrécusable  nécessité  de  comprendre 
aussi  cet  élément  capital  de  la  république  occidentale  dans 
la  conception  et  dans  la  direction  de  la  réorganisation 
commune,  où  la  solidarité  antérieure  constitue  le  principe 
irrésistible  de  laconnexité  future  ;  quoique  d'ailleurs  cette 
inévitable  condition  puisse  spécialementdevenirunesource 
d'embarras,  soit  philosophiques,  soit  politiques.  L'admira- 
ble résistance  du  peuple  espagnol  à  l'oppressive  invasion  de 
Bonaparte  suffirait  assurément  pour  y  constater  une  éner- 
gie morale  et  une  ténacité  politique  qui,  là  plus  qu'ailleurs, 
résident  surtout  dans  les  masses  populaires,  et  qui  garan- 
tissent leur  aptitude  ultérieure  au  régime  Ûnal,  quand  le 
ralentissement  antérieur  y  aura  pu  être  sufûsamment  com- 
pensé par  les  voies  convenables. 

D'après  cette  sommaire  appréciation  de  l'inégale  prépa- 
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ration  de  la  régénération  positive  chez  les  cinq  grandes 
populations  qui  doivent  y  participer  à  la  fois,  mais  à  divers 
degrés  et  sous  divers  modes,  il  importe  beaucoup  que  Té- 
laboration  philosophique  destinée  à  la  déterminer  graduel- 
lement soit  instituée  de  manière  à  toujours  manifester 
cette  commune  extension  occidentale,  en  s'adaptant  toute- 
fois assez  heureusement  aux  convenances  de  chaque  cas 
pour  convertir,  autant  que  possible,  ces  inévitables  diffé- 
rences en  nouveaux  moyens  d'accomplissement,  par  une 
judicieuse  combinaison  des  qualités  essentielles  propres  à 
chacun  de  ces  éléments  nationaux.  Afin  de  mieux  remplir 
cette  condition  capitale,  il  conviendrait  de  placer  expressé- 
ment, dès  l'origine,  celte  élaboration  fondamentale  sous 
l'active  direction  d'une  association  universelle,  d'abord 
très-peu  nombreuse,  mais  ultérieurement  réservée,  par  de 
sages  affiliations  successives,  à  un  vaste  développement,  et 
dont  la  dénomination  caractéristique  de  Comité  positif  occi- 
dental indiquerait  sa  destination  à  conduire,  dans  toute  l'é- 
tendue de  la  grande  famille  europi^enne,  la  réorganisation 
spirituelle  appréciée,  et  môme  ébauchée,  d'après  l'ensem- 
ble de  ce  Traité  (1).  Cette  association  philosophique,  indif- 

(1)  Malgré  le  potit  nombre  des  membres  qui  doivent  primitivement  for> 
mer  ce  haut  coiuité,  et  qui,  par  aperçu,  ne  me  paraît  pas  devoir  mainte- 
nant excéder  trente,  il  importe  que  sa  composition  primiti?e  représente 
expressément  une  telle  coopération,  proportion  gardée  d*ailleura  de  l'ap- 
titude nationale  correspondante,  soit  collective,  soit  personnelle.  D'après 
les  indications  précédentes,  on  y  pourrait,  par  exemple,  admettre  huit 
Français,  sept  Anglais,  six  Italiens,  cinq  Allemands  et  quatre  Espagnols. 
Sans  attacher  aucune  vaine  gravité  à  de  tels  chiffres.  J'insiste  seulement 
pour  qu'aucune  des  cinq  nations  combinées  n'y  ait  la  majorité  nwnériqae, 
et  que  le  contingent  corresponde  autant  que  possible  à  la  participatioD 
réelle.  Lu  France  et  l'Angleterre  constituant  évidemment  les  deux  cas  tas 
plus  opposés,  c'est  leur  combinaison  qui  doit  nécessairement  offrir  rim- 
ponance  la  plus  décisive  dnns  la  formation  initiale  d'une  teUe  associatkw. 
Ce  comité  siégerait  d'ailleurs  naturellcmeni  à  Paris,  mais  en  évitant  de 
s'assujettir  à  aucune  résidence  invariable. 
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féremment  issue,  chez  ces  diverses  nations,  de  tous  les 
rangs  sociaux,  soit  pour  l'élaboration  directe,  soit  pour 
l'efficacité  des  travaux,  tendrait  ouvertement  à  systématiser 
les  attributions  intellectuelles  et  morales  désormais  aban- 
données de  plus  en  plus  par  les  gouvernements  européens^ 
et  déjà  livrées,  du  moins  en  France,  à  la  libre  concurrence 
des  penseurs  indépendants.  Si  j'ai  suffîsamment  caractérisé 
la  nature  et  retendue  de  la  réorganisation  spirituelle,  fon- 
dée sar  l'essor  direct  de  la  vraie  philosophie  moderne,  on 
doit  sentir  quelle  immense  activité  devrait,  à  tous  égards, 
développer  partout  cette  sorte  de  concile  permanent  de 
l'église  positive  :  soit  pour  accomplir  une  vaste  élaboration 
mentale,  où  toutes  les  conceptions  humaines  doivent  être 
assujetties  à  une  indispensable  rénovation  ;  soit  pour  en 
faciliter  la  marche  rationnelle  par  l'institution  de  collèges 
philosophiques,  propres  à  lui  préparer  directement  de 
dignes  coopéraleurs  ;  soit  pour  en  seconder  la  réalisation 
graduelle  par  l'universelle  propagation  d'une  sage  instruc- 
tion positive,  à  la  fois  scientifique  et  esthétique  ;  soit,  enfin, 
pour  en  régulariser  peu  à  peu  l'application  pratique  par  un 
judicieux  enseignement  journalier,  tant  oral  qu'écrit,  et 
même  par  une  convenable  intervention  philosophique  au 
milieu  des  divers  conflits  politiques  naturellement  résultés 
de  rinfluence  prolongée  des  anciens  moteurs  sociaux. 

Malgré  l'inévitable  longueur  de  ce  chapitre  final,  les 
principales  conclusions  sociales  déduites  de  l'appréciation 
fondamentale  de  l'ensemble  du  passé  humain  n'y  ont  pu 
être  que  sommairement  indiquées,  sous  la  réserve  des  dé- 
veloppements ultérieurs  propres  au  Traité  spécial  que  j'ai 
promis.  J'espère  néanmoins  y  avoir  assez  caractérisé  la 
nouvelle  philosophie  politique,  immédiatement  destinée  à 
conduire  enûn  vers  son  but  nécessaire  l'immense  révolu- 

A.  CoMTB.  Tome  VI.  35 


54  6      PHYSIQUE  SOCIALE.   —  TENDAKCB  FINALE  DBS  SOaÉTiS  : 

lion  où  nous  sommes  directement  plongés  depuis  on  demi- 
siècle^  et  qui  doit,  à  tous  égards,  constituer  la  crise  la 
plus  décisive  de  l'évolution  humaine.  Par  une  telle  déler- 
mination^  j'ai  finalement  accompli  la  grande  élaboration 
philosophique,  commencée  avec  le  tome  quatrième,  poar 
l'entière  rénovation  des  spéculations  sociales,  et  dans  la- 
quelle je  crois  avoir  ainsi  dépassé  non-seulement  rengage- 
ment initial  pris  au  début  de  ce  Traité,  mais  môme  les 
promesses  plus  rigoureuses  que  contenait  la  première  par- 
lie  de  mon  opération  sociologique.  En  un  temps  où  toutes 
les  convictions  morales  et  politiques  sont  essentiellement 
flottantes,  faute  d'une  base  mentale  suffisante,  j'ai  direct^ 
ment  posé  les  fondements  rationnels  de  nouvelles  conTi^ 
lions  vraiment  stables,  susceptibles  d'efficacité  contre  les 
passions  discordantes,  soit  privées,  soit  publiques.  Quand 
les  considérations  pratiques  ont  partout  usurpé  une  exor- 
bitante prépondérance,  j'ai  relevé  la  dignité  philosophique 
et  constitué  la  réalité  sociale  des  saines  spéculations  théo- 
riques, en  établissant,  entre  les  unes  et  les  autres,  une  su- 
bordination systématique  sans  laquelle  il  est  impossible 
désormais  de  s'élever^  en  politique,  à  rien  de  grand  ni  de 
stable.  A  l'époque  où  l'intelligence  humaine,  sous  le  ré- 
gime empirique  d'une  spécialité  dispersive,  menace  de  se 
consumer  en  travaux  de  détail  de  plus  en  plus  misérables 
et  de  plus  en  plus  éloignés  de  toute  haute  destination  so- 
ciale, j'ai  osé  proclamer  et  môme  ébaucher  le  règne  pro- 
chain de  l'esprit  d'ensemble^  seul  propre  à  faire  universel- 
lement prévaloir  le  vrai  sentiment  du  devoir.  Ce  triple  bol 
a  été  atteint  par  la  fondation  d'une  science  nouvelle,  U 
dernière  et  la  plus  importante  de  toutes,  sans  laquelle  le 
système  de  la  véritable  philosophie  moderne  ne  saurait 
avoir  ni  unité  ni  consistance,  et  qui,  je  ne  crains  pas  de 
s'assurer,  quoique  ne  pouvant  encore  trouver  sa  place  dans 
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la  constitution  routinière  et  arriérée  de  nos  académies 
scientiflques,  n'en  a  pas  moins,  dès  son  origine  actuelle, 
autant  de  positivité  et  plus  de  rationnante  qu'aucune  des 
sciences  antérieures  déjà  jugées  par  ce  Traité.  Quelle  que 
doive  être  Timportance  des  progrès  ultérieurs  réservés  à  la 
sociologie,  ils  offriront  nécessairement  beaucoup  moins  de 
difficultés  que  cette  création  fondamentale  :  non-seulement 
parce  que  la  méthode  y  est  ainsi  assez  caractérisée  pour 
apprendre  désormais  à  retirer,  d'une  étude  plus  détaillée 
du  passé,  des  indications  plus  précises  de  l'avenir;  mais 
aussi  parce  que  les  conclusions  générales  ici  obtenues, 
outre  qu'elles  sont,  par  la  nature  du  sujet,  les  plus  essen- 
tielles, serviront  de  guide  universel  aux  appréciations  plus 
spéciales. 

Une  telle  fondation  scientiOque  complétant  enfin  le  sys- 
tème élémentaire  de  la  philosophie  naturelle  préparée  par 
Aristote,  annoncée  par  les  scolasliques  du  moyen  âge,  et 
directement  conçue,  quant  à  son  esprit  général,  par  Bacon 
et  Descartes;  il  ne  me  reste  plus  maintenant,  pour  avoir 
atteint,  autant  que  possible,  le  but  principal  de  ce  Traité, 
qu'à  y  caractériser  sommairement  la  coordination  flnale  de 
celte  philosophie  positive  dont  tous  les  éléments  essentiels, 
soit  logiques,  soit  scientifiques,  ont  été  successivement 
t*objet  propre  des  six  parties  de  notre  élaboration  hiérar- 
chique, depuis  les  plus  simples  conceptions  mathématiques 
jusqu'aux  plus  éminentes  spéculations  sociales.  Telle  sera 
la  destination  des  trois  chapitres  complémentaires  qui  vont 
ici  être  consacrés,  d'abord  à  la  méthode,  ensuite  à  la  doc- 
trine, et  enfin  à  la  future  harmonie  générale  de  la  philoso- 
phie posilite,  suivant  l'annonce  contenue  au  tableau  synop- 
tique initial,  publié,  il  y  a  douze  ans,  avec  le  premier  volume 
de  ce  Traité. 


CINQUANTE-HUITIÈME   LEÇON  (1). 


Sornmttîre.  —  Appréciation  finale  de  l'ensemble  de  la  méthode  positif  e. 


L'élaboration  fondamentale  que  j'ai,  le  premier,  osé  en- 
treprendre, se  trouvant  enfin  suffisamment  accomplie, 
même  dans  sa  partie  la  plus  nouvelle,  la  plus  importante  et 
la  plus  difficile,  il  faut  désormais  envisager  la  succession 
hiérarchique  des  six  éléments  essentieisqui  en  ont  dû  corn- 
poser  le  vaste  ensemble,  depuis  les  plus  simples  spécula- 
tions mathématiques  jusqu'aux  plus  hautes  conceptions 
sociales,  comme  ayant  été  surtout  destinée  à  élever  gra- 
duellement notre  intelligence  au  point  de  vue  définitif  de 
la  philosophie  positive,  dont  le  véritable  esprit  général  ne 
pouvait  être  autrement  dévoilé.  Nous  avons  ainsi  systéma- 
tiquement  réalisé  une  évolution  individuelle  radicalement 
conforme  à  l'évolution  nécessaire^de  l'humanité,  que  l'on 
peut  maintenant,  pour  plus  de  facilité,  se  borner,  sans  au- 
cun grave  inconvénient,  à  considérer  ici  à  partir  de  l'im- 
pulsion décisive  déterminée  par  la  double  action,  philo- 
sophique et  scientifique,  émanée  de  Bacon  et  de  Descaries 
conjointement  avec  Kepler  et  Galilée.  Cette  indispensable 
préparation  constituait  évidemment  le  seul  moyen  pleine- 
ment efficace  d'apprécier  directement,  soit  quant  à  la  mé- 
thode, ou  quant  à  la  doctrine,  le  vrai  caractère  propre  k 
chacune  des  phases  principales  delà  positivité rationnelle. 

(I)  Écrite  du  17  mai  au  \G  juin  1812. 
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En  outre,  rhomogénéilé  continue  de  ces  diverses  détermi- 
nations partielles  nous  a  spontanément  manifesté  leur  con- 
vergence croissante  vers  une  même  philosophie  flnale,  dont 
la  nature  et  la  destination  n'ont  jamais  pu  être  encore  suffi- 
samment comprises,  par  une  suite  inévitable  de  l'extension 
trop  incomplète  et  de  la  culture  trop  dispersive  qui  de- 
vaient jusqu'ici  distinguer  son  essor  préliminaire^  de  façon 
à  dissimuler  profondément  à  la  plupart  de  ses  actifs  pro- 
moteurs la  tendance  nécessaire  de  l'ensemble  des  spécula- 
tions modernes.  Pour  caractériser  convenablement  cette 
philosophie,  ainsi  successivement  appréciée  quant  à  tous 
ses  éléments  indispensables,  il  ne  nous  reste  donc  plus,  en 
résultat  spontané  de  notre  opération  totale,  qu'à  indiquer, 
d'une  manière  sommaire  mais  directe,  dans  cette  leçon  et 
dans  la  suivante,  la  coordination  définitive  de  ses  différentes 
conceptions  essentielles^  d'abord  logiques,  puis  scientifi- 
ques, d'après  un  principe  d'unité  réellement  susceptible 
d'une  telle  efficacité^  afin  de  pouvoir  ensuite  signaler  rapi- 
dement, dans  un  dernier  chapitre,  la  véritable  activité  nor- 
male, à  la  fois  mentale  et  sociale,  ultérieurement  réservée 
au  système  qui  doit  devenir  la  base  usuelle  du  régime  spi- 
rituel de  l'humanité,  enfin  parvenue,  par  tant  de  doulou- 
reux efforts,  à  sa  pleine  virilité. 

Au  chapitre  précédent,  les  conséquences  générales  de 
l'étude  approfondie  du  passé  nous  ont  spécialement  dé- 
montré l'inévitable  urgence  d'une  pareille  unité  philoso- 
phique, comme  constituant  désormais  la  première  condi- 
tion fondamentale  de  la  réorganisation  intellectuelle  et 
morale  des  populations  les  plus  avancées.  Mais^  en  outre, 
les  esprits  mêmes  qui,  vicieusement  contemplatifs,  ne  se- 
raient pas  aujourd'hui  assez  touchés  de  cette  immense  né- 
cessité sociale,  pourraient,  en  s'élevanl  au  point  de  vue 
convenable,  directement  apprécier  aussi,  sous  le  simple 
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aspect  spéculalif,  l'irrécusable  réalité  de  ce  besoin  univer- 
sel si  évidemment  propre  aux  temps  actuels,  où  Tirralion- 
nelle  dispersion  des  travaux  scientifiques  menace  désormais 
d'altérer  profondément  les  principaux  résultats  de  l'en- 
semble des  efforts  antérieurs,  en  faisant  bientôt  dégénérer 
la  plupart  des  recherches  partielles  en  tentatives  stériles  et 
incohérentes,  qui,  de  plus  en  plus  dépourvues  de  but  réel 
et  de  direction  déterminée,  ne  pourraient  enfin  conserver 
qu'une  activité  spontanément  destructive,  aveuglément 
tournée  contre  cette  harmonie  progressive  où  Ton  doit  voir 
sans  doute  le  plus  précieux  attribut  de  la  vraie  positivité 
moderne.  Jusque  dans  les  sciences  les  plus  simples,  et  par 
suite  les  moins  imparfaites,  il  ne  faut  pas  croire  que  les  no- 
tions d'une  certaine  généralité  puissent  isolément  résister 
toujours  à  cet  essor  désordonné  des  divagations  indivi- 
duelles que  tend  maintenant  à  développer  avec  rapidité  la 
déplorable  anarchie  philosophique  dont  tant  d'intelligen- 
ces étroites  ou  égarées  se  gloriûent  si  étrangement  aujour- 
d'hui, et  qui  ne  tarderait  pas  à  devenir  aussi  contraire  à  la 
probité  des  opérations  spéculatives  qu'à  leur  rationnalité. 
Toutes  nos  conceptions  abstraites,  y  compris  môme  les 
mieux  établies,  ne  sauraient  finalement  persister  sans  une 
sufûsante  solidarité  mutuelle.  Sous  l'abusive  prolongation 
d'un  inévitable  interrègne  philosophique,  la  môme  analyse 
dissolvante,  qui  semble  aujourd'hui  essentiellement  bornée 
aux  idées  politiques  et  morales,  où  elle  s'oppose  spéciale- 
ment, en  vertu  de  leur  complication  supérieure,  à  une  in- 
dispensable réorganisation,  s'étendrait  bientôt,  de  toute 
nécessité,  d'après  l'unité  fondamentale  de  notre  entende- 
ment, à  tous  les  autres  ordres  de  spéculations,  de  manière 
à  ne  laisser  intactes,  en  chaque  genre  quelconque,  que  les 
vérités  les  plus  grossières  et  les  moins  précieuses,  comme 
l'indiquent  déjà,  dans  le  monde  scientifique  actuel,  par 
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une  première  exlensioa  de  celle  funesle  silualion,  lanl  de 
graves  divergences  et  d*aberralions  capilales  sur  beaucoup 
d'imporlantssujels.  Eu  ud  mot,  si  l'esprit  positif,  dont  Tem- 
pirique  spécialité  a  maintenant  cessé  de  correspondre  aux 
besoins  temporaires  d'une  évolution  préparatoire,  devail  res- 
ter indéUniment  privé  de  toute  systématisation  usuelle,  un  tel 
désordre  reproduirait  inévilablement,  chez  les  modernes, 
sauf  la  diversité  des  formes^  l'équivalent  essentiel  de  cette 
honteuse  dégradation  mentalequedéterminajadis^  parmi  les 
populations  grecques  de  l'antiquité  et  du  moyenâge,  le  libre 
essor  des  divagations  tbéologico-mélaphysiques.  Ceux  donc 
qui  persistent  à  n'attribuer  à  la  moderne  évolution  scien- 
iifique  d'autre  réaction  philosophique  que  la  simple  dis- 
solution de  l'antique  régime  intellectuel,  sans  y  vouloir 
chercher  de  nouvelles  bases  générales  d'une  discipline  plus 
-parfaite  et  plus  durable,  tendent  nécessairement^  à  leur 
insu,  vers  la  destruction  sophistique  de  ces  mêmes  acquisi- 
tions partielles  auxquelles  ils  attachent  une  importance  très- 
légitime^  quoique  trop  exclusive,  et  qui,  dans  la  pensée  des 
premiers  fondateurs  de  la  philosophie  positive^  étaient,  au 
contraire,  principalement  destinées,  comme  nous  l'avons 
historiquement  reconnu,  à  permettre  enOn  la  réorganisa- 
lion  totale  du  système  spéculatif,  d'après  une  indispensa- 
ble préparation  graduelle,  à  la  fois  logique  et  scientiûque, 
aujourd'hui  sufûsamment  accomplie.  Depuis  que  la  spé- 
cialisation empirique  a  essentiellement  perdu  son  office 
temporaire,  par  l'extension  décisive  de  l'esprit  positif  à 
tousles  ordres  principaux  de  phénomènes  naturels,  elle  op- 
]H>8e  de  puissants  obstacles  à  tous  les  grands  progrès 
scientifiques^  et  même  elle  compromet  gravement  la 
conservation  réelle  des  résultats  antérieurs.  Telle  est, 
an  fond,  la  première  cause  générale  de  l'état  flottant 
où  se  trouvent  aujourd'hui,    suivant  notre  appréciation 
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directe,  la  plupart  des  conceptions  biologiques,  surtout 
chez  la  nation  où  la  double  évolution  moderne,  tant 
négative  que  positive,  a  été  la  plus  complète.  Mais  cette 
désastreuse  influence  n'est  marquée  davantage  dans  les 
éludes  organiques  qu'en  vertu  de  leur  complication  su- 
périeure et  de  leur  besoin  plus  prononcé  d'unité  directrice  ; 
la  prolongation  ultérieure  de  l'anarchie  scientiflque  pro- 
duirait nécessairement  des  ravages  analogues  dans  les 
études  inorganiques^  y  compris  les  éludes  mathématiques, 
que  le  régime  actuel  tend  déjà  visiblement  à  réduire  de 
plus  en  plus  à  la  stérile  accumulation  d'incohérents  détails, 
sous  Tavéugle  impulsion  d'une  avide  concurrence,  dont 
l'essor  déréglé  promet  de  faciles  triomphes  aux  médio- 
crités ambitieuses.  Ainsi,  môme  abstraction  faite  des 
hautes  exigences  sociales  que  nous  avons  vus  prescrire  im- 
périeusement la  syslémalisation  finale  de  la  vraie  philoso- 
phie moderne,  le  simple  intérêt  des  sciences  suffirait  au- 
jourd'hui pour  en  démontrer  l'urgence,  en  y  signalant  le 
seul  moyen  général  de  consolider  suffisamment  l'admi- 
rable évolution  spéculative  ébauchée  pendant  les  deux  der- 
niers siècles. 

Cette  indispensable  coordination  devient  maintenant  une 
heureuse  conséquence  spontanée  du  plan  fondamental  qui 
caractérise  ce  Traité,  où  le  développement  continu  de  la 
posilivité  rationnelle,  dans  ma  propre  intelligence  comme 
dans  celle  du  lecteur  attentif,  a  été^  nécessairement  as- 
sujetti, suivant  la  hiérarchie  naturelle  des  phénomènes 
correspondants,  à  une  succession  toujours  homogène  d'états 
de  plus  en  plus  complets,  dont  chacun  embrasse  essentiel- 
lement tous  les  précédents,  en  sorte  que  le  dernier  d'entre 
eux,  relatif  aux  conceptions  les  plus  complexes  que  puisse 
aborder  l'esprit  humain,  constilueaussitût  la  liaison  univer- 
selle et  définitive  des  diverses  spéculations  positives.  Aussi, 
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malgré  rimporlance  et  la  difûcullé  iotrinsèques  des  ré- 
sultats généraux  propres  à  ces  trois  chapitres  extrêmes, 
leur  facile  établissement  nous  ofTrira-t-il  enfm  la  juste  ré- 
compense d'une  lente  et  pénible  élaboration,  qui  n'avait 
jamais  pu  jusqu'ici  ôlre  convenablement  instituée. 

Une  vérilable  unité  philosophique  exigeant  certainement 
l'entière  prépondérance  normale  de  l'un  des  éléments  spé- 
culatifs sur  tous  les  autres,  la  question  principale  se  réduit 
donc  ici  à  déterminer  directement  quel  est  celui  qui  doit 
finalement  prévaloir,  non  plus  pour  l'essor  préparatoire  du 
génie  positif^  mais  pour  son  actif  développement  systéma- 
tique, parmi  les  six  points  de  vue  fondamentaux^  mathé- 
matique, astronomique,  physique,  chimique,  biologique  et 
enfin  sociologique,  que  nous  avons  successivement  appré- 
ciés, et  à  l'ensemble  desquels  se  rapportent  inévitablement 
toutes  les  spéculations  réelles.  Or  la  constitution  môme  de 
notre  hiérarchie  scientifique  démontre  aussitôt  qu'une  telle 
prééminence  menlale  n'a  jamais  pu  appartenir  qu'au  pre- 
mier ou  au  dernier  de  ces  six  éléments  philosophiques  : 
car  eux  seuls,  évidemment,  sont  susceptibles  d'universa- 
lité nécessaire,  l'un  par  la  destination,  l'autre  par  l'origine 
de  leurs  conceptions  respectives.  La  philosophie  mathéma- 
tique, d'où  nous  pouvons  momentanément  nous  dispenser 
de  séparer  la  philosophie  astronomique,  qui  n'en  est,  à  vrai 
dire,  qu'une  manifestation  décisive,  présente  d'abord  des 
titres  irrécusables  à  la  suprématie  rationnelle,  en  vertu  de 
l'incontestable  extension  des  lois  géométriques  et  mécani- 
ques à  tous  les  ordres  possibles  de  phénomènes  naturels. 
Sous  un  autre  aspect,  la  philosophie  sociologique,  d'où 
nous  pouvons  pareillement  cesser  d'isoler  la  philosophie 
biologique,  qui  lui  sert  de  base  immédiate^  doit  aujour- 
d'hui directement  aspirer  à  la  souveraineté  intellectuelle, 
sauf  l'indispensable  condition,  que  j'ose  dire  désormais 
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suffisamment  accomplie^  d'une  véritable  positivité;  puis- 
que toutes  nos  spéculations  quelconques  peuvent  être  réel- 
lement envisagées  comme  autant  de  résultats  nécessaires 
de  révolution  spéculative  de  Thumanité,  suivant  les  expli- 
cations spéciales  du  quarante-neuvième  chapitre.  Quant  au 
couple  intermédiaire,  formé  par  la  philosphie  physico- 
chimique, sa  nature  propre  le  rend  assurément  trop 
éloigné  à  la  fois  du  point  de  départ  et  du  but  convenables 
à  l'ensemble  de  l'élaboration  positive,  pour  qu'il  doive  ja- 
mais prétendre,  dans  ce  grand  conflit  mental,  à  aucune 
autre  inûuence  essentielle  que  celle  de  seconder  puissam- 
ment l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  impulsions  rivales, 
dont  il  subit  inévitablement  l'action  simultanée. 

La  principale  question  philosophique  étant  ainsi  réduite 
à  reconnaître  maintenant,  dans  l'économie  finale  du  système 
positif,  l'entière  prépondérance  rationnelle,  soit  de  l'esprit 
mathématique,  soit  de  l'esprit  sociologique,  notre  théorie 
générale  de  l'évolution  humaine^  spécialement  en  ce  qui 
concerne  l'appréciation  historique  de  la  progression  mo- 
derne^ nous  permet  aisément  d'établir,  sans  aucune  grave 
incertitude,  que,  si  le  premier  a  dû  nécessairement  préva- 
loir pendant  la  longue  éducation  préliminaire  qu'exigeait, 
en  chaque  genre,  l'éveil  successif  d'une  positivité  durable» 
le  dernier  est,  au  contraire,  seul  susceptible,  à  tous  égards, 
de  diriger  désormais,  avec  une  véritable  efficacité,  l'essor 
universel  et  continu  des  spéculations  réelles.  Cette  distinc- 
tion fondamentale,  qui  constitue  la  première  et  la  plus  im- 
portante de  nos  conclusions  générales,  contient  à  la  fois 
l'explication  et  le  dénoûment  du  déplorable  antagonisme, 
jusqu'à  présent  insoluble,  incessamment  développé,  de- 
puis trois  siècles,  entre  le  génie  scintifique  et  le  génie  phi- 
losophique, dont  les  justes  prétentions  respectives,  d'une 
part  à  la  positivité,  d'une  autre  part  à  la  généralité,  doivent 
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ôlre  ainsi  définitivement  conciliées,  pour  que  Tétat  normal 
de  l'humanité  pensante  puisse  convenablement  reposer  sur 
la  satisfaction  continue  de  ces  deux  besoins  également  irré- 
cusables. Pendant  que  la  science  poursuivait  vainement, 
sous  l'impulsion  mathématique,  une  systématisationchimé- 
rique^  la  philosophie  élevait  d'impuissantes  réclamations 
métaphysiques  contre  le  funeste  abandon  du  point  de  vue 
humain.  Jusqu'à  ce  que  l'évolution  totale  de  Thumanilé  ait 
été  ramenée  à  de  véritables  lois  naturelles,  ce  qui,  j'ose  le 
dire,  n'a  jamais  existé  encore  ailleurs  que  dans  ce  Traité, 
l'esprit  moderne,  qui  devait  d'abord  être  principalement 
avide  de  posilivité^  ne  pouvait  accueillir  suffisamment  les 
protestations  relatives  au  besoin  permanent  de  généralité, 
parce  que,  malgré  leur  légitimité  implicite,  elles  se  ralta- 
chaientalors  inévitablement  à  un  régime  caduc,  d'où  il  fallait 
avant  tout  irrévocablement  sortir.  Mais  l'extension  homo- 
gène du  vrai  caractère  positif  à  tous  les  ordres  essentiels  de 
spéculation  réelle  doit  maintenant  permettre  aux  concep- 
tions sociologiques  de  reprendre  enfln  l'ascendant  univer- 
sel qui  appartient  régulièrement  à  leur  nature,  et  qui  n'avait 
dû  leur  échapper  provisoirement,  depuis  la  dernière  pé- 
riode du  moyen  âge,  que  par  l'exigence  temporaire  des 
conditions  primordiales  propres  à  l'évolution  positive. 

Dans  chacune  des  six  parties  essentielles  de  ce  Traité, 
la  science  mathématique  a  été  tellement  recommandée 
comme  la  première  source  fondamentale,  aussi  bien  pour 
l'individu  que  pour  l'espèce,  de  toute  positivité  rationnelle, 
qu'on  ne  saurait  sans  doute  me  soupçonner  aucunement 
de  méconnaître  jamais  sa  véritable  influence  philosophi- 
que, qui,  après  m'avoir  si  heureusement  fourni,  dès  ma 
première  jeunesse,  le  point  de  départie  plus  convenable  à 
l'ensemble  de  mes  longues  méditations,  m'a  spontanément 
oQ'ert  ensuite^  par  un  commerce  intime  et  journalier,  le 
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meilleur  moyen  de  restaurer  toujours  les  forces  ôlémeo- 
laires  de  mon  intelligence.  Mais,  d'une  autre  part,  nous 
avons  continuellement  reconnu,  avec  la  môme  certitude, 
que  les  conceptions  mathématiques  sont,  par  leur  nature, 
essentiellement  impuissantes  à  diriger  la  formation  d'une 
philosophie  réelle  et  complète,  susceptible  d'une  active 
universalité.  Cependant,  toutes  les  nombreuses  tentatives 
entreprises  depuis  trois  siècles  pour  constituer  une  nou- 
velle philosophie,  propre  à  remplacer  enQn  la  philosophie 
théologico-métaphysique,  ont  dû  être,  comme  je  viens  de 
l'expliquer,  et  ont  été,  en  effet,  toujours  essentiellement 
conçues  d'après  un  tel  principe,  employé  sous  des  formes 
plus  ou  moins  explicites.  Le  seul  de  ces  efforts  prématurés 
qui  mérite  véritablement  un  éternel  souvenir,  à  raison  des 
services  indispensables,  quoique  passagers,  qu'il  a  certai- 
nement rendus,  consiste  sans  doute  dans  la  grande  cons- 
truction cartésienne,  qui,  très-supérieure,  sous  les  princi- 
paux aspects,  à  celles  qu'on  a  voulu  ensuite  lui  substituer, 
en  a  d'ailleurs  spontanément  fourni  le  type  général.  Or 
cette  mémorable  conception,  qui  érigeait  la  géométrie  et 
la  mécanique  en  fondements  directs  de  la  science  univer- 
selle, a  heureusement  présidé,  pendant  un  siècle,  malgré 
ses  immenses  inconvénients,  au  premier  essor  décisif  de  la 
positivité  rationnelle  dans  les  diverses  branches  essentielles 
de  la  philosophie  inorganique.  Mais,  outre  que  les  études 
morales  et  sociales  y  avaient  été,  dès  l'origine,  systémati- 
quement écartées,  ce  qui  suffisait  assurément  pour  consta- 
ter le  défaut  radical  de  vérilable  universalité  propre  à  un 
tel  point  de  vue,  il  est  clair  que  son  extension  forcée  aux 
plus  simples  spéculations  biologiques  y  a  finalement 
exercé  une  influence  perturbatrice,  dont  elles  ne  sont  pas 
môme  aujourd'hui  assez  dégagées,  quoiqu'elle  fût  d'abord 
inévitable,  et  môme  indispensable,  pour  y  neutraliser  alors 
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Tesprit  métaphysique,  comroejel'ai  spécialement  expliqué 
en  son  lieu.  Quels  qu'aient  été,  depuis  cet  ébranlement 
initial,  les  immenses  progrès  des  théories  mathématiques, 
ils  ne  pouvaient  nullement  améliorer  la  nature  d'un  tel 
principe  philosophique^  sauf  le  perfectionnement  spécial 
de   ses  applications  secondaires;  en  sorte  que  les  tenta- 
tives ultérieures  ont  été  réellement  encore  plus  vicieuses. 
Le  sentiment  confus  de  leur  impuissance  nécessaire  et  de 
leur  inopportunité  croissante  les  a  d'ailleurs  fait  abandon- 
ner peu  à  peu  à  des  esprits  inférieurs  ;  ils  ont,  en  général, 
transporté  dans  l'ordre  des  phénomènes  physico-chimiques 
le  point  de  départ  de  leurs  conceptions  universelles,  con- 
trairement aux  conditions  fondamentales  d'une  telle  opé- 
ration, qui  assignaient  aux  spéculations  astronomiques  la 
présidence  exclusive  de  tout  système  semblable,  comme 
l'avait  si  bien  compris  le  premier  fondateur.  Malgré  l'iné- 
vitable discrédit  dont  ces  essais  chimériques  ont  été  de  plus 
en  plus   frappés,  ils    correspondent  tellement,  quoique 
d'une  manière  fort  insuffisante,  au  besoin  fondamental  de 
liaison  universelle  qu'éprouvent  intimement  les  intelligen- 
ces modernes^  et  que  cette  voie  semble  seule  jusqu'ici 
pouvoir  satisfaire,  que  les  philosophes  proprement  dits  ont 
été  souvent  entraînés,  môme  de  nos  jours,  à  quitter  le 
point  de  vue  moral  et  social,  unique  source  de  leur  force 
spoutanée^  pour  suivre  de  pareils  projets,  à  l'envi  des  géo- 
mètres et  des  physiciens,  sans  pouvoir  être  aussi  excusables 
par  l'influence  habituelle  d'une  instruction  trop  spéciale, 
dont  l'absence  a  toutefois  trop  peu  altéré,  d'ordinaire,  le 
mérite  comparatif  de  leurs  efforts  en  ce  genre.  Ainsi,  l'i- 
nactivité actuelle  d'une  telle  tendance,  en  résultat  purement 
empirique  des  nombreux  échecs   antérieurs,   n'indique 
point  que  nos  savants  aient  réellement  abandonné  un  pa- 
reil principe  philosophique,  dont  l'application  ultérieure, 
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d'après  des  découvertes  physiques  inaltendues  ou  de  nou- 
veaux progrès  malhémaliques,  n'a  pu  encore  cesser  de 
constituer  leur  utopie  favorite  :  l'instinct  vague  et  passager 
de  son  inanité  radicale,  loin  de  les  exciter  à  la  recherche 
d'un  lien  plus  efficace,  ne  fait  jusqu'ici  qu'augmenter  pres- 
que toujours  leur  irrationnelle  répugnance  contre  toute 
autre  systématisation  quelconque,  et  môme  leur  dédain 
trop  fréquent  envers  les  parties  de  la  philosophie  naturelle 
dont  la  complication  supérieure  exclut  essentiellement 
tout  espoir  d'y  étendre  jamais  l'empire  effectif  des  concep- 
tions géométriques  et  mécaniques.  Pour  sortir  enfin  de 
celte  stérile  et  dangereuse  situation,  qui  entrave  radicale- 
ment l'essor  définitif^  à  la  fois  mental  et  social,  de  la  saine 
philosophie  moderne,  il  devient  donc  indispensable  d'exa- 
miner directement  la  grande  question  du  mode  fondamen- 
tal suivant  lequel  doit  s'opérer  désormais  la  liaison  uni- 
verselle des  spéculations  positives  :  or  la  forme  la  plus 
rapide  et  la  plus  décisive  de  cette  discussion  finale  consiste 
évidemment  dans  une  comparaison  immédiate  entre  les 
deux  marches  opposées,  l'une  mathématique,  l'autre  so- 
ciologique, seules  vraiment  susceptibles  de  rivaliser  à  cet 
égard. 

Quoiqift  les  titres  philosophiques  deTespritmalhématique 
soient  sans  doute  principalement  relatifs  à  la  méthode,  on 
ne  saurait  douter  néanmoins  que,  si  la  véritable  logique 
scientifique  y  a  nécessairement  trouvé  son  essor  primor- 
dial, elle  n'a  pu  développer  suffisamment  ses  divers  carac- 
tères essentiels  que  par  son  extension  ultérieure  à  des 
études  de  plus  en  plus  complexes,  jusqu'à  ce  que,  par  des 
modifications  déplus  en  plus  profondes,  elle  ait  finalement 
embrassé  les  spéculations  les  plus  difficiles,  qui,  vu  leur 
dépendance  naturelle  de  toutes  les  autres,  exigent  inévila* 
blement  la  combinaison  permanente  de  tous  les  moyens 
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antérieurs,  outre  ceux  qui  leur  sont  spécialement  propres. 
Si  donc  on  supposait  toutes  les  diverses  classes  de  savants 
positifs  convenablement  élevées  suivant  les  inégales  exi- 
gences rationnelles  de  leurs  destinations  respectives^  les 
sociologistes  vraiment  dignes  de  ce  nom  seraient  les  seuls 
qui  pussent  être  regardés  comme  ayant  une  connaissance 
complète  de  la  méthode  positive,  dont  les  géomètres, 
au  contraire,  d'après  l'indépendance  môme  de  leurs 
travaux,  auraient  naturellement  la  notion  la  plus  im- 
parfaite^ précisément  parce  qu'ils  ne  la  concevraient 
qu'à  l'état  rudimentaire,  tandis  que  les  autres  en  auraient 
seuls  suivi  l'évolution  totale.  Les  vices  métaphysiques  que 
nous  ont  spécialement  offert,  dans  les  deux  premiers  vo- 
lumes de  ce  Traité,  la  plupart  des  grandes  spéculations 
onathématiques^  sont  loin  de  tenir  uniquementà  Tanciennetô 
de  leur  formation,  en  un  temps  où  l'antique  philosophie 
conservait  partout  une  suprématie  dont  la  science  la  plus 
abstraite  ne  pouvait  suffisamment  s'affranchir.  Ils  résultent 
surtout  de  l'isolement  exclusif  qui  distingue  aujourd'hui 
ces  conceptions  élémentaires,  sur  lesquelles  les  parties 
supérieures  de  la  philosophie  naturelle  n'ont  pu  encore 
exercer  une  réaction  logique  indispensable  à  leur  pleine 
maturité.  Aucun  attribut  fondamental  ne  saurait  mieux 
définir  l'esprit  positif,  comme  je  l'ai  tant  établi,  que  la 
substitution  universelle  d'un  point  de  vue  convenablement 
relatif  au  point  de  vue  nécessairement  absolu  de  la  philo- 
sophie théologico-mélaphysique.  Or  ce  caractère  principal 
est  assurément  trop  peu  marqué  jusqu'ici  dans  les  notions 
mathématiques,  où  l'extrême  facilité  des  déductions,  sou- 
vent réduites  à  une  sorte  de  mécanisme  technique,  fait  si 
fréquemment  illusion  sur  la  vraie  portée  de  nos  connais- 
sances, surtout  pour  l'application  aux  phénomènes  natu- 
rels, qui  nous  a  présenté,  sous  une  telle  influence,  beau- 
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coup  d'irrécusables  exemples  d'une  tendance  vicieuse  Vers 
des  enquêtes  radicalement  inaccessibles  à  la  raison  hu- 
maine, et  d'une  puérile  obstination  à  substituer  indûment 
l'argumentation  à  l'observation.  Les  saines  spéculations 
sociologiques,  au  contraire,  où  le  point  de  vue  historique 
obtient  spontanément  une  prépondérance  intime  et  conti- 
nue, doivent  offrir,  par  leur  nature,  la  plus  complète  ma- 
nifestation possible  de  cet  attribut  essentiel  de  la  vraie  po- 
sitivité  rationnelle.  Pour  tous  ceux  qui  ont  convenablement 
apprécié  la  profonde  nécessité  de  rendre  la  véritable  phi- 
losophie moderne  principalement  historique,  cette  incon- 
testable considération  sufûrait  à  démontrer  irrévocable- 
ment l'entière  prééminence  philosophique  de  l'esprit 
sociologique.  Il  faut  reconnaître,  en  outre,  sous  un  autre 
aspect  fondamental,  que  le  sentiment  universel  de  l'inva- 
riabilité des  lois  naturelles  doit  être  habituellement  trop 
peu  développé  par  les  études  mathématiques^  quoiqu'il  y 
ait  nécessairement  puisé  son  premier  essor  systématique^ 
parce  que  Texlrôme  simplicité  des  phénomènes  géomé- 
triques, et  môme  mécaniques,  dont  les  lois  y  sont  seules 
essentiellement  appréciées,  permet  difficilement  une 
pleine  et  active  généralisation  de  celte  grande  notion  phi- 
losophique, malgré  la  précieuse  consolidation  que  doit  lui 
procurer  son  extension  réelle  aux  événements  célestes. 
Aussi  a-t-on  pu^  à  cet  égard^  remarquer  en  tout  temps,  et 
sans  excepter  notre  siècle,  jusque  chez  d'éminents  géomè- 
tres, une  assez  profonde  inconséquence  pour  faire  commu- 
nément supposer  dépourvus  de  lois  constantes  tous  les 
phénomènes  un  peu  compliqués,  surtout  quand  l'action 
humaine  y  intervient  à  un  degré  quelconque;  au  point  de 
susciter  enfin  une  branche  spéciale  de  l'analyse  mathéma- 
tique, le  prétendu  calcul  des  chances,  que  la  raison  pu- 
blique flétrira  bientôt   comme  une  honteuse  aberration 
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scientifique,   direclement  incompatible  avec  toute  vraie 
positivité,  tandis  que  le  vulgaire  de  nos  algébristes,  après 
UD  siècle  de  stériles  travaux,  ose  encore  attendre  le  per- 
fectionnement des  études  les  plus  importantes  et  les  plus 
difficiles  de  l'absurde  utopie  logique  dont  une  telle  con* 
ception  forme  la  base  principale.  Les  autres  sciences  fon- 
damentales n'ofi'rent  maintenant,  sous  ce  rapport^  aucune 
équivalente  monstruosité  philosophique,  et  nous  avons  vu 
leur  succession  régulière  présenter  une  manifestation  de 
plus  en  plus  décisive  de  l'invariabilité  des  lois  naturelles. 
Biais  la  science  sociologique  est  certainement  la  seule  qui 
puisse  développer  un  tel  principe  dans  toute  sa  plénitude  ra- 
tionnelle, de  manière  à  lui  procurer  une  irrésistible  effica- 
cité, en  rétendant  direclement  aux  événements  les  plus 
complexes^  ainsi  soustraits  enfin  à  la  ténébreuse  suprématie 
de  Tesprit  théologico-métaphysique,  auquel  la  transaction 
cartésienne   avait  été   forcée    de    réserver   encore  cette 
extrême  attribution,   seul   vestige,   désormais  effacé,   de 
son  ancienne  toute-puissance.  Sous  quelque  autre  aspect 
capital  qu'on  examine  la  méthode  positive^  une  juste  ap- 
préciation comparative,  dont  ce  Traité  contient  exactement 
tous  les  éléments  essentiels,  fera  toujours,  j'ose  le  dire, 
finalement  ressortir  la  haute  supériorité  logique  du  point 
de  vue  sociologique  sur  le  point  de  vue  mathématique.  Vu 
l'unité  fondamentale  de  cette  méthode,  tous  les  procédés 
généraux  qui  la  composent  se  retrouvent  sans  doute  néces- 
sairement, sauf  la  diversité  des  formes,  dans  chacune  des 
six  sciences  principales.  L'incontestable  privilège  que  pos- 
sèdent, à  cet  égard,  les  études  mathématiques,  tient  seule- 
ment à  Textrôme  simplicité  de  leur  sujet  propre,  qui,  de- 
vant offrir  d'heureuses  ressources  pour  y  multiplier  et  y 
prolonger  davantage  les  déductions  rigoureuses,  présente 
inévitablement  des  exemples  spontanés  de  tous  les  artifices 
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que  notre  inlelligence  puisse  jamais  employer.  Mais,  en 
vertu  même  de  cette  excessive  simpliûcation,  les  plus  puis- 
sants de  ces  moyens  logiques  ne  sauraient  être  par  là  suf- 
fisamment définis,  et  ne  deviennent  vraiment  appréciables, 
comme  je  Tai  souvent  montré,  que  lorsque  les  parties  su- 
périeures de  la  philosophie  naturelle  en  ont  fait  convena- 
blement saisir  la  principale  destination,  d'après  une  esti- 
mation directe  des  difficultés  essentielles  qui  en  .exigent  le 
développement.  Quoique,  une  fois  ainsi  caractérisés,  ils 
puissent  devenir  mieux  connus  en  les  retrouvant  ensuite 
implicitement  appliqués  déjà  dans  certaines  spéculations 
mathématiques,  où  il  eût  été  auparavant  impossible  de  les 
distinguer  réellement,  il  faut  convenir  que  cette  sorte  de 
vérification  uniforme  doit  être  ordinairement  plus  utile  à  la 
science  mathématique  elle-môroe,  par  une  lumineuse  réac- 
tion philosophique,  qu'à  celle  d'où  émane  la  manifestation 
effective.  On  le  voit  surtout  pour  la  méthode  comparative 
propre  à  la  biologie,  et,  encore  davantage,  pour  la  méthode 
historique  propre  à  la  sociologie  :  la  honteuse  ignorance 
de  presque  tous  les  géomètres  quant  à  ces  deux  modes 
transcendants  d'investigation  rationnelle,  qui  constituent 
les  plus  éminentes  créations  logiques  de  notre  intelligence, 
en  présence  des  plus  hautes  difficultés  scientifiques,  té- 
moigne assez  clairement  que  la  notion  réelle  n'en  a  pas  été 
fournie  par  les  études  mathématiques,  bien  qu'elles  en 
puissent  ofi'rir  spontanément,  comme  je  Pai  montré  en  son 
lieu,  quelques  exemples  véritables,  d'ailleurs  inutiles,  et 
même  inintelligibles,  à  tous  ceux  qui  n'auraient  pas  puisé 
une  telle  connaissance  à  sa  source  vraiment  originale. 

La  prééminence  philosophique  de  l'esprit  sociologique 
sur  l'esprit  mathématique,  suivant  leur  aptitude  respective 
à  une  active  universalité,  est  encore  plus  spécialement  évi- 
dente sous  le  rapport  scientifique  proprement  dit,  que 
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SOUS  le  simple  rapport  logique  ;  en  sorte  qu'elle  peut  être 
ici  rapidement  motivée.  Quoique  le  point  de  vue  géométri- 
*que  et  mécanique  soit,  de  toute  nécessité,  abstraitement 
universel,  comme  je  l'ai  hautement  établi,  en  ce  sens  que 
les  lois  de  l'étendue  et  du  mouvement  doivent  exercer  une 
première  influence  élémentaire  sur  tous  les  phénomènes 
quelconques,  on  sait  que  les  indications  spéciales  qui  en 
résultent,  quelque  précieuses  qu'elles  puissent  être,  ne 
sauraient  jamais,  fût-ce  dans  les  cas  les  plus  simples,  dis- 
penser aucunement  de  l'élude  directe  du  sujet,  qui  doit 
toujours  rester  prépondérante,  sous  peine  de  conduire,  par 
l'abus  du  raisonnement,  soit  à   de  stériles  travaux,  soit 
même  à  de  graves  aberrations,  dont  la  physique  actuelle 
nous  a  offert  d'irrécusables  exemples,  tous  clairement  re- 
latifs à  une  irrationnelle  suprématie  du  mode  mathémati- 
que, aspirant  à  gouverner  les  recherches  qu'il  peut  seule- 
ment seconder.  Ces  indications,  constamment  insuffisantes 
àuQ  degré  quelconque,  deviennent,  en  outre,  de  plus  en 
plus  vagues  et  imparfaites  à  mesure  que  la  philosophie  na- 
turelle étudie  des  phénomènes  plus  compliqués.   Néan- 
moinsy  môme  envers  le  cas  le  plus  extrême,  j'ai,  le  premier, 
démontré  la  nécessité  d'y  prendre  d'abord  en  sérieuse  con- 
sidération sociologique  l'ensemble  des  lois  géométriques 
et  mécaniques,  surtout  en  ne  les  séparant  pas  de  leur  grande 
manifestation  astronomique.  Mais,  malgré  l'indispensable 
lumière  qu'elles  doivent  ainsi  répandre  sur  le  préambule 
élémentaire  de  ces  hautes  spéculations,  leur  impuissance 
radicale  à  diriger  effectivement  de  semblables  recherches 
devient  alors  tellement  évidente,  que  les  phénomènes  so- 
ciaux, et  même  moraux,  ont  été,  dès  l'origine,  systémati- 
quement exclus  dans  Tunique  tentative  vraiment  puissante 
pour  constituer  une  philosophie  générale  sous  la  seule  im- 
pulsion mathématique,  c'est-à-dire  l'effort  du  grand  Des- 
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cartes,  qui,  à  la  vérité,  ne  se  faisait  aucune  grave  illusion 
sur  la  nature  précaire  et  la  destination  provisoire  d'une 
semblable  construction.  Des  plus  simples  phénomènes  de 
la  vie  animale  n'ont  pu  alors  comporter^  à  un  faible  degré, 
la  pénible  extension  d'un  pareil  mode  philosophique  que 
d'après  l'insoutenable  hypothèse  d'automatisme,  à  laquelle 
Descartes  avait  été  forcément  conduit  par  les   exigences 
fondamentales  de  cette  vicieuse  direction,  dont  le  prolon- 
gement ultérieur  n'a  nullement  produit,  à  cet  égard,  de 
meilleurs  expédients,  et  a  seulement  Uni  par  déterminer 
habituellement,  chez  ceux  qui  ne  conçoivent  pas  d'autre 
philosophie,  une  sorte  de  répugnance  involontaire  envers 
les  sciences  naturelles  où  elle  ne  peut  suffisamment  préva- 
loir. Aussi  l'esprit  mathématique  a-t-ii  aujourd'hui,  sinon 
en  principe,  du  moins  en  fait,  essentiellement  réduit  ses 
prétentions  directrices  à  la  seule  philosophie  inorganique, 
en  ne  concevant  même  que  très-confusément  l'incorpora* 
tion  effective  du  domaine  chimique  dans  un  vague  et  loin- 
tain avenir  :  ce  qui  est  certainement  fort  loin  de  l'universa- 
lité qu'on  poursuivait  d'abord,  et  ce  qui  surtout  semble 
consacrer  indéfiniment  la  suprématie  provisoire  que  Des- 
cartes avait  dû  laissera  l'ancienne  philosophie  à  l'égard  des 
études  morales  ou  politiques  ;  en  sorte  que  la  situation  fon- 
damentale de  l'esprit  humain  n'aurait  ainsi  fait  aucun  pro- 
grès général  depuis  deux  siècles,  au   milieu  de  la  plus 
intime  agitation  sociale  :  tout  espoir  d'une  véritable  orga- 
nisation mentale,  soit  progressive^  soit  rétrograde,  serait 
dès  lors  irrévocablement  perdu,  par  réleruelle  coexistence 
de  deux  tendances  radicalement  incompatibles.  Bornée  au 
monde  inorganique,  la  suprématie   malhémaiique,  quoi- 
qu'elle y  doive  être  beaucoup  moins  nuisible,  n'y  saurait 
d'ailleurs  subsister  que  passagèrement,  jusqu'au  temps, 
très-prochain  sans  doute,  où,  suivant  les  exigences  ration- 
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nelles  de  leur  science,  les  Trais  physiciens  seront  suffi- 
samment préparés,   d'après    une   éducation  convenable, 
dont  ce  Traité  a  indiqué  la  nature  et  le  plan,  à  diriger  par 
eux-mêmes,  comme  je  les  en  ai  tant  pressés,  l'usage  perma- 
nent d'un  puissant  instrument  logique,  qu'ils  peuvent  seuls 
sagement  appliquer  à  chaque  destination  spéciale,  et  qui 
est  souvent  devenu^  de  nos  jours,  une  source  de  graves 
embarras  par  suite  d'une  administration,  nécessairement 
plus  ou  moins  aveugle,  laissée  encore  à  des  géomètres  qui 
n'en  peuvent  assez  comprendre  le  but  ni  les  conditions.  Les 
lois  les   plus  générales  de  la  nature  inerte  devant  nous 
élre  éternellement  inconnues,  d'après   notre   inévitable 
ignorance  des  faits  cosmiques  proprement  dits,  l'esprit  ma- 
thématique ne  peut  le  plus  souvent  dominer  les  questions 
physiques  qu'à  l'aide  de  ces  hypothèses  profondément  chi- 
mériques sur  le  mode  essentiel  de  production  des  phéno- 
mènes, où  j'ai  si  pleinement  signalé  l'une  des  plus  dange- 
reuses aberrations  que  puisse  produire,  dans  la  science 
moderne,  la  déplorable  absence  provisoire  de  toute  vraie 
discipline  philosophique  ;  puisque  les  efforts  scientifiques 
prennent  ainsi  une  direction  entièrement  contraire  aux 
prescriptions  fondamentales  de  la  méthode  positive,  en 
abordant  des  problèmes  radicalement  insolubles,  de  ma- 
nière à  reproduire  finalement,  sous  un  imposant  appareil, 
le  caractère  vague  et  arbitraire  de  l'ancienne  philosophie. 
Or  on  doit  reconnaître  que  cetle  désastreuse  altération  de 
la  posilivité  rationnelle  n'est  essentiellement  maintenue, 
dans  la  physique  actuelle,  que  par  la  vicieuse  prépondé- 
rance des  géomètres  :  car  les  véritables  physiciens^  juste- 
ment stimulés  par  un  dédain,  souvent  très-déplacé,  envers 
l'observation  directe,  seraient  déjà  assez  disposés  sponta- 
nément à  sentir  l'inanité  et  les  inconvénients  des  fluides 
fantastiques  pour  tenter  aujourd'hui  de  débarrasser  enlfti 
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leurs  théories  de  ce  vain  échafaudage  métaphysique,  s'ils 
pouvaient  se  soustraire  à  Tascendant  algébrique,  qui  ne 
saurait  se  passer  d'une  telle  base.  Suivant  ces  appréciations 
successives,  cette  prétendue  philosophie  mathématique 
qui  semblait,  il  y  a  deux  siècles,  devoir  indéfiniment  do- 
miner l'ensemble  des  spéculations  humaines,  se  trouvera 
donc  bientôt  réduite^  en  réalité,  à  ne  présider,  hors  de  sa 
propre  sphère,  qu'aux  seules  études  astronomiques,  dont  la 
direction  générale  parait  lui  appartenir  légitimement,  tu 
la  nature,  évidemment  géométrique  ou  mécanique,  de 
tous  les  problèmes  correspondants.  Mais,  afin  de  pousser 
cette  analyse,  à  la  fois  historique  et  dogmatique,  jusqu'à  sa 
véritable  conclusion,  il  faut  remarquer,  en  outre,  eoTers 
ce  dernier  cas,  que  la  prépondérance  des  géomètres  en  as- 
tronomie, quoique  bien  moins  vicieuse  qu'en  aucune  autre 
excursion,  présente,  môme  alors,  un  caractère  forcé  et  pré- 
caire, relatif  à  une  situation  passagère,  trop  facile  à  modi- 
fier pour  devoir  subsister  encore  longtemps;  car,  quelque 
capitale  que  doive  être  l'influence  mathématique  dans  les 
études  célestes,  qui  lui  ont  tojuours  offert  le  plus  convena- 
ble exercice,  cependant  l'état  normal,  en  astronomie 
comme  en  physique,  consisleassurémentdans  l'administra- 
tion continue  de  cet  admirable  instrument  intellectuel,  aussi 
bien  que  des  simples  instruments  matériels,  par  ceux-là 
mômes  qui  en  comprennent  suffisamment  la  destination 
spéciale,  et  non  par  ceux  qui  en  connaissent  seulement  la 
Structure;  ce  qui,  en  Tun  et  l'autre  cas,  exige  uniquement 
une  meilleure  éducation  scientifique,  plus  aisée,  du  reste, 
aux  astronomes  qu'aux  physiciens,  suivant  nos  explications 
directes.  Depuis  le  développement,  d'ailleurs  si  récent, 
de  la  mécanique  céleste,  les  astronomes  proprement  dits, 
tels  que  les  Bradley,  les  Mayer,  les  Lacaille,  les  Herschell, 
les  Delambre,  les  Olbers,  etc.,  ont  souvent  souffert  de  Tir- 
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rationnelle  présomption  des  géoroèlres,  qui,  par  un  senti- 
ment exagéré  de  la  portée  effective  des  prévisions  dyna- 
miques envers  des  phénomènes  qu'ils  ont  trop  peu  étudiés, 
croient  habituellement  pouvoir  y  réduire  le  rôle  des  ob- 
servateurs à  la  détermination  subalterne  de  quelques 
coefficients;  ce  qui  a  plus  d'une  fois  entravé  déjà  les  dé- 
couvertes réelles.  Ainsi,  tout  porte  à  croire  que  l'ascendant 
fondamental  de  l'esprit  purement  mathématique  dans  le 
système  de  la  philosophie  naturelle,  bien  loin  de  devoir 
augmenter  désormais^  comme  on  le  suppose  communé- 
ment, éprouvera  nécessairement  un  rapide  et  irrévocable 
décroissement,  jusqu'à  ce  que^  sous  l'essor  ultérieur  d'une 
éducation  convenablement  rationnelle  pour  la  classe  spé- 
culative, la  suprématie  normale  en  soit  renfermée  entre 
les  limites  philosophiques  du  vrai  domaine  mathématique, 
à  la  fois  abstrait  et  concret,  tel  que  ce  Traité  l'a  directe- 
ment circonscrit.  On  peut  assurer  que  le  projet  d'une 
philosophie  générale  dominée  par  les  conceptions  mathé- 
matiques sera  de  plus  en  plus  regardé  comme  une  vicieuse 
utopie  métaphysique,  dont  une  suffisante  expérience  a  déjà 
hautement  démontré  l'impossibilité^  et  dont  Tinfluence 
effective,  au  lieu  de  seconder  aujourd'hui  l'essor  naturel 
des  connaissances  réelles,  l'entrave  désormais  radicale- 
ment, depuis  l'extension  décisive  de  l'esprit  positif  à  toutes 
les  branches  essentielles  de  la  science  inorganique.  Ces 
irrationnelles  tentatives,  qui  indiquent  une  si  fausse  ap- 
préciation de  la  destination  et  de  la  portée  de  l'entende- 
ment humain,  n'ont  obtenu  provisoirement  une  véritable 
importance  philosophique  que  par  leur  solidarité  passa- 
gère avec  les  besoins  intellectuels  de  la  grande  transition 
moderne^  qui  ne  pouvait  d'abord  procéder  autrement  à 
l'irrévocable  extinction  de  l'ancienne  philosophie;  mais 
rentier  accomplissement  mental  d'une  telle   révolution^ 
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par  la  formation  définitive  de  la  science  sociologique, 
livrera  bientôt  à  leur  profonde  inanité  naturelle  des  aber- 
rations philosophiques  ainsi  privées  de  toute  justification 
plausible. 

D'après  l'ensemble  de  ces  considérations,  j'ai  pu,  dans 
la  grande  alternative  que  nous  examinons,  démontrer  suf- 
fisamment, du  moins  par  exclusion^  sous  le  rapport  scien- 
tifique, comme  je  l'avais  déjà  fait  sous  le  rapport  logique^ 
la  prééminence  philosophique  de  l'esprit  sociologique, 
sans  avoir  môme  besoin  de  faire  directement  contraster  sa 
haute  aptitude  spontanée  à  diriger  les  méditations  vrai- 
ment universelles  avec  cette  impuissance  nécessaire  si  évi- 
demment propre,  à  cet  égard,  à  l'esprit  mathématique. 
Ayant,  j'ose  le  dire,  créé,  et  jusqu'ici  seul  cultivé  cette 
nouvelle  science  fondamentale,  envers  laquelle  toutes  les 
autres  ne  doivent  ôtre  finalement  regardées  que  comme 
d'indispensables  préliminaires  graduels,  il  ne  m'appartient 
pas  de  signaler  ici  l'importance  et  la  fécondité  de  ses  di- 
verses réactions  générales  sur  le  perfectionnement  essen- 
tiel des  différentes  sciences  antérieures,  auxquelles  la  so- 
ciologie, si  elle  est  convenablement  étudiée  par  quelques 
éminentes  intelligences,  rendra  bientôt  des  services  plus 
qu'équivalents  à  ceux  qu'elle  en  a  reçus  pour  son  avène- 
ment initial.  Une  aussi  récente  formation  ne  saurait  d'ail- 
leurs permettre  que  ces  exemples  spéciaux,  encore  trop 
peu  variés  et  surtout  trop  peu  développés,  soient  aujoa^ 
d'hui  équitablement  appréciables,  sous  l'ascendant  una- 
nime d'habitudes  mentales  plus  ou  moins  contraires  :  ea 
sorte  que  c'est  principalement  à  prioriy  suivant  une  juste 
notion  de  la  nature  nécessaire  des  saines  recherches  phi- 
losophiques, qu'on  doit  maintenant  établir  l'inévitable 
suprématie  rationnelle  de  l'esprit  sociologique  sur  tout 
autre  mode,  ou  plutôt  degré,  du  véritable  esprit  scienti- 
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fique;  mais  aussi  les  molifs  directs  de  ce  genre  sont  telle- 
ment irrécusables,  qu'ils  doivent  aisément  déterminer 
l'intime  assentiment  de  tous  les  juges  compétents  et  bien 
préparés. 

Les  diverses  spéculations  humaines  ne  sauraient  évi- 
demment comporter,  en  réalité,  d'autre  point  de  vue  plei- 
nement universel  que  le  point  de  vue  humain,  ou,  plus 
exactement,  social,  le  seul  qui  soit  susceptible  de  se  re- 
produire spontanément,  d'une  manière  plus  ou  moins 
explicite,  dans  un  exercice  quelconque  de  notre  intelli- 
gence, aussi  bien  quand  elle  se  borne  à  contempler  le 
monde  extérieur  que  lorsqu'elle  s'occupe  immédiatement 
de  l'homme.  Ainsi,  pour  concevoir,  en  principe,  les  droits 
légitimes  de  l'esprit  sociologique  à  l'entière  suprématie 
philosophique,  il  sufût,  suivant  les  explications  spéciales 
indiquées  à  la  fin  du  quarante-neuvième  chapitre,  d'envi- 
sager toutes  nos  conceptions,  même  positives,  comme 
autant  de  résultats  nécessaires  d'une  suite  de  phases  dé- 
terminées propres  à  notre  évolution  mentale,  à  la  fois  per- 
sonnelle et  collective,  s'accomplissant  selon  des  lois  inva- 
riables^ les  unes  statiques,  les  autres  dynamiques,  que 
l'observation  rationnelle,  soit  de  l'individu,  soit  surtout  de 
l'espèce,  peut  sufGsamment  dévoiler.  Depuis  que  les  philo- 
sophes ont  commencé  à  méditer  profondément  sur  les 
phénomènes  intellectuels^  ils  ont  dû  constamment  sentir, 
à  un  degré  quelconque,  malgré  les  ténèbres  et  les  illusions 
de  l'état  métaphysique,  l'inévitable  réalité  de  ces  lois  fon- 
damentales; car  leur  existence,  conformément  à  la  lumi- 
neuse réflexion  de  Tracy,  est  toujours  implicitement  sup- 
posée dans  chacune  de  nos  études,  où  aucune  conclusion 
ne  serait  possible  si  la  formation  et  la  variation  de  nos 
opinions  normales  n'étaient  pas  radicalement  assujetties  à 
un  ordre  régulier,  essentiellement  indépendant  de  notre 
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volonté,  et  dont  l'altération  pathologique  n'est  d'ailleurs 
nullement  arbitraire.  Mais,  outre  la  difOcuité  transcendante 
d'un  tel  sujet  et  sa  vicieuse  investigation  jusqu'ici,  Tintelli- 
gence  humaine  n'étant,  en  effets  développable  que  par  la 
société,  il  est  clair,  en  vertu  de  l'intime  solidarité  con« 
tinue  tant  démontrée,  au  tome  quatrième,  entre  tous  les 
phénomènes  sociaux,  que  nulle  découverte  réelle  et  dé- 
cisive ne  pouvait  être  obtenue,  à  cet  égard,  jusqu'à  ce 
que  l'évolution  totale  de  l'humanité  eût  été  convenable- 
ment ramenée  à  une  conception  d'ensemble,  ce  qui  n'est 
devenu  vraiment  possible  que  de  nos  jours,  et  se  trouve 
accompli,  pour  la  première  fois,  ou  du  moins  suffisam- 
ment ébauché  dans  ce  Traité.  Quelque  imparfaite  que 
doive  être  encore  une  étude  aussi  compliquée  et  aussi 
récente,  cependant  notre  élaboration  historique  ne  per- 
mettant plus  maintenant  de  méconnaître  l'exactitude 
et  l'efficacité  de  ma  théorie  fondamentale  sur  la  marche 
simultanée  de  l'esprit  humain  et  de  la  société,  la  philoso-. 
phie  sociologique  se  trouve  ainsi  déjà  munie  d'un  premier 
principe  général  propre  à  diriger  son  intervention  naissante, 
aussi  bien  scientifique  que  logique,  dans  toutes  les  parties 
essentielles  du  système  spéculatif,  que  cette  universelle 
présidence,  dont  la  rationnalité  est  assurément  incontes- 
table, peut  seule  ramener  enfin  à  une  véritable  unité,  sus- 
ceptible de  consolider  et  d'accélérer  le  progrès  de  toutes 
les  spéculations  positives,  que  la  prétendue  unité  mathé- 
matique tendait,  au  contraire,  à  entraver  profondément. 
La  réalité  et  la  fécondité  de  cette  nouvelle  philosophie  gé- 
nérale seraient,  ce  me  semble,  suffisamment  vérifiées  par 
l'existence  môme  de  ce  Traité,  où,  pour  la  première  fois, 
les  diverses  sciences  ont  pu  être  utilement  assujetties  à  un 
point  de  vue  commun,  en  respectant  néanmoins  la  juste 
indépendance  de  chacune  d'elles,  et  en  raffermissant,  au 
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Jieu  de  les  altérer^  leurs  vrais  caractères  respectifs,  sous 
rinspiration  continue  d'une  pensée  unique,  consistant  tou- 
jours dans  ma  loi  fondamentale  des  trois  états  spéculatifs, 
complétée,  dès  le  début,  par  mon  indispensable  concep- 
tion de  la  vraie  hiérarchie  scientifique.  Si  là  brièveté  de 
la  vie  et  les  graves  difficultés  de  ma  situation  personnelle 
me  permettent  suffisamment  la  paisible  exécution  gra- 
duelle de  tous  les  grands  travaux  que  j'ai  longuement  pré- 
parés, je  parviendrai,  j'espère,  à  rendre  la  possibilité  et 
rimportance  d'une  telle  réaction  philosophique  irrécusa- 
bles à  ceux-là  mômes  qui  la  repoussent  le  plus  aujourd'hui, 
en  l'appliquant  directement,  d'une  manière  spéciale,  à 
l'ensemble  des  conceptions  mathématiques,  alors  défini- 
tivement ramenées  à  une  véritable  systématisation.  Dès  ce 
moment,  les  lecteurs  convenablement  disposés  doivent 
apprécier,  en  ce  Traité,  malgré  l'inévitable  rapidité  de  mes 
sommaires  indications,  les  nouvelles  lumières  fondamenta- 
les que  ce  nouvel  esprit  universel^  spontanément  constitué 
par  la  création  de  la  sociologie,  peut  immédiatement  ré- 
pandre sur  chacune  des  sciences  antérieures,  fort  au  delà, 
j'ose  le  dire,  des  promesses  initiales  formulées,  il  y  a  douze 
ans^  dans  mes  deux  premiers  chapitres.  En  me  bornant  ici 
à  rappeler  seulement  ce  qui  concerne  les  études  inorgani- 
ques, où  une  telle  intervention  philosophique  est  mainte- 
nant le  plus  contestée,  j'indiquerai  :  1*^  l'importante  con- 
ception du  dualisme  facultatif,  destinée  à  perfectionner 
toutes  les  hautes  spéculations  chimiques,  en  y  dénouant 
spontanément  d'intimes  ^difficultés,  qui  semblent  actuelle- 
ment insurmontables;  2^  en  physique,  la  fondation  de  la 
saine  théorie  générale  des  hypothèses  scientifiques^  dont 
l'ignorance  entrave  profondément  le  progrès  de  cette  belle 
science,  en  y  altérant  gravement  la  positivité  des  princi- 
pales notions; 3*^  en  astronomie^  la  juste  appréciation  fi- 
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nale  de  la  prétendue  astronomie  sidérale,  et  la  réduction 
nécessaire  de  nos  véritables  recherches  à  notre  propre 
monde;  A"*  enfin,  môme  en  mathématique^  la  rectification 
capitale  des  bases  essentielles  de  la  mécanique  rationnelle, 
du  système  total  des  conceptions  géométriques,  et  des  pre- 
miers fondements  de  l'analyse,  soit  ordinaire^  soit  surtout 
transcendante.  Or  toutes  ces  diverses  améliorations,  ten- 
dant toujours  à  consolider  le  vrai  caractère  propre  à  cba* 
que  science  en  môme  temps  qu'à  perfectionner  sa  marche 
rationnelle,  sont  certainement  dues,  d'une  manière  plus 
ou  moins  directe,  à  l'universelle  prépondérance  du  haut 
point  de  vue  historique  que  la  sociologie  m'a  fourni,  et  qui 
peut  seul  permettre  de  dominer  constamment  l'élabora- 
tion^ à  la  fois  statique  et  dynamique,  des  questions  rela- 
tives à  la  constitution  respective  des  différentes  parties  de 
la  philosophie  naturelle. 

Le  choix  du  principe  philosophique  susceptible  d'éta- 
blir enfin  une  véritable  unité  parmi  toutes  les  spéculations 
positives,  ne  présente  donc  plus  maintenant  aucune  grave 
incertitude  :  c'est  uniquement  de  l'ascendant  sociologique 
que  doit  résulter  entre  nos  connaissances  réelles  une  cocr- 
dination  stable  et  féconde  aussi  bien  que  spontanée  et 
complète  ;  tandis  que  la  suprématie  mathématique  m  sau- 
rait produire  qu'une  liaison  précaire  et  stérile  eu  môme 
temps  que  forcée  et  insuffisante,  toujours  fondée  sur  de 
vagues  et  chimériques  hypothèses,  radicalement  contraires 
aux  conditions  fondamentales  de  la  positivité  rationnelle, 
au  lieu  de  constituer  une  simple  conséquence  générale  des 
rapports  efi'ectifs  manifestés  par  le  commun  développe- 
ment scientifique,  conformément  à  la  nature  spéciale  de 
chaque  branche.  Gomme  la  constitution  variable  de  Ja 
classe  contemplative  représente  nécessairement,  à  chaque 
époque,  la  situation  correspondante  de  l'esprit  humain,  les 
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rudiments  incomplets  de  nouvelles  corporations  spécula- 
tives qui  se  sont  développés  pendant  les  trois  derniers  siè- 
cles, sous  rimparfaile  impulsion  d'un  positivisme  nais- 
sant^ ont  jusqu'ici  de  plus  en  plus  transporté  aux  géomètres 
une  prépondérance  qui,  jusqu'à  la  fin  du  moyen  âge,  était 
restée  toujours  inhérente,  suivant  les  divers  modes  con- 
temporains, aux  études  morales  et  sociales.  Le  terme  na- 
turel de  cette  anomalie  provisoire,  relative  aux  besoins  in- 
dispensables mais  temporaires  de  la  grande  transition 
moderne^  est  maintenant  arrivé  ;  puisque,  d'après  le  pas- 
sage des  théories  sociologiques  à  l'état  vraiment  positif, 
rien  ne  s'oppose  plus  désormais  à  ce  que  le  point  de  vue 
humain  reprenne  à  jamais  l'ascendant  normal  qui  lui 
appartient  naturellement  dans  l'ensemble  des  spéculations 
humaines,  où  les  nécessités  scientifiques  sont  dès  lors  en 
pleine  harmonie  avec  les  nécessités  logiques  qui  avaient 
d'abord  déterminé  une  telle  inversion  exceptionnelle.  Seu- 
lement, la  nouvelle  philosophie  générale  doit  s'attendre 
ainsi,  outre  les  entraves  intellectuelles  tenant  aux  préjugés 
et  aux  habitudes  propres  à  ce  long  interrègne,  à  devoir 
lutter  avec  persévérance  contre  les  passions  et  les  intérêts 
d'une  classe  qui,  quoique  peu  nombreuse,  a  dû  devenir 
aujourd'hui  très-puissante,  surtout  chez  la  nation  que  nous 
avons  reconnue^  à  tant  d'égards,  destinée  à  conserver  long- 
temps encore  la  principale  initiative  de  la  rénovation  fi- 
nale. Tel  est  surtout  le  motif  pour  lequel  ces  compagnies 
célèbres,  nécessairement  dominées  par  les  géomètres,  sui- 
vant les  conditions  naturelles  de  leur  institution  provisoire, 
après  avoir  été  justement  regardées,  dans  les  deux  derniers 
siècles^  comme  placées  à  la  tê^e  du  mouvement  mental, 
constituent  désormais^  suivant  les  explications  directes  du 
chapitre  précédent,  un  puissant  obstacle  à  l'entier  accom- 
plissement de  l'évolution  philosophique  dont  ce  progrès  ne 
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pouvait  élre  que  le  préambule,  en  vertu  de  leur  empirique 
obstination  à  consacrer  indéfiniment  une  marche  excep- 
tionnelle, déjà  parvenue  à  son  extrême  limite  depuis  le 
commencement   de  Timmense  crise   révolutionnaire  où 
nous  sommes  plongés.  Mais,  malgré  la  gravité  de  ces  ob- 
stacles, qui,  quoique    peu  apparents,  sont  peut-être,  au 
fond,  les  plus  redoutables,  du  moins  en  France,  parce  qu'ils 
émanent  spontanément  du  même  milieu  intellectuel  quia 
dû  exclusivement  fournir  le  vrai  point  de  départ  de  la  phi- 
losophie  nouvelle,  celle-ci,  outre  l'empire  fondamenti], 
irrésistible  à  la  longue,  de  ses  propriétés  logiques  et  scien- 
tifiques, doit  d'ailleurs  trouver  d'utiles  auxiliaires  jusqu'au 
sein  de  ces  corporations  arriérées,  par  suite  des  vices  radi- 
caux de  leur  incohérente  constitution.  La  domination  spé- 
culative des  géomètres  est  nécessairement  plus  ou  moins 
oppressive,  parce  qu'elle  est  naturellement  aveugle,  en 
vertu  de  l'entière  indépendance  de  leurs  travaux,  qui,  à  rai- 
son de  leur  simplicité  et  de  leur  abstraction  supérieures, 
n'exigeant  aucune  préparation  hétérogène,  doivent  presque 
toujours  rendre  ces  savants  profondément  éttrangers  à  Tes- 
prit  et  aux  conditions  de  toutes  les  autres  études  positives; 
d'où  résultent  involontairement  des  chocs,  et  par  suite  des 
résistances,  d'autant  plus  intenses,  qu'il  s'agit  de  sciences 
plus   élevées  dans  notre  hiérarchie  générale.  Ces  intimes 
divergences  académiques  peuvent  même  s'aggraver  assex, 
comme  je  l'ai  indiqué  au  chapitre  précédent,  pour  déte^ 
miner  vraisemblablement  la  dissolution  spontanée  de  ces 
agrégations  mal  cimentées,  ou,  ce  qui  serait  équivalent, 
leur  décomposition  efi'ective  en  compagnies  partielles,  déji 
annoncée,  dès  le  début  de  ce  siècle,  par  la  division  trop  peo 
comprise  que  l'avènement  propre  de  la  philosophie  biolo- 
gique a  régulièrement  déterminée   dans   la   nature,  jus- 
qu'alors   unique   et  toujours    purement    mathématique, 
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du  principal  organe  permanent  de  la  plus  illustre  corpo- 
ration savante.  Quoique,  par  une  évidente  nécessité,  le 
joug  des  géomètres  doive  être  spécialement  intolérable 
aux  biologistes,  il  est,  à  divers  moindres  degrés,  im- 
plicitement onéreux  désormais  à  toutes  les  autres  classes 
de  savants,  d'après  l'action  inégale  mais  commune  du  même 
principe  perturbateur^  l'irrationnelle  prétention  des  études 
inférieures  à  diriger  les  éludes  supérieures,  la  tendance  du 
point  de  vue  le  plus  simple  et  le  plus  incomplet  à  préva- 
loir constamment  sur  le  plus  complexe  et  le  plus  étendu. 
Or,  ces  discordances  inévitables,  qui  doivent  aujourd'hui 
s'accroître  rapidement,  à  mesure  qne  la  constitution  provi- 
soire du  mouvement  scientiGque  pendant  les  deux  derniers 
siècles  devient  plus  évidemment  contradictoire  aux  nou- 
veaux besoins  essentiels  de  la  situation  fondamentale,  se- 
ront très-propres  à  faciliter  spontanément,  dans  le  monde 
savant,  l'accès  final  de  la  vraie  philosophie,  soit  parce 
qu'elle  offrira  de  puissants  secours  aux  parties  les  plus  lé- 
sées, soit  en  faisant  sentir  à  tous  son  aptitude  exclusive  à 
prévenir  ou  à  réparer  une  imminente  dislocation.  En  un 
mot,  cet  esprit  d'ensemble^  maintenant  si  rare  et  si  décrié, 
que  les  saines  spéculations  sociologiques  peuvent  seules 
convenablement  développer^  sera  dès  lors,  au  contraire, 
universellement  invoqué  pour  mettre  un  terme  définitif 
aux  perturbations  de  plus  en  plus  graves  que  doit  bientôt 
déterminer  l'essor  insurmontable  de  notre  anarchie  scien- 
tifique; manifestant  ainsi,  au  sein  de  la  classe  contem- 
plative, par  un  indispensable  préambule,  Tuniverselle 
destination  organique  qu'il  devra  réaliser  ensuite  sur  la 
grande  scène  politique.  L'intime  dépendance  nécessaire^  à 
la  fois  logique  et  scientiOque,  qui  caractérise  la  socio- 
logie envers  chacune  des  sciences  antérieures,  et  que  re- 
présente énergiquement  la  constitution  que  je  lui  ai  imposée, 
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rirrécusable  légilimité  de  son  iaterveDlion  rationoelle 
parmi  toutes  les  autres  spéculations  réelles,  ne  tarderont 
pas  à  faire  aisément  accepter  son  ascendant  continu,  assez 
spontané  pour  ne  pas  devenir  oppressif,  et  mônie  toujours 
disposé  à  seconder  activement  Tessor  naturel  du  véritable 
génie  propre  à  chaque  science,  au  lieu  de  l'entraver  parles 
exigences  pédantesques  d'une  homogénéité  factice  et 
stérile. 

Quelques  lecteurs,  habituellement  placés  au  point  de 
vue  philosophique,  mais  trop  étrangers  aux  conditions  dif- 
ficiles d'une  pleine  positivité,  trouveront  sans  doute  qae 
j'aurais  dû  inoins  insister  ici  sur  la  démonstration  directe 
d'un  droit  permanent  d'universelle  prééminence  spécula- 
tive, tellement  inbérentà  la  nature  des  études  sociales,  qu'il 
ne  semble  pas  d'abord  susceptible  d'aucune  contestation 
sérieuse.  Mais  une  plus  exacte  connaissance  de  la  vraie  si- 
tuation fondamentale  des  intelligences  modernes,  et  une 
plus  profonde  appréciation  du  dessein  général  de  ce  Traité, 
les  convaincront  bientôt  que,  dans  l'état  où  j'ai  maintenaut 
conduit  Tavénement  final  d'une  nouvelle  philosophie,  cette 
question  restait  la  seule  importante  à  décider,  puisque, 
tous  les  éléments  de  cette  grande  formation  étant  déso^ 
mais  établis  et  caractérisés,  et  môme  successivement  in- 
troduits selon  leurs  affinités  réelles,  leur  systématisation 
spontanée  se  réduisait  dès  lors  à  déterminer  rationnelle- 
ment celui  dont  la  commune  prépondérance  doit  consti- 
tuer aussitôt  l'active  unité  d'un  tel  organisme.  En  second 
lieu,  la  principale  difGculté  philosophique  consiste  certai- 
nement  aujourd'hui  à  concilier  radicalement  les  deux  be- 
soins essenliels  depositivité  et  de  généralité,  qui,  quoique 
également  impérieux^  sont  néanmoins  assez  diversement 
sentispoursembler  communément  incompatibles,  comme, 
sous  l'aspect  politique,  les  conditions  du  progrès  et  celles 
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rdre,  auxquelles  chacun  d'eux  parait  exclusivement 
ipODCtre,  bien  que,  au  fond,  les  unes  et  les  autres  dé- 
iot  réellement  de  tons  deux.  Or,  après  avoir  enfin  po- 
l'élénient  intellectuel  le  plus  général,  il  fallait  bien 
ter  directement  la  chimérique  gënéraiisaticin  de 
lent  le  plus  spontanément  positiT,  afin  de  faire  irré- 
ilement  cesser  la  seule  alternative  que  comporifll  la 
ioD,  en  démontrant  l'impuissance  finale  de  la  voie 
(Opbique  qu'avaient  dû  involontairement  adopter  les 
îgences  les  plus  avancées,  depuis  que  l'esprit  positif, 
rd  nécessairement  trop  borné,  avait  tendu,  par  son 
tion  gniduelle,  à  un  ascendant  universel,  sous  l'éner- 
I  impulsion  cartésienne.  Quelque  absurde  que  soit,  en 
6me,  cemode  mathématique,  il  méritait  encore  d'dire 
isement  examiné,  parce  qu'il  a  dû  sembler  jusqu'ici 
il  propre  à  oQ'rir  des  garanties  de  posilivité,  quoique 
iblement  très-insuffisantes.  Avant  cette  indispensable 
icialion  finale,  on  n'aurait  pu  le  dédaigner  entièrement 
l'exposer,  par  cela  seul,  à  maintenir  involontairement 
ine  suprématie  officielle  de  la  philosophie  caduque 
l'entendement  humain  veut  et  doitenfin  se  dégager  ir- 
«blement.  Entre  le  mode  mathématique  propre  aux 
derniers  siècles  et  l'ancien  mode  théologien- meta- 
iqae,  j'ai  réalisé,  dans  l'ensemble  de  ce  Traité,  par  la 
;îon  de  la  sociologie,  un  nouveau  mode  philosophique, 
bisant  à  la  fois  et  complètement  aux  conditions  que 
110  d'eux  avait  exclusivement  en  vue  sans  les  remplir 
itmment.  La  première  et  la  plus  importante  de  mes 
lusions  générales  devait  donc  consister,  sans  doute,  à 
tater  directement,  d'après  une  sommaire  discussion 
paralive,  celte  réalisation  décisive,  si  vainement  cher- 
jusqu'ici.  Tous  ceux  qui  connaissent  biea  les  esprits 
uels  s'adresse  surtout  une  telle  démoDstretioa,  loin  de 
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rirrécusable  légilimité  de  son  iatervention  rationnelle 
parmi  toutes  les  autres  spéculations  réelles,  ne  tarderont 
pas  à  faire  aisément  accepter  son  ascendant  continu^  assex 
spontané  pour  ne  pas  devenir  oppressif,  et  même  toujours 
disposé  à  seconder  activement  Tessor  naturel  du  véritable 
génie  propre  à  chaque  science,  au  lieu  deTentraver  parles 
exigences  pédantesques  d'une  homogénéité  factice  et 
stérile. 

Quelques  lecteurs,  habituellement  placés  au  point  de 
vue  philosophique,  mais  trop  étrangers  aux  conditions  dif- 
Gciles  d'une  pleine  positivité,  trouveront  sans  doute  que 
j'aurais  dû  jnoins  insister  ici  sur  la  démonstration  directe 
d'un  droit  permanent  d'universelle  prééminence  spécula- 
tive, tellement  inhérentà  la  nature  des  études  sociales,  qu'il 
ne  semble  pas  d'abord  susceptible  d'aucune  contestation 
sérieuse.  Mais  une  plus  exacte  connaissance  de  la  vraie  si- 
tuation fondamentale  des  intelligences  modernes,  et  une 
plus  profonde  appréciation  du  dessein  général  de  ce  Traité, 
les  convaincront  bientôt  que,  dans  l'état  où  j'ai  maintenant 
conduit  Tavénement  final  d'une  nouvelle  philosophie,  cette 
question  restait  la  seule  importante  à  décider,  puisque, 
tous  les  éléments  de  cette  grande  formation  étant  désor- 
mais établis  et  caractérisés,  et  môme  successivement  io* 
troduits  selon  leurs  affinités  réelles,  leur  systématisation 
spontanée  se  réduisait  dés  lors  à  déterminer  rationnelle- 
ment celui  dont  la  commune  prépondérance  doit  consti- 
tuer aussitôt  l'active  unité  d'un  tel  organisme.  En  second 
lieu,  la  principale  difficulté  philosophique  consiste  certai- 
nement aujourd'hui  à  concilier  radicalement  les  deux  be- 
soins essentiels  depositivité  et  de  généralité,  qui,  quoique 
également  impérieux^  sont  néanmoins  assez  diversement 
senlispoursembler  communément  incompatibles,  comme, 
sous  l'aspect  politique,  les  conditions  du  progrès  et^ celles 
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de  Tordre,  auxquelles  chacun  d'eux  parait  exclusivement 
correspondre,  bien  que,  au  fond,  les  unes  et  les  autres  dé- 
pendent réellement  de  tous  deux.  Or,  après  avoir  enfin  po- 
sitivé l'élément  intellectuel  le  plus  général^  il  fallait  bien 
discuter    directement    la   chimérique    généralisation  de 
l'élément  le  plus  spontanément  positif,  afin  de  faire  irré- 
vocablement cesser  la  seule  alternative  que  comportât  la 
question,  en  démontrant  l'impuissance  finale  de  la  voie 
philosophique  qu'avaient  dû  involontairement  adopter  les 
intelligences  les  plus  avancées,  depuis  que  l'esprit  positif, 
d'abord  nécessairement  trop  borné,  avait  tendu,  par  son 
extension  graduelle,  à  un  ascendant  universel^  sous  l'éner- 
gique impulsion  cartésienne.  Quelque  absurde  que  soit,  en 
lui-même,  ce  mode  mathématique,  il  méritait  encore  d'être 
sérieusement  examiné,  parce  qu'il  a  dû  sembler  jusqu'ici 
le  seul  propre  à  ofi'rir  des  garanties  de  positivité,  quoique 
véritablement  très-insuffisantes.  Avant  cette  indispensable 
appréciation  finale,  on  n'aurait  pu  le  dédaigner  entièrement 
sans  s'exposer,  par  cela  seul^  à  maintenir  involontairement 
la  vaine  suprématie  officielle  de  la  philosophie  caduque 
d'où  l'entendement  humain  veut  et  doitenfin  se  dégager  ir- 
révocablement. Entre  le  mode  mathématique  propre  aux 
deux  derniers  siècles  et  Tancien  mode  théologico-méta- 
physique,  j'ai  réalisé,  dans  l'ensemble  de  ce  Traité,  par  la 
création  de  la  sociologie,  un  nouveau  mode  philosophique, 
satisfaisant  à  la  fois  et  complètement  aux  conditions  que 
chacun  d'eux  avait  exclusivement  en  vue  sans  les  remplir 
suffisamment.  La  première  et  la  plus  importante  de  mes 
conclusions  générales  devait  donc  consister,  sans  doute,  à 
constater  directement,  d'après  une  sommaire  discussion 
comparative,  cette  réalisation  décisive,  si  vainement  cher- 
chée jusqu'ici.  Tous  ceux  qui  connaissent  bien  les  esprits 
auxquels  s'adresse  surtout  une  telle  démonstration,  loin  de 
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la  regarder  comme  trop  étendue,  regretteront  ayec  moi 
que  les  limites  indispensables  de  cet  ouvrage,  déjà  très- 
dépassées,  ne  m'aient  pas  permis  de  Vj  développer  asseï 
pour  déterminer  une  véritable  conviction  chez  la  plupart 
de  ces  intelligences  vicieusement  spéciales,  où  uû  préciéot 
sentiment  de  la  positivilé  élémentaire  doit  faire  provisoi- 
rement excuser  un  vulgaire  dédain  de  la  vraie  généralité. 

Dans  cette  discussion  finale,  j'ai  dû  m'assujellir  scrupu- 
leusement, suivant  les  conditions  générales  établies  au 
début  de  ce  Traité,  à  toujours  déduire  mes  preuves  de 
l'exclusive  considération  des  sciences  fondamentales  ou 
abstraites»  dont  l'ensemble  constKue  ce  que  j'ai  nommé, 
d'après  Bacon,  la  philosophie  première,  destinée  à  fournir 
la  base  universelle  des  spéculations  quelconques.  Mais,  en 
cas  de  contestation  sérieuse,  la  démonstration  actuelle, 
outre  ses  développements  ultérieurs,  pourrait  être  puis- 
samment fortifiée  par  une  convenable  adjonction  des  motift 
essentiels  relatifs  à  la  science  concrète,  et  même  à  la  con- 
templation esthétique;  car  ce  mode  sociologique,  pour 
l'organisation  de  la  philosophie  positive,  favorise  spontané- 
ment leur  essor  respectif,  auquel  la  persistance  du  mode 
mathématique  serait  directement  contraire. 

Sous  le  premier  aspect,  il  ne  faut  jamais  oublier  que, 
si  la  science  abstraite  a  dû  être  d'abord  le  sujet  exclusif  ou 
très-prépondérant  des  grands  travaux  spéculatifs,  elle  doit 
cependant  être  constituée  de  manière  à  devenir  ensuite  te 
fondement  naturel  de  la  science  concrète,  qui,  jasqu'ici, 
n'a  pu  acquérir,  en  aucun  genre,  aucune  véritable  rationa- 
lité, parce  que  tous  les  éléments  philosophiques,  dont  II 
combinaison  doit  présider  à  sa  formation,  n'étaient  poînl 
encore  assez  caractérisés,  comme  je  l'ai  expliqué  dès  la 
deuxième  leçon.  Or  rien  ne  serait  sans  doute  plus  opposé 
à  cette  grande  élaboration  ultérieure  que  l'universelle  pré- 
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pondérance  de  l'esprit  purement  malhômatîque,  qui,  pous- 
sant l'abstraction  au  plus  haut  degrés  même  envers  les 
plos  simples  phénomènes,  et  faisant  toujours  prévaloir  le 
régime  le  plus  analytique,  est  nécessairement  incompatible 
avec  cette  réalité  et  cette  concentration  qui  doivent  in^vi- 
tirblemënt  distinguer  les  éludes  directement  consacrées  à 
Inexistence  effective  des  divers  êtres,  où  les  habitudes  mi- 
iiuVieuses  et  dispersives  delà  science  actuelle  seraient  radi- 
caleitfent^  inadmissibles.  Au  cohtrdilré,  quoiqu'il  importe 
beaucoup,  comme  j'ai  tâché  de  le  fâire'séhtir,  de  conserver 
d^abord  aux  spéculations  sociologiques  le  caractère  abstrait 
que  je  me  suis  attaché  à  leur  inàprimér  pendant  tout  le 
cours  de  l'opération  historique  terminée  dans  cq  volume, 
ile^t  clair  que,  par  la  complication  supérieure  de  leur  su- 
jet, et  par  les  vues  d'ensemble  qu'elles  exigent  continuel- 
lement, elles  doivent  spontanément  développer  les  disposi- 
tions mentales  les  plus  convenables  à  la  culture  rationnelle 
de  l'histoire  naturelle  proprement  dite^  dont  le  vrai  génie, 
éminemment  humain  et  synthétique,  si  admirablement 
personnifié  chez  notre  grand  BnfTon,  sympathise  nécessai- 
rement bien  davantage,  à  ce  double  litre,  avec  le  génie  pro- 
pre de  la  sociologie  qu'avec  celui  d'aucune  autre  science  ' 
fondamentale,  sans  en  excepter  la  biologie  elle-même.  Les 
intérêts  généraux  des  saines  études  concrètes  exigent  donc 
certainement  que  la  présidence  normale  de  la  philosophie 
abstraite  appartienne  finalement  à  la  science  où  les  inévi- 
tables inconvénients  d'un  état  d'abstraction  d'abord  indîs-  ' 
pensable,  sont  naturellement  al  ténues,  autant  que  possible, 
en  vertu  de  la  réalité  plus  complète  du  point  de  vue  habi- 
tuel ;  des  recherches  qui  demanderont  continuellement 
l'application  combinée  de  tous  les  divers  ordres  de  notions 
scientifiques  ne  sauraient  être  convenablement  dirigées 
que  sous  l'universel  ascendant  de  l'esprit  sociologique^ 
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seul  susceptible  d'organiser  activement  une  telle  combi- 
naison. 

Ces  mêmes  caractères  corrélatifs  de  la  sociologie,  d'être 
la  moins  abstraite  et  la  moins  analytique  de  toutes  les 
sciences  fondamentales,  de  faire  spontanément  prévaloir  les 
idées  d'ensemble  et  le  véritable  point  de  vue  humain,  ma- 
nifestent également,  sous  le  second  aspect  ci-dessus  indi- 
qué>  sa  haute  aptitude  exclusive  à  constituer  aussi,  quand 
le  temps  sera  venu,  la  transition  nécessaire  de  la  philoso- 
phie scientifique,  alors  à  la  fois  abstraite  et  concrète^  à  la 
philosopbie  esthétique,  qui  doit  y  trouver  toujours  sa  base 
rationnelle.  Tout  autre  mode  d'organisation  de  la  philoso- 
phie première,  fût-il  d'ailleurs  suffisamment  réalisable, 
serait  assurément  impropre  à  régulariser  cette  intime  su- 
bordination générale  du  sentiment  du  beau  à  la  connais- 
sance du  vrai.  Le  caractère  profondément  synthétique  qai 
distingue  surtout  la  contemplation  esthétique,  toujours  re- 
lative aux  émotions  de  l'bomme,  dans  les  cas  même  qui 
semblent  le  plus  s'en  éloigner,  ne  saurait  la  rendre  pleine- 
ment compatible  qu'avec  le  genre  d'esprit  scientifique  le 
mieux  disposé  à  l'unité,  comme  étant  le  plus  empreint 
d'humanité.  On  doit  reconnaître,  à  ce  sujet,  que  la  tendance 
anti-esthétique  empiriquement  reprochée  à  la  philosopbie 
positive  y  tient  essentiellement  à  la  vicieuse  suprématie  que 
l'esprit  mathématique  y  exerce  de  plus  en  plus  depuis  trois 
siècles  ;  en  ce  sens,  les  plaintes  ordinaires,  quoique  irra- 
tionnellement  absolues,  sont  loin  d'être  dépourvues  de 
fondement  actuel  :  car  rien  ne  doit  être  aussi  évidemment 
contraire  à  toute  heureuse  appréciation  estbétique  que  les 
habitudes  dispersives  développées,  chez  les  géomètres,  par 
des  études  qui  comportent  spontanément  un  morcellement 
presque  indéfini,  et  la  disposition  routinière  qui  en  résulte 
trop  souvent  à  argumenter  quand  il  faudrait  sentir.  Biais, 
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€n  passant  désormais  d'une  vaine  et  stérile  unité  mathéma- 
tique  à  une  véritable  et  féconde  unité  sociologique,  cette 
nouvelle  philosophie  se  montrera  finalement,  j'ose  l'assu- 
rer, encore  plus  favorable  à  l'essor  continu  de  tous  les 
beaux-arts  que  la  philosophie  théologico-métaphysique, 
envisagée  même  à  l'état  polythéique,  que  nous  avons  vue 
constituer,  surtout  à  cet  égard,  sa  pleine  maturité  ;  j'indi- 
querai sommairement,  au  dernier  chapitre  de  ce  Traité, 
l'explication  directe  et  spéciale  de  cette  réaction  fonda- 
mentale. En  ce  moment,  il  suffit  de  remarquer,  pour  faire 
convenablement  pressentir  une  semblable  tendance,  que 
l'esprit  positif,  qui,  sous  la  présidence  mathématique,  avait 
dû  rester  entièrement  étranger  aux  considérations  esthéti- 
ques, se  trouve^  au  contraire,  naturellement  forcé  de  se  les 
incorporer  profondément,  aussitôt  que,  parvenu  enfin  au 
degré  sociologique,  comme  il  Test  dans  cet  ouvrage,  il  en- 
treprend de  découvrir  les  véritables  lois  générales  de  l'évo- 
lution humaine,  dont  l'évolution  esthétique  constitue  l'un 
des  principaux  éléments  ;  cette  étude  étant  d'ailleurs  tou- 
jours subordonnée  à  l'irrécusable  solidarité,  à  la  fois  logi- 
que et  scientifique,  qui  rend  essentiellement  inséparables 
tous  les  divers  aspects  d'un  tel  sujet.  Rien,  sans  doute,  n'est 
plus  propre  qu'une  pareille  élaboration  historique  à  faire 
spontanément  apprécier  la  relation  directe  qui  doit  tou- 
jours subordonner  le  sentiment  de  la  perfection  idéale  à  la 
notion  de  l'existence  réelle  ;  en  écartant  désormais  tout  in- 
termédiaire surhumain,  la  philosophie  sociologique  éta- 
blira habituellement,  entre  le  point  de  vue  esthétique  et  le 
point  de  vue  scientifique,  une  irrévocable  harmonie,  émi- 
nemment utile  à  leur  perfectionnement  mutuel,  en  même 
temps  qu'indispensable  à  leur  commune  destination  so- 
ciale. 
Le  seul  ordre  d'idées  qui  paraisse  devoir  nécessairement 
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souffrir  de  cet  avènement  prochain  de  l'esprit  sociologique, 
aQ  lieu  de  Pesprlt  mi^tbjéiQ^tiqu^,.  ^  la  présidence  générale 
de  la  philosophie  naturelle,  c'est  celui  d(^s  applications  in- 
dustrielles,  qui,  devant  surtout  dépendre  delà  coinnaissance 
du  monde  inorganique,  d'abord  sous  l'aspect  géométrico- 
mécanique,  et  ensuite  sous  le  rapport  physico-chimique, 
semblent  exposées  à  une  sorte  d'abandon  funeste,  dès  qae 
cette  étude  n'occupe  plus  le  premier  rang  parmi  les  spécu- 
lations scientifiques.  Mais  d'abord  il  y.  aurait,  au  fond^  peu 
d'inconvénients  réels,  môme  pratiques,  à  faire  aujourd^i 
subir  un  certain  ralentissement  effectif  à  un  genre  de  com- 
binaisons qui  a  pris  maintenant  une  exorbitante  prépondé- 
rance, et  dont  Textrôme  facilité  caractéristique,  aussi  bien 
que  l'intime  connexilé  avec  les  plus  vulgaires  penchants, 
menacent  d'absorber  tous  les  autres  modes  plus  nobles  de 
l'activité  humaine!  On  ne  saurait  craindre  d'ailleurs,  dans 
le  milieu  actuel,  que  cette  diminution,  résultat  nécessaire 
de  l'essor  croissant  des  sentiments  et  des  pensées  propres  à 
la  réorganisation  finale  des  sociétés  modernes,  soit  jamais 
poussée  au  point  de  déterminer,  à  cet  égard,  aucune  né- 
gligence  vraiment  dangereuse  ;  et,  si  cette  fâcheuse  in- 
fluence était  possible,  la  philosophie  nouvelle,  toujours  pla- 
cée, par  sa  nature^  au  vrai  point  de  vue  d'ensemble,  la 
rectifierait  suffisamment  :  le  gouvernement  des  sociolo- 
gistes,  ne  pouvant  être  aveugle  comme  celui  des  géomètres, 
ne  saurait  produire,  môme  sous  l'ascendant  des  plus  actives 
préoccupations  philosophiques,  aucune  déconsidération 
des  travaux  mathématiques  qui  soit,  à  beaucoup  près,  com- 
parable au  stupide  dédain  que  l'esprit  mathématique  ins- 
pire trop  souvent,  de  nos  jours,  pour  les  études  sociales. 
En  second  lieu,  le  véritable  perfectionnement  industriel 
dépend  désormais  bien  plus  du  judicieux  emploi  per- 
manent,   très-imparfait  jusqu'ici,  des  divers  moyens  déjà 
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acquis  que  de  raccumulalion  désordofihée  de  moyens  nou- 
iteaux;  en  sorte  que  la  prépondérance  des  considérations 
générales,  loin  d'y  être  inopportune,  y  devient,  au  con- 
traire, de  plus  en  plus  désirable,  pour  contenir,  par  une 
tendance  sagement  synthétique,  les  tentatives  superficielles 
et  incohérentes  d'un  fol  entraînement  analytique  :  ainsi, 
30IIS  ce  rapport,  le  régimc^sociologique  est  finalement  plus 
Ibvorable  que  le  régime  mathématique  à  Tutile  développe- 
IpepMcs  améliorations  matérielles»  Trop  d'occasions  dé* 
ci^ives  s'offrent  maintenant  de  vérifier  combien  l'esprit 
mathématique  actuel  est  ordinairement  impropre  à  diriger 
oonvenablement  les  opérations  industrielles,  parce  que 
tou(  gouvernement  effectif,  môme  en  ce  cas  élémentaire, 
egcige  principalement  une  continuelle  appréciation  d'en- 
semble, fort  peu  compatible  avec  les  habitudes  étroites  et 
dîspersives  si  fréquemment  déterminées  jusqu'ici  par  un 
o^dTQ  de  spéculations  où  l'on  s'attache  essentiellement  à 
poursuivre  très^loin  chaque  considération  isolée,  quelque 
se^condaire  qu'elle  puisse  étre^  sans  s'inquiéter  beaucoup 
de  la  pondération  finale  des  divers  motifs  influents.  Il  im- 
porte, en  troisième  lieu,  de  reconnaître^  à  ce  sujet,  que  l'é- 
laboration ultérieure  du  nouveau  corps  de  doctrine,  des- 
tiné à  systématiser  l'action  rationnelle  de  l'homme  sur  la 
nature,  ne  saurait  être  dignement  accomplie  que  sous 
l'iospiration  permanente  de  la  philosophie  sociologique, 
seu^e  apte,  comme  envers  la  science  concrète  et  la  théorie 
esthétique,  à  instituer  réellement  la  combinaison  très-com- 
pl^e  des  divers  aspects  scientifiques  exigée  par  la  nature 
de  ce  grand  travail  dont  les  conditions  et  les  difficultés 
sont  encore  à  peine  entrevues  chez  nos  ingénieurs.  J'ai 
déjà  indiqué,  dès  le  début  de  ce  Traité  {voyez  la  deuxième 
leçon],  le  vrai  principe  de  cette  importante  relation  ;  mais 
l'intime  conviction  de  sa  haute  nécessité,  afin  de  régulari- 
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ser  suffisamment  l'harmonie  fondamentale  entre  la  con- 
templation et  l'action,  m'a  d'ailleurs  déterminé  depuis 
longtemps  à  consacrer  plus  tard,  si  je  le  puis,  un  ouvrage 
spécial  au  développement  direct  d'une  telle  application  de 
la  nouvelle  philosophie  générale. 

Ainsi,  la  triple  élaboration  ultérieure,  d'abord  concrète, 
ensuite  esthétique^  et  enfin  techaique,  que  doit  aujourd'hui 
savoir  diriger  toute  véritable  philosophie,  confirmerait  au 
besoin  la  démonstration  pleinement  décisive  directement 
résultée  ci-dessus  de  l'ensemble  des  motifs  purement  abs- 
traits pour  constater,  à  tant  d'égards,  la  prééminence  nor- 
male qui  doit  désormais  appartenir  irrévocablement  à  l'es- 
prit sociologique  dans  le  système  entier  des  spéculations 
positives,  à  jamais  afl'ranchies  de  la  vaine  domination  pro- 
visoire de  l'esprit  mathématique.  Toute  l'économie  de  cet 
ouvrage,  surtout  dans  ces  trois  derniers  volumes,  a  fait,  do 
reste ,  assez  connaître  sous  quelles  difficiles  conditions 
mentales  cette  indispensable  suprématie  est  inévitablement 
acquise.  Chacun  des  nouveaux  philosophes  devra  d'abord 
s'assujettir  systématiquement,  comme  je  Tai  fait  moi-même 
pontanément,  à  une  lente  et  pénible  préparation  ration- 
nelle, à  la  fois  scientifique  et  logique,  fondée  sur  l'étude 
hiérarchique  des  diverses  branches  essentielles  de  la  phi- 
losophie naturelle,  et  destinée  à  permettre  la  saine  élabo- 
ration spéciale  des  lois  statiques  et  dynamiques  propres  à 
la  sociabilité  humaine.  Sans  la  force  et  la  constance  qu'exige 
l'entier  accomplissement  d'une  telle  initiation,  nul  ne  doit 
prétendre,  surtout  de  nos  jours,  à  un  ascendant  philoso- 
phique qui  suppose  nécessairement  une  exacte  connexité 
permanente  entre  le  mouvement  général  et  les  divers  pro- 
grès spéciaux^  et  qui  sera  naturellement  trop  contesté  pour 
qu'aucune  grave  insuffisance  de  ses  vraies  conditions  puisse 
rester  inaperçue  ou  impunie.  L'illusoire  prépondérance 
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des  géomètres  est  d'une  acquisition  beaucoup  plus  facile, 
puisqu'elle  ne  demande  pas  la  moindre  préparation  étran- 
gère à  leurs  propres  études,  que  leur  simplicité  caractéris- 
tique rend  d'ailleurs  aisément  accessibles  aujourd'hui  à 
tant  de  médiocres  intelligences,  au  prix  de  quelques  an- 
nées d'application  régulière.  Mais  aussi  l'ascendant  socio- 
logique comportera-t-il  une  active  réalité  que  n'a  pu  jamais 
obtenir  l'ambition  mathématique^  qui,  malgré  ses  préten- 
tions à  l'universalité  scientifique,  a  presque  toujours  exercé, 
pendant  les  deux  derniers  siècles,  une  suprématie  plus  ap- 
parente qu'effective,  quoique  le  plus  souvent  pertubatrice, 
par  une  suite  nécessaire  de  son  intime  irrationnalité. 

Cet  avènement  spontané  d'une  véritable  unité,  désormais 
assez  constatée,  dans  le  système  entier  de  la  philosophie 
positive,  étant  maintenant  envisagé  du  point  de  vue  le  plus 
élevé,  à  la  fois  historique  et  dogmatique,  vient  heureuse- 
ment dissiper  enfin  le  fatal  antagonisme  mental  qui,  depuis 
vingt  siècles,  s'oppose  de  plus  en  plus  à  l'état  pleinement 
normal  de  la  raison  humaine,  où  les  conceptions  relatives 
à  l'homme  et  celles  propres  au  monde  extérieur  ont  tou- 
jours semblé  jusqu'ici  radicalement  inconciliables,  tandis 
que  notre  solution  philosophique  les  combine  irrévocable- 
ment, en  assignant  à  chaque  classe  la  juste  influence  géné- 
rale, soit  scientifique,  soit  logique,  qui  convient  à  sa  propre 
Dalure^  sans  jamais  altérer  ainsi  l'harmonie  fondamentale. 
Nous  avons  directement  reconnu,  d'abord  au  quarantième 
chapitre  et  puis  surtout  au  cinquante  et  unième,  que  l'an- 
tipathie graduellement  développée  entre  l'esprit  théologi- 
que et  l'esprit  positif  ne  pouvait  avoir,  à  l'origine,  d'autre 
principe  essentiel  que  la  simple  inversion  mutuelle  de  l'or- 
dre suivant  lequel  devaient  se  succéder  ces  deux  genres  de 
spéculations^  respectivement  complémentaires,  dont  cha- 
cun tend  plus  ou  moins  à  dominer  l'autre  :  l'ehsemble  de 
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notr^  éla))Qi:alipQ^istorique  a  fait  pn$uUe  bi^utemeot  res- 
sortir l'intime  réalité  d'une  telle  appriéoîaiioD,; La  prélé- 
rençe  spootaoée  qu'a  dû  primitivemeai  acquérir  la  ooosi- 
dération  de  rhomme,  alors  seule  appUcaJi>le  à*  l'oniiomic 
explication  du  monde  extérieur»  a  déterminé»  dans  la  situa- 
tion correspondante,  le  caractère  néoessaireitteiit  théolo- 
gique de  la  philosophie  initiale  :  au  contraire,  iea  notions 
positives,  qui^  par  une  inûueace  continue,  explicite  ou  im- 
plicite, ont  ultérieurenieut  suscité  l'altération  toujours 
.croissante  4e  ce  système  primordial;,  devaient  .exclustve- 
o^ent  épaner  des  plus  simples  études  inorganiques^  tH  apé- 
cialepaent  de  l'astronomie;  quoique  l'esprit  métaphysique, 
agent  natirrel  de  ces  modifications  successives,  en  ait  sK>a- 
vent  dissimulé  la  véritable  source^  en  se  croyant  créateur 
quand  il  n'était  qu'organe.  Cet  antagonisme  ^émentaiPB  a 
réellement  présidé,  d'après  le  cinquaute-deuxième  chapitre, 
k  la  transformation  du  fétichisme  en  polythéisme,  préparé 
ipar  l'astrolàtrie  ;  mais  sa  tendanoe  n'a  pu  devenir  distinc- 
.tement  appréciable  que  dans  le  passage  du  polythéisme  au 
monothéisme,  où,  pour  la  première  fois^  l'évolaiion  phi- 
iosophiquei  a  dû  exiger  une  vraie  discussion»  Alors,  nous 
.avons  vu^  au  cinquante-troisième  chapitre,  la  science  inor- 
ganique, soQs  une  apparence  systématique  due  à  l'uniforme 
prépondéraQce  de  la  grande  entité  métaphysique ,  s'élever 
directement,  en  vertu  de  sa  supériorité  mentale,  contre 
l!ancienne  unité  théoiogique,  dès  lors  iniellectueUemeiit 
dissoute,  quoique  son  aptitude  sociale,  opposée  à  l'Âsuffi- 
sance  radicale  de  cette  rivale,  dût  prolonger  longtemps 
encore  son  ascendant  politique  :  ainsi  surgit,  entre  ia  phi- 
losophie naturelle  et  la  philosophie  morale^  ce  eoaflit  fon- 
damental qui,' depuis ;Âristote  et  Platon,  a  fdoittÎBiô  I!»sem- 
ble  de  l'évolution  humaine,  et  dont  l'^lite<  de Hiumanilé 
subit  iFiainienant  la  dernière  influence,  comme  Ta  montré 
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Jouit  le  cours  de  notre  opération  historiqae.  La  troisième 
p^sedu  nui^en  Âge,  nous  a)(faiivoiir>' au  cinquante-sixième 
.pb^pitrei.ce  long  antagonisme  recevant»  dans  la  mémorable 
t,r4iisaction  scolajtique»  upe  profonde  modification,  pre- 
,.|nier  symptôme  décisif  de  l'irrévocable  décadence  de  la 
_pl^losQ]xhie  initiale,  dont  l'efficacité  sociale  venait  d'être 
li^ssentiellèmeut  épuisée  en  constituant  le  catholicisme,  et 
.,fiLe  les  exigences,  désormais  prépondérantes»  du  progrès 
.intellectuel,  obligeaient  à  sanctionner,  par  une  incorpora- 
,.lion  forcée,  les  prétentions  politiques  de  la  philosophie 
l^taphysique ,  auparavant  extérieure  au  système  catholi- 
,fipe^  Dès  lors  régulièrement  associée  à  une  intronisation 
.précaire,  quoique  sa  participation  dût  tendre  à  y  devenir 
de  plus  en  plus  exclusive»  la  profonde  impuissance  orga- 
nique de  celle-ci  n'a  jamais  pu  lui  permettre  d'éliminer 
ientièrement  les  conceptions  purement  théologiques,  seule 

base  normale  de  son  autorité  générale,  et  dont  elle  a  dû 
^'efforcer,  au  contraire,  de  maintenir  l'empire  ultérieur 
contre  l'imminente  invasion  de  l'esprit  positif,  qui,  à  partir 
de  cette  époque,  devait  graduellement  développer  sa  com- 
mune incompatibilité  avec  ces  deux  modes,  l'un  principal, 
i'^utre  accessoire,  de  l'antique  système  mental.  Quand 
J^'essor  continu  des  connaissances  réelles,  surtout  astro- 
j^omiques,  eut  enfin  déterminé  cette  inévitable  collision,  le 
f^èbre  compromis  cartésien  vint  caractériser  une  situa- 
tion bien  plus  évidemment  provisoire  que  la  précédente , 
en  proclamant  la  suprématie  directe  et  déûnilive  de  la  mé- 
thode positive  dans  toute  l'étendue  de  la  philosophie  natu- 
relle, sous  Tunique  réserve  d*une  vaine  présidence  laissée 
ei^core  à  la  méthode  théologico-mélaphysique  envers  les 
études  morales  et  sociales  ;  brisant  ainsi  à  jamais  la  fragile 
iinité  métaphysique  instituée  au  treizième  siècle.  Cette  in- 
cohérente position,  qui  a  persisté  jusqu'ici,  ne  comporte 
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certainement  d'autre  issue,  d'après  l'ensemble  de  ma  théo- 
rie historique,  que  l'universelle  prépondérance  de  la  posî- 
tivité  rationnelle,  désormais  seule  susceptible  d'un  véri- 
table ascendant  général  :  autrement  il  faudrait  désespérer 
de  la  systématisation  mentale,  et,  par  suite  aussi,  de  la 
réorganisation  sociale^  soit  progressive,  soit  môme  rétro- 
grade. Mais  les  impuissantes  tentatives  opérées,  pendant 
les  deux  derniers  siècles,  pour  constituer  une  véritable 
philosophie  positive  sous  l'impulsion  mathématique,  de- 
vaient cependant  disposer  la  raison  publique  à  regarder 
cette  exclusive  solution  comme  essentiellement  impossible. 
Dans  cette  douloureuse  perplexité,  l'extension  finale  de 
l'esprit  positif  aux  spéculations  morales  et  sociaIe>^  suffi- 
samment accomplie  par  ce  Traité,  vient  spontanément  dé- 
noncer une  difGcuIté  fondamentale,  de  toute  autre  manière 
inextricable,  en  assurant  une  large  satisfaction  normale  aux 
conditions,  dès  lors  intimement  solidaires^  de  l'ordre  et  du 
progrès,  soit  intellectuels,  soit  politiques.  Ainsi  se  trouvent 
essentiellement  conciliées  désormais,  en  ce  qu'elles  ren- 
fermaient de  légitime,  les  prétentions  opposées  soulevées, 
de  part  et  d'autre,  pendant  les  luttes  philosophiques  pro- 
pres à  la  grande  transition  moderne,  dont  les  diverses 
aberrations  temporaires  sont  à  la  fois  expliquées  et  élimi- 
nées. La  positivité,  que  l'impulsion  mathématique  avait  jus- 
tement en  vue  d'introduire  ,  quoique  par  une  marche 
vicieuse,  dans  toutes  les  spéculations  réelles,  y  est  irré- 
vocablement établie;  tandis  que  la  généralité,  dont  la 
résistance  tbéologico  -  métaphysique  stipulait,  avec  raison 
mais  sans  force,  les  indispensables  garanties,  y  devient  né- 
cessairement plus  complète  qu'elle  n'a  jamais  pu  l'être  au- 
paravant. Par  là  disparaît  enfin  la  déplorable  oppositioD 
qui,  depuis  l'évolution  grecque,  semblait  rendre  le  progrès 
intellectuel  contradictoire  au  progrès  moral,  et  qui,  en 
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effet,  à  partir  de  la  trausaclion  seolastique,  pendant  que  les 
exigences  mentales  prévalaient  graduellement»  a  fait  de 
plus  en  plus  négliger  l'appréciation  des  besoins  moraux; 
ainsi  que  le  témoigne  encore  trop  souvent  la  situation 
actuelle  des  peuples  avancés^  où  l'éducation  de  Tindividu, 
reflet  nécessaire  de  celle  de  Tespèce,  est  surtout  dirigée 
vers  Tessor  intellectuel^  sans  s'inquiéter  guère  du  dévelop- 
pement moral.  Quoique  l'on  doive  regarder  cette  funeste 
division  comme  ayant  été  essentiellement  inhérente  à  la 
nature  propre  à  la  transition  moderne,  elle  en  a  certaine- 
ment constitué  la  plus  douloureuse  condition  :  et  cette 
grave  considération  contribuera  sans  doute  à  faire  convena- 
blement respecter,  malgré  les  déclamations  rétrogrades  des 
diverses  écoles  Ihéologico-métapbysiques,  la  seule  philoso- 
phie qui  puisse  aujourd'hui  résoudre  effectivement  ce  désas- 
treux antagonisme.  Nous  avons  reconnu,  au  chapitre  précé- 
dent^ qu'entre  la  souveraineté  spontanée  de  la  force  et  la 
prétendue  suprématie  de  Tintelligence,  cette  philosophie 
finale  tend  à  réaliser  directement  l'universelle  prépondé- 
rance de  la  morale,  que  l'admirable  tentative  du  catholi- 
cisme avait,  au  moyen  âge,  si  noblement  proclamée,  mais 
sans  pouvoir  constituer  suffisamment  son  avènement  nor- 
mal, alors  inévitablement  subordonné  à  une  philosophie 
déjà  implicitement  caduque,  dont  l'ascendant  politique 
exigeait  depuis  longtemps  que  l'évolution  mentale  se  sé- 
parât provisoirement  de  l'évolution  morale.  Les  propriétés 
morales  inhérentes  à  la  grande  conception  de  Dieu  ne 
sauraient  être,  sans  doute,  convenablement  remplacées 
par  celles  que  comporte  la  vague  entité  de  la  nature;  mais 
elles  sont,  au  contraire,  nécessairement  inférieures,  en 
intensité  comme  en  stabilité,  à  celles  qui  caractériseront 
l'inaltérable  notion  de  l'humanité ,  présidant  enûn,  après 
ce  double  effort  préparatoire,  à  la  satisfaction  combinée 


590  CONCLUSIONS  GÉNÉRALES.  •—  APPltoATION 

de  tous  nos  besoins  essentiels^  soit  intellectuels^,  soit  so- 
ciaux, dans  la  pleine  maturité  de  hùite  organisme  colieo 
tir.  Cette  entière  prépondérance  norinale  de  la  morale  de- 
vient désormais  non  moins  indispensable  à  refBcacité 
intellectuelle  de  l'évolutioù  mentale  qu'à  sa  destination' 
sociale  :  car  l'indifférence  pour  les  conditions  morales, 
loin  d^ôtre  encore  motivée  par  l'urgence  supérieure  des 
conditions  intellectuelles,  constitue  maintenant  un  obstacle 
croissant  à  leur  réalisation  continue,  en  altérant  directe- 
ment la  sincérité  et  la  dignité' des  efforts  spéculatifs,  qui 
tendent  aujourd^ui  à  dégénérer  de  plus  en  plus  en  instru- 
ments d'ambition  personnelle,  de  manière  à  étouffer  gra- 
duellement jusqu'au  germe  des  vrais  progrès  scientifiques. 
Pour  ne  laisser  aucune  grave  incertitude  sur  ce  ncdud 
fondamental  de  la  philosophie  positive,  il  importe  aajoim 
d'hui  de  dissiper  directement,  chez  tous  les  bons  esprits, 
la  dernière  source  essentielle  des  illusions  métaphysiques, 
en  faisant  spécialement  ressortir  la  véritable  nature  du 
point  de  vue  humain,  qui,  de  toute  nécessité^  doit  dtre 
éminemment  social,  et  pas  seulement  individuel  :  ear^ 
sous  le  rapport  statique  aussi  bien  que  sous  l'aspect  dyna* 
mique,  l'homme  proprement  dit  n'est,  au  fond,  qu'une 
pure  abstraction;  il  n'y  a  de  réel  que  l'humanité,  stirtont^ 
dans  Tordre  intellectuel  et  moral.  Or  la  philosophie  plei- 
nement théologique,  soit  polythéique^  soit  monotbéique, 
est  jusqu'ici  la  seule,  à  vrai  dire,  qui  ait  effectivement  sa- 
tisfait, à  sa  manière,  à  cette  évidente  condition  générale; 
et  c'est  surtout  à  cet  égard  que,  malgré  son  extrême  oadu^ 
cité,  elle  n'a  pu  être  encore  suffisamment  remplacée.  La* 
métaphysique  ancienne,  scolastique,  ou  moderne,  n*al 
jamais  osé  s'élever  au-dessus  du  simple  point  de  vue  rDdK 
viduel,  dont  elle  s'est  efforcée,  surtout  depuis  la  transac- 
tion cartésienne,  de  consacrer  dogmatiquement  la  pré- 
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pondërance  absolue,  comme  l'indique  journellement  son 
langage'  caractéristique,  rappelant  toujours  des  pensées 
d'isolement  et  de  concentration  personnelle,  qui,  malgré 
de  Taines  prétentions  morales,  doivent  le  plus  souvent 
développer  des  sentiments  d'égoïsme.  Il  en  est  essentielle- 
ment de  même,  dans  l'ordre  positif^  quoique  sous  une 
meilleure  forme,  pour  révolution  mentale  qui,  d*abord 
sargie  des  études  mathématiques  et  astronomiques,  a  gra- 
doellemént  tenté,  pendant  les  deux  derniers  siècles,  de 
constituer  une  philosophie  vraiment  nouvelle.  En  effet, 
qoiifnd  la  profonde  insuffisance  philosophique  de  l'esprit 
mathématique  est  devenue  pleinement  irrécusable,  Tesprit 
biologique  proprement  dit,  dont  la  positivité  rationnelle 
commençait  alors  à  prendre  un  essor  décisif,  s'est  efforcé, 
à  son  tour,  de  devenir  la  base  directe  et  principale  de  la 
coordination  positive,  qui,  depuis  la  fin  du  dix-huitième 
siècle^  n'a  pas  cessé  d'être  ainsi  conçue  par  les  savants  les 
plos.  avancés,  comme  le  témoignent  surtout  les  illustres 
exemples  de  Cabanis  et  de  Gall.  Ce  nouvel  effort,  dogma- 
tiquement apprécié  au  quarante-neuvième  chapitre,  indi- 
quait, sans  doute,  un  véritable  progrès,  en  ce  qu'il  trans- 
portait le  centre  moderne  de  la  généralisation  mentale 
beaucoup  plus  près  de  sou  siège  réel;  mais,  sauf  son  utilité 
passagère,  à  titre  d'intermédiaire  d'abord  indispensable, 
ce  progrès,  radicalement  insuffisant,  ne  saurait  directe- 
ment conduire  qu'à  une  stérile  utopie  fondée  sur  une  vi- 
cieuse exagération  des  relations  nécessaires  entre  la  bio- 
logie et  la  sociologie,  et  tendrait  finalement  à  éterniser 
l'antique  régime  intellectuel,  en  empêchant  le  développe- 
ment propre  des  saines  spéculations  sociales,  qu'elle  tente 
vainement  d'ériger  en  simple  corollaire  naturel  des  études 
biologiques.  De  quelque  manière,  soit  métaphysique,  soit 
même  positive,  que  se  trouve  instituée  la  science  de  l'indi- 
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vidu,  elle  doit  être,  sans  doule,  isolément  impuissante  à 
construire  aucune  philosophie  générale,  parce  qu'elle 
reste  encore  étrangère  à  Tunique  point  de  vue  susceptible 
d'une  véritable  universalité.  C'est,  au  contraire^  de  Tascen- 
dant  sociologique  que  la  biologie,  comme  toutes  les  autres 
sciences  préliminaires^  quoique  par  une  correspondance 
plus  directe  et  plus  étendue,  doit  exclusivement  attendre 
la  consolidation  effective  de  sa  propre  constitution,  scien- 
tifique ou  logique^  jusqu'à  présent  si  incertaine.  Séparé- 
ment envisagée,  l'évolution  individuelle  de  l'esprit  humain 
ne  peut  vraiment  dévoiler  aucune  loi  essentielle;  elle  ne 
saurait  môme  fournir  de  précieuses  indications  ou  des 
vérifications  importantes  que  lorsque  son  exploration  ra- 
tionnelle est  dirigée  et  interprétée  par  les  inspirations 
émanées  de  l'évolution  totale  de  l'humanité,  seule  à  la  fois 
assez  réelle  et  assez  complète  pour  manifester  suffisam- 
ment la  véritable  marche  de  notre  intelligence  :  l'exécution 
même  de  ce  Traité  l'a,  j'ose  le  dire,  pleinenxent  démontré; 
car,  quelque  utilité  que  j'y  aie  souvent  tirée  de  la  considé- 
ration de  l'individu,  c'est  évidemment  à  Tétude  directe  de 
l'espèce  que  j'ai  dû,  non-seulement  d'abord  la  pensée  fon- 
damentale de  ma  théorie  philosophique,  mais  ensuite  aussi 
son  développement  caractéristique. 

Ainsi,  la  phase  biologique  ne  constitue  réellement  qu'un 
dernier  préambule  indispensable,  comme  l'avaient  été  au- 
paravant les  phases  physico-chimique  et  astronomique, 
dans  l'essor  général  de  l'esprit  positif,  qui,  spontanément 
issu  des  simples  études  mathématiques,  a  graduellement 
tendu,  pendant  les  deux  derniers  siècles,  à  régénérer  toutes 
nos  conceptions  élémentaires.  Tant  qu'il  ne  s'est  point 
élevé  jusqu'au  degré  sociologique,  seul  terme  naturel  de 
son  éducation  décisive^  il  n'a  pu  suffisamment  parvenir  à 
des  vues  vraiment  d'ensemble,  propres  à  lui  conférer  le 
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droil  et  le  pouvoir  de  constituer  enûn  une  véritable  philo- 
sophie moderne,  dont  l'ascendant  normal  remplace  à  ja- 
mais  l'antique  régime  mental  :  mais  aussi,  quand  cette 
condition  ûnale  est  convenablement  remplie,  rien  ne  sau- 
rait empêcher  une  rénovation  fondamentale  qui,  ardem- 
ment désirée  et  longuement  préparée,  soit  par  la  plupart 
des  hautes  intelligences,  soit  par  les  vœux  et  les  disposi- 
tions de  la  raison  publique,  trouvera  môme  d'involontaires 
coopérateurs  chez  ses  plus  systématiques  adversaires,  sui- 
vant le  privilège  ordinaire  des  révolutions  directement  re- 
latives à  la  méthode.   Cette  extrême    préparation   étant 
maintenant  accomplie,  son  exacte  appréciation  générale 
ressort  aisément  de  sa  judicieuse  confrontation  au  grand 
programme  initial  si  puissamment  formulé  par  Descartes 
et  Bacon,  dont  les  principales  espérances  philosophiques 
se  trouvent  ainsi  pleinement  consolidées,  malgré  la  sorte 
d'incompatibilité  qui  semblait  d'abord  exister  entre  les 
tendances  respectives  de  ces  deux  éminents  législateurs. 
Nous  avons,  en  effet,  reconnu,  au  cinquante-sixième  cha- 
pitre, que  Descaries  s'était  systématiquement  interdit  les 
études  sociales^  pour  concentrer  son  effort  sur  les  spécu- 
lations inorganiques,  où  il  sentait  profondément  que  devait 
d'abord  s'élaborer  la  méthode  universelle,  destinée  ensuite 
à  régénérer  nécessairement  l'ensemble  de  la  raison  hu- 
maiue  ;  tandis  que,  au  contraire.  Bacon  avait  surtout  en 
vue  la  rénovation  des  théories  sociales,  à  laquelle  il  vou- 
lait  immédiatement  rapporter  le    perfectionnement  des 
sciences  naturelles,  comme  on  put  le  constater  nettement 
chez  le  grand  Hobbes,  type  essentiel  de  celte  école  :  en 
sorte  que  ces  deux  élaboralions,  mutuellement  complé- 
mentaires,  accordaient,  l'une  aux   besoins  intellectuels, 
l'autre  aux  besoins  politiques,  une   prépondérance  trop 
exclusive,  qui  devait  les  rendre  pareillement  provisoires, 
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quoique  très-diversement  efûcaces,  selon  nos  explicalioDS 
antérieures.  Pendant  que  la  conception  de  Descartes  di- 
rigeait, dans  la  science  inorganique,  l'essor  décisir  de  la 
positivité  rationnelle,  la  pensée  de  Hobbes,  après  avoir 
indiqué  les  premiers  germes  si  méconnus  de  la  véritaUe 
science  sociale,  présidait  à  l'indispensable  ébranlement 
négatif,  sans  lequel  la  commune  destination  pbilosophiqae 
de  cette  double  évolution  ne  pouvait  être  convenablemeDt 
appréciée.  Ainsi  s'est  réalisée  spontanément  la  convergence 
nécessaire  de  ces  deux  ordres  de  travaux  coexistants,  dont 
l'un  devait  préparer  la  vraie  position  générale  de  la  ques- 
tion finale,  et  l'autre  élaborer  la  seule  voie  logique  qui  pftt 
conduire  à  sa  solution  r^éelle.  Mon  effort  philosophique 
résulte  essentiellement  de  l'intime  combinaison  de  ces 
deux  évolutions  préliminaires,  déterminée,  sous  la  lumi- 
neuse impulsion  de  la  grande  crise  sociale,  par  l'extensioQ 
simultanée  de  l'esprit  positif  aux  spéculations  les  plus  rap- 
prochées des  études  politiques.  On  voit  que  cette  nouvelle 
opération  consiste  surtout  à  compléter  la  double  opératloo 
initiale  de  Descartes  et  de  Bacon,  en  satisfaisant  à  la  fois 
aux  deux  conditions^  également  indispensables,  mais  jus- 
qu'alors trop  peu  conciliables^  entre  lesquelles  avaient  dû 
se  partager  les  deux  principales  écoles  destinées  à  préparer 
graduellement  l'avénemenl  définitif  de  la  philosophie 
positive. 

Pour  avoir  convenablement  apprécié  l'aptitude  néces- 
saire de  cette  philosophie  à  une  telle  satisfaction  combinée 
des  justes  exigences  respectivement  inspirées  par  le$ 
spéculations  inorganiques  et  par  les  études  humaines,  il 
ne  nous  reste  plus  qu'à  considérer  directement  envers 
l'avenir  une  conciliation  ci-dessus  envisagée  quant  au  passé 
et  au  présent.  Sous  ce  dernier  aspect,  l'ensemble  de  ce 
Traité  dispense  spontanément  de  toute  discussion  relative 
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aux  inquiétudes  qu'inspirerait  Tuniverselle  prépondérance 
de  l'esprit  sociologique  sur  Taltération  ou  le  décourage- 
ment des  diverses  branches  de  la  science  des  corps  bruts, 
et  surtout  des  théories  mathématiques  :  car  ces  craintes 
seraient  évidemment  chimériques^  au  sujet  d'un  principe 
philosophique  qui,  par  sa  nature,  aussi  bien  que  par  son 
origine,  ne  peut  établir  l'indispensable  ascendant  d'un  tel 
point  de  vue  sans  faire  invinciblement  ressortir,  de  la 
même  démonstration,  comme  on  a  pu  le  remarquer  pré- 
cédemment^ son  intime  subordination,  scientifique  et  logi-  . 
que,  initiale  et  permanente^  à  tous  les  autres  points  de  vue 
positifs,  qui,  en  vertu  de  leur  moindre  complication^  lui 
constituent  successivement  autant  de  préambules  inévita- 
bles, dont  aucun  ne  saurait  être  gravement  négligé  sans 
qu'une  pareille  suprématie  fût  aussitôt  compromise.  La 
déplorable  institution  actuelle  des  études  morales  et  po- 
litiques, isolées  de  toutes  les  connaissances  réelles,  et  do- 
minées par  les  entités  méUiphysiques,  pourrait,  en  effet, 
jiîstiOer  de  semblables  alarmes,  si  la  profonde  stérilité  qui 
en  résulte,  malgré  l'intérêt  majeur  du  sujet,  ne  les  dissipait 
sufGsammenl.  Mais  il  serait,  sans  doute,  aussi  injuste  qu'ab- 
surde, chez  les  savants,  de  redouter  les  mômes  dangers 
de  la  part  d'un  régime  tout  opposé,  qui,  maintenant 
toujours  une  intime  connezité  entre  les  diverses  spécula- 
tions positives,  est  si  propre,  au  contraire,  à  faire  mieux 
ressortir  chaque  véritable  élaboration  scientifique,  quel- 
que éloignée  qu'elle  puisse  être  de  Tétude  dont  la  pré- 
pondérance continue  est  aussi  indispensable  à  l'harmo- 
nie mentale  qu'à  l'efficacité  sociale.  Il  faut  seulement 
reconnaître,  à  ce  sujet,  que  les  travaux  sans  portée  et 
sans  conscience,  source  facile  de  tant  de  réputations 
usurpées,  qu'encouragent  de  plus  en  plus  aujourd'hui  le 
rétrécissement  et  la  dispersion  propres  h  notre  déplorable 
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anarchie  philosophique,  seront  alors  coastacamenl  soumis 
à  une  sévère  discipline  rationnelle,  dool  léserais  amis  des 
sciences  doivent  certes  désirer  déjà  l'indispensable  avène- 
ment, seul  apte  à  contenir  de  graves  et  imminentes  pertur- 
bations. Si,  d'ailleurs,  comme  on  n'en  saurait  douter,  une 
préoccupation  spéciale,  fondée  sur  les  plus  puissants  mo- 
tifs, doit  justement  tourner,  de  nos  jours^  les  plus  hautes 
capacités  scientifiques,  ainsi  que  la  principale  attention  pu- 
blique, vers  les  éludes  sociologiques,  jusqu'à  ce  que  la  réor- 
ganisation moderne  soit  assez  avancée  pour  être  essentiel- 
lement laissée  à  son  cours  spontané,  il  n'y  a  rien  là  que  de 
pleinement  conforme  à  l'inévitable  prépondérance  qu'ob- 
tient naturellement,  à  chaque  époque,  la  direction  intel- 
lectuelle la  plus  convenable  aux  besoios  correspondants 
de  l'humanité.  Quant  à  la  légitime  influence  continue  des 
diverses  sciences  sur  l'ensemble  de  l'éducation  indivi- 
duelle, privée  ou  commune,  l'esprit  de  la  nouvelle  philo- 
sophie doit  aussitôt  dissiper,  à  cet  égard,  encore  plus  faci- 
lement que  sous  Taspect  précédent,  toute  inquiétude 
sérieuse.  En  effet  la  théorie  sociologique  pose  immédia- 
tement en  principe^  à  ce  sujet,  que  l'éducation  de  l'individu 
doit  essentiellement  reproduire  celle  de  l'espèce,  au  moins 
dans  chacune  de  ses  grandes  phases  successives,  d'après 
l'évidente  similitude  d'origine,  de  nature  et  de  terminai- 
son, malgréTiaimenseinégaliléde  vitesse.  Ainsi,  les  mômes 
motifs  fondamentaux,  soit  scientifiques,  soit  logiques,  qui, 
dans  le  pénible  essor  de  l'humanité,  ont  exclusivement  con- 
féré aux  plus  simples  études  inorganiques  l'élaboration 
primitive  de  lapositivité  rationnelle,  imposent,  non  moins 
évidemment,  une  pareille  marche  à  chaque  évolution  per- 
sonnelle, sous  peine  d'un  inévitable  avortemenl,  non-seu- 
lement en  cas  de  grave  négligence  de  l'un  quelconque  des 
divers  éléments  essentiels,  mais  aussi  par  suite  de  toute 
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forte  perturbation  de  Tordre  nécessaire  de  leur  succession 
hiérarchique.  Directement  établi  au  début  de  cet  ouvrage^ 
ce  grand  principe,  à  la  fois  historique  et  dogmatique,  de  la 
logique  positive,  a  été  ensuite  constamment  vérifié  à  tous 
les  différents  degrés  de  la  longue  préparation  philosophi- 
que à  laquelle  j'ai  dû  assujettir  graduellement  le  lecteur, 
comme  moi-môme,  et  dont  l'ensemble  n'en  constitue,  à 
vrai  dire,  qu'une  rigide  application  continue.  Les  spécula- 
tions mathématiques  conserveront  donc  éternellement, 
pour  l'individu,  l'inaltérable  privilège  qu'elles  ont  tempo- 
rairement exercé  pour  l'espèce,  de  fournir  exclusivement 
le  berceau  spontané  de  la  positîvité  rationnelle  :  les  justes 
exigences  des  géomètres  obtiendront  toujours,  à  cet  égard, 
une  indestructible  autorité,  dont  aucune  supériorité  per- 
sonnelle ne  saurait  jamais  s'affranchir  entièrement,  et  que 
consacrera  de  plus  en  plus  la  raison  publique,  à  mesure 
qu'elle  sentira  mieux  les  premiers  besoins  de  l'esprit  bu- 
main.  Mais,  complétant  cet  indispensable  principe,  on 
n'oubliera  pas  qu'un  berceau  ne  saurait  être  un  trône,  et 
que  le  plus  simple  degré  de  l'élaboration  positive  ne  peut 
aucunement  dispenser  de  poursuivre  ses  modifications  suc- 
cessives envers  les  différents  ordres  de  phénomènes  jusqu'à 
ce  que  leur  complication  croissante  ait  enûn  conduit  l'in- 
dividu, comme  l'espèce,  au  seul  point  de  vue  vraiment 
universel,  unique  terme,  en  l'un  et  l'autre  cas  de  toute  vé- 
ritable éducation. 

Tels  sont  les  divers  genres  de  considérations  qui  concou- 
rent à  démontrer  l'heureuse  aptitude  de  la  philosophie  po- 
sitive à  établir,  sans  aucune  inconséquence,  une  concilia- 
tion définitive  entre  les  deux  voies  intellectuelles,  jusqu'ici 
radicalement  antipathiques,  qui  procèdent  à  l'enchaîne- 
ment de  nos  différentes  spéculations,  en  partant,  soit  du 
monde  extérieur,  soit  de  l'homme  lui-même.  En  réduisant 
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leurs  prétentions  opposée»  à  ce  qu'elles  coDlieunent  de 
légitime  et  de  permanent,  Tune  dirige  toujours  l'essor  fon- 
damental du  véritable  esprit  philosophique,  Tautre  main- 
tient sans  cesse  le  seul  principe  de  liaison  propre  à  consti- 
tuer une  véritable  unité  meniale.  Par  là  se  trouve  enCo 
dissipé  irrévocablement  le  grand  antagonisme  logique 
qui,  depuis  Aristote  et  Platon,  domine  l'ensemble  de  l'é- 
volution humaine,  à  la  fois  intellectuelle  et  sociale,  et  qui, 
après  avoir  été  longtemps  indispensable  à  ce  double  mou- 
vement préparatoire,  devient  maintenant  le  plus  puissant 
obstacle  à  l'accomplissement  décisif  de  sa  destination  fi- 
nale,  dont  l'âge  est  désormais  arrivé. 

La  discussion  difficile  et  variée  que  nous  venons  d'ache- 
ver était  ici  nécessaire  pour  manifester  suffisamment  l'u- 
nité fondamentale  que  la  création  de  la  sociologie  vient 
aujourd'hui  constituer  spontanément  dans  le  système  en- 
tier de  la  vraie  philosophie  moderne.  Après  celte  démons- 
tration décisive,  qui  carctérise  pleinement  l'esprit  général 
piopre  à  une  telle  philosophie,  les  autres  conclusions  es- 
sentielles relatives  à  son  appréciation  logique  doivent  aisé- 
ment ressortir  de  l'ensemble  de  ce  Traité,  en  considérant 
maintenant,  d'une  manière  sommaire  mais  directe,  d'a- 
bord la  nature  et  la  destination,  ensuite  l'institution  et  le 
développement  de  la  méthode  positive,  enfin  complète  et 
dès  lors  indivisible  ;  afin  que  ses  divers  attributs  essentiels, 
jusqu'ici  purement  spontanés,  acquièrent  désormais  une 
consistance  convenablement  systématique,  sous  l'uniforme 
prépondérance  du  point  de  vue  sociologique. 

Envers  chacun  des  difl*érents  ordres  de  phénomènes,  nous 
avons  spécialement  reconnu  que  la  philosophie  positive  se 
distingue  surtout  de  l'ancienne  philosophie,  tbéologique 
ou  métaphysique,  par  sa  tendance   constante   à   écarter 
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comme  nécessairemenl  vaine  toute  recherche  quelconque 
des  causes  proprement  dites,  soit  premières,  soit  finales, 
pour  se  borner  à  étudier  les  relations  invariables  qui  con- 
stituent les  lois  effectives  de  tous  les  événements  observa- 
bles, ainsi  susceptibles  d'ôlre  rationnellement  prévus  les 
uns  d'après  les  autres.  Tant  que  les  effets  naturels  restent 
attribués  à  des  volontés  surhumaines,  les  spéculations  re- 
latives à  l'origine  et  à  la  destination  des  divers  êtres  doi- 
vent seules  paraître  dignes  d'occuper  sérieusement  notre 
intelligence  dont  elles  pouvaient  seules,  il  est  vrai,  stimu- 
ler sufflsamment  le  premier  essor  contemplatif.  Mais,  sous 
l'inévitable  décadence  ultérieure  de  Tesprit  religieux,  à  me- 
sure que  notre  activité  mentale  trouve  un  meilleur  aliment 
continu,  ces  questions  inaccessibles  sont  graduellement 
abandonnées,  et  finalement  jugées  vides  de  sens  pour  nous, 
qui  ne  saurions  réellement  connaître  que  les  faits  appré- 
ciables à  notre  organisme,  sans  jamais  pouvoir  obtenir  au- 
cune notion  sur  la  nature  intime  d'aucun  être,  ni  sur  le 
mode  essentiel  de  production  d'aucun  phénomène.  Quoi- 
que cette  pleine  maturité  de  la  raison  humaine  soit  encore 
trop  récente,  et  môme  fort  incomplète  aujourd'hui,  jusque 
chez  les  plus  saines  intelligences,  elle  a  été  ici  constituée 
enfin  relativement  à  toutes  les  classes  possibles  de  concep- 
tions élémentaires,  y  compris  les  plus  compliquées  et  les 
plus  universelles  :  d'ailleurs,  l'unanime  prépondérance 
maintenant  obtenue  par  un  tel  régime  logique  dans  les 
études  les  plus  simples  et  les  plus  parfaites  montrait  déjà 
clairement  que  son  insuffisante  extension  actuelle  à  des 
sujets  où  il  doit  naturellement  devenir  plus  indispensable, 
n'est  qu'une  conséquence  passagère  de  l'enfance  plus  pro-^ 
longée  des  spéculations  les  plus  difficiles. 

Cette  notion  générale  de  la  vraie  nature  des  recherches 
positives  quelconques  nous  a  spontanément  conduits,  d'à- 
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près  une  juste  apprécialion  des   conditions  essentielles 
propres  à  chaque  cas  scientifique,  à  déterminer  partoa 
les  attributions  respectives  de  l'observation  et  du  raisonoe- 
meut,  de  manière  à  éviter  également  les  deuxécueils  op- 
posés de  Tempirisme   et  du  mysticisme,  entre  lesquels 
doivent  constamment  cheminer  les  connaissances  réelles. 
D'une  part^  nous  avons  ainsi  consacré  la  maxime,  devenue, 
depuis  Bacon,  si  heureusement  vulgaire,  sur  la  nécessité 
continue  de  prendre  les  faits  observés  pour  base,  directe 
ou  indirecte,  mais  toujours  seule  décisive,  de  toute  saioe 
spéculation  :  au  point  que,  comme  je  récrivais,  en  18^, 
dans  un  travail  déjà  cité,  a  toute  proposition  qui  n'est  pas 
a  finalement  réductible  à  la  simple  énoncialion  d'un  fait, 
a  ou  particulier  ou  général,  ne  saurait  offrir  aucun  sens 
«  réel  et  intelligible.  »  Mais,  d'une  autre  part,  nous  avons 
pareillement  écarté  les  irrationnelles  dispositions,  aujoo^ 
d'hui  trop  communes,  qui  réduiraient  la  science  à  une 
stérile  accumulation  de  faits  incohérents;  car  nous  avons 
reconnu,  en  tous*genres,  que  la  véritable  science,  appré- 
ciée d'après  cette  prévision  rationnelle  qui  caractérise  sa 
principale  supériorité  envers  la  pure  érudition,  se  compose 
essentiellement  de  lois,  et  non  de  faits,  quoique  ceux-ci 
soient  indispensables  à  leur  établissement  et  à  leur  sanc- 
tion :  en  sorte  qu'aucun  fait  isolé  ne  saurait  être  vraiment 
incorporé  à  la  science,  jusqu'à  ce  qu'il  ail  été  convenable- 
ment lié  à  quelque  autre  notion,  au  moins  à  l'aide  d'une 
judicieuse    hypothèse.   Outre  que  les  saines  indications 
théoriques  doivent  souvent  contrôler  et  rectifier  d'impar- 
faites observations,  il  est  clair  que  l'esprit  positif,  sans  mé- 
connaître jamais  la  prépondérance  nécessaire  de  la  réalité 
directement  constatée,  tend  toujours  à  agrandir,  autant 
que  possible,  le  domaine  rationnel  aux  dépens  du  domaine 
expérimental,   en  substituant  de  plus  en  plus  la  prévision 
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des  phénomènes  à  leur  exploration  inamédiale  :  le  progrès 
scienlifique  consiste  principalement  à  diminuer  graduelle- 
ment le  nombre  des  lois  distinctes  et  indépendantes^  en 
étendant  sans  cesse  les  liaisons.  Toutefois  TinsufAsante  édu- 
cation des  savants  actuels  nous  a  donné  lieu  de  signaler,  à 
ce  ^ujet,  surtout  chez  les  géomètres,  une  aberration  trop 
commune,  radicalement  funeste  à  la  véritable  rationalité, 
par  suite  d'une  vicieuse  exagération  qui  dispose  à  chercher 
partout,  d'après  de  vaines  hypothèses,  une  chimérique 
unité.  Le  nombre  des  lois  vraiment  irréductibles  est  né- 
cessairement beaucoup  plus  considérable  que  ne  l'indi- 
quent ces  dangereuses  illusions,  fondées  sur  une  fausse 
appréciation  de  notre  puissance  mentale  et  des  difQcultés 
scientifiques.  Une  telle  unité  d'explication  constitue  non- 
seulement  une  absurde  utopie  envers  l'ensemble  total  de 
nos  diverses  connaissances  réelles,  mais  elle  restera  môme 
toujours  impossible  à  réaliser  dans  l'intérieur  de  chaque 
science  fondamentale,  isolément  envisagée  :  la  branche  la 
plus  simple  de  la  philosophie  naturelle  constitue  seule,  à 
cet  égard,  une  exception  trop  légèrement  érigée  en  type 
universel,  et  qui  d'ailleurs  est  fort  incomplète,  puisque  la 
théorie  de  la  gravitation  n'établit  aucune  liaison  générale 
entre  la  plupart  des  données  élémentaires  relatives  aux  di- 
vers astres  de  notre  monde.  Cette  tendance  abusive  vers 
une  systématisation  illusoire  s'explique  aisément  d'après 
les  dispositions  d'esprit  qui  ont  dû  présider,  pendant  les 
deux  derniers  siècles,  à  l'essor  successif  des  sciences  pré- 
liminaires, jusqu'à  l'avènement  de  la  science  finale  dans 
ce  Traité;  car  un  pareil  eQ*ort  devait  alors,  sous  de  vi- 
cieuses inspirations  mathématiques,  sembler  seul  propre 
à  procurer  au  système  des  connaissauces  positives  une 
indispensable  homogénéité.  Mais  la  prolongation  d'une 
telle  aberration  serait  désormais  inexcusable,  maintenant 
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que  toute  intelligence  vraiment  philosophique  peut  direc- 
tement concevoir^  par  Tuniversalilé  nécessaire  du  point  de 
vue  sociologique^  Tunique  moyen  de  constituer  sponlaué- 
ment  cette  liaison  fondamentale,  sans  entraver  le  génie 
propre  de  chaque  science  sous  une  concentration  factice  et 
oppressive.  Ainsi,  quoique  d'heureuses  généralisations 
doivent  toujours  diminuer  le  nombre  des  lois  naturelles 
vraiment  indépendantes,  il  ne  faut  jamais  oublier  qu'un 
tel  progrès  ne  saurait  avoir  de  valeur  durable  qu'en  restant 
constamment  subordonné  à  la  réalité  des  conceptions,  et 
il  serait  d'ailleurs  peu  judicieux  d'espérer  que  nos  efforts 
puissent  un  jour  pousser  cette  importante  réduction  aussi 
loin,  à  beaucoup  près,  qu'on  le  suppose  encore  communé- 
ment d'après  une  appréciation,  nécessairement  très- impar- 
faite, du  premier  essor  de  la  positivité  rationnelle  dans  les 
plus  simples  éludes  préliminaires. 

Sous  un  autre  aspect  non  moins  important,  et  jusqu'ici 
trop  méconnu,  la  vraie  nature  des  spéculations  positives 
nous  a  souvent  conduits  à  vériOer,  en  tous  genres,  l'heu- 
reux accord  fondamental  de  la  saine  contemplation  phi- 
losophique avec  la  marche  spontanée  de  la  raison  publique. 
Le  régime  Ihéologico-métaphysique,  plaçant  directement 
l'esprit  humain  à  la  prétendue  source  des  explications 
universelles,  a  profondément  imprimé  aux  habitudes  spé- 
culatives un  vain  caractère  d'élévation  chimérique  qui 
les  isole  radicalement  des  modestes  allures  de  la  sagesse 
vulgaire,  et  qui  n'est  encore  que  très-imparfaitement  recti- 
fié d'après  Tessor  insufûsant  d'une  positivité  purement  par- 
tielle. Tandis  que  la  raison  commune  se  bornait  à  saisir, 
dans  l'observation  judicieuse  des  divers  événements^  quel- 
ques relations  naturelles  propres  à  diriger  les  plus  indis- 
pensables prévisions  pratiques,  l'ambition  philosophique, 
dédafgnantde  tels  succès,  attendait  d'une  lumière  surhu- 
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maine  la  solution  illusoire  des  plus  impénétrables  mystè- 
res. Mais,  au  contraire,  la  saine  philosophie,  substituant 
partout  la  recherche  des  lois  effectives  à  celle  des  causes 
essentielles,  combine  intimement  ses  plus  hautes  spécu- 
lations avec  les  plus  simples  notions  populaires,  de  manière 
à  constituer  enûn,  sauf  la  seule  inégalité  du  degré,  une 
profonde  identité  mentale,  qui  ne  permet  plus  habituelle- 
ment à  la  classe  contemplative  un  orgueilleux  isolement 
de  la  masse  active  :  car  chacun  conçoit  ainsi  désormais 
qu'il  s'agit,  de  part  et  d'autre,  de  questions  radicalement 
3emblables^  fînalement  relatives  aux  mômes  sujets,  élabo- 
rées par  des  procédés  analogues,  et  toujours  accessibles  à 
toutes  les  intelligences  convenablement  préparées,  sans 
exiger  aucune  mystérieuse  initiation.  Tout  ce  Traité  con- 
court naturellement  à  démontrer^  à  cet  égard,  d'après  les 
conûrmations  les  plus  décisives  et  les  plus  variées,  que  le 
véritable  esprit  philosophique  consiste  uniquement  en  une 
simple  extension  méthodique  du  bon  sens  vulgaire  à  tous 
les  sujets  accessibles  à  la  raison  humaine,  puisqu'on  ne 
saurait  douter  que,  dans  un  genre  quelconque^  les  inspira- 
tions spontanées  de  la  sagesse  pratique  n'aient  seules  dé- 
terminé graduellement  la  transformation  radicale  des 
antiques  habitudes  spéculatives^  en  rappelant  toujours  les 
contemplations  humaines  à  leur  vraie  destination  et  aux 
conditions  essentielles  de  leur  réalité.  La  méthode  positive 
est  nécessairement,  comme  la  méthode  théologique  ou 
métaphysique,  l'œuvre  continue  de  l'humanité  tout  en- 
tière, sans  aucun  inventeur  spécial  ;  et  ses  principaux  carac- 
tères sont  déjà  nettement  appréciables  dès  les  premières 
recherches  usuelles  dirigées  vers  un  but  sufHsamment  dé- 
terminé. Prenant  toujours  pour  type  fondamental  cette 
sagesse  spontanée,  constamment  recommandée  par  des 
succès  journaliers,  la  saine  philosophie  s'est  réellement 
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bornée  ensuite  à  la  généraliser  el  à  la  systématiser,  en 
l'étendant  convenablement  aux  diverses  spéculations  abs- 
traites^ qu'elle  a  ainsi  successivement  régénérées,  soit 
quant  à  la  nature  des  questions,  soit  quant  au  mode  de  so- 
lution. Comme  nos  observations  individuelles  conservent 
nécessairement  un  certain  caractère  de  personnalité,  qui 
doit  être  soigneusement  écarté  de  toute  contemplation  ré- 
gulière, c'est  essentiellement  à  la  raison  publique  qu'il  ap- 
partient de  déterminer,  en  un  cas  quelconque,  sous  une 
forme  plus  ou  moins  explicite,  le  cbamp  général  de  la  véri- 
table exploration  scientifique,  qui  ne  saurait  jamais  porter 
que  sur  les  impressions  communes  à  tous  lesbommes,  ab- 
straction faite  des  nuances,  môme  normales,  particulières  à 
chaque  observateur.  Il  est,  en  outre,  incontestable  que  l'ex- 
ploration vulgaire,  quoique  purement  spontanée,  fournit 
toujours  le  vrai  point  de  départ  de  toutes  les  spéculations 
positives,  dont  il  serait  autrement  impossible  de  compren- 
dre ni  l'essor  initial  ni  l'unanime  propagation  finale.  Nous 
avons,  en  effet,  constamment  reconnu  que  les  faits  les 
plus  communs  sont  aussi^  en  tous  genres,  tes  plus  impor- 
tants; à  tel  point  qu'une  attention  prépondérante  accordée 
à  des  phénomènes  extraordinaires  constitue  maintenant, 
auprès  de  tous  les  bons  esprits,  un  des  signes  les  moins 
équivoques  de  l'imperfection  des  études  scientifiques,  nous 
avons  pareillement  constaté  que  les  plus  puissants  artifices 
de  la  positivité  rationnelle  résultent  primitivement  de 
Theureuse  systématisation  de  certains  procédéslogiques  na- 
turellement émanés  de  la  sagesse  usuelle.  Aussi  rien  n'esl- 
il  plus  contraire,  en  un  cas  quelconque,  à  la  véritable  phi- 
losophie que  l'élaboration  dogmatique,  non  moins  stérile 
que  puérile,  des  premiers  principes  de  nos  connaissances 
réelles,  qui,  essentiellement  dérivés  de  l'essor  spontané 
de  la  raison  humaine,  ne  sauraient,  par  cela  môme,  jamais 
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donner  lieu  à  aucun  traité  judicieux.  Tel  est,  entre  autres 
exemples,  l'un  des  nnotifs  généraux  les  plus  propres  à  vé- 
rifler  et  à  expliquer  la  profonde  inanité  nécessairement  in- 
hérente à  la  prétendue  psychologie  moderne  ;  car,  outre 
l'absurde  hallucination  qui  caractérise  son  mode  spécial 
d'exploration  intérieure,  elle  se  propose  surtout  d'accom- 
plir, envers  les  phénomènes  les  plus  compliqués^  ce  degré 
inopportun  d'analyse  élémentaire  que  Ton  s'est  accordé  à 
éliminer  des  plus  simples  études,  sans  qu'elle  ait  pu  seu- 
lement conduire  cette  vaine  investigation  jusqu'au  niveau 
des  notions  inspirées  de  tout  temps,  à  cet  égard,  par  l'expé- 
rience vulgaire.  Enûn,  outre  le  point  de  départ,  la  raison 
publique  doit  aussi  établir  le  but  général  des  spéculations 
positives,  toujours  finalement  dirigées  vers  les  prévisions 
relatives  aux  besoins  universels  :  c'est  ainsi  queTimmorlel 
fondateur  de  la  vraie  science  astronomique  en  avait  im- 
médiatement apprécié  l'ensemble  total  comme  devant  sur- 
tout fournir  la  détermination  rationnelle  des  longitudes, 
quoiqu'une  telle  destination  ne  pût  devenir  suffisamment 
réalisable  que  vingt  siècles  après  Hipparque.  Il  ne  peut  donc 
y  avoir  d'essentiellement   propre  aux   philosophes,  dans 
l'élaboration  positive,  que  l'institution  et  le  développement 
des  divers  procédés  intermédiaires  susceptibles  de  lier  con- 
venablement les  deux  termes  extrêmes  spontanément  in- 
diqués  par  la  sagesse  universelle.  Toute  ia  supériorité 
réelle  du  véritable  esprit  philosophique  sur  le  bons  sens 
vulgaire  résulte  d'une  application  spéciale  et  continue  aux 
spéculations  communes,  en  parlant  avec  prudence  du  degré 
initial,  et  après  les  avoir  ramenées  à  un  état  normal  de 
judicieuse  abstraction,  sans  lequel  ne  sauraient  s'accom- 
plir cette  généralisation  et  cette  coordination  qui  consti- 
tuent la  principale  valeur  des  saines  théories  scientifiques  : 
car,  ce  qui  manque  surtout  aux  intelligences  ordinaires, 
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c'est  moins  la  justesse  et  la  pénélralion  propres  à  dtWoiler 
d'heureux  rapprochements  partiels,  que  l'aptitude  à  géné- 
raliser des  relations  abstraites  et  à  établir  entre  nos  diffé- 
rentes  notions  une  parfaite  cohérence  logique,  dont  la  plu- 
part des  bommessont  trop  peu  louches,  commele  témoigne 
leur  facile  résignation  à  la  coexistence  prolongée  des  con- 
ceptions les  plus  contradictoires.  Ainsi,  d'après  ces  divers 
motifs,  on  ne  peut  se  former  une  juste  idée  de  l'ensemble 
effectif  des  études  positives  qu'en  y  voyant,  soit  dans  le 
passé,  soit  dans  Tavenir,  le  résultat  continu  d'une  immense 
élaboration  générale,  à  la  fois  spontanée  et  systématique, 
à  laquelle  participe  nécessairement  plus  ou  moins  l'huma- 
nité tout  entière,  seulement  devancée  par  la  classe  spécia- 
lement contemplative.  Malgré  la  spontanéité  primitive  que 
nous  a  tant  présentée  la  philosophie  théologique,  son  essor 
graduel  a  dû  être  surtout  attribué  aux  lumières  surnaturel- 
les de  quelques  organes  privilégiés,  sans  aucune  active  coo- 
pération de  la  raison  publique  :  en  sorte  que  cette  adjonc- 
tion normale  de  la  masse  pensante  à  l'association  scientîGque 
constitue  certainement  l'un  des  caractères  distinctifs  de  la 
philosophie  positive,  dont  il  fallait  ici  convenablement  si- 
gnaler une  propriété  trop  mal  appréciée,  qui,  mieux  qu'au- 
cune autre,  peut  déjà  indiquer  à  quelle  intime  et  familière 
incorporation  sociale  est  ultérieurement  réservé  un  sys- 
tème spéculatif  toujours  conçu  comme  une  simple  exten- 
sion de  la*  commune  sagesse.  On  vérifie  ainsi  de  nouveau 
que  le  point  de  vue  sociologique  est  désormais,  en  tous 
genres,  le  seul  vraiment  philosophique,  et  chacun  sent  par 
là  combien  doit  être  impuissante  ou  vicieuse  toute  étude 
relative  à  la  marche  de  notre  intelligence  quand  on  y  pro- 
cède essentiellement  du  point  de  vue  individuel,  encore 
plus  faux  h  cet  égard  que  sous  tout  autre  aspect  humain. 
D'après  notre  appréciation  générale  de  la  vraie  nature 
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des  spéculations  positives,  soit  spontanées,  soit  systémati- 
ques, il  est  clair  que  le  principe  fondamental  de  la  saine 
philosophie  consiste  nécessairement  dans  rassnjetlissemcnt 
continu  de  tous  les  phénomènes  quelconques,  inorgani- 
ques ou  organiques,  physiques  ou  moraux,  individuels  ou 
sociaux,  à  des  lois  rigoureusement  invariables^  sans  les- 
quelles, toute  prévision  rationnelle  étant,  évidemment  im- 
possible, la  science  réelle  demeurerait  bornée  à  une  stérile 
érudition.  Quoique  nous  ayons  vu  les  premiers  germes  de 
ce  grand  principe  coexister  implicitement  avec  Texercice 
primordial  delà  raison  humaine,  qui^  en  aucun  temps,  n'a 
pu  être  entièrement  soumise  au  régime  théologique,  nous 
avons  cependant  reconnu  que  son  essor  décisif  a  dû  être 
beaucoup  plus  tardif  que  ne  le  fait  aujourd'hui  supposer 
une  heureuse  vulgarisation,  résultat  final  de  vingt  siècles 
de  pénible  élaboration.  Pendant  la  longue  enfance  de  l'hu- 
manité^  les  phénomènes,  partiels  ou  secondaires^  envers 
lesquels  on  n'a  jamais  pu  méconnaître  l'existence  de  cer- 
taines règles  constantes,  constituent  assurément  une  sim- 
ple exception,  dont  l'importance  spéculative  est  loin  de 
correspondre  à  son  utilité  pratique,  et  qui  d'ailleurs  est 
alors  fréquemment  altérée  par  l'arbitraire  intervention  des 
volontés  dirigeantes.  Un  tel  essor  n'a  pu  vraiment  surgir 
qu'envers  les  plus  simples  conceptions  géométriques,  et 
d'abord  môme  numériques,  qui,  vu  leur  abstraction  supé- 
rieure et  leur  apparente  inutilité,  avaient  dû  être  sponta- 
nément soustraites  à  l'empire  explicite  et  spécial  des 
croyances  théologiques  ;  il  n'a  pu  ensuite  acquérir  une  vé- 
ritable valeur  philosophique  qu'en  s'étendant  graduelle- 
ment aux  contemplations  astronomiques,  si  naturellement 
destinées  jusqu'ici  comme  je  Tai  montré,  à  annoncer,  dans 
leurs  principales  phases  logiques,  les  plus  grandes  révolu- 
tions mentales  de  l'humanité.  Malgré  l'extrême  imperfec- 
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lion  de  celte  première  extension  capitale,  alors  bornée  à  la 
seule  géométrie  céleste,  tandis  que  la  mécanique  céleste 
devait  rester  longtemps  encore  à  l'état  purement  théologi- 
que, sa  réaction  générale,  développée  par  de  puissantes 
analogies  métaphysiques,  a  néanmoins  constitué,  au  fond, 
d'après  notre  théorie  historique,  le  principal  motif  in- 
tellectuel de  cette  importante  réduction  du  polythéisme 
en  monothéisme,  qui  a  commencé  l'inévitable  décadence 
chronique  delà  philosophie  initiale.  Toutefois  c'est  seule- 
ment sous  l'ascendant  universel  d'une  telle  concentration  re- 
ligieuse que  le  principe  des  lois  invariables  a  pu  d'abord 
acquérir  directement  une  vérilable  et  active  popularité, 
surtout  quand  il  a  pu  être  introduit,  pendant  la  dernière 
phase  du  moyen  âge,  dans  les  spéculations  physico-cbî- 
miques^  à  l'aide  des  conceptions  alchimiques  et  astrologi- 
ques, suivant  les  explications  du  cinquante-sixième  chapi- 
tre. La  grande  transaction  scolastique  a  dès  lors  consacré 
cette  puissance  naissante,  en  faisant  désormais  prévaloir 
cette  célèbre  notion  transitoire  qui  subordonne  à  des  règles 
constantes  le  développement  effectif  de  la  volonté  direc- 
trice, ainsi  spontanément  éliminée  de  tous  les  phénomènes 
où  de  telles  règles  ont  pu  être  successivement  découvertes. 
Cet  ingénieux  arliûce  a  protégé  jusqu'ici  tout  l'essor  ulté- 
rieur du  principe  positif,  qui,  après  avoir  graduellement 
obtenu,  pendant  les  deux  derniers  siècles,  une  prépondé- 
rance incontestée  envers  les  différentes  études  inorganiques 
a  finalement  prévalu  aussi,  de  nos  jours,  dans  la  science  de 
l'homme  individuel,  môme  intellectuel  et  moral.  Néan- 
moins l'intime  connexité  d'une  telle  science,  surtout  sous 
ce  dernier  aspect^  avec  celle  du  développement  social,  n'a 
pu  permettre  que  l'invariabilité  des  lois  naturelles  y  fût  suf- 
fisamment sentie,  soit  chez  la  masse  pensante,  soit  môme 
chez  les  organes  spéculatifs,  tant  que  l'évolution  totale  de 
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rhumanité  n'était  pas  encore  assujettie  à  une  semblable 
élimination  directe  des  volontés  providentelles,  ce  qui  n'a 
été  réellement  accompli  que  par  ce  Traité.  C'est  seulement 
d'après  cette  ébauche  successive  des  lois  effectives  envers 
tous  les  ordres  essentiels  de  phénomènes,  que  ce  principe 
fondamental  peut  obtenir  assez  d'ascendant  pour  devenir 
la  base  directe  et  exclusive  d'une  philosophie  vraiment  nou- 
velle, vu  l'irrésistible  puissance  des  analogies,  dès  lors  plei- 
nement rationnelles,  qui  font  concevoir  à  tous  les  bons  es- 
pritsla  vérification  ultérieure  d'une  pareille  hypothèse  envers 
les  phénomènes  où  elle  n'a  pu  jusqu'ici  être  spécialement 
confirmée,  malgré  leur  évidente  prépondérance  numéri- 
que. Tant  que  cette  condition,  aussi  difficile  qu'indispensa- 
ble, n'était  pas  suffisamment  remplie,  surtout  envers  les 
phénomènes  qui  absorbent  justement  aujourd'hui  l'atten- 
tion universelle,  il  fallait  peu  compter  sur  la  faible  puis- 
sance d'une  vague  argumentation  métaphysique,  qui  avait 
prématurément  tenté  d'établir  à  prtori  l'existence  générale 
des  lois  naturelles,  sans  pouvoir  en  signaler  aucun  germe 
décisif  dans  les  cas  les  plus  importants;  ce  qui  certaine- 
ment ne  permettait  pas  d'y  combattre  avec  succès  l'éner- 
gique entraînement  des  habitudes  antérieures.  Mais,  au 
contraire,  cette  détermination  naissante  des  lois  propres 
aux  événements  les  plus  complexes  et  les  plus  intéressants, 
quelque  imparfaite  qu'elle  doive  être  encore,  ne  laissera 
plus  subsister  désormais  aucun  doute  raisonnable  quant  à 
l'entière  généralité  d'un  tel  principe,  dont  l'ascendant  phi- 
losophique, dès  lors  pleinement  secondé  parla  tendance 
naturelle  de  l'esprit  moderne  vers  cet  état  normal,  devien- 
dra bientôt  irrésistible  auprès  de  tous  les  hommes  sensés. 
Dans  cette  nouvelle  situation,  l'influence  prolongée  des 
croyances  monolhéiques,  qui  avaient  d'abord  tant  facilité 
ce  grand  mouvement  logique,  surtout  depuis  la  modifica* 
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lion  scolastique,  constitue  réellement  aujourd'hui  le  seul 
obstacle  essentiel  à  la  plénitude  de  son  accomplissement 
universel^  en  conservant  toujours  la  possibilité  d'une  arbi- 
traire intervention  qui  vienne  brusquement  changer,  soas 
un  aspect  quelconque,  l'ordre  fondamental.  Sans  une  telle 
arrière-pensée  continue,  nécessairement  inhérente  à  toute 
philosophie  théologique,  môme  réduite  à  sa  plus  extrême 
simpliûcation,  la  raison  moderne  aurait  déjà  entièrement 
cédé  à  la  conviction  spontanée  que  doit  produire,  à  ce  sa- 
jet,  le  cours  journalier  d'une  foule  d'événements  de  tous 
genres  régulièrement  accomplis  selon  nos  prévisions  ra- 
tionnelles. Toutefois  la  découverte  naissante  des  lois  socio 
logiques  doit  aussi  dissiper  naturellement  cette  extrême 
opposition  d'une  philosophie  expirante,  en  ôtant  directe- 
ment aux  explications  providentielles  l'unique  domaioe 
important  qui  leur  fût  effectivement  resté  depuis  la  tran- 
saction cartésienne.  C'est  ainsi  que  la  création  finale  de  la 
sociologie  pouvait  seule  à  la  fois  compléter  et  consolider 
aujourd'hui  la  grande  révolution  mentale  graduellement 
déterminée,  à  cet  égard,  par  les  diverses  sciences  prélimi- 
naires. En  môme  temps,  cette  fondation  décisive,  qui  ins- 
titue spontanément  le  nouveau  système  philosophique,  per- 
fectionne beaucoup  la  notion  générale  des  lois  naturelles 
envers  tous  les  phénomènes  antérieurs,  en  assurant  à  ces 
différentes  lois  une  indépendance  directe  suffisamment 
conforme  au  vrai  génie  des  études  correspondantes.  Sous 
la  vicieuse  impulsion  mathématique  qui  avait  dû  présider, 
pendant  les  deux  derniers  siècles,  nu  premier  essor  philoso- 
phique de  l'esprit  positif,  ce  principe  fondamental  ne  sem- 
blait ôtre,  dans  les  sciences  supérieures,  qu'une  consé- 
quence détournée,  de  plus  en  plus  éloignée  et  de  moins  en 
moins  énergique,  des  inspirations  émanées  des  sciences 
inférieures;  tandis  que  maintenant  sa  réalisation  immé- 
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diate  en  un  cas  évidemment  inaccessible  à  l'empire  des 
conceptions  mathématiques  doit  naturellement  réagir  sur 
tous  les  autres,  en  y  faisant  uniformément  sentir  que  cha- 
que ordre  essentiel  de  phénomènes  a  nécessairement  ses 
lois  propres,  outre  celles  qui  résultent  de  ses  relations  vé- 
ritables avec  les  ordres  moins  compliqués  et  plus  généraux, 
suivant  les  règles  de  la  saine  hiérarchie  scientiûque.  Les 
hautes  spéculations  sociologiques  pouvaient  donc  seules 
développer  convenablement  et  conduire  enfin  jusqu'à  sa 
pleine  maturité  le  sentiment  universel  des  lois  invariables, 
d'abord  inspiré  par  les  simples  théories  mathématiques, 
désormais  philosophiquement  réduites  à  leur  domaine 
normal. 

Considérées  maintenant  quant  à  leur  nature  scientiûque, 
ces  lois^  quoique  toujours  également  aptes  à  la  prévision 
rationnelle  qui  les    caractérise  nécessairement,   donnent 
lieu,  en  général,  à  une  distinction  importante,  utilement 
appliquée  dans  toutes  les  parties  de  ce  Traité,  selon  que 
les  relations  ainsi  consacrées  ont  pour  objet  la  similitude 
ou  la  succession  des    phénomènes  correspondants.  Nos 
explications  positives  se  réduisent  constamment,  en  effets 
à  lier  entre  eux  les  divers  phénomènes,  tantôt  comme  sem- 
blables, tantôt  comme  successifs,  sans  que  nous  puissions 
d'ailleurs  rien  constater  réellement,  à  cet  égard,  au  delà  du 
fait  invariable  d'une  telle  similitude,  ou  d'une  telle  succes- 
sion, dont  la  source  et  le  mode  doivent  rester  à  jamais 
impénétrables.  La  connaissance  effective  de  ces  analogies 
ou  de  ces  filiations  suffit  pleinement  pour  atteindre  le  vé- 
ritable but  de  toute  saine  contemplation  de  la  nature  ; 
puisque  les  phénomènes  peuvent  être  dès  lors,  d'une  part 
éclaircis,  d'une  autre  part  prévus,  les  uns  d'après  les  au- 
tres :  on  sait,  du  reste,  que  cette  prévision  peut  indifférem- 
ment s'appliquer  au  présent,  ou  môme  au  passé,  aussi  bien 
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qu'à  l'avenir,  en  conservant  toujours  un  caractère  identi- 
que, consistant  à  connaître  les  événements  indépendant 
ment  de  leur  observation  directe,  et  seulement  en  vertu  de 
leurs  relations  mutuelles.  Cette  distinction  générale  entre 
les  lois  d'assimilation  et  les  lois  de  succession  a  été  sur- 
tout employée  dans  ce  Traité  sous  une  autre  forme  plus 
usuelle^  d'ailleurs  essentiellement  équivalente^  en  y  distin- 
guant l'étude  statique  et  l'étude  dynamique  d*un  sujet 
quelconque,   envisagé,  tantôt  quant  à  l'existence,  tantôt 
quant  à  l'activité.  En  attachant  trop  d'importance  aux  dé* 
nominations  habituelles^  on  croirait  d'abord  émanée  de  la 
science  mathématique  une  considération  logique  qui  n'a 
puy être  convenablement  étendue  que  par  une  sorte  de 
réaction  philosophique  :  il  est  clair  que  les  expressions  ca* 
ractéristiques  pouvaient  être  également  empruntées  à  l'art 
musical,  qui  fournit,  à  cet  égard,  encore  plus  naturelle- 
ment, une  heureuse  comparaison,  d'après  un  pareil  con- 
traste élémentairede  l'harmonie  à  la  mélodie.  Abstraction 
faite  de  toute  formule,  c'est  assurément  en  mathématique 
que  cette  importante  distinction  est,  au  contraire,  le  moins 
prononcée,  puisqu'elle  ne  saurait  aucunement  y  convenir  à 
la  géométrie  proprement  dite,  où  il  ne  s'agit  jamais  que  de 
relations  de  coexistence,  et  qui  cependant  constitue,  i  tous 
égards,  la  principale  partie  du  domaine  mathématique: 
elle  ne  commence  à  s'appliquer  que  dans  la  mécanique, 
d'où  dérivent  les  termes  consacrés,  mais  dont  l'essor  scien- 
tiOque  a  été  beaucoup  trop  tardif  pour  avoir  pu  réellement 
inspirerune  telle  notion.  Graduellement  développée  par  les 
parties  supérieures  de  la  philosophie  naturelle,  l'étude  des 
corps  vivants,  d'où  elle  est  évidemment  émanée,  peut  seule 
en  manifester  suffisamment  les  vrais  caractères,    d'après 
la  distinction  spontanée  entre  l'organisation  et  la  vie.  Tou- 
tefois son  établissement  ne  peut  être  complété  que  dans  It 
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science  sociologique,  qui,  manifestant  au  plus  haut  degré 
une  telle  division,  y  ajoute  naturellement  une  haute  desti- 
nation pratique,  en  la  faisant  exactement  correspondre  au 
contraste  élémentaire  des  idées  d'ordre  aux  idées  de  pro- 
grès. 

Appréciées,  enfln^  quanta  leur  institution  logique,  les 
lois  réelles  nous  ont  offert  une  autre  distinction  générale, 
selon  que  leur  source  essentielle  est  expérimentale  ou  ra- 
tionnelle. Quoiqu'un  vain  orgueil  dogmatique  ait  souvent 
tenté  de  flétrir  la  première  voie  par  une  injuste  accusa- 
tion d'empirisme^  qui^  au  fond,  conviendrait  fréquemment 
bien  plus  à  la  seconde,  puisque  le  raisonnement  peut  deve- 
nir, en  certains  cas,  tout  aussi  routinier  que  l'observation 
est  supposée  Télre,  nous  avons  reconnu  que  cette  diversité 
nécessaire  n'influe  aucunement  ni  sur  la  certitude,  ni  sur 
l'utilité,  ni  môme  sur  la  vraie  dignité  philosophique  des 
lois  correspondantes,  pourvu  qu'elles  soient,  de  part  et 
d'autre,  suffisamment  constatées^  et  d'ailleurs  toujours  éta- 
blies d'après  le  mode  le  plus  convenable  à  la  nature  du  su- 
jet. Chacune  des  six  sciences  fondamentales  nous  a  présenté 
d'éminents  exemples  de  ces  deux  marches  opposées,  mu- 
tuellement complémentaires;  malgré  les  préjugés  de  nos 
géomètres,  il  n'y  a  certes  pas  moins  de  vrai  génie  scienti- 
fique dans  la  découverte  de  Répler  que  dans  celle  de  New- 
ton :  il  est  d'ailleurs  évident  que  les  lois  initiales  de  la  mé- 
canique rationnelle,  et  celles  môme  de  la  géométrie, 
reposent  uniquement  sur  une  judicieuse  observation,  trop 
souvent  troublée  par  une  vicieuse  argumentation.  On  sait, 
du  reste,  que  la  perfection  logique,  qu'il  faut  constamment 
avoir  en  vue,  sans  qu'elle  soit  toujours  réalisable,  consiste 
surtout,  sous  cet  aspect,  à  conûrmer  pleinement  par  l'une 
de  ces  voies  ce  qui  a  dû  être  trouvé  par  l'autre  :  cependant 
chaque  science  renferme  assurément  plusieurs  notions  es- 


014  GONCLUSIOISS   GÉNÉRALES.  — APPEÉCIATION 

sentielles  qui  ne  peuvent  résulter  que  d'un  seul  des  deux 
procédés,  sans  étre^  à  ce  titre,  moins  certaines,  quand  tou- 
tes les  conditions  ont  été  convenablement  remplies.  Les 
avantages  respectifs  de  ces  deux  modes  varient  beaucoup 
suivant  la  nature  des  cas  scientifiques  :  il  faut,  autant  que 
possible,  préférer  habituellement  la  déduction  pour  les  re- 
cherches spéciales,  et  réserver  Tinduction  pour  les  seules 
lois  fondamentales,  afin  de  mieux  constituer  la  systémati- 
sation positive.  Si  l'abus  de  la  seconde  tend  directement  à 
faire  dégénérer  la  science  en  une  confuse  accumulation  de 
lois  incohérentes,  il  est  pareillement  incontestable  qae 
l'emploi  exagéré  de  la  première  altère  nécessairement  l'u- 
tilité, la  netteté  et  même  la  réalité  de  nos  spéculations 
quelconques.  Quant  aux  ressources  comparatives  que  pos- 
sèdent, à  ce  double  titre,  les  différentes  sciences  fondamen- 
tales, elles  sont  certainement  beaucoup   moins  inégales 
que  ne  l'indique  vulgairement  une  fausse  appréciation  phi- 
losophique, maintenant  inspirée  surtout  par  d'orgueilleux 
préjugés  mathématiques.  D'une  part,  en  effet,  les  sciences 
supérieures,    d'après   l'excessive  complication    de   leors 
phénomènes,   présentant  plus  de  difficultés  à  la  déduc- 
tion, semblent  moins  accessibles  à  la  voie  rationnelle  que 
ne  doivent  l'être  les  sciences  inférieures,   où  l'extrême 
simplicité  du  sujet  permet  aisément  de  prolonger  davan- 
tage l'argumentation  positive.  Mais,  en  même  temps,  la 
dépendance  nécessaire  des  études  les  plus  complexes  en- 
vers les  plus  générales,  suivant  notre  théorie  hiérarchique, 
doit  naturellement  procurer,  dans  les  premières,  quand 
elles  sont  convenablement  cultivées  par  des  intelligences 
vraiment  dignes  de  cette  haute  mission,  une  importance 
bien  plus  capitale  aux  considérations  à  priori  dérivées  des 
sciences  antérieures,  et  dont  la  judicieuse  introduction  con- 
duit alors  à  rendre  essentiellement  déductives  la  plupart 
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des  notions  fondamentales,  qui  ne  peuvent  être  qu'inducti- 
ves  dans  les  sciences  plus  isolées.  Quoiqu'une  telle  com- 
pensation soit  loin  de  suffire,  et  que  les  diverses  sciences 
ne  puissent  néanmoins,  comme  je  l'ai  tant  expliqué,  com- 
porter une  égale  perfection,  elles  peuvent  toutefois  devenir 
ainsi  essentiellement  équivalentes,  soit  en  positivité,  soit 
même  en  rationnalité  :  une  juste  comparaison  ne  saurait,  à 
cet  égard,  uniquement  reposer  sur  l'appréciation  effective  de 
notre  état  présent,  trop  rapproché  de  l'essor  initial  des  élu- 
des les  plus  difficiles,  qui  sont  encore  si  imparfaitement  ins- 
tituées, tandis  que  les  plus  faciles  ont  acquis  depuis  long- 
temps un  caractère  beaucoup  moins  éloigné  de  leur  vraie 
constitution  finale.  Il  faut  d'ailleurs,  à  ce  sujet,  considérer 
aussi,  en  sens  inverse,  que  cette  formation  plus  récente 
des  sciences  supérieures  ne  leur  est  pas  entièrement  désa- 
vantageuse, puisqu'elle  y  doit  naturellement  permettre 
un  plus  libre  et  plus  complet  ascendant  du  véritable  esprit 
philosophique,  en  ne  développant  les  habitudes  mentales 
correspondantes  que  lorsque  l'éducation  générale  de  la 
raison  humaine  est  réellement  plus  avancée  ;  outre  que  la 
position  encyclopédique  d'un  tel  ordre  de  spéculations  y 
doit  susciter  spontanément  un  sentiment  plus  étendu  et 
plus  réel  de  Tensemble  de  la  méthode  positive.  Tous  les 
penseurs  qui  sauront  assez  s'affranchir  de  nos  préjugés 
scientifiques  pour  établir,  à  ces  divers  titres,  une  judicieuse 
comparaison  philosophique  entre  les  deux  termes  extrêmes 
de  la  vraie  hiérarchie  spéculative,  reconnaltrontfinalement, 
j'ose  le  dire,  d'après  un  sage  examen  respectif,  que  la 
science  sociologique,  quoique  créée  seulement  par  ce 
Traité,  peut  déjà  rivaliser,  non  de  précision  et  de  fécondité, 
mais  de  positivité  et  de  rationnalité,  avec  la  science  mathé- 
matique elle-même,  soit  par  une  plus  parfaite  émancipation 
de  toute  influence  métaphysique,  soit  surtout  en  vertu 
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d'une  solidarité  plus  satisfaisante^  dans  une  étude  dont 
rimmensité  et  la  difficulté  n'empêchent  pas  la  réduction 
spontanée  à  une  véritable  unité,  comme  je  crois  l'avoir 
suffisamment  constaté  en  déduisant  d'une  seule  loi  fonda- 
mentale l'explication  générale  de  chacune  des  grandes 
phases  successives  propres  à  l'ensemble  de  l'évolution  hu- 
maine. Si  l'on  a  convenablement  égard  aux  diversités  né- 
cessaires, on  trouvera  que  les  sciences  préliminaires  n'of- 
frent, sous  ce  rapport,  rien  de  vraiment  comparable,  sauf 
la  parfaite  systématisation  accomplie  parLagrange  dansk 
théorie  de  l'équilibre  et  du  mouvement,  relativement  à  un 
sujet  bien  moins  difficile  et  beaucoup  mieux  préparé;  ce 
qui  doit  manifester  l'aptitude  naturelle  de  la  science  finale 
à  une  coordination  plus  complète,  malgré  sa  fondation  ré- 
cente, et  nonobstant  la  complication  transcendante  de  ses 
phénomènes,  par  la  seule  efficacité  de  sa  position  normale 
à  l'extrémité  supérieure  de  la  véritable  échelle  encyclopé- 
dique. 

Cette  appréciation  fondamentale  de  la  philosophie  posi- 
tive comme  ayant  toujours  pour  objet  l'étude  des  lois  inva- 
riables, soit  d'harmonie,  soit  de  succession,  à  la  fois  expé- 
rimentales et  rationnelles,  propres  aux  divers  ordres  de 
phénomènes,  nous  a  partout  conduits  à  faire  spécialement 
ressortir  les  deux  caractères  corrélatifs,  l'un  logique,  l'autre 
scientifique,  qui,  en  un  sujet  quelconque,  distinguent  le 
plus  profondément  une  telle  manière  de  philosopher.  Le 
premier  consiste  surtout  dans  la  prépondérance  nécessaire 
et  universelle,  mais  d'ailleurs  directe  ou  indirecte,  de  Tob- 
servation  sur  l'imagination,  contrairement  au  régime  phi- 
losophique initial.  Tant  que  l'état  franchement  théologique 
a  suffisamment  persisté,  c'est-à-dire  jusqu'au  plein  ascen- 
dant du  monothéisme,  les  enquêtes  inaccessibles  dont  l'es- 
prit humain  était  habituellement  préoccupé  se  trouvaient 
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nécessairement  dirigées  par  des  révélations  plus  ou  moins 
eiplicites^  où  l'imagination  avait  seule  essentiellement 
part,  sans  que  l'observation  y  pût  môme  exercer  aucun 
contrôle  capital  et  continu,  puisque  le  sentiment  générai 
de  l'existence  des  lois  naturelles  n'avait  alors  acquis  au- 
cune consistance  rationnelle.  En  passant  à  l'état  éminem- 
ment métaphysique,  qui  a  commencé  à  prévaloir  aussitôt 
après  l'entier  développement  social  du  monothéisme,  Ti- 
magination  pure  n'est  plus  souveraine^  mais  la  véritable 
observation  ne  Test  pas  encore  ;  c'est  l'argumention  pro- 
prement dite  qui  domine  l'ensemble  du  régime  philoso- 
phique, où  le  raisonnement  s'exerce^  non  sur  des  fictions 
ni  sur  des  réalités,  mais  sur  de  simples  entités.  Dans  cette 
situation  transitoire,  la  nature  des  principales  recherches 
n'ayant  pas  changé,  et  la  marche  étant  seulement  trans- 
formée, d'équivalentes  considérations  à  priori,  indépen- 
dantes de  toute  observation,  continuent  à  diriger  les  hautes 
spéculations,  quoique  sous  une  forme  plus  abstraite,  pen- 
dant que  s'accumulent  les  faits  secondaires  destinés  à  per- 
mettre ensuite  une  meilleure  alimentation  mentale.  L'exor- 
bitante prolongation  de  ce  régime  vague  et  équivoque 
constitue  le  plus  grand  danger  propre  au  développementde 
la  raison  moderne,  qui  ne  peut  plus  sérieusement  redouter 
les  fictions  théologiques,  tandis  qu'elle  peut  être,  au  con- 
traire, fort  entravée,  à  tous  égards,  par  ces  entités  méta- 
physiques, dont  Tempire,  moins  consistant,  mais  plus  spé- 
cieux, présente  une  apparence  de  ralionnalité  susceptible 
de  séduire  les  intelligences  qu'un  convenable  exercice  po- 
sitif n'a  pas  suffisamment  raffermies.  Nous  avons  constaté, 
même  en  mathématique,  surtout  envers  la  théorie  du  mou- 
vement, combien  l'abus  du  raisonnement,  symptôme  in- 
variable d'une  telle  transition,  y  a  longtemps  empêché  la 
connaissance  des  plus  importantes  vérités  scientifiques,  et 
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altère  encore  grayement  leur  appréciation  habituelle.  L'en- 
semble de  la  métbode  positive  est  si  mal  compris  des  sa- 
vants actuels,  par  suite  d'une  culture  trop  dispersive,  qu'il 
n'est  malheureusement  pas  superflu  de  signaler  directe- 
ment aujourd'hui  la  prépondérance  continue  de  l'observa- 
tion, sur  l'imagîbation  comme  le  principal  caractère  logique 
de  la  saine  philosophie  moderne,  en  tant  que  dirigeant  nos 
recherches^  non  vers  les  causes  essentielles,  mais  vers  les 
lois  effectives,  des  divers  phénomènes  naturels  ;  car,  sans 
être  désormais  immédiatement  contesté,  ce  principe  fon- 
damental reste  souvent  méconnu  dans  les  travaux  spéciaux. 
Quoique  les  différents  ordres  de  spéculations  réelles  accor- 
dent, sans  doute,  à  l'imagination  une  haute  participation 
active^  nous  l'avons  cependant  toujours  vue  nécessairement 
subordonnée  à  l'observation,  c'est-à-dire  constamment  em- 
ployée à  créer  ou  à  perfectionner  les  moyens  de  liaison  en- 
tre les  faits  constatés;  mais  le  point  de  départ  ni  la  direc- 
tion ne  sauraient,  en  aucun  cas,  lui  appartenir.  Même 
quand  nous  procédons  vraiment  à  priori^  il  est  clair  que 
les  considérations  générales  qui  nous  guident  ont  été  pri- 
mitivement fondées,  soit  dans  la  science  correspondante, 
soit  dans  une  autre,  sur  la  simple  observation,  seule  source 
de  leurréalitéet  aussi  de  leur  fécondité.  Voir  pour  prévoir  : 
tel  est  le  caractère  permanent  de  la  véritable  science  ;  tout 
prévoir  sans  avoir  rien  vu,  ne  peut  constituer  qu'une  ab- 
surde utopie  métaphysique,  encore  trop  poursuivie. 

A  cette  appréciation  logique  correspond  naturellement, 
sous  l'aspect  scientiGque,  la  substitution  nécessaire  du  re- 
latif à  l'absolu,  comme  constituant  aujourd'hui  l'attribut  le 
plus  décisif 'du  vrai  génie  philosophique.  Dans  toutes  les 
parties  sictuelles  de  la  philosophie  naturelle,  nous  avons 
toujours  vu  cette  grande  et  heureuse  transformation  résul- 
ter spontanément  d'un  essor  suffisant  de  la  positivité  ration- 
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nelle  ;  et  nous  l'avons  ensuite  étendue  irrévocablement  au 
seul  ordre  essentiel  de  phénomènes  qui  ne  Teût  pas  en- 
core manifestée.  En  résultat  commun  de  cette  double  éla- 
boration, il  ne  reste  donc  plus  ici  qu'à  caractériser  sommai 
rement  le  profond  contraste  général  qui  existe  directement, 
à  ce  sujet,  entre  la  philosophie  pleinement  positive  et  l'an- 
cienne philosophie  théologico-métaphysique.  Celle-ci,  en 
effets  dans  les  diverses  phases  qu'elle  a  dû  successivement 
offrir,  et  même  à  l'état  métaphysique  le  moins  éloigné  de 
l'état  positif,  conserve  sans  cesse  cette  tendance  invincible 
aux  notions  absolues  qui  doit  naturellement  convenir  à 
toute  recherche  quelconque  de  la  cause  proprement  dite 
et  du  mode  essentiel  de  production  des  divers  phénomènes. 
Rien  ne  pouvant  mieux  caractériser  les  natures  vraiment 
éminentes  que  leurs  efforts  instinctifs  pour  surmonter 
spontanément  une  vicieuse  direction  fondamentale,  le  plus 
grand  des  métaphysiciens  modernes,  l'illustre  Kant,  a  no- 
blement mérité  une  éternelle  admiration  en  tentant,  le 
premier,  d'échapper  directement  à  l'absolu  philosophique 
par  sa  célèbre  conception  de  la  double  réalité,  à  la  fois 
objective  et  subjective,  qui  indique  un  si  juste  sentiment 
de  la  saine  philosophie.  Mais  cet  heureux  aperçu,  privé  de 
toute  active  consistance  scientifique,  par  suite  du  stérile 
isolement  où  la  métaphysique  se  trouvait  partout  radicale- 
ment placée  depuis  la  transaction  cartésienne,  suivant  les 
explications  directes  du  cinquante-sixième  chapitre,  ne 
pouvait  aucunement  sufûre  à  instituer  une  philosophie  vrai- 
ment relative  :  aussi  l'absolu,  que  ce  puissant  penseur 
avait,  à  certains  égards,  implicitement  contenu,  n'a  pas 
tardé  à  reprendre  naturellement^  chez  ses  divers  succes- 
seurs, son  ancienne  prépondérance,  même  plus  dogmati- 
quement formulée,  et  que  peut  seul  détruire  l'ascendant 
final   de  l'esprit  philosophique  graduellement  émané  de 
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révolution  scienlifique  proprement  dite.  Or,  rien  de  vrai- 
ment décisif  n'était  possible  à  cet  égard,  tant  que  cette 
évolution  n'était  pas  convenablement  étendue  jusqu'aux 
spéculations  sociales,  soit  parce  qu'elle  restait  encore  trop 
incomplète,  soit  surtout  parce  qu'elle  n'affectait  pas  les 
seules  conceptions  pleinement  universelles.  Mais  cette  con- 
dition ûnale  étant  désormais  suffisamment  réalisée  par  ce 
Traité^  l'irrévocable  décadence  de  toute  philosophie  abso- 
lue ne  peut  plus  être  aucunement  empochée,  en  un  siècle 
dont  l'esprit  dominant  est  d'ailleurs  si  contraire  à  son  anti- 
que ascendant,  môme  chez  les  populations  où  la  déplorable 
influence  mentale  du  protestantisme  a  dû  gravement  en- 
traver l'essor  de  la  philosophie  positive,  en  prolongeant  et 
aggravant  spécialement  la  transition  métaphysique.  D'a- 
bord, l'ensemble  des  études  inorganiques  nous  a  claire- 
ment démontré,  à  tous  égards,  que  toutes  les  notions  sur 
le  monde  extérieur,  où  l'homme  n'intervient  que  comme 
spectateur  de  phénomènes  indépendants  de  lui,  sont  essen- 
tiellement relatives,  comme  nous  l'avons  surtout  remar- 
qué envers  celle  qui  semblait  le  plus  justement  devoir 
conserver  un  caractère  absolu,  c'est-à-dire  la  pesanteur. 
Ensuite,  la  saine  philosophie  biologique  nous  a  fait  sentir, 
en  restant  au  point  de  vue  élémentaire  de  l'homme  indivi- 
duel, que  les  opérations  mômes  de  notre  intelligence,  eo 
qualité  de  phénomènes  vitaux,  sont  inévitablement  subor- 
données, comme  tous  les  autres  phénomènes  humains,  à 
cette  relation  fondamentale  entre  l'organisme  et  le  milieu, 
dont  le  dualisme  constitue,  à  tous  égards,  la  vie,  suivant  les 
explications  directes  du  quarantième  chapitre,  spéciale- 
ment complétées,  sous  ce  rapport,  au  quarante-cinquième. 
Ainsi,  toutes  nos  connaissances  réelles  sont  nécessairement 
relatives,  d'une  part  au  milieu  en  tant  que  susceptible 
d'agir  sur  nous,  et  d'une  autre  part  à  l'organisme  en  tant 
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que  sensible  à  cette  action  :  en  sorte  que  l'inertie  de  l'un 
ou  l'insensibilité  de  l'autre  suppriment  aussitôt  ce  com- 
merce continu  d'où  dépend  toute  notion  effective  ;  ce  qui 
est  surtout  sensible  dans  les  cas  où  la  communication  s'o- 
père par  une  seule  voie,  comme  je  l'ai  noté,  en  philosophie 
astronomique,  envers  les  astres  obscurs,  ou  chez  les  indivi- 
dus aveugles.  Toutes  nos  spéculations  quelconques  sont 
donc  à  la  fois  profondément  affectées,  aussi  bien  que  tous 
les  autres  phénomènes  de  la  vie^  par  la  constitution  exté- 
rieure qui  règle  le  mode  d'action,  et  par  la  constitution  in- 
térieure qui  en  détermine  le  résultat  personnel,  sans  que 
oous  puissions  jamais  établir,  en  chaque  cas,  une  exacte 
appréciation  partielle  de  l'influence  uniquement  propre  à 
chacun  de  ces  deux  inséparables  éléments  de  nos  impres- 
sions et  de  nos  pensées.  C'est  à  l'équivalent  très-imparfait 
de  cette  conception  biologique  que  Rant  était  seulement 
parvenu,  à  sa  manière^  avec  les  divers  inconvénients  gra- 
ves, quant  à  la  netteté  et  surtout  à  l'efficacité,  qui  restaient 
inhérents  à  sa  marche  métaphysique.  Mais  un  tel  pas,  môme 
mieux  accompli,  ne  saurait  évidemment  suffire,  puisqu'il 
ne  concerne  qu'une  appréciation  purement  statique  de 
l'intelligence  individuelle  ;  ce  qui  constitue  un  point  de 
vue  beaucoup  trop  éloigné  de  la  réalité  philosophique 
pour  pouvoir  déterminer,  à  cet  égard,  aucune  révolution 
décisive.  Il  était  donc  indispensable  de  s'élever  enfin  direc- 
tement jusqu'à  la  saine  appréciation  dynamique  de  l'in- 
telligence collective  de  l'humanité,  convenablement  envi- 
sagée dans  l'ensemble  de  son  développement  continu  ;  ce 
qui  doit  certainement  caractériser  à  ce  sujet  le  seul  état 
vraiment  normal,  désormais  atteint  dans  ce  Traité  par  la 
création  de  la  sociologie,  d'où  dépend  aujourd'hui  Tentière 
élimination  de  l'absolu.  C'est  uniquement  alors  que  l'indi- 
cation  biologique  se  trouve  complétée  et  fécondée,  en  fai- 
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saut  sentir  que,  dans  le  grand  dualisme  élémentaire  entre 
rintelligence  et  le  milieu,  le  premier  terme  est  nécessaire- 
ment assujetti  aussi  à  des  phases  successives,  et  surtout  en 
dévoilant  la  loi  fondamentale  de  cette  évolution  spontanée. 
Ainsi  l'aperçu  statique  montrait  seulement  que  nos  concep- 
tions seraient  modifiées  si   notre  organisation  changeait, 
autant   que  par  l'altération  du  milieu  ^  mais  comme,  en 
réalité,  ce  changement  organique  est  purement  fictif,  l'ab- 
solu n*était  qu'imparfaitement  ôté^   puisque  l'immuable 
semblait  rester.  Notre  théorie  dynamique,  au  contraire, 
prend  directement  en  considération  prépondérante  le  dé- 
veloppement graduel  auquel  est  évidemment  assujettie, 
sans  aucune  transformation  d'organisme,  l'évolution  intel- 
lectuelle de  l'humanité,  et  dont  l'influence  continue  n'avait 
pu  être  écartée  que  d'après  une  vicieuse  abstraction  méta- 
physique,   constituant  tout  au  plus  un  degré  transitoire, 
mais  entièrement  incompatible  avec  l'état  normal  des  coo- 
ciusions  philosophiques.  Ce  dernier  effort  est  donc  seul 
susceptible  d'une  pleine  et  active  efficacité  contre  la  philo- 
sophie absolue  :  s'il  était  possible  que  je  me  fusse  mépris 
sur  la  véritable  loi  de  la  grande  évolution  humaine,  il  n'en 
pourrait  résulter  rationnellement  que  la  nécessité  d'établir 
une  meilleure  doctrine  sociologique,  et  je  n'en  aurais  pas 
moins  irrévocablement  constitué,  à  ce  sujet,  l'unique  mé- 
thode susceptible  de  conduire  à  la  connaissance  positive  de 
l'esprit  humain,  désormais  envisagé  dans  l'ensemble  de  ses 
conditions  nécessaires,  et  non  dans  la  situation  vague  et 
chimérique  à  laquelle  s'est  toujours  arrêtée  la  marche  mé- 
taphysique. La  prétendue  immuabiUté  mentale  étant  ainsi 
écartée,  la  philosophie  relative  se  trouve  directement  cons- 
tituée ;  car  nous  avons  été  conduit  par  là  à  concevoir  ha- 
bituellement, en    tous  genres,    les   théories  successives 
comme  des  approximations  croissantes  d'une  réalité  qui  ne 
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saurait  jamais  être  rigoureusement  appréciée,  la  meilleure 
théorie  étant  toujours^  à  chaque  époque,  celle  qui  repré- 
sente le  mieux  l'ensemble  des  observations  correspondan- 
tes, suivant  la  tendance  spontanée,  aujourd'hui  heureuse- 
ment familière  aux  bons  esprits  scientifiques,  à  laquelle  la 
philosophie  sociologique  se  borne  à  ajouter  une  complète 
généralisation,  et  dès  lors  une  consécration  dogmatique. 
En  même  temps,  cette  appréciation  finale  doit  spontané- 
ment dissiper  les  craintes  sérieuses  qu'avait  dû  souvent 
inspirer  jusqu'ici  une  élimination  prématurée  et  mal  con- 
çue de  l'absolu  philosophique,  d'après  d'insuffisants  aper- 
çus métaphysiques,  qui,  si  leur  influence  pratique  n'eût  pas 
été  essentiellement  contenue  par  la  rectitude  naturelle  de 
la  raison  commune,  pouvaient  conduire  aux  plus  dange- 
reuses aberrations,  en  ôtant  toute  consistance  à  nos  opi- 
nions quelconques,  ainsi  livrées,  en  apparence,  à  des  fluc- 
tuations arbitraires  et  indéfinies,  sans  aucun  principe  de 
fixité.  D'abord  sous  l'aspect  statique,  il  est  certain  que  plu- 
sieurs écoles  ont  vicieusement  exagéré  l'influence  néces- 
saire des  diversités  organiques  sur  les  conceptions  mentales, 
en  rapportant  au  mode  les  variations  toujours  bornées  au 
degré.  Si  l'on  considère  l'ensemble  des  organismes  possi- 
bles, soit  effectifs,  soit  môme  fictifs,  on  reconnaît  aisément 
que,  quoique  le  monde  ne  doive  pas  sans  doute  être  entière- 
ment identique  pour  tous  les  animaux,  les  connaissances 
réelles  propres  aux  diverses  races  ont  cependant  un  fond 
essentiellement  commun,  qui  est  seulement  plus  ou  moins 
apprécié  par  des  entendements  plus  ou  moins  parfaits,  mais 
radicalement  homogènes.  Cette  conformité  nécessaire  est 
incontestable  pour  la  partie  expérimentale  de  chaque  no- 
tion, puisque  nos  impressions  personnelles  n'y  servent  sur- 
tout que  d'intermédiaires  indispensables  à  la  manifestation 
des  rapports  externes;  et  elle  est  assurément  encore  plus 
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évidente  pour  la  partie  purement  rationnelle^  puisque  les 
diverses  intelligences  ne  sauraient  aucunement  différer 
quant  à  la  nature  élémentaire  des  déductions  ou  des  com- 
binaisons, malgré  leur  aptitude  très-inégale  à  les  former  on 
à  les  prolonger.  On  ne  pourrait  méconnaître  cette  univer- 
salité fondamentale  des  lois  intellectuelles,  sans  être  pa- 
reillement conduit  à  nier  aussi  celle  de  toutes  les  autres 
lois  biologiques,  aujourd'hui  scientifiquement  établie. 
Ainsi,  le  monde  réel  est,  sans  doute,  moins  bien  connu, 
sauf  à  quelques  égards  secondaires,  par  les  autres  animaux, 
même  les  plus  élevés,  que  par  notre  espèce,  comme  il  pour- 
rait Tôtre  encore  mieux  par  des  êtres  plus  parfaits,  que  l'on 
imaginerait  propres  k  faire  des  observations  plus  complètes 
ou  plus  exactes,  et  des  raisonnements  plus  généraux  ou  plus 
suivis  :  mais,  en  tous  ces  cas,  le  sujet  des  études  et  le  fond 
des  conceptions  restent  nécessairement  identiques,  quelle 
que  puisse  être  la  diversité  des  degrés^  toujours  analogue 
à  celle  que  nous  apercevons  journellement  chez  les  diffé- 
rents hommes,  et  seulement  beaucoup  plus  prononcée; 
les  maladies  mentales  elles-mêmes  n'altèrent  pas  essen- 
tiellement cette  identité  nécessaire.  En  second  lieu,  sous 
Taspect  dynamique,  il  est  clair  que  les  variations  continues 
des  opinions  humaines,  selon  le  temps  ou  suivant  les  lieux, 
n'affectent  pas  davantage  une  telle  uniformité  radicale, 
puisque  nous  connaissons  maintenant  la  loi  fondamentale 
d'évolution  à  laquelle  est  assujetti  le  cours,  en  apparence 
arbitraire,  de  ces  diverses  mutations.  Le  spectacle  de  ces 
grands  changements  n'a  pu  faire  croire  à  l'incertitude  to- 
tale de  nos  connaissances  quelconques  que  par  suite  même 
de  la  prépondérance,  jusqu'ici  plus  ou  moins  persistante, 
d'une  philosophie  essentiellement  absolue,  qui  ne  permet- 
tait pas  de  concevQir  la  vérité  sans  l'immuabilité.  Une  autre 
conséquence,  plus  fréquente  et  non  moins  funeste,  de  ce 
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vicieux  régime  inlellecluel,  se  trouve  pareillement  dissipée 
par  la  philosophie  positive,  toujours  sagement  relative, 
sous  l'ascendant  universel  de  Tesprit  sociologique  :  c'est  la 
tendance,  aujourd'hui  si  commune,  surtout  chez  les  hommes 
éclairés,  à  une  absurde  exagération  de  la  supériorité  propre 
à  la  raison  moderne,  en  interprétant  la  plupart  des  opi- 
nions antérieures  de  l'humanité  comme  l'indice  d'une  sorte 
d'état  chronique  d'aliénation  mentale  qui  aurait  persisté 
jusqu'à  ces  derniers  siècles,  sans  que  d'ailleurs  on  s'inquiète 
davantage  de  motiver  sa  cessation  que  son  origine.  Cette 
irrationnelle  disposition,  principal  fondement  logique  des 
conceptions  purement  révolutionnaires,  et  qui  empêche  di- 
rectement toute  saine  appréciation  de  l'ensemble  de  l'évo- 
lution humaine,  a  été  spontanément  rectifiée,  dans  ce 
Traité,  d'après  l'élaboration  historique  qui  nous  a  constam- 
ment représenté,  au  contraire,  non-seulement  les  théories 
successives  de  chaque  science  réelle,  mais  même  les 
croyances  monothéiques,  polythéiques,  ou  fétichiques,  les 
plus  opposées  à  nos  lumières  actuelles,  comme  ayant  tou- 
jours constitué,  au  temps  de  leur  avènement,  et  ensuite 
pour  une  certaine  durée,  le  meilleur  système  compatible 
avec  l'âge  correspondant  du  développement  humain,  c'est- 
à-dire  la  moins  imparfaite  approximation  qui  fût  alors  pos- 
sible de  cette  vérité  fondamentale  dont  nous  sommes  seule- 
ment plus  rapprochés  aujourd'hui,  quoique  notre  nature, 
ni  aucune  autre  quelconque,  n*y  puisse  jamais  rigoureuse- 
ment parvenir.  La  saine  philosophie,  restituant  enfin  à 
notre  intelligence  ce  mouvement  normal  sans  lequel,  à  au- 
cun égard,  on  ne  saurait  concevoir  la  vie,  explique  donc  le 
cours  général  des  opinions  humaines  pendant  les  diverses 
phases  successives  qui  devaient  préparer  notre  virilité  men- 
tale, d'après  le  même  principe  nécessaire  d'une  harmonie 
croissante  entre  les  conceptions  et  les  observations,  qui 
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nous  fait  journellement  sentir  la  réalité  progressive  de  nos 
difTérentes  notions  positives,  depuis  que  la  recherche  des 
lois  commence  à  prévaloir  sur  celle  des  causes.  C'est  ainsi 
que  l'esprit  sociologique  pouvait  seul  constituer  une  philo- 
sophie éminemment  relative,  en  rendant  toujours  prépon- 
dérante la  considération  universelle  d'une  évolution  fonda- 
mentale^ assujettie  à  une  marche  déterminée^  et  dominant, 
à  chaque  époque,  l'ensemble  de  nos  pensées  quelconques; 
de  manière  à  permettre  désormais  de  concilier  sufQsam- 
ment  les  plus  antipathiques  systèmes  en  rapportant  chacun 
à  la  situation  correspondante,  sans  jamais  compromettre 
cependant  l'indispensahle  énergie  du  jugement  final  par 
les  dangereuses  inconséquences  d'un  vain  éclectisme,  qui 
aspire  si  étrangement  à  conduire  aujourd'hui  le  mouvement 
intellectuel,  tandis  que  lui-môme,  dépourvu  de  toute  di- 
rection générale,  oscille  constamment  jusqu'ici  entre  l'ab- 
solu et  l'arbitraire,  également  consacré  dans  ses  irration- 
nelles abstractions.  Le  spectacle  des  grandes  variations 
dogmatiques,  encore  si  dangereux  à  contempler  pour  tant 
d'intelligences  mal  affermies,  est  dès  lors  irrévocablement 
converti,  d'après  une  judicieuse  appréciation  historique,  en 
source  directe  et  continue  de  l'harmonie  la  plus  durable  et 
la  plus  étendue. 

Après  avoir  sufGsamment  caractérisé,  sous  les  divers  as- 
pects essentiels,  la  vraie  nature  générale  de  la  philosophie 
positive,  il  faut  maintenant  compléter  cette  détermination 
fondamentale  par  un  examen  plus  immédiat  de  sa  desti- 
nation permanente,  successivement  considérée,  soit  dans 
rindividu,  soit  surtout  dans  l'espèce,  d'abord  quant  à  la  vie 
spéculative,  ensuite  quant  à  la  vie  active. 

L'ofûce  théorique  de  la  philosophie  positive  consiste 
principalement,  en  ce  qui  concerne  l'individu,  à  satisfaire 
spontanément  au  double  besoin  élémentaire  qu'éprouve 


DE    L*£NSEMBLE  DE   LA   MÉTHODE  POSITIYE.  tt7 

toujours  notre  intelligence  d'étendre  et  de  lier,  autant  que 
possible^  ses  connaissances  réelles.  Ces  deux  indispensables 
conditions  ont  dû  être  très-imparfaitement  remplies,  et 
d'ailleurs  rester  vicieusement  antipathiques,  tant  qu'a 
prévalu  la  philosophie  théologico- métaphysique^  par  une 
suite  nécessaire  de  son  caractère  absolu,  qui  ne  permettait 
la  consistance  qu'avec  l'immobilité.  Quoique  la  liaison  éta- 
blie entre  nos  conceptions  sous  l'ascendant  arbitraire  des 
volontés  ou  des  entités  fût  assurément  très-vague  et  fort 
peu  stable^  elle  n'en  tendait  pas  moins  à  empêcher  directe- 
ment leur  extension,  en  posant  d'avance  l'uniforme  expli- 
cation apparente  de  tous  les  cas  imaginables;  et  elle  y  eût 
apporté^  en  effet,  un  obstacle  insurmontable,  si  un  tel  ré- 
gime mental  avait  jamais  pu  être  rigoureusement  univer- 
sel :  mais,  tandis  que  cet  esprit  initial  dominait  dans  toutes 
les  hautes  spéculations,  les  spéculations  secondaires,  rela- 
tives aux  questions  les  plus  usuelles,  étaient  nécessaire- 
ment d'une  autre  nature,  et  présentaient,  envers  certains 
phénomènes  de  tous  genres,  cette  première  ébauche  spon- 
tanée des  lois  effectives,  sans  laquelle  l'homme,  encore  plus 
qu'aucun  autre  animal,  ne  pourrait  nullement  diriger  sa 
conduite  journalière;  et  c'est  ce  qui  a  permis  ensuite, 
comme  je  l'ai  rappelé  ci-dessus,  le  développement  continu 
des  études  réelles,  d'après  l'essor  graduel  de  cette  positi- 
vité  vulgaire,  d'abord  accessoire,  spéciale  et  incohérente. 
Au  contraire,  la  philosophie  positive  ne  saurait  être  mieux 
caractérisée  que  par  son  aptitude  naturelle  à  concilier  di- 
rectement et  de  plus  en  plus  ces  deux  besoins,  jusqu'alors 
si  opposés,  de  liaison  et  d'extension,  en  tirant  de  la  liaison 
même  de  nos  connaissances  réelles  le  plus  puissant  moyen 
de  déterminer  leur  extension,  et,  réciproquement,  en  fai- 
sant servir  chaque  extension  accomplie  à  perfectionner  la 
liaison  antérieure.  Malgré  les  grandes  difficultés  que  pré- 
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sente  souvent  cette  double  réaction,  surtout  quand  l'intro- 
duction de  nouveaux  faits  semble  devoir  profondément 
troubler  la  coordination  établie^  une  longue  expérience^ 
maintenant  assez  complète  pour  être  pleinement  décisive, 
démontre  déjà  irrécusablement  cette  éminente  propriété 
de  la  philosophie  relative,  toujours  disposée  à  subordonner 
les  conceptions  aux  réalités.  C'est  ainsi  que  la  vraie  philo- 
sophie moderne,  dès  sa  plus  intime  et  plus  abstraite  appré- 
ciation logique,  se  montre  directement  destinée  à  satisfaire 
spontanément  aux  deux  faces  inséparables  du  grand  pro- 
blème humain,  en  garantissant  à  la  fois  Tordre  et  le  progrès, 
alternativement  sacrifiés  Pun  à  l'autre  dans  les  divers  états 
de  l'ancienne  philosophie.  D'après  une  telle  identité  né- 
cessaire, la  fonction  fondamentale  de  la  saine  philosophie 
peut  être  utilement  réduite,  pour  plus  de  simplicité,  à  con- 
stituer, autant  que  possible,  l'harmonie  générale  de  notre 
système  intellectuel,  afln  de  mieux  formuler  ainsi  la  préé- 
minence normale  que  doivent  toujours  conserver,  malgré 
cette  heureuse  convergence  naturelle,  les  besoins  relatib 
à  l'existence  sur  ceux  propres  au  mouvement,  aussi  bien 
chez  l'espèce  que  chez  l'individu,  sauf  les  phases  exception- 
nelles où,  en  l'un  et  l'autre  cas,  cette  disposition  habituelle 
semble  temporairement  intervertie.  Le  caractère  éminem- 
ment relatif  du  véritable  esprit  philosophique  doit  conduire 
à  regarder  cette  entière  cohérence  logique  comme  consti- 
tuant, à  chaque  époque,  le  témoignage  le  plus  décisif  de  la 
réalité  de  nos  conceptions,  puisque  leur  correspondance 
avec  nos  observations  est  dès  lors  directement  garantie,  et 
que  par  là  nous  sommes  assurés  d'être  aussi  près  de  la  vé> 
rite  que  le  comporte  l'état  correspondant  de  l'évolution 
humaine.  Or,  toute  prévision  rationnelle  consistant,  au  fond, 
à  passer  régulièrement  d'une  notion  à  une  autre,  en  vertu 
de  leur  liaison  mutuelle,  on  voit  ainsi  comment  une  telle 
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prévision  devient  nécessairement  le  critérium  le  plus  cer- 
tain d'une  vraie  positivité,  en  manifestant  la  destination 
essentielle  de  cette  harmonie  fondamentale^  qui  fait  spon- 
tanément résulter  Textension  de  nos  connaissances  de  leur 
saine  coordination  générale.  Quoique  ces  besoins  intellec- 
tuels doivent  assurément  être,  en  eux-mêmes,  peu  pro- 
noncés d'ordinaire^  vu  la  faible  énergie  des  fonctions  spé- 
culatives dansTensemble  de  notre  imparfait  organisme,  ils 
y  sont  cependant  beaucoup  plus  vifs  que  ne  le  fait  d'abord 
supposer  la  longue  résignation  de  l'esprit  humain  à  sup- 
porter, sans  aucune  répugnance  apparente,  le  régime  phi- 
losophique le  moins  propre  à  y  satisfaire  convenablement  : 
car  nous  savons  que,  loin  d'indiquer  aucun  choix,  une  telle 
disposition  est  une  suite  inévitable  de  la  marche  originale 
de  l'évolution  mentale.  A  un  degré  quelconque  de  cette 
lente  préparation  spontanée,  si  une  heureuse  communica- 
tion extérieure  parvient  à  introduire  avant  le  temps  les  con- 
ceptions positives,  l'avide  empressement  avec  lequel  elles 
sont  partout  accueillies  montre  assez  que  l'attachement 
primitif  de  notre  intelligence  aux  explications  théologiques 
ou  métaphysiques  était  seulement  dû  à  l'impossibilité  évi- 
dente d'une  meilleure  alimentation ,  et  n'avait  aucunement 
altéré  l'intime  sentiment  de  nos  vrais  appétits  cérébraux, 
comme  le  témoigne  une  expérience  journalière,  soit  indivi- 
duelle, soit  même  collective.  Il  faut  d'ailleurs  reconnaître 
que  la  faiblesse  de  notre  entendement  constitue  un  nouveau 
motif  de  la  prédilection  involontaire  pour  les  connaissances 
réelles,  du  moins  aussitôt  que  leur  essor  sufûsamment 
avancé  peut  lui  procurer  un  précieux  soulagement,  en  lui 
faisant  retrouver,  dans  les  relations  générales,  cette  cons- 
tance et  cette  continuité  que  ne  sauraient  lui  offrir  les  phé- 
nomènes particuliers,  et  qui  posent  un  terme,  toujours 
ardemment  désiré,  à  ses  pénibles  hésitations.  Mais,  quelle 
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que  soit,  quant  à  l'individu^  la  haute  importance  d'un  tel 
office  spéculatif,  c'est  surtout  envers  l'espèce  que  sa  des- 
tination doit  devenir  vraiment  fondamentale,  en  constituant 
la  base  logique  de  Tassociation  humaine.  L'aptitude  spon- 
tanée de  la  philosophie  positive  à  établir  une  exacte  har- 
monie dans  le  système  total  de  chaque  entendement  isolé 
se  développe  alors  par  une  application  plus  vaste  et  plus 
décisive^  afin  de  déterminer  une  indispensable  convergence 
chez  les  diverses  intelligences  :  c'est  toujours,  au  fond,  en 
l'un  et  l'autre  cas,  la  môme  propriété  élémentaire,  avec 
une  inégale  activité,  qui  n'influe  essentiellement  que  sur  la 
rapidité  du  succès.  D'après  la  similitude  nécessaire  entre 
l'organisme  individuel  et  l'organisme  collectif,  on  peut 
assurer,  en  principe,  que,  à  chaque  degré  quelconque  de 
la  commune  évolution,  toute  philosophie  qui  aura  pu  cons- 
tituer une  véritable  cohérence  logique  chez  un  esprit  uni- 
que, se  montre,  par  cela  seul,  susceptible  de  rallier  ulté- 
rieurement la  masse  entière  des  penseurs.  C'est  surtout 
ainsi  que  les  grands   génies   philosophiques   deviennent 
spontanément  les  guides  intellectuels  de  l'humanité,  comme 
subissant  les  premiers  chaque  révolution  mentale,  dont 
une  telle  manifestation  devance  et  facilite  plus  ou  moins 
l'avènement  naturel.   Sensible  jusque  dans   l'état   théo- 
logico- métaphysique,  malgré  les  immenses  divagations 
qu'il  comporte,  cette   intime   solidarité  doit   être   à  la 
fois  plus  directe,  plus  complète   et  plus  irrésistible  dans 
l'état   positif,   où,  comme  nous   l'avons   déjà   rappelé, 
toutes  les  intelligences  spéculent  sur  un  fond  commun, 
soumis  à  leur  appréciation,  mais  soustrait  à  leur  ascendant, 
et  procèdent,  suivant  une  marche  toujours   homogène, 
d'après  un  même  point  de  départ,  à  des  recherches  fina- 
lement identiques  :  leur  inégalité  effective,    d'ailleurs  si 
irrationnellement  exagérée  par  l'orgueil  scientifique,  ne 
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peut  réellement  affecter  que  l'époque  du  succès,  qui,  une 
fois  accompli  en  un  seul  cerveau,  ne  saurait  plus  être  con- 
venablement observé  chez   tous  les  autres.   Inversement 
appliqué,  cet  important  principe  doit  faire  pareillement 
sentir  qu'une   telle   adhésion    spontanée,   graduellement 
unanime,  confirme  autant  la  réalité  des  nouvelles  con- 
ceptions que  leur  opportunité,  d'après  la  coïncidence  né- 
cessaire que  la  philosophie   relative  démontre  entre  ces 
deux  conditions  fondamentales;  car  deux  appareils  aussi 
compliqués  que  le  sont,  à  tant  d'égards,  deux  cerveaux 
humains,  ne  sauraient  évidemment  manifester  longtemps, 
dans  leur  allure  originale,  une  marche  suffisamment  con- 
forme,  sans   qu'une    telle  coïncidence   doive   constituer 
aussitôt  une  indication  presque  certaine  de  la  commune 
correspondance  de  leurs  conceptions  simultanées  au  sujet 
extérieur  de  cette  double  contemplation;  comme  nous  le 
supposons  habituellement,  et  avec  raison,  envers  des  mé- 
canismes infiniment  plus  simples.  D'une  autre  part,  nulle 
intelligence  partielle  ne  saurait  s'isoler  assez  de  la  masse 
pensante  pour  n'être  pas  essentiellement  entraînée  par  la 
convergence  publique.  On  le  confirmerait  au  besoin  d'a- 
près l'exemple  exceptionnel  des  réunions  d'aliénés,  qui, 
malgré  leur  discordance  caractéristique,  exercent  toujours 
une  déplorable  influence  sur  l'état  mental  des  plus  émi- 
nents  médecins  exposés  à  leur  action  journalière,  en  vertu 
de  la  seule  aptitude  de  toute  énergique  conviction,  même 
erronée,  à  troubler  spontanément  toute  opinion  contraire, 
quelque  bien  fondée  qu'elle  puisse  être.  Aucun  profond 
penseur  n'oubliera  donc  jamais  que  tous  les  hommes  doi- 
vent être  regardés  comme  naturellement  collaborateurs 
pour  découvrir  la  vérité  autant  que  pour  l'utiliser.  Quelle 
que  soit  la  juste  hardiesse  du  génie  vraiment  destiné  à  de- 
vancer la  commune  sagesse,  son  isolement  absolu  serait 
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nécessairement  aussi  irrationnel  qu'immoral.  L'état  d'ab- 
straction indispensable  aux  grands  efforts  intellectuels 
expose  à  tant  de  graves  aberrations,  soit  par  négligence, 
soit  même  par  illusion,  qu'aucun  bon  esprit  ne  doit  dédai- 
gner ce  précieux  contrôle  permanent  de  la  raison  publi- 
que, si  propre  [à  consolider  et  à  rectifier  sa  marche  parti- 
culière, toujours  plus  ou  moins  aventureuse,  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  suffisamment  mérité  cet  assentiment  universel^ 
objet  final  de  ses  travaux.  Une  fois  accomplie,  cette  conver- 
gence spéculative  constitue,  à  son  tour,  la  première  condi- 
tion élémentaire  de  toute  véritable  association,  qui  exige, 
par  sa  nature,  l'indispensable  réunion  permanente  d'un 
suffisant  concours  d'intérêts,  non-seulement  avec  une  con- 
venable conformité  de  sentiments,  mais  aussi,  et  avant  tout, 
avec  une  communauté  essentielle  d'opinions  :  sans  ce  tri- 
ple fondement  indivisible,  aucune  société  quelconque, de- 
puis la  famille  jusqu'à  l'espèce,  ne  saurait  être  ni  active 
ni  durable.  Les  baines  profondes  toujours  suscitées  par  de 
graves  dissidences  intellectuelles,  et  qui,  sous  d'autres 
formes,  ne  seraient  pas  moins  prononcées  dans  l'état  po- 
sitif, si  ces  divergences  y  pouvaient  être  aussi  complètes, 
indiquent  assez  que,  malgré  le  peu  d'énergie  intrinsèque 
que  notre  nature  accorde  directement  aux  impulsions  pu- 
rement mentales,  leur  réaction  nécessaire  sur  l'ensemble 
de  notre  conduite,  soit  individuelle,  soit  surtout  collective, 
exige  évidemment  que  la  sociabilité  humaine  repose  d'a- 
bord sur  leur  universelle  coïncidence.  11  serait  sans  doute 
superflu  de  faire  ici  spécialement  ressortir,  à  cet  égard,  la 
supériorité  spontanée  de  la  philosophie  positive,  en  un 
temps  où  de  vaines  prétentions  surannées  ne  sauraient  em- 
pêcher la  raison  publique  de  sentir  profondément  que, 
depuis  plusieurs  siècles,  l'ancienne  philosophie,  soit  théo- 
logique, soit  métaphysique,  loin  de  constituer  encore  la 
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seule  source  d'harmonie  générale  qui  dût  être  primitive- 
ment possible  quoique  extrêmement  imparfaite,  est  réelle- 
ment devenue,  chez  l'élite  de  l'humanité,  un  principe 
très-actif  d'intime  perturbation,  à  la  fois  personnelle,  do- 
mestique et  sociale.  Le  cours  graduel  de  l'évolution  mo- 
derne a  désormais  irrécusablement  signalé  dans  l'esprit 
positif  l'unique  base  finale  d'une  vraie  communion  intel- 
lectuelle, susceptible  d'une  consistance  et  d'une  extension 
dont  le  passé  ne  saurait  fournir  aucune  juste  mesure.  Telle 
est  donc,  tant  pour  Tespèce  que  pour  l'individu,  la  desti- 
nation fondamentale  de  la  méthode  positive,  envisagée 
seulement  quant  à  notre  vie  spéculative,  comme  prin- 
cipe spontané  de  cohérence  logique  et  d'harmonie  una- 
nime. 

Sans  quitter  le  point  de  vue  abstrait,  seul  convenable  à 
ce  Traité,  nous  avons  fréquemment  reconnu,  dans  ses 
diverses  parties  successives,  combien  cette  importante 
appréciation  est  puissamment  fortifiée  par  une  sufûsanle 
considération  générale  des  besoins  intellectuels  directe- 
ment relatifs  à  la  vie  active,  suivant  la  distinction  ci-dessus 
indiquée,  quoiqu'il  n'en  puisse  résulter  aucun  motif  essen- 
tiellement nouveau.  C'est  surtout  comme  base  nécessaire 
de  toute  action  rationnelle  que  la  science  réelle  a  été  jus- 
qu'ici universellement  goûtée;  et  cette  attribution  perma- 
nente conservera  toujours  une  valeur  vraiment  fondamen- 
tale, d'après  l'indispensable  stimulation  qui  en  résulte 
spontanément,  soit  pour  neutraliser  à  chaque  instant  l'i- 
nertie native  de  notre  intelligence,  soit  pour  imprimer  à 
ses  efforts  une  direction  mieux  déterminée.  Toutes  les  par- 
ties de  la  philosophie  naturelle  nous  ont  montré,  avec  une 
pleine  évidence,  que  le  premier  essor  de  la  positivité  ra- 
tionnelle a  été  partout  provoqué  par  les  exigences  de  l'ap- 
plication, beaucoup  plus  impérieuses  et  plus  précises  que 
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celles  de  la  pure  spéculation.  Néanmoios  il  demeure  incon- 
testable  que,  si  cet  essor  n'eût  pas  été,  à  un  certain  degrés 
spontané,  d'après  les  seules  tendances  mentales^  il  n'aurait 
jamais  pu  s'accomplir,  puisque  l'heureuse  aptitude  prati- 
que des  théories  positives  ne  saurait  devenir  sensible  qu'en 
résultat  d'une  suffisante  culture,  avant  laquelle  les  chi- 
mères théologico-métaphysiques  ont  dû  longtemps  sem- 
bler bien  plus  propres  à  la  satisfaction  des  plus  ardents 
désirs  correspondants  à  l'enfance  de  l'humanité.  Mais,  mal- 
gré cette  indispensable  appréciation,  sans  laquelle  on  exa- 
gérerait vicieusement  l'influence  spéculative  des  besoins 
actifs,  comme  on  y  est  aujourd'hui  trop  disposé,  il  est  cer- 
tain qu'aussitôt  qu'une  telle  relation  a  pu  s'établir  en  quel- 
ques cas  importants,  elle  a  exercé  une  influence  capitale 
et  toujours  croissante  sur  le  développement  du  véritable 
esprit  philosophique,  en  faisant  spontanément  ressortir, 
mieux  que  par  aucune  autre  comparaison,  l'inanité  radi- 
cale du  régime  des  volontés  ou  des  entités,  finalement  re- 
connu impuissant  à  diriger  l'action  réelle  de  l'homme  sur 
la  nature.  Quoiqu'un  sentiment  imparfait  de  cette  grande 
destination  tende  quelquefois  à  trop  restreindre  les  hautes 
spéculations  scientifiques,  sa  juste  notion  devient  cepen- 
dant aussi  favorable  à  la  pleine  rationnalité  de  nos  con- 
ceptions qu'à  leur  entière  positivité,  quand  on  a  suffisam- 
ment compris    l'intime  connexité    qui  lie  les  moindres 
problèmes  pratiques  aux  plus  éminentes  recherches  théo- 
riques ;  comme  le   témoignent,  par  exemple,  depuis  si 
longtemps,  tous  les  arts  relatifs  à  l'astronomie.  La  prévision 
systématique,  qui  constitue,  à  tous  égards,  le   principal 
caractère  de  la  science  réelle,  acquiert  surtout  ainsi  une 
valeur  fondamentale,  en  tant  que  base  nécessaire  de  toute 
action  rationnelle  :  rien  ne  saurait  mieux  montrer  que  les 
efi'orts  spéculatifs  restent  essentiellement  stériles  tant  que 
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ce  but  décisif  n'a  pu  être  atteint.  Suivant  nos  explications 
précédentes,  l'intelligence  humaine  éprouve  sans  doute, 
indépendamment  de  toute  application  active,  et  par  une 
pure  impulsion  mentale,  le  besoin  direct  de  connaître  les 
phénomènes  et  de  les  lier  :  mais  cette  double  tendance  est 
assurément  trop  peu  prononcée,  sauf  chez  quelques  or- 
ganismes exceptionnels,  pour  faire  universellement  pré- 
valoir un   sévère  régime  philosophique,    qui  choque,   à 
beaucoup  d'égards,  les  inclinations  initiales  de  l'humanité; 
ou,  du  moins,  son  avènement  spontané  eût  été  extrême- 
ment retardé,  si  les  exigences  pratiques  ne  l'avaient  néces- 
sairement très-accéléré.  Une  insuffisante  analyse  des  effets 
généraux  de  l'étonnement  ferait  d'abord  attribuer  une  bien 
plus  grande  intensité  à  ces  besoins  spéculatifs  ;  car  rien 
n'égale  peut-être,  chez  l'homme  normal,  la  profonde  per- 
turbation subitement  déterminée  quelquefois,  dans  l'ap- 
pareil cérébral,  et  ensuite  dans  tout  le  reste  de  l'économie^ 
par  la  seule  apparence  d'une  grave  et  brusque  infraction  à 
l'ordre  accoutumé  des  divers  phénomènes  naturels  :  mais 
une  plus  complète  appréciation  montre  alors  que  le  prin- 
cipal trouble  est  dû  aux  inquiétudes  pratiques,  directes  ou 
indirectes,  que  suggère  naturellement  une  telle  pensée, 
en  détruisant  les  règles  constantes  qui  servaient  de  base  à 
notre  conduite  effective;  on  a  souvent  occasion  de  recon- 
naître que  le  renversement  des  lois  extérieures  exciterait  à 
peine,  au  contraire,  une  légère  attention,  s'il  n'affectait 
que  des  événements  étrangers  à  notre  existence,  quoiqu'il 
pût  être,  en  lui-même,  inflniment  plus  prononcé.    Sans 
insister  davantage  sur  une  explication  aussi  peu  contesta- 
ble, il  faut  surtout  remarquer  ici,  à  ce  sujet,  l'extension 
capitale  que  la  création  de  la  sociologie,  complétant  enfin 
le  système  de  la  philosophie  naturelle,  vient  aujourd'hui 
procurer  spontanément  à  cette  relation  fondamentale  entre 
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la  spéculation  et  l'action,  qui  désormais  embrassera  direc- 
tement tous  les  cas  possibles.  Quoique  très-imparfaitement 
constituée  jusqu'ici,  par  suite  même  du  défaut  d'ensem- 
ble propre  à  révolution  moderne,  la  subordination  ra- 
tionnelle de  l'art  à  la  science  a  cependant  reçu  un  com- 
mencement d'organisation,  suivant  Tordre  naturel  de 
cette  progression  commune,  d'abord  quant  aux  arts  ma- 
thématiques, soit  géométriques,  soit  mécaniques,  en- 
suite envers  les  arts  physico-chimiques,  et  puis,  de  nos 
jours,  relativement  aux  arts  biologiques,  soit  hygiéni- 
ques, soit  thérapeutiques.  Mais  il  restait  à  l'étendre  aussi 
à  l'art  le  plus  'difficile  et  le  plus  important,  l'art  politi- 
que proprement  dit,  dont  le  dédaigneux  isolement  de 
toute  théorie  quelconque  ne  peut  tenir  essentiellement, 
comme  dans  les  autres  cas  antérieurs,  qu'à  Tinanité  radi- 
cale des  seules  théories  qui  y  aient  encore  été  appliquées, 
et  cessera  nécessairement,  au  moins  autant  qu'ailleurs, 
quand  la  raison  publique  aura  suffisamment  senti  que  les 
phénomènes  correspondants  sont  déjà  ramenés  aussi  à  de 
véritables  lois  naturelles,  susceptibles  de  fournir  habituel- 
lement d'heureuses  indications  pratiques.  Diàs  lors  complé- 
tée enfin,  et,  par  suite,  convenablement  systématisée,  la 
relation  générale  de  la  science  à  Tart  deviendra  de  plus  en 
plus  une  source  directe  et  féconde  de  précieuse  stimula- 
tion philosophique,  également  propre  à  accroître  nos  con- 
naissances réelles  et  à  perfectionner  leur  caractère,  soit 
quant  à  la  positivité  ou  à  la  rationnalité. 

Cette  destination  fondamentale,  à  la  fois  spéculative  et 
active,  de  la  philosophie  positive  achève  de  faire  apprécier 
sa  véritable  nature,  en  déterminant  (mieux  la  direction  de 
ses  efi'orts,  et  môme  le  genre  ou  le  degré  de  précision  con- 
venable à  ses  diverses  recherches,  suivant  les  vraies  exi- 
gences de  chaque  cas  spécial.  Dans  l'évolution  prélimi- 
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naire  de  l'humanité,  où  rien  ne  pouvait  fournir  de  telles 
indications  générales,  Tesprit  positif  n'aurait  pu  acquérir 
un  essor  suffisant  s'il  ne  s'était  indistinctement  appliquée 
tout  ce  qui  lui  devenait  accessible  :  mais  cet  aveugle  in- 
stinct ne  saurait  indéfiniment  prévaloir  ;  la  virilité  de  la 
raison  humaine  le  remplacera  bientôt  par  une  sage  disci- 
pline philosophique,  fondée  sur  une  juste  notion  de  l'en- 
semble de  notre  conditici.,  et  facilement  acceptée  du  véri- 
table génie  scientifique,  sous  l'utile  impulsion  continue  de 
la  sagesse  vulgaire,  toujours  tendant  à  prévenir  toute  vaine 
déperdition  de  nos  forces  intellectuelles.  Sous  une  judi- 
cieuse organisation  des  travaux  théoriques,  les  hautes  ca- 
pacités, dès  lors  indifféremment  qualifiées  de  scientifiques 
ou  de  philosophiques,  seront  constamment  disponibles, 
d'après  une  éducation  vraiment  rationnelle,  pour  transpor- 
ter aisément  leurs  efforts  aux  sujets  qui  réclameront,  à  cha- 
que époque,  la  principale  attention,  au  lieu  de  se  consumer 
ei\  recherches  profondément  puériles,  par  suite  d'une  spé- 
cialisation empirique,  comme  on  le  voit  si  souvent  aujour- 
d'hui, surtout  chez  les  géomètres,  encore  moins  aptes  que 
tous  nos  autres  savants  à  un  heureux  déplacement  d'acti- 
vité. Le  plus  vaste  champ  étant  toujours  ouvert,  dans  l'en- 
semble de  la  philosophie,  à  des  recherches  nécessairement 
importantes,  les  tentatives  incohérentes  ou  stériles  pour- 
ront être  sévèrement  condamnées,  sans  qu'aucune  intelli- 
gence soit  exposée  à  manquer  d'une  suffisante  alimenta- 
tion. Cette  appréciation  philosophique  doit,  en  outre, 
limiter  essentiellement,  en  chaque  genre,  soit  pour  les  ob- 
servations, ou  pour  les  déductions,  le  degré  convenable  de 
précision  habituelle,  au  delà  duquel  l'exploration  scienti- 
fique dégénère  inévitablement,  par  une  trop  minutieuse 
analyse,  en  une  curiosité  toujours  vaine,  et  quelquefois 
même  gravement  perturbatrice.  Il  faut  reconnaître,  en  effet, 
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suivant  Tesprit  relatif  de  la  saine  philosophie,  que  les  lois 
naturelles^  véritable  objet  de  nos  recherches,  ne  sauraient 
demeurer  rigoureusement  compatibles,  en  aucun  cas^  avec 
une  investigation  trop  détaillée;  il  serait^  par  exemple,  im- 
possible de  maintenir,  en  thermologie,  aucune  règle  6ze, 
si  on  y  explorait  communément  les  phénomènes  avec  ces 
thermomètres  métalliques  auxquels  les  physiciens  ont  eu  le 
bon  sens  de  renoncer  tacitement,  et  dont  la  susceptibilité 
exagérée  dévoilait  d'immenses  et  perpétuelles  oscillations 
dans  des  mouvements  de  température  que  nous  supposons, 
et  avec  raison,  continus.  Quand  même  la  prétendue  psy- 
chologie moderne  ne  devrait  pas  être  déjà  radicalement 
condamnée,  ainsique  je  Tai  pleinement  démontré,  soit  par 
sa  vicieuse  institution  du  sujet,  soit  par  l'évidente  absur- 
dité de  son  mode  principal  d'exploration,  on  voit  ainsi 
combien  elle  serait  nécessairement  vaine,  en  tant  que  di- 
rectement destinée  à  poursuivre,  envers  les  phénomènes 
les  plus  compliqués,  un  genre  d'analyse  élémentaire  dont 
l'équivalent  a  été  sagement  écarté  des  études  les  plus  sim- 
ples, comme  chimérique  et  perturbateur.  La  relation  fon- 
damendale  de  la  spéculation  à  l'action  est  surtout  très-pro- 
pre à  déterminer  convenablement  cette  limite  essentielle  de 
précision  dans  chaque  genre  de  recherches;  car  les  cas  les 
plus  décisifs  indiquent  clairement,  à  cet  égard,  surtout  en 
astronomie,  que  nos  saines  théories  ne  sauraient  vraiment 
dépasser  avec  succès  l'exactitude  réclamée  par  les  besoins 
pratiques.  Quoique  de  tels  principes  généraux  ne  puissent 
plus  être  directement  contestés  aujourd'hui,  l'anarchie 
scientifique  actuelle  témoigne  journellement  combien  une 
sage  discipline  philosophique  devient  désormais  indispen- 
sable, à  ce  sujet,  afin  de  prévenir  l'active  désorganisation 
dont  le  système  des  connaissances  positives  est  maintenant 
menacé,  sous  l'irrationnel  essor  d'une  puérile  curiosité sti- 
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mulée  par  une  avide  ambition.  D'éclatants  exemples  ont 
déjà  montré  qu'on  peut  obtenir  aujourd'hui,  en  philoso- 
phie naturelle,  d'éphémères  triomphes,  aussi  faciles  que 
désastreux,  en  se  bornant  à  détruire,  d'après  une  investi- 
gation trop  minutieuse,  les  lois  précédemment  établies, 
sans  aucurïe  substitution  quelconque  de  nouvelles  règles  ; 
en  sorte  qu'une  aveugle  appréciation  académique  entraîne 
à  récompenser  expressément  une  conduite  que  tout  véri- 
table régime  spéculatif  frapperait  nécessairement  d'une 
sévère  réprobation.  Cette  déplorable  tendance,  désormais 
évidemment  croissante,  doit  faire  sentir  combien  il  devient 
urgent,  dans  l'intérêt  permanent  des  vrais  progrès  théori- 
ques, soit  généraux,  soit  même  spéciaux,  de  faire  conve- 
nablement cesser  l'absolu  philosophique  et  la  dispersion 
scientifique,  double  condition  naturelle  de  cette  activité 
dissolvante.  Quand  les  spéculations  positives  seront  judi- 
cieusement rapportées  à  l'ensemble  de  leur  destination, 
une  sage  pondération  journalière  contiendra  l'essor  déréglé 
des  travaux  particuliers,  de  manière  à  concilier,  autant  que 
possible,  par  répression  ou  par  concession,  suivant  les  exi- 
gences propres  à  chaque  cas,  les  deux  besoins  quelquefois 
opposés,  mais  toujours  également  légitimes,  de  la  coor- 
dination totale  et  de  Tamélioration  partielle. 

£n  considérant  sous  un  dernier  aspect  l'influence  fonda- 
mentale d'une  telle  destination,  suivant  l'esprit  de  la  phi- 
losophie relative,  nous  avons  partout  reconnu  qu'elle  dé- 
termine spontanément  le  genre  de  liberté  resté  facultatif 
pour  notre  intelligence,  et  dont  nous  devons  savoir  user, 
sans  aucun  vain  scrupule,  afin  de  satiisfaire,  entre  les  li- 
mites convenables,  nos  justes  inclinations  mentales,  tou- 
jours dirigées,  avec  une  prédilection  instinctive,  vers  la 
simplicité,  la  continuité  et  la  généralité  des  conceptions, 
tout  en   respectant  constamment  la  réalité  des  lois  exté- 
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Heures,  en  tanl  qu'elle  nous  est  accessible.  Cette  impor- 
tante appréciation,  encore  trop  méconnue,  môme  chez  les 
meilleurs  esprits,  n'a  donc  plus  besoin  que  d'être  ici  direc- 
tement systématisée.  Quoique,  de  toutes  les  créations  de 
l'homme,  les  œuvres  scientiGques  soient  nécessairement 
celles  où  ses  propres  convenances  peuvent  être  le  moins 
consultées,  parce  que  nos  travaux  s'y  rapportent  directe- 
ment à  une  réalité  extérieure,  essentiellement  indépen- 
dante de  nous,  il  faut  pourtant  reconnaître  que  nos  incli- 
najlions  peuvent  les  modifier  légitimement,  à  un  moindre 
degré,  mais  au  même  titre,  que  dans  les  œuvres  d'art,  soit 
technique,  soit  esthétique,  afin  de  les  mieux  adapter  à  leur 
destination  fondamentale,  toujours  finalement  relative  à 
l'humanité.  A  cet  effet,  il  faut  distinguer,  en  chaque  genre 
d'études,  deux  cas  essentiels,  selon  qu'il  s'agit  de  recher- 
ches ou  indéfiniment  inaccessibles,  quoique  de  nature  po- 
sitive, ou  seulement  prématurées  et  sur  lesquelles  cepen- 
dant, pour  mieux  fixer  nos  spéculations,  notre  intelligence, 
répugnant  à  une  trop  grande  indétermination,  a  besoin  de 
formuler  une  opinion  actuelle.  Il  est  clair,  en  principe,  que, 
dans  l'un  et  l'autre  cas,  il  est  pleinement  légitime,  quand  on 
n'aspire  plus  à  l'absolu,  de  former  les  suppositions  les  plus 
propres  à  faciliter  notre  marche  mentale,  sous  la  double  con- 
dition permanente  de  ne  choquer  aucune  notion  antérieure, 
etd'étre  toujours  disposé  à  modifierces  artifices  aussitôt  que 
l'observation  viendrait  à  l'exiger.  En  considérant  d'abord 
le  premier  cas,  il  faut  reconnaître  qu'après  avoir  sévèrement 
écarté  tous  les  vains  problèmes  théologico-métapbysiques 
relatifs  à  la  chimérique  détermination  des  causes  propre- 
ment dites,  soit  premières,  soit  finales,  chacune  de  nos 
sciences  réelles,  judicieusement  réduite  à  la  seule  recher- 
che des  lois  effectives,  renferme  encore  d'importantes 
questions  naturelles,  que  l'esprit  humain  ne  saurait  certai- 
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nement  résoudre  jamais,  et  qui  méHtent  cependant  d'être 
qualifiées  de  positives,  parce  qu'on  peut  concevoir  qu'elles 
deviendraient  accessibles  à  une  intelligence  mieux  orga- 
nisée, apte  à  une  exploration  plus  complète  ou  à  de  plus 
puissantes  déductions.  Une  juste  appréciation,  souvent  très- 
délicate,  du  vrai  génie  de  chaque  science  doit  seule  alors 
présider  au  choix  des  artifices  correspondants,  afin  que 
Tusage  d'une  telle  liberté  spéculative  seconde  Tessor  des 
connaissances  effectives,  au  lieu  de  Tentraver.  On  peut,  à 
cet  égard,  indiquer,  comme  modèle,  Thypothèse,  sponta- 
nément adoptée  en  physique,  sur  la  constitution  molécu- 
laire des  corps,  pourvu  toutefois  qu'on  ne  lui  attribue  jamais 
une  vicieuse  réalité,  et  qu'on  s'abstienne  de  l'étendre  à  des 
sujets  qui  la  repoussent,  par  exemple  aux  études  biologi- 
ques, double  condition  trop  rarement  remplie  aujourd'hui. 
Je  dois  citer  encore,  à  ce  sujet,  à  titre  de  premier  résultat 
d'une  application  systématique  d'un  tel  principe  philoso- 
phique, l'artifice  fondamental  du  dualisme,  que  j'ai  pro- 
posé, en  chimie,  pour  y  faciliter  essentiellement  toutes 
les  hautes  spéculations.  Quant  au  second  cas,  c'est-à- 
dire  envers  les  recherches  qui  ne  sont  que  prématurées,  il 
rentre  évidemment  dans  la  théorie  générale  des  hypo- 
thèses proprement  dites,  que  j'ai  déduite  au  vingt-hui- 
tième chapitre,  de  la  môme  philosophie  relative,  par 
une  opération,  à  la  fois  historique  et  dogmatique,  sou- 
vent confirmée  depuis.  En  conservant  toujours  le  degré 
de  précision  compatible  avec  la  nature  des  recherches 
correspondantes,  on  ne  saurait  douter  que  l'institution 
de  l'hypothèse  la  plus  simple  qui  puisse  satisfaire  à  l'en- 
semble des  observations  actuelles  ne  soit,  pour  notre 
intelligence,  non-seulement  un  droit  très-légitime,  mais 
môme  un  véritable  devoir,  impérieusement  prescrit  par 
la  destination   fondamentale   de    nos  efforts  spéculatifs. 

A.  Comte.  Tome  VI.  *  i 
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L'évolution  scientifique  est,  à  la  vérité»  plus  rapprochée 
d'une  situation  vraiment  normale  sous  ce  rapport  que  soas 
le  précédent  :  mais  on  peut  assurer  que,  à  l'un  et  à  l'autre 
titre,  la  vaine  prépondérance  de  l'absolu  métaphysique,  et 
le  sentiment  trop  imparfait  de  la  méthode  positive  par  suite 
du  régime  dispersif^  ont  empêché  jusqu'ici  de  réaliser  les 
principaux  résultats  que  comporte  cette  précieuse  faculté 
pour  améliorer  radicalement,  en  tous  genres,  la  culture 
permanente  des  vraies  connaissances  humaines.  Ainsi^  le 
point  de  vue  le  plus  philosophique  conduit  finalement,  à 
ce  sujet,  à  concevoir  l'étude  des  lois  naturelles  comme 
destinée  à  nous  représenter  le  monde  extérieur,  en  sa- 
tisfaisant aux  inclinations  essentielles  de  notre  intelligence 
autant  que  le  comporte  le  degré  d'exactitude  com- 
mandé, à  cet  égard,  par  l'ensemble  de  nos  besoins  prati- 
ques. Nos  lois  statiques  correspondent  à  cette  prédilection 
instinctive  pour  Tordre  et  l'harmonie,  dont  l'esprit  humain 
est  tellement  animée  que,  si  elle  n'était  pas  sagement  con- 
tenue, elle  entraînerait  souvent  aux  plus  vicieux  rappro- 
chements ;  nos  lois  dynamiques  s'accordent  avec  notre  ten- 
dance irrésistible  à  croire  constamment,  même  d'après  trois 
observations  seulement|  à  la  perpétuité  des  retours  déjà 
constatés,  suivant  une  impulsion  spontanée  que  nous  de- 
vons aussi  réprimer  fréquemment  pour  maintenir  l'indis- 
pensable réalité  de  nos  conceptions. 

Ayant  désormais  suffisamment  examiné  la  nature  et  la 
destination  de  la  méthode  positive,  il  ne  nous  reste  plus, 
afin  d'en  compléter  l'appréciation  systématique,  qu'à  con- 
sidérer maintenant  son  institution  fondamentale  et  son  dé- 
veloppement graduel. 

D'après  l'unité  nécessaire  de  notre  intelligence^  et  l'i- 
dentité continue  de  sa  marche  générale  dans  tous  les  sujets 
quelconques  qui  lui  sont  réellement  accessibles,  ou  ne 
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saurait  douter  que  la  philosophie  positive  ne  doive  finale- 
meut  embrasser,  beaucoup  plus  complétemeut  qu'il  n'a  pu 
l'être  encore^  Tensemble  total  de  notre  activité  mentale» 
en  comprenant  un  jour,  non-seulement  toute  la  science 
humaine,  mais  aussi  tout  Tart  humain^  soit  esthétique,  soit 
technique,  comme  je  l'indiquerai  plus  explicitement  au 
soixantième  chapitre.  Néanmoins,  quoique,  suivant  la  juste 
recommandation  de  Bacon,  ôette  entière  coordination  finale 
ne  doive  être  jamais  oubliée,  il  faut,  avant  tout,  reconnaître 
que  l'institution  systématique  de  la  méthode  fondamen- 
tale exige  aujourd'hui  la  consécration  dogmatique  de  la 
double  division  préalable  qui  a  dû  toujours  présider  jus- 
qu'ici à  son  développement  spontané,  d'abord  entre  la  spé- 
culation et  l'action,  ensuite  entre  la  contemplation  scienti- 
fique et  la  contemplation  esthétique  :  nous  avons  vu  ces 
deux  séparations  successives  remonter  historiquement 
jusqu'à  l'époque  polythéique,  qui  a  ébauché  la  première 
pendant  la  phase  théocratique,  et  la  seconde  sous  le  ré- 
gime grec,  l'une  et  l'autre  ayant  été  depuis  continuelle- 
ment développées,  malgré  l'importance  croissante  des  rela- 
tions mutuelles. 

Sous  le  premier  aspect,  chacune  des  six  parties  essen- 
tielles de  ce  Traité  nous  a  pleinement  représenté  l'indé- 
pendance de  la  théorie  envers  la  pratique  comme  la  con- 
dition primordiale  de  l'évolution  mentale  relativement  à 
tous  les  ordres  de  conceptions  élémentaires,  qui  n'eussent 
pu  surgir  aucunement  si  le  point  de  vue  théorique  était 
resté  adhérent  au  point  de  vue  pratique.  Mais,  en  outre, 
nous  avons  également  constaté  que,  quelle  que  doive  être 
un  jour  rbeureuse  organisation  de  leurs  vraies  relations^ 
elle  ne  doit  jamais  altérer  leur  spontanéité  respective^  de 
plus  en  plus  indispensable  à  leur  commun  développement, 
nécessairement  incompatible  avec  toute  oppressive  subor- 
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dination  de  l'un  à  l'autre.  L'esprit  théorique  ne  peut  s'é- 
lever habituellement  à  la  généralité  de  vues  qui  constitue 
sa  principale  valeur,  à  la  fois  intellectuelle  et  sociale,  qu'en 
se  plaçant  dans  un  état  continu  d'abstraction  analytique, 
qui  saisit  ce  que  les  divers  cas  effectifs  ont  de  semblable 
en  écartant  leurs  diversités  caractéristiques,   et  qui,  par 
cela  môme,  est  toujours  plus  ou  moins  opposé  k  la  réalité 
proprement  dite.  Au  contraire,  l'esprit  pratique,  en  vertu 
de  sa  spécialité  nécessaire,  est,  en  chaque  cas^  le  seul  réel 
et  complet,  mais  aussi  le  moins  propre  à  l'extension  des 
rapports.  Si  l'on  a  justement  remarqué  que  l'entière  do- 
mination du  second  tendrait  à  étouffer  directement  une 
progression  intellectuelle  déjà  trop  peu  énergique  dans 
notre  imparfaite  économie,  il  faudrait  également  sentir 
que  l'ascendant  universel  du  premier  ne  serait  pas^  au 
fond,  moins  funeste  à  leur  destination  commune,  en  em- 
pêchant de  conduire  aucune  opération  active  jusqu'à  une 
sufûsante  consommation.  Quoique  l'orgueil  scientifique  ou 
philosophique  ait  souvent  rêvé  l'entière  systématisation  des 
travaux  pratiques  en  s'affranchissant  de  toute  culture  di- 
recte et  spontanée,  il  est  évident  qu'un  tel  projet  repose 
sur  la  plus  absurde  exagération  de  la  vraie  portée  de  nos 
moyens  théoriques,  dont  la  puissance  apparente  suppose 
toujours  qu'on  a  préalablement  réduit  les  questions  à  un 
état  abstrait  trop  éloigné  de  l'état  concret  pour  suffire  ja- 
mais aux  justes  exigences  de  la  pratique;  comme  le  témoi- 
gne surtout,  dans  les  cas  môme  les  plus  favorables,  l'im- 
puissance journalière  des  théories  mathématiques  envers  les 
moindres  travaux  techniques.  Les  habitudes  mentales  con- 
tractées sous  le  régime  de  l'absolu  théologico-mélaphyri- 
queinspirentencore  certainement,  àla  plupart  des  penseurs 
actuels,  une  opinion  très-vicieuse  de  la  puissance  et  de  U 
destination  des  considérations  à />riori,  qui,  sagement  insti* 
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tuées  et  judicieusement  employées,  comportent,  sans  doute, 
une  heureuse  efficacité  finale,  d'après  les  indications  indis- 
pensables par  lesquelles  Tétude  de  la  nature  doit  éclairer 
notre  action  rationnelle,  mais  sous  la  condition  nécessaire 
que  l'esprit  pratique  ne  cessera  jamais  de  présider  à  l'en- 
semble^ souvent  très  complexe,  de  chaque  opération  con- 
crète, en  comprenant  seulement  les  données  scientifiques 
parmi  les  éléments  préalables  de  ses  combinaisons  spé- 
ciales. Toute  subordination  de  la  pratique  envers  la  théo- 
rie qui  dépasserait  habituellement  une  telle  mesure 
exposerait  bientôt  à  de  graves  et  universelles  perturbations. 
Au  reste,  nous  avons  heureusement  reconnu  que  la  nature 
de  la  civilisation  moderne  tend  spontanément  à  contenir, 
à  cet  égard,  les  grands  conilils  mutuels,  en  développant 
de  plus  en  plus  une  telle  division  ;  ce  qui  d'ailleurs  est  bien 
loin  d'indiquer  Tinutilité  d'une  coordination  systématique, 
et  en  montre  seulement  l'avènement  naturel.  La  fondation 
de  la  sociologie  vient  aujourd'hui  compléter,  à  ce  sujet, 
l'ensemble  des  garanties  antérieures,  en  constituant  enfin 
convenablement  une  semblable  décomposition  dans  le  cas 
le  plus  fondamental,  où  elle  n'avait  pu  jusqu'ici  donner 
lieu  qu'à  une  ébauche  insuffisante  et  précaire,  sous  l'im- 
pulsion imparfaite  et  prématurée  du  catholicisme.  On  doit 
donc  regarder  la  prépondérance  philosophique  de  l'esprit 
sociologique  comme  Tinfluence  la  plus  propre  à  consolider 
rationnellement  cette  condition  primordiale,  toujours  in- 
dispensable à  l'institution  systématique  de  la  méthode 
positive,  et  que  l'organisme  positif  mettra  sans  cesse  en 
pleine  évidence,  puisqu'elle  y  deviendra,  d'après  le  dernier 
chapitre,  la  première  base  de  son  principal  caractère  po- 
litique. 

Quoique  la  division  entre  les  deux  sortes  de  contempla- 
lions,  scientifique  et  esthétique,  soit,  au  fond,  moins  pro- 
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noncée  que  celle  entre  la  spéculation  et  l'action,  elle  est 
cependant  beaucoup  moins  contestée,  à  raison  de  sa  na- 
ture bien  plus  purement  intellectuelle  et  presque  entière- 
ment affranchie  des  inspirations  passionnées  dont  l'éner- 
gique impulsion  aggrave  le  plus  les  rivalités  précédentes. 
Aux  temps  mômes  où  l'imagination  dominait  en  philo- 
sophie, l'esprit  poétique^  sans  altérer  aucunement  son 
heureuse  et  indispensable  spontanéité,  a  constamment  re- 
connu sa  subordination  nécessaire  envers  l'esprit  philo- 
sophique proprement  dit,  d'après  la  relation  fondamentale 
qui  rattache,  môme  instinctivement,  en  tous  genres,  le 
sentiment  du  beau  à  la  connaissance  du  vrai,  et  qui,  par 
suite,  assujettit  toujours  l'idéalité  esthétique  à  l'ensemble 
des  conditions  essentielles  généralement  admises,  à  cha- 
que époque,  pour  la  réalité  scientiûque.  Lorsqu'une  édu- 
cation vraiment  rationnelle,  à  beaucoup  d'égards  com- 
mune, aura  rendu  les  deux  sortes  de  capacités  également 
dignes  de  participer,  suivant  une  juste  harmonie,  au  gou- 
vernement spirituel  de  l'humanité,  conformément  aux  in- 
dications du  chapitre  précédent,  leur  combinaison  de- 
viendra sans  doute  beaucoup  plus  intime,  surtout  dans 
l'existence  pratique,  qu'elle  n'a  jamais  pu  Tôtre  jusqu'ici 
depuis  leur  séparation  primitive  du  tronc  théocratique. 
En  retour  de  l'indispensable  fondement  universel  que  le 
génie  scientifique  doit  fournir  au  génie  esthétique,  celui- 
ci,  outre  son  heureuse  aptitude  exclusive  à  instituer  à  la 
fois  la  plus  précieuse  diversion  mentale  et  la  plus  douce 
stimulation  morale,  devra  môme  réagir  sur  l'autre,  par 
une  influence  plus  directe  et  plus  intime,  à  peine  soup- 
çonnée aujourd'hui,  afin  de  perfectionner,  à  divers  égards, 
secondaires  mais  intéressants,  son  propre  caractère  philo- 
sophique. Quand  l'esprit  relatif  de  la  Traie  philosophie 
moderne  aura  convenablement  prévalu,  tous  les  penseurs 
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comprendront,  ce  que  le  règne  de  l'absolu  empêche  main- 
tenant de  sentir,  que  les  convenances  purement  esthé- 
tiques doivent  avoir  une  certaine  part  légitime  dans  Tusage 
continu  du  genre  de  liberté  resté  facultatif  pour  notre 
intelligence  par  la  nature  essentielle  des  véritables  recher- 
ches scientiûques.  Avant  tout,  sans  doute,  comme  je  l'ai 
ci-dessus  expliqué,  une  telle  liberté  doit  être  employée  de 
manière  à  faciliter  le  plus  possible  la  marche  ultérieure  de 
nos  conceptions  réelles,  en  satisfaisant  convenablement  à 
nos  plus  éminentes  inclinations  mentales.  Mais  cette  con- 
dition primordiale  laissera  partout  subsister  encore  une 
notable  indétermination,  dont  il  conviendra  de  gratifier 
directement  nos  besoins  d'idéalité,  en  embellissant  nos 
pensées  scientifiques,  sans  nuire  aucunement  à  leur  réalité 
essentielle.  Cette  intime  réaction  modérée  de  Tesprît  es- 
thétique sur  Tesprit  scientifique  pourra  môme,  outre  une 
heureuse  satisfaction  immédiate,  ou,  si  Ton  veut,  en  vertu 
d'une  telle  satisfaction,  faciliter  beaucoup  l'évolution  gé- 
nérale de  la  positivité  jrationnelle.  Toutefois  cette  connexité 
élémentaire,  quelle  qu'en  puisse  être  l'importance  ulté- 
rieure, ne  fera  certainement  jamais  disparaître  la  difi*érence 
fondamentale  qui  existe  nécessairement  entre  des  ten- 
dances aussi  diverses,  dont  la  plus  abstraite  et  la  plus 
générale  devra  toujours  mentalement  prévaloir^  dans  l'in- 
térêt commun  de  leur  destination  finale,  comme  l'en- 
semble de  notre  élaboration  sociologique  Ta  pleinement 
démontré,  surtout  en  appréciant  directement,  au  cha- 
pitre précédent,  la  vraie  nature  générale  de  la  hiérarchie 
positive. 

A  ces  deux  séparations  successives,  de  la  spéculation 
d'avec  l'action,  et  de  la  réalité  d'avec  l'idéalité,  que  leur 
spontanéité  nécessaire  a  dû  faire  en  tout  temps  plus  ou 
moins  sentir,  il  faut  enfin  ajouter  une  troisième  décompo- 
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sitioQ  préalable,  d'institution  essentiellement  moderne,  et 
qui,  beaucoup  moins  évidente,  est  cependant  tout  aussi 
indispensable  à  la  véritable  constitution  systématique  de 
la  méthode  positive.  Il  s'agit  de  la  division  vraiment  capi- 
tale que  j'ai  établie,  dès  le  début  de  ce  Traité,  entre  la 
science  abstraite  et  la  science  concrète,  et  qui  depuis  nous 
a  constamment  fourni  une  source  féconde  de  lumineuses 
indications  philosophiques,  surtout  en  ce  qui  concerne  la 
saine  physique  sociale.  Le  grand  Bacon  a  le  premier  senti, 
quoique  très-confusément,  mais  avec  toute  la  généralité 
convenable^  que  ce  qu*il  a  justement  nommé  la  philosophie 
première^  en  tant  que  destinée  à  former  la  base  primor- 
diale de  tout  le  système  intellectuel,  ne  pouvait  résulter 
que  d'une  étude,  essentiellement  abstraite  et  analytique, 
des  divers  phénomènes  élémentaires  dont  la  combinaison 
variée  constitue  l'existence  effective  des  différents  êtres 
naturels^  afin  de  saisir  les  lois  fondamentales  propres  à 
chaque  ordre  essentiel  d'événements,  directement  consi- 
déré en  lui-môme,  sous  un  aspect  général,  isolément  des 
êtres  qui  en  fournissent  la  manifestation  indispensable. 
Sans  qu'une  telle  division  ail  jamais  été  jusqu'ici  suffisam- 
ment appréciée  ni  môme  comprise,  elle  a  néanmoins  im- 
plicitement présidé,  au  milieu  de  graves  fluctuations,  ï 
l'évolution  scientifique  des  deux  derniers  siècles,  suivant 
le  privilège  naturel  de  toute  institution  réelle,  c'est-à-dire 
d'après  l'impossibilité  de  procéder  autrement.  Car  nous 
avons  partout  reconnu,  d'abord  en  principe,  puis  en  fait, 
que  la  science  concrète,  ou  l'histoire  naturelle  proprement 
dite,  ne  pouvait,  en  aucun  genre,  être  ralionnellemeot 
abordée,  tant  que  la  science  abstraite  n'avait  pas  été  suf- 
fisamment ébauchée  envers  tous  les  ordres  successifs  de 
phénomènes  élémentaires^  dont  chaque  élaboration  con- 
crète exige,  par  sa  nature,  l'entière  combinaison  perma- 
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Dente.  Or,  cette  condition  n'a  été  réellement  accom- 
plie que  de  nos  jours,  et,  j'ose  le  dire,  seulement  dans  ce 
Traité,  où  se  trouve  constituée  pour  la  première  fois  la  der- 
nière et  la  plus  importante  de  ces  sciences  fondamentales  ;, 
en  sorte  qu'il  faut  peu  s'étonner  si  les  grandes  spéculations 
scientifiques  développées  depuis  Bacon  ont  été  essentielle- 
ment abstraites,  d'après  l'impuissance  nécessaire  des  spé- 
culations concrètes  quelquefois  entreprises  dans  cet  inter- 
valle. Ainsi,  cette  observance  forcée  et  empirique  du 
précepte  baconien  ne  rendait  nullement  superflue  la  dé- 
monstration rationnelle  que  j'ai  dû  en  établir  d'après  cette 
expérience  décisive,  qui  permettait  d'apprécier  toute  la 
portée  de  l'heureux  aperçu  dû  à  cet  éminent  philosophe. 
Quoique  la  création  de  la  sociologie,  complétant  et  systé- 
matisant la  philosophie  première,  doive  bientôt  permettre 
de  traiter  convenablement  les  questions  concrètes,  comme 
je  l'indiquerai  directement  au  soixantième  chapitre,  il  im- 
porte beaucoup  de  sentir  que  l'institution  fondamentale 
de  la  méthode  positive  ne  doit  jamais  cesser  de  reposer  sur 
une  telle  séparation,  sans  laquelle  les  deux  autres  ci-dessus 
appréciées  resteraient  nécessairement  insuffisantes.  Cette 
indispensable  division  constitue,  en  réalité,  le  plus  puis- 
sant et  le  plus  délicat  de  tous  les  artifices  généraux 
qu'exige^  par  sa  nature,  l'élaboration  spéculative  du  sys- 
tème positif.  Une  judicieuse  abstraction  graduelle  a  seule 
permis  et  peut  seule  maintenir  l'essor  continu  du  véritable 
esprit  philosophique,  en  écartant  d'abord  les  exigences  pra- 
tiques, ensuite  les  impressions  esthétiques,  et  enfin  les 
conditions  concrètes,  pour  organiser  peu  à  p'eu  le  point  de 
vue  le  plus  simple,  le  plus  général  et  le  plus  élevé,  au  delà 
duquel  on  ne  saurait  réduire  davantage  l'appréciation  ra- 
tionnelle sans  tomber  aussitôt  dans  une  vaine  ontologie.  Si 
le  troisième  degré  d'abstraction^  essentiellement  fondé  sur 
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les  mômes  motifs  logiques  que  les  deux  précédents,  n'était 
pas  venu  en  compléter,  en  temps  opportun,  Theureuse  effi- 
cacité, on  peut  assurer  que  la  philosophie  positive  serait  en- 
core demeurée  impossible.  Envers  les  plus  simples  phéno- 
mènes^ et  môme  en  astronomie,  nous  avons  pleinement 
reconnu  qu'aucune  loi  vraiment  générale  ne  pouvait  être 
établie,  tant  que  les  corps  restaient  considérés  dans  l'en- 
semble de  leur  existence  concrète,  dont  il  fallait,  avant  tout, 
détacher,  par  une  judicieuse  analyse,  le  principal  phéno- 
mène, pour  l'assujettir  isolément  aune  lumineuse  apprécia- 
tion abstraite,  susceptible  de  réagir  ultérieurement  avec 
succès  sur  l'étude  môme  des  réalités  les  plus  complexes, 
comme  l'esprit  mathématique  en  avait  spontanément  fourni 
le  premier  exemple^  dès  l'évolution  grecque,  à  l'égard  des 
spéculations  purement  géométriques.  Mais  c'est  surtout  aux 
saines  théories  sociologiques^  en  vertu  de  leur  complication 
transcendante,  que  ce  grand  précepte  logique  devait  être 
éminemment  applicable  :  il  y  constituait  aujourd'hui  la 
principale  condition  de  l'établissement  d'une  véritable  ra- 
tionnalité,  qu'aurait  indéflniment  empoché  une  dangereuse 
érudition,  si  je  n'avais  osé,  suivant  une  marche  déjà  pleine- 
ment éprouvé,  écarter  toute  perturbation  concrète,  afin  de 
saisie,  dans  sa  plus  grande  simplicité  réelle,  la  règle  naturelle 
du  mouvement  fondamental,  laissant  à  dessein  aux  travaux 
ultérieurslesoin  d'y  ramener  convenablement  les  anomalies 
apparentes,  qui,  si  l'opération  normale  n'a  pas  avorté,  ne 
sauraient  manquer  d'y  rentrer  suffisamment,  ainsi  qu'en 
astronomie.  Or,  les  mômes  motifs  essentiels  qui  ont  déter- 
miné d'abord  une  telle  institution  logique  doivent  en  pres- 
crire ensuite  le  maintien  continu,  comme  envers  les  deux 
divisions  antérieures,  dont  celle-ci  n'est,  à  vrai  dire,  que 
l'indispensable  complément  :  car,  sans  cet  artifice  perma- 
nent, la  confusion  des  vues  et  l'incohérence  des  spécula- 
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lions,  que  Tévolulion  moderne  a  eu  tant  de  peine  à  écarter 
ainsi  dans  les  diverses  branches  de  la  philosophie  natu- 
relle^ ne  tarderaient  pas  à  redevenir  partout  imminentes, 
sous  Taveugle  ascendant  de  l'esprit  de  détail.  Si  le  point  de 
vue  théorique  se  trouve  par  là  plus  éloigné,  en  effet,  du 
point  de  vue  pratique,  cette  inévitable  compensation  d'une 
généralité  supérieure  constitue  seulement  une  puissante 
considération  nouvelle  qui  doit  faire  mieux  ressortir  la 
haute  nécessité  de  la  décomposition  fondamentale,  à  la 
fois  politique  et  philosophique^  tant  recommandée,  au  cha- 
pitre précédent,  comme  la  base  universelle  de  la  véritable 
réorganisation  moderne. 

Tels  sont  les  trois  degrés  généraux  d'abstraction  succes- 
sive dont  l'intime  combinaison  flnaledétermine  l'institution 
graduelle,  d'abord  spontanée,  puis  systématique,  de  la  mé- 
thode positive,  conformément  à  l'ensemble  de  sa  nature  et 
de  sa  destination.  Quant  au  développement  effectif  des  prin- 
cipaux procédés  qui  lui  sont  propres^  il  n'est  aucunement 
susceptible  d'être  étudié  avec  fruit  séparément  des  études 
essentielles  où  ils  ont  pris  naissance,  et  qui  peuvent  seules 
en  manifester  suffisamment  le  vrai  caractère,  comme  nous 
l'ont  si  souvent  démontré  les  diverses  parties  de  ce  Traité. 
Cette  méthode  fondamentale  ne  résultant,  à  vrai  dire,  sui- 
vant nos  explications  antérieures,  que  d'une  heureuse  ex- 
tension philosophique  de  la  sagesse  vulgaire  aux  diverses 
spéculations  abstraites^  il  est  clair  que  ses  premiers  fonde- 
ments, coïncidant  de  toute  nécessité  avec  ceux  du  simple 
bon  sens,  ne  sauraient  comporter  réellement  aucune  utile 
explication  dogmatique.  Il  n'y  a  vraiment  lieu  d'expliquer, 
à  cet  égard,  que  la  manière  de  surmonter  les  différentes 
difficultés  spéciales  qui  empêchent  d'abord  d'étendre  ainsi 
la  raison  commune  de  l'humanité  à  des  recherches  qu'elle 
n'avait  jamais  osé  poursuivre  aussi  loin  :  or  cette  apprécia- 
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tioD  successive  serait  assurément  insignifiante  et  même 
inintelligible,  si  on  Tisolait  entièrement  des  cas  scientifi- 
ques correspondants.  Cette  vicieuse  abstraction  logique  ne 
saurait  conduire,  même  dans  Thypothèse  la  plus  favorable, 
comme  une  expérience  trop  prolongée  Ta  pleinement  con- 
firmé, qu'à  la  vaine  reproduction  d'adages  incontestables, 
mais  stériles  ou  puérils,  qui  ne  peuvent  jamais  dépasser 
essentiellement  les  indications  spontanées  qu'un  suffisant 
exercice  développe  ordinairement  chez  tous  les  bons  es- 
prits, indépendamment  de  toute  culture  systématique.  Eq 
appréciant  d'une  manière  approfondie  les  grandes  règles 
logiques  de  Descartes,  ou  les  préceptes,  équivalents  quoi- 
que moins  précis,  de  Bacon,  ainsi  que  les  apborismes  plus 
spéciaux  formulés  ensuite  par  Pascal  et  enfin  par  Newton, 
il  est  aisé  d'y  reconnaître  la  simple  consécration  dogmati- 
que des  maximes  émanées  de  la  sagesse  vulgaire,  et  déjà 
naturellement  étendues  aux  spéculations  abstraites  dans  les 
études  géométriques.  Leur  efficacité  historique^  pleine- 
ment conforme  à  la  principale  intention  de  ces  éminents 
penseurs,  a  surtout  consisté,  soit  à  mieux  caractériser  la 
profonde  inanité  des  anciennes  formalités  logiques,  tou- 
jours relatives  à  une  tout  autre  manière  de  philosopher, 
soit  à  représenter  directement  la  nouvelle  méthode  phi- 
losophique comme  une  heureuse  extension  de  la  raison 
commune,  ainsi  érigée  en  arbitre  final  de  tous  les  cas  dou- 
teux. A  titre  de  règles  de  conduite,  elles  sont  nécessaire- 
ment impuissantes  à  diriger,  en  général,  nos  efforts  intel- 
lectuels^ abstraction  faite  des  études  positives  qui  spécifient 
leur  application  réelle,  et  qui  seules  môme  peuvent  mani- 
fester suffisamment  leur  véritable  esprit;  isolées  de  cette 
indispensable  explication,  elles  ne  pourraient,  en  elles- 
mêmes,  préserver  aucunement  des  plus  graves  aberrations. 
Si  Ton  a  justement  remarqué  quelquefois  la  plus  scrupu- 
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leuse  observance  des  préceptes  poétiques  dans  les  plus  vi- 
cieuses connpositions,  on  pourrait  sans  doute  étendre  en- 
core davantage  une  semblable  observation  aux  opérations 
logiques.  Il  est  évident,  en  principe,  qu'aucun  art  propre- 
ment dit,   pas  plus  l'art  de  penser  que  celui  d'écrire,  de 
parler,  de  marcher,  de   lire,  etc.,  n'est  susceptible  d'un 
enseignement  vraiment  dogmatique  ;  il  ne  peut  jamais  être 
appris  qu'en  résultat  spontané  d'un  judicieux  exercice  suf- 
fisamment prolongé.  L'art  de  raisonner  est  certainement 
moins  que  tout  autre  à  l'abri  d'une  telle  prescription,  puis- 
que, en  vertu  de  son  universalité  caractéristique,  sa  propre 
systématisation  directe  ne  pourrait  reposer  sur  aucune  base 
antérieure  :  en  sorte  que,  par  exemple,  rien  ne  saurait  ôtre 
plus  irrationnel  que  la  moderne  institution  française,  si 
étrangement  qualifiée  de  normale  par  un  naïf  orgueil  mé- 
taphysique, où  Ton  se  propose  directement  d'enseigner 
dogmatiquement  l'art  môme  de  l'enseignement,  sans  ôtre 
nullement  choqué  du  cercle  profondément  vicieux  qui  ré- 
sulte aussitôt  d'une  pareille  prétention.  Toutes  les  aberra- 
tions de  ce  genre  constituent,  en  réalité,  autant  de  vestiges 
inaperçus  de  l'antique  régime  philosophique,  fondé  sur  la 
recherche  absolue  des  premiers  principes,  et  dont  le  téné- 
breux ascendant  s'exerce    encore,  à  tant  d'égards,  faute 
d'une  vraie  réorganisation  mentale,  sur  les  esprits  mômes 
qui  s'en  croient  aujourd'hui  le  plus  afi*ranchis.  Si,  comme 
je  l'ai  ci-dessus  remarqué,  l'élaboration  dogmatique  des 
notions  les  plus  élémentaires  est  partout  déplacée,  puisque 
leur  essor  doit  nécessairement  émaner  toujours  d'une  évo- 
lution spontanée,  essenliellementcommuneàtousles  hom- 
mes sensés,  cette  maxime  fondamentale,  déjà  unanimement 
admise,  sous  une  forme  plus  ou  moins  explicite,  envers  les 
moindres  sujets  de    nos  spéculations  léelles,  doit   sans 
doute,  à  bien  plus  forte  raison,  s'étendre  aussi  aux  études 
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logiques  propremeDl  dites,  à  l'égard  desquelles  cette  vi- 
cieuse systématisation  doit  être  nécessairement  encore 
plus  vaine  et  plus  stérile. 

D'après  ces  motifs  évidents,  le  point  de  vue  logique  et  le 
point  de  vue  scientifique  doivent  donc  être  finalement  consi- 
dérés comme  deux  aspects  corrélatifs  et  indivisibles  sous  les- 
quels il  faut  constamment  envisager  chacune  de  nos  théories 
positives,  sans  que  Tun  soit,  en  réalité,  plus  susceptible 
que  l'autre  d'une  appréciation  abstraite  et  générale,  indé- 
pendante de  toute  manifestation  déterminée.  Cette  condition 
nécessaire  du  véritable  esprit  philosophique  a  été  spontané- 
ment observée  dans  les  diverses  parties  de  ce  Traité,  où  l'é- 
ducation logique  a  toujours  coexisté  avec  l'éducation  scien- 
tifique, leurenchainementcontinu  étant  tel  d'ailleurs  que  les 
résultats  scientifiques  d'une  science  se  transforment  sou- 
vent en  moyens  logiques  pour  une  autre,  surtout  posté- 
rieure; ce  qui  rend  manifeste  l'impossibilité  réelle  de  toute 
semblable  séparation.  Après  avoir  ainsi  apprécié  la  compo- 
sition générale  de  la  méthode  positive  par  la  seule  voie  qui 
pût  en  procurer  une  connaissance  réelle,  il  ne  nous  reste  plus 
ici,  envers  un  tel  développement,  qu'à  caractériser  direc- 
tement la  coordination  systématique  des  principales  phases 
successives  qu'il  nous  a  naturellement  présentées.  Il  faut, 
comme  on  sait,  distinguer,  à  cet  effet,  entre  le  degré  ini- 
tial ou  mathématique  et  le  degré  final  ou  sociologique, 
trois  phases  intermédiaires  :  d'une  part  le  degré  astrono- 
mique complétant  le  premier,  d'une  autre  part  le  degré 
biologique  préparant  le  dernier,  et  enfin,  au  milieu  précis 
de  la  grande  évolution  logique,  le  degré  physico-chimique, 
constituant  l'indispensable  transition  du  régime  mental  le 
plus  convenable  aux  études  inorganiques  à  celui  qui  doit 
prévaloir  dans  l'ensemble  des  spéculations  organiques. 
Telles  sont  les  cinq  phases  consécutives  naturellement  pro- 
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près  àTessor  graduel  de  la  posilivilé  ralionnelle,  et  dont  il 
ne  s'agît  plus  maintenant  que  d'apprécier  systématique- 
ment, d'après  notre  élaboration  totale,  la  destination  res- 
pective et  la  succession  nécessaire. 

Les  graves  aberrations  philosophiques  dont  l'esprit  ma- 
thématique est  devenu  la  source  croissante,  par  suite  d'une 
irrationnelle  exagération,  ne  sauraient  jamais  altérer  sa 
propriété  fondamentale  de  constituer  nécessairement,  pour 
l'individu  comme  pour  l'espèce,  la  première  base  normale 
de  toute  saine  éducation  logique.  Cet  invariable  privilège 
résulte  évidemment  de  la  nature  propre  du  sujet  le  plus 
simple,  le  plus  abstrait  et  le  plus  général^  ainsi  que  le 
mieux  dégagé  de  toute  passion  perturbatrice.  Aucune  su- 
périorité personnelle  ne  peut  entièrement  dispenser  notre 
faible  intelligence  de  recourir  à  un  tel  exercice  initial,  pour 
s'y  former  un  premier  type  inaltérable  de  positivité  ra- 
tionnelle, susceptible  ensuite  de  résister  suffisamment  aux 
divers  motifs  spontanés  de  divagation  continue  :  et  môme, 
après  avoir  convenablement  rempli  cette  condition  préli- 
minaire, l'esprit  le  mieux  organisé  éprouvera  encore,  pen- 
dant l'essor  total  de  sa  propre  activité,  le  besoin  instinctif 
de  venir  souvent  retremper  ses  forces  élémentaires  dans 
cette  salutaire  contemplation  des  notions  les  plus  parfaites 
et  les  plus  purement  spéculatives,  indépendamment  d'ail- 
leurs des  indications  nécessaires  qu'elles  fournissent  plus 
ou  moins  à  toutes  les  autres  études  positives.  Une  trop  fré- 
quente expérience  démontre  clairement  que,  faute  d'une 
pareille  base,  d'éminents  penseurs  peuvent  être  entraînés, 
sous  l'induence  inaperçue  d'une  médiocre  passion  habi- 
tuelle, aux  plus  grossières  aberrations  sur  les  questions  qui 
leur  sont  le  plus  spécialement  familières,  quand  le  sujet 
en  est  un  peu  complexe.  Si,  comme  on  n'en  saurait  douter, 
le  perfectionnement  continu  de  la  nature  humaine,  indl- 
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viduelle  ou  collective^  consiste  surtout  à  faire  convenable- 
ment prévaloir,  autant  que  possible,  les  influences  pure- 
ment intellectuelles,  l'éducation  mathématique  constitue 
certainement  la  première  condition  d'un  tel  progrès,  en 
donnant  la  meilleure  impulsion  initiale  à  l'essor  élémen- 
taire de  l'esprit  positif,  dans  les  études  les  mieux  garanties 
de  toute  perturbation  mentale.  Quoique,  par  leur  nature, 
elles  doivent  manifester  nécessairement,  sous  des  formes 
plus  ou  moins  distinctes^  chacun  des  divers  procédés  géné- 
raux, aussi  bien  inductifs  que  déductifs,  qui  composent 
essentiellement  la  méthode  positive,  il  n'y  a  néanmoins  de 
pleinement  développé,  d'après  un  exercice  vraiment  carac- 
téristique, que  l'art  fondamental  du  raisonnement^  dont 
tous  les  artifices  quelconques,  depuis  les  plus  spontanés 
jusqu'aux  plus  sublimes,  y  sont  continuellement  appli- 
qués avec  beaucoup  plus  de  variété  et  de  fécondité  que 
partout  ailleurs  :  au  contraire,  l'art  de  l'observation, 
qui  pourtant  y  trouve  sa  première  destination  scientifique, 
n'y  est  pas  employé,  môme  en  mécanique,  d'une  manière 
assez  prononcée  pour  y  recevoir  une  suffisante  manifes- 
tation. La  partie  la  plus  générale  et  la  plus  abstraite  des 
études  mathématiques  peut  être,  en  efi'et,  directement 
envisagée,  dans  son  vaste  ensemble,  comme  une  sorte 
d'immense  accumulation  de  moyens  logiques  tout  pré- 
parés pour  les  besoins  ultérieurs  de  déduction  et  de  coor- 
dination des  divers  cas  scientifiques  qui  pourront  per- 
mettre le  convenable  accomplissement  des  conditions 
préliminaires  sans  lesquelles  cette  puissance  rationnelle 
devient  inévitablement  illusoire.  Toutefois,  vu  la  répu- 
gnance naturelle  de  l'esprit  humain  envers  les  spécula- 
tions trop  abstraites,  à  raison  de  leur  trop  grande  in- 
détermination, et  malgré  leur  simplicité  supérieure,  c'est 
la  géométrie  proprement  dite,  encore  plus  que  la  pure 
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analyse^  qui,  suivant  rappréciation  instinctive  indiquée  par 
l'expression  la  plus  usitée,  constituera  toujours,  sous  Tas- 
pect  logique,  la  principale  des  trois  grandes  branches  de  la 
science  mathématique,  la  mieux  adaptée  à  la  première  éla- 
boration de  la  méthode  positive.  La  pensée  fondamentale 
de  Descartes^  qui  a  directement  institué  la  philosophie  ma- 
thématique^ en  commençant  à  y  organiser  la  relation  géné- 
raiade  l'abstrait  au  concret,  a  définilivement  placé  dans 
la  géométrie  le  centre  essentiel  des  conceptions  mathéma- 
tiques, puisque  toutes  les  spéculations  analytiques  y  trou- 
vent spontanément  la  plus  vaste  alimentation  et  la  plus 
heureuse  destination,  et  aussi,  par  une  réaction  nécess<iirey 
une  source  puissante  de  lumineuses  indications,  en  retour 
de  l'admirable  généralité  qu'elles  seules  pouvaient  procu- 
rer aux  spéculations  géométriques.  Au  contraire,  la  méca- 
nique, quoique  plus  importante  encore  que  la  géométrie, 
sous  le  rapport  scientifique,  n'a  point,  à  beaucoup  près,  la 
même  valeur  logique,  en  vertu  de  sa  complication  supé- 
rieure, qui  n'y  saurait  permettre  autant  de  facilité  aux  dé- 
ductions sans  altérer  gravement  la  réalité  du  sujet  :  l'ana- 
lyse en  a  souvent  reçu  d'utiles  impulsions  secondaires,  mais 
jamais  des  lumières  directes.  En  passant  des  spéculations 
géométriques  aux  spéculations  dynamiques,  notre  intelli- 
gence sent  profondément  qu'elle  est  près  de  toucher  aux 
vraies  limites  générales  de  l'esprit  mathématique,  d'après 
l'extrême  difficulté  qu'elle  éprouve  à  y  traiter,  d'une  ma- 
nière pleinement  satisfaisante,  les  questions  les  plus  simples 
en  apparence,  même  sans  sortir  des  systèmes  solides,  et 
«urtout  quant  à  la  théorie  des  rotations. 

Mais,  quel  que  soit  l'indispensable  office  logique  de  l'é- 
ducation mathématique,  comme  constituant  la  première 
phase  essentielle  de  l'initiation  positive,  ce  début  nécessaire 
olTre  naturellement,  outre  son  inévitable  insuffisance,  de 
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si  graves  inconvénients,  que  tout  entendement  qui  s'y  est 
exclusivement  borné  doit  être,  en  réalité,  très-imparfaite- 
ment dressé  pour  la  destination  fondamentale  de  la  raison 
humaine^  sauf  l'aptitude  secondaire  à  quelques  applications 
spéciales.  Par  suite  môme  de  l'heureuse  priorité  historique 
inhérente  à  sa  moindre  complication,  cette  science  préli- 
minaire reste  aujourd'hui  profondément  imprégnée  des 
vicieuses  inspirations  métaphysiques  dont  l'ascendante  dû 
longtemps  dominer  son  développement^  et  qui  trop  souvent 
y  altèrent  la  positivité  des  conceptions,  surtout  en  accor- 
dant aux  signes  une  irrationnelle  prépondérance.  Suivant 
une  appréciation  plus  intime  et  plus  permanente,  il  est 
clair  que  l'extrême  extension  que  la  simplicité  du  sujet  y 
permet  à  l'emploi  continu  des  déductions  tend  à  détermi- 
ner des  habitudes  fort  opposées  aux  vraies  prescriptions 
de  la  méthode  universelle  envers  toutes  les  spéculations 
plus  complexes,  en  inspirant  une  très-fausse  idée  de  la 
portée  réelle  de  notre  intelligence,  et  disposant  à  substi- 
tuer indûment  l'argumentation  à  l'observation,  par  l'abos 
des  considérations  à  priori  fréquemment  fondées  sur  les 
plus  vaines  hypothèses  physiques,  pourvu  qu'elles  s'adap- 
tent commodément  à  l'élaboration  algébrique.  Non-seale- 
ment  une  telle  éducation  est  peu  propre,  en  elle-même,  à 
développer  convenablement  l'esprit  d'observation  ration- 
nelle, qui  doit  prévaloir  dans  presque  tout  le  reste  de  la 
philosophie  naturelle  ;  mais  nous  avons  d'ailleurs  reconoa 
que,  lorsqu'elle  est  exclusive,  elle  entrave  directement  son 
essor,  et  conduit  à  méconnaître  jusqu'à  sa  participation  né- 
cessaire aux  théories  géométriques  et  mécaniques.  Ainsi, 
quoique  le  premier  sentiment  systématique  des  lois  inva- 
riables ait  dû  résulter  des  spéculations  mathématiques, 
leur  prépondérance  logique  tend  certainement  aujourd'hui 
à  constituer  un  régime  mental  très-peu  confenable  à  la  vé- 
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ritable  étude  de  la  Dature^  et  maintient  même  direclemeiit, 
à  divers  égards  essentiels,  l'ancien  esprit  philosophique, 
surtout  en  paraissant  consacrer  les  recherches  absolues. 
L'excessive  extension  des  conséquences  y  faisant  perdre  de 
vue  le  point  de  départ,  on  y  oublie  aisément  que  les  spécu- 
lations mathématiques,  comme  toutes  les  autres^  émanent 
d'abord  de  la  raison  commune,  dont  les  sages  indications 
générales  n'y  sauraient  perdre,  en  aucun  cas^  leur  droit 
nécessaire  à  diriger  et  à  contrôler  partout  Tusage  habituel^ 
si. souvent  immodéré,  des  divers  procédés  spéciaux,  uni- 
quement institués  pour  perfectionner  ces  notions  sponta- 
nées, et  jamais  pour  en  dispenser.  Enfin  la  culture  exclusi- 
vement mathématique  inspire  nécessairement  d'aveugles 
prétentions  à  Tuniverseile  domination  spéculative^  dont  le 
début  de  ce  chapitre  a  suffisamment  apprécié  le  double 
danger  fondamental,  soit  à  raison  des  obstacles  qu'elle  op- 
pose à  la  formation  d'une  véritable  philosophie  positive, 
soit  en  vertu  de  la  vicieuse  compression  qu'elle  exerce  sur 
la  plupart  des  études  réelles.  A  ces  divers  titres,  il  est  aisé 
de  sentir  que,  lorsque  ce  degré  initial  de  la  saine  éducation 
logique  est  pris  pour  le  degré  final,  il  fait  prévaloir,  en 
dernier  résultat  usuel,  des  habitudes  beaucoup  plus  con- 
traires que  favorables  au  vrai  régime  philosophique,  comme 
t'indique  journellement  l'imperfection,  bien  plus  pronon- 
cée chez  les  géomètres  que  chez  tous  les  autres  savants, 
des  qualités  directement  relatives,  non  à  certaines  études 
spéciales,  mais  à  l'ensemble  de  la  raison  humaine.  Il  n'y  a 
pas  d'enseignement  scientifique  aussi  peu  rationnel,  d'or- 
dinaire, que  l'enseignement  mathématique^  d'après  la  fai- 
ble importance  qu'on  y  attache  à  l'esprit  général  de  la 
science^  profondément  voilé  sous  d'innombrables  détails  ; 
par  un  motif  semblable,  les  progrès  du  premier  ordre, 
ceux  qui  ont  immédiatement  perfectionné  la  philosophie 
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de  la  science,  dans  les  plus  éminentes  conceptions  de  Des- 
cartes, de  Leibnitz,  de  Lagrange  môme,  y  sont  encore  très- 
imparfaitement  appréciés,  et  souvent  moins  estimés  que 
les  découvertes  secondaires.  Quant  à  Tefficacité  finale  d'une 
telle  éducation  pour  la  maturité  mentale,  une  expérience 
journalière  ne  témoigne  que  trop  sa  profonde  impuissance 
à  préserver  sufQsamment  des  plus  grossières  aberrations 
générales,  soit  la  masse  des  esprits  qui  la  reçoivent^  soit 
môme  ses  principaux  organes  spéciaux.  Toutes  les  utopies 
antisociales  qu'enfante  notre  déplorable  anarchie  spiri- 
tuelle ont  trouvé  de  nombreux  et  actifs  partisans  chez  les 
classes  les  mieux  dominées  par  une  éducation  mathémali- 
que.  En  second  lieu,  tandis  que  les  savants  voués  aux  études 
supérieures  ont  depuis  longtemps  cessé,   par   exemple, 
d'accorder  aucune   confiance  aux  conceptions  astrologi- 
ques, on  voit,  au  contraire,  de  nos  jours,  des  géomètres  fort 
recommandables   donner  quelquefois   le  triste   spectacle 
d'une  foi  beaucoup  plus  absurde  envers  des  sujets  qui  leur 
sont  étrangers^  d'après  un  vicieux  sentiment  de  leur  posi- 
tion spéculative,  qui  les  entraîne^  à  leur  insu,  à  s'ériger  en 
arbitres  de  questions  qu'ils  ne  peuvent  nullement  com- 
prendre, au  point  de  laisser  souvent  succomber  leur  su- 
perbe raison  sous  les  illusions  et  les  jongleries  magnétiques 
ou  homéopathiques.  Quand  une  saine  philosophie  aura  suf- 
fisamment prévalu,  on  sentira  partout  que  la  première 
phase  de  la  logique  positive,  loin  de  pouvoir  aucunement 
dispenser  des  suivantes,  doit  attendre,  sur  le  sujet  propre 
de  ses  opérations  spéciales,  d'importantes  lumières  géné- 
rales dues  à  l'heureuse  réaction  mentale  que  détermine  né- 
cessairement l'ensemble  des  autres  degrés,  et  sans  les- 
quelles la  logique  mathématique  elle-même  ne  saurait  être 
complètement  appréciable. 
Tous  ces  inconvénients  essentiels  de  Téducation  mathé* 
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matique,  proprement  dite,  font  aussitôt  ressortir  la  néces- 
sité immédiate  d'une  autre  phase  générale,  où  la  méthode 
positive  trouve,  dans  le  système  des  études  astronomiques, 
un  second  degré  de  développement,  naturellement  lié  au 
degré  initial,  dont  il  constitue  le  complément  indispensa- 
ble, et,  en  même  temps,  le  plus  heureux  correctif.  Faute 
de  direction  philosophique,  le  génie  propre  de  cette  seconde 
science  fondamentale,  surtout  depuis  l'extension,  d'ailleurs 
si  capitale,  de  la  mécanique  céleste,  reste  aujourd'hui 
profondément  dissimulé,  comme  je  l'ai  noté  ci-dessus, 
sous  l'application  nécessaire  des  notions  et  des  procédés 
mathématiques,  qui  pourtant,  ainsi  qu'en  tout  autre  cas,  y 
devraient  être  toujours  subordonnés,  au  contraire,  à  une 
telle  destination.  Néanmoins,  en  écartant  autant  que  pos- 
sible cette  grave  altération  actuelle,  nous  avons  reconnu  que 
ce  second  degré  de  l'initiation  positive  est,  au  fond,  beau- 
coup plus  distinct  du  premier  qu'on  ne  le  pense  communé- 
ment. Sans  doute  il  ne  s'y  agit  encore  que  de  phénomènes 
purement  géométriques  ou  mécaniques,  déjà  abstraite-  . 
ment  considérés  en  mathématiques,  d'où  résulte  une  tran- 
sition pleinement  naturelle;  mais  les  difficultés  essentielles 
de  leur  investigation,  aussi  bien  que  son  importance  spé- 
ciale, y  impriment  à  l'ensemble  de  leur  étude  un  caractère 
très-différent,  soit  logique,  soit  scientifique.  Quoique  l'ob- 
servation serve  nécessairement,  même  en  géométrie,  de 
première  base,  explicite  ou  implicite,  aux  raisonnements 
mathématiques,  sauf  les  déductions  purement  logiques  de 
la  simple  analyse,  son  office,  trop  spontané,  y  est  pourtant 
si  peu  prononcé,  comparativement  à  l'immense  extension 
des  conséquences,  qu'il  n'y  saurait  être  suffisamment  appré- 
ciable. C'est  donc  en  astronomie  que  doit  commencer  l'es- 
sor distinct  et  direct  de  l'esprit  d'observation  ;  c'est  là  que 
le  plus  simple  et  le  plus  général  des  quatre  modes  essen* 
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liels  que  nous  a  successivement  offert  l'art  d'observer  trouve 
naturellement  son  développement  le  plus  pur  et  le  plus 
caractéristique,  en  manifestant,  dans  la  situation  la  plus 
défavorable,  toute  la  portée  scientifique  dont  est  suscep- 
tible un  sens  isolé,  à  la  vérité  le  plus  intellectuel  de  tous. 
Pendant  que  les  conditions  du  sujet  y  attirent  nécessairement 
une  attention  continue  sur  les  moyens  d'exploration  immé- 
diate, elles  y  font  également  sentir  l'intervention  plus  indis- 
pensable et  plus  élémentaire  des  procédés  rationnels  qui 
doivent  y  diriger  en  tant  de  cas  une  exploration  beaucoup 
plus  indirecte  qu'en  aucune  autre  science  naturelle,  et  à 
laquelle  s'adapte  spontanément  la  simplicité  supérieure  des 
recherches  correspondantes.  Si,  sous  l'aspect  scientifique, 
l'astronomie  est  justement  regardée  comme  la  partie  la  plus 
fondamentale  du  système  des  connaissances  inorganiques, 
elle  mérite  aussi,  sous  Taspect  logique,  de  rester  le  type  le 
plus  parfait  de  l'étude  générale  de  la  nature.  D'une  part, 
nous  l'avons  toujours  vue,  historiquement,  influer  bien 
plus  qu'aucune  autre  science  sur  le  cours  fondamental  des 
spéculations  humaines^  qui  a  jusqu'ici  dû  surtout  consister 
à  modifier  graduellement  la  philosophie  initiale  par  des 
conceptions  émanées  de  l'étude  du  monde  extérieur.  £û 
môme  temps,  nous  l'avons  reconnue,  dogmatiquement,  la 
plus  propre  à  caractériser  pleinement  la  positivité  ration- 
nelle^ autant  que  le  comporte  l'extrême  simplicité  de  ses 
recherches  réelles.  C'est  là  que,  dans  l'avenir  comme  dans 
le  passé,  la  raison  humaine  doit  constamment  trouver  le 
premier  sentiment  philosophique  des  lois  naturelles;  c'est 
là  qu'il  faut  d'abord  apprendre  en  quoi  consiste  la  saine 
explication  d'un  phénomène  quelconque^  soit  par  simili- 
tude, soit  par  enchaînement.  Rien  n'est  aussi  propre  que 
l'ensemble  de  sa  marche,  à  la  fois  historique  et  dogmati- 
que, à  manifester  dignement  cette  harmonie  progressive 
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entre  nos  conceptions  et  nos  observations,  qui  constitue^ 
en  tous  genres,  le  caractère  essentiel  des  vraies  connais- 
sances humaines.  Nous  Pavons  vue  également  destinée  à 
indiquer  spontanément,  par  l'application  la  plus  décisive, 
la  saine  théorie  générale  des  hypothèses  vraiment  scienti- 
fiques, si  indispensable  à  toutes  les  parties  de  la  philosophie 
naturelle,  et  pourtant  si  souvent  méconnue  jusqu'ici^  faute 
d'une  telle  appréciation  initiale.  On  sait,  en  outre,  que  sa 
rationnante  n'est  pas  moins  satisfaisante  que  sa  positivité, 
puisqu'elle  nous  offre  le  premier  et  le  plus  parfait  exemple, 
d'ailleurs  jusqu'ici  unique,  de  cette  rigoureuse  unité  philo- 
sophique que  nous  devons  toujours  avoir  en  vue  dans  cha- 
que ordre  de  spéculations  réelles^  et  que  tous  doivent  fi- 
nalement comporter,  pourvu  qu'on  n'y  cherche  pas  une 
précision  spéciale  incompatible  avec  la  complication  crois- 
sante des  phénomènes,  comme  je  crois  en  avoir  suffisam- 
ment ébauché  ici  la  réalisation  directe  envers  les  plus 
difficiles  études.  Enfin,  nulle  autre  science  ne  saurait  mani- 
fester, avec  une  aussi  familière  évidence,  cette  prévision 
rationnelle  qui  constitue,  à  tous  égards,  le  principal  carac- 
tère permanent  de  nos  théories  positives.  Abstraction  faite 
des  vicieuses  inspirations  dues  à  une  exorbitante  prépondé- 
rance de  l'esprit  purement  mathématique,  les  principales 
imperrections  philosophiques  de  l'astronomie  actuelle  ré- 
sultent essentiellement  d'une  trop  vague  appréciation  géné- 
rale de  ses  véritables  recherches,  dont  nous  avons  reconnu 
que  la  nature  n'est  point  encore  assez  sagement  circon- 
scrite, ni  quant  à  l'objet  ni  surtout  quant  au  sujet;  d'où 
dérive,  à  divers  égards^  un  reste  de  tendance  aux  notions 
absolues,  toutefois  moins  prononcé  déjà  qu'en  aucune 
autre  science,  et  d'ailleurs  facile  à  dissiper  sous  l'ascendant 
ultérieurd'une  meilleure  éducation  scientifique.  L'ensemble 
de  notre  appréciation  démontre  donc  que,  contrairement 
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aux  préjugés  régDans,  qui  placent  les  géomètres  au-dessus 
des  astronomes,  la  phase  astronomique  constitue  en  elle- 
même,  dans  Tessor  fondamental  de  la  logique  positive,  un 
degré  bien  plus  avancé,  sous  tous  les  aspects  essentiels,  et 
beaucoup  plus  rapproché  du  véritable  état  philosophique, 
que  ne  le  comportait  la  simple  initiation  mathématique. 

A  cette  seconde  phase  générale  de  la  positivlté  ration- 
nelle succède  nécessairement  la  phase  physico-chimique, 
qui  doit  y  trouver  à  la  fois  son  type  logique  et  sa  base  scien- 
tifique, afin  de  compléter  l'étude  abstraite  du  monde  exté- 
rieur, en  cherchant  les  lois  de  tous  les  phénomènes  appré- 
ciables qui  composent  l'existence  inorganique.  Pour 
diminuer  autant  que  possible  le  nombre  effectif  des  degrés 
différents  propres  à  la  grande  évolution  logique,  en  n'y 
distinguant  que  ceux  caractérisés  par  une  extension  capi- 
tale des  moyens  élémentaires  d'investigations,  j'ai  cru  de- 
voir maintenant  réunir  les  études  chimiques  aux  études 
purement  physiques,  quoique  j'aie  dû  les  en  séparer  soi- 
gneusement dans  le  cours  de  ce  Traité,  et  que  je  doive 
même  ne  pas  confondre,  au  chapitre  suivant,  leur  appré- 
ciation scientifique.  Nous  savons,  en  effet,  que  la  chimie 
applique  essentiellement,  avec  une  moindre  perfection,  la 
méthode  générale  d'exploration  développée  par  la  physi- 
que :  la  seule  attribution  logique  qui  lui  appartienne  exclu- 
sivement consiste  à  cultiver  spontanément  l'art  des  nomen- 
clatures systématiques;  or,  quelle  que  soit  l'importance 
réelle  de  cet  heureux  artifice,  elle  ne  me  semble  pas  exiger 
ici  une  séparation  qui  rendrait  moins  facile  à  saisir  la  mar- 
che fondamentale  de  l'éducation  positive,  d'ailleurs  aisée  à 
compléter  ensuite,  sous  ce  rapport,  d'après  notre  examen 
antérieur  de  l'une  et  l'autre  science.  Cette  double  étude 
fondamentale  constitue  nécessairement,  à  tous  égards,  le 
lien  naturel ,  aussi  bien  logique  que  scientifique,  entre  les 
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deux  termes  extrêmes  de  nos  spéculations  réelles;  car  si, 
d'une  part,  elle  complète  l'étude  du  monde  et  prépare  celle 
de  l'homme,  ou  plutôt  de  l'humanité,  d'une  autre  part>  la 
complication  de  son  sujet  propre  est  pareillement  intermé- 
diaire, et  correspond  à  un  état  moyen  de  l'investigation 
positive.  La  nature  plus  complexe  des  phénomènes  exige 
alors  que,  à  tous  les  artifices  du  raisonnement  mathéma- 
tique, viennent  se  joindre  non-seulement  toutes  les  res- 
sources de  l'exploration  astronomique,  étendue  même  à 
tous  nos  sens,  mais  aussi  et  surtout  un  nouveau  mode 
essentiel  de  l'art  d'ohserver,  propre  à  fournir  des  détermi- 
nations plus  décisives  quoique  moins  directes,  et  parfaite- 
ment adapté  au  véritable  esprit  des  recherches  correspon- 
dantes, en  passant  de  l'observation  proprement  dite  à 
l'expérimentation.  D'après  l'ensemble  de  ce  Traité,  c'est 
là,  et  spécialement  en  physique",  que  la  saine  philosophie 
placera  toujours  le  règne  essentiel  de  la  méthode  expéri- 
mentale, qui  n'était  auparavant  ni  possible  ni  nécessaire, 
et  qui  devient  ensuite  insuffisante  ou  même  illusoire.  Con- 
jointement avec  cette  nouvelle  puissance  investigatrice, 
one  heureuse  conception  élémentaire,  jusqu'alors  peu  pro- 
noncée, vient  achever  de  donner  à  ce  troisième  degré  fon- 
damental de  l'esprit  positif  une  physionomie  pleinement 
caractéristique,  par  l'important  artifice  logique  qui  consti- 
tue la  théorie  corpusculaire  ou  atomistique.  Parfaitement 
convenable  à  des  phénomènes  qui  doivent  nécessairement 
appartenir  aux  moindres  particules,  puisqu'ils  constituent 
l'existence  permanente  de  toute  matière,  cette  indispen- 
sable conception  est  d'ailleurs  aussi  essentiellement  bornée 
à  de  telles  études  que  l'expérimentation  correspondante. 
Quand  les  conditions  préalables,  à  la  fois  logiques  et  scien- 
tifiques, propres  à  leur  vraie  position  encyclopédique,  y 
seront  enfin  suffisamment  remplies,  il  n'est  pas  douteux 
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que  cette  troisième  phase  essentielle  de  la  positivité  ration- 
neile  devra  être  habitueilement  jugée  aussi  supérieure  à  la 
phase  astronomique  que  celle-ci  Test,  au  fond,  à  la  phase 
purement  mathématique,  comme  rapprochant  davantage 
notre  intelligence  d'un  état  vraiment  philosophique.  Mais 
nous  avons  eu  trop  d'occasions  de  reconnaître  l'extrême 
imperfection  actuelle  de  son  institution  ordinaire,  flottant 
encore  si  souvent  entre  un  stérile  empirisme  et  un  mysti- 
cisme oppressif,  soit  métaphysique^  soit  algébrique.  Des 
hypothèses   radicalement  contraires  au   véritable  esprit 
scientifique  continuent  à  y  exercer,  surtout  sous  le  vicieux 
ascendant  des  géomètres,  une  déplorable  prépondérance 
qui  y  altère  gravement  la  posilivité  de  presque  toutes  les 
notions,  sans  rien  ajouter  à  leur  rationnalité  effective,  quoi- 
qu'une judicieuse  imitation  du  type  astronomique  dût  au- 
jourd'hui suffire  pour  y  rectiûer  cette  désastreuse  aberra- 
tion logique  qui  y  maintient,  à  divers  égards  essentiels, 
l'empire  de  l'absolu.  Nous  avons  d'ailleurs  reconnu  que  la 
nature,  à  la  fois  bien  plus  variée  et  beaucoup  plus  compli- 
quée, d'un  tel  ordre  de  recherches  ne  saurait  jamais  y  per- 
mettre, même  sous  un  meilleur  régime  mental,  ni  une  pré- 
cision   ni  une  coordination    comparables  à   celles  que 
comportent  les  théories  célestes.  Mais  ces  diverses  imper- 
fections ,  passagères  ou  permanentes ,  n'empêchent  pas 
néanmoins  que  le  sentiment  général  des  lois  naturelles  n'y 
reçoive  certainement  une  extension  aussi  évidente  qu'indis- 
pensable, en  s'appliquant  ainsi  directement  aux  phénomè- 
nes les  plus  complexes  de  l'existence  inorganique. 

En  passant  de  la  nature  inerte  à  la  nature  vivante,  d'a- 
bord même  purement  individuelle^  nous  y  avons  vu  la  mé- 
thode positive  s'élever  nécessairement  à  une  nouvelle  éla- 
boration fondamentale,  bien  plus  distincte  encore  de  ses 
trois  évolutions  antérieures  que  celles-ci  ne  l'étaient  déjà 
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les  unes  des  autres,  et  qui  rendra  cette  nouvelle  science, 
conformément  à  sa  vraie  position  encyclopédique,  aussi 
essentiellement  supérieure  aux  précédentes  par  sa  pléni- 
tude logique  que  par  son  importance  scientiGque,  dès  que 
les  conditions  générales^  à  la  vérité  plus  difficiles,  conve- 
nables à  sa  culture  rationnelle  seront  enfin  suffisamment 
remplies.  Jusqu'alors  le  sujet  des  recherches  avait  com- 
porté un  morcellement  presque  indéfini,  longtemps  indis- 
pensable à  l'essor  décisif  de  la  positivité  préliminaire,  qui, 
sous  l'ascendant  métaphysique,  ne  pouvait  trop  circons- 
crire son  exercice  initial.  Mais,  dans  les  études  biologiques^ 
où  tous  les  divers  phénomènes  sont  évidemment  caracté- 
risés par  leur  intime  solidarité  continue,  aucune  opération 
analytique  ne  saurait  jamais  être  conçue  que  comme  le 
préambule  plus  ou  moins  nécessaire  d'une  détermination 
finalement  syuthélique;  en  continuant  toutefois  à  y  main- 
tenir convenablement  la  division  générale* entre  la  science 
abstraite  et  la  science  concrète,  toujours  pareillement  obli- 
gatoire, quoique  dès  lors  plus  délicate,  à  raison  même  du 
moindre  intervalle  de  Tabstrait  au  concret.  La  nature  du 
sujet  commence  donc  ici  à  exiger  une  modification  radicale 
du  régime  scientifique  antérieur,  et  tend  déjà  à  faire  gra- 
duellement prévaloir  Tesprit  d'ensemble  sur  l'esprit  de  dé- 
tail jusque-là  prépondérant  ;  de  manière  à  rapprocher 
notablement  notre  intelligence  de  son  véritable  état  nor- 
mal. Cette  intime  connexité  des  phénomènes  détermine 
alors  le  développement  très-prononcé  du  grand  principe 
spontané  des  conditions  d'existence,  plus  ou  moins  inhé- 
rent à  toutes  les  parties  quelconques  de  la  philosophie  na- 
turelle, où  il  doit  toujours  lier  l'appréciation  dynamique  à 
l'appréciation  statique,  mais  par  cela  même,  spécialement 
convenable  aux  spéculations  biologiques,  où  ces  deux  sor- 
tes d'appréciation  sont  à  la  fois  plus  nettement  distinctes 
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et  plus  évidemment  corrélatives  :  nous  y  avons  vu  sa  judi- 
cieuse application  remplir  avec  beaucoup  d'avantage  le 
seul  office  élémentaire  qui  pût  sembler  y  motiver,  à  un 
certain  degré,  le  maintien  continu  d'une  philosophie  théo- 
logique.  Néanmoins  ce  qui  caractérise  le  mieux  cette  qua- 
trième phase  essentielle  de  la  logique  positive,  c'est  assuré- 
ment l'extension  capitale  qu'y  reçoit  l'art  général  d'observer, 
alors  augmenté  d'un  nouveau  mode  fondamental,  pleine- 
ment conforme  à  la  nature  de  ces  nouvelles  recherches.  A 
tous  les  principaux  artifices  du  raisonnement  mathémati- 
que, seulement  dépouillé  d'un  langage  spécial  qui  ne  con- 
vient qu'aux  plus  simples  sujets,  à  l'ensemble  des  moyens 
d'exploration  qui  constituent  l'observation  proprement  dite, 
et  aux  diverses  ressources  de  la  méthode  expérimentale, 
alors  surtout  employée  sous  la  forme  spontanée  d'analyse 
pathologique,  la  complication  même  des  phénomènes  vient 
déterminer  l'adjonction  prépondérante  d'un  procédé  supé- 
rieur d'investigation  rationnelle,  en  développant  la  méthode 
comparative,  jusqu'alors  très-accessoire  et  peu  distincte, 
mais  destinée  ici  à  constituer  le  plus  puissant  instrument  lo- 
gique applicable  à  de  telles  spéculations.  Nous  avons  pleine- 
ment reconnu  que  ce  mode  transcendant,  encore  si  malcom- 
prisde  laplupartdessavants,  ne  saurait  être  convenablement 
apprécié  qu'avec  l'institution  correspondante  de  la  vraie 
théorie  des  classifications,  qui  appartient,  au  même  ti- 
tre à  la  biologie,  où,  scientifiquement  envisagée,  elle  doit 
résumer  les  principaux  résultats  des  comparaisons  antérieu- 
res; tandis  que,  logiquement,  elle  y  dirige  aussi  l'élaboration 
des  nouveaux  rapprochements.  Cette  double  création  fon- 
damentale, si  éminemment  propre  à  une  telle  science,  doit 
surtout  prévaloir  dans  la  juste  appréciation  de  sa  vraie  di- 
gnité logique,  qui  ne  saurait  être  équitablement  jugée  d'a- 
près son  extrême  imperfection  actuelle,  suite  nécessairei 
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soit  d'une  formation  plus  récente,  à  raison  môme  de  sa 
complication  supérieure,  soit  d'un  moindre  accomplisse- 
•    ment  des  conditions  préalables  qu'exige  sa  culture  ration- 
nelle. Si  le  sentiment  général  des  lois  naturelles  ne  pouvait 
d'abord  être  systématiquement  développé  que   par  les 
études  inorganiques,  sa  pleine  efficacité  ne  devait  certai- 
nement devenir  décisive  que  d'après  son  extension  directe 
aux  spéculations  biologiques,  dont  la  nature  est  si  propre 
à  montrer  l'inanité  des  notions  absolues,  en  manifestant 
l'immense  variété  des  divers  systèmes  d'existence.  Toute- 
fois, quelle  que  soit,  à  tous  égards,  Tintime  prééminence 
philosophique  de  celte  quatrième  phase  fondamentale  pro- 
pre à  la  grande  évolution  logique,  cette  science,  quoique 
intrinsèquement  supérieure  aux  précédentes,  reste,  comme 
elles,  purement  préliminaire,  mais  à  un  bien  moindre  de- 
gré, en  tant  que  beaucoup  plus  rapprochée  de  la  science 
vraiment  finale,  suivant  notre  théorie  hiérarchique.  Cette 
insuffisance  nécessaire  y  devient  bientôt  appréciable  quand 
on  quitte  les  études  biologiques  les  plus  élémentaires, 
presque  adhérentes  aux  éludes  physico-chimiques,  et  re- 
latives aux  phénomènes  généraux  de  la  vie  organique  pro- 
prement dite.  Après  avoir  d'abord  passé  ainsi  à  la  science 
de  l'animalité,  si  l'on  y  aborde  enfin  les  plus  hautes  spé- 
culations positives,   en   s'élevant  directement  jusqu'aux 
fonctions  morales  et  intellectuelles  de  Tappareil  cérébral, 
on  ne  tarde  point  à  sentir  Tinévitable  irrationnalité  d'une 
telle  constitution  scientifique;  car  le  cas  le  plus  décisif, 
surtout  à  cet  égard,  n'y  saurait  être  convenablement  traité 
qu'en  subordonnant  son  étude  à  la  science  ultérieure  du 
développement  social,  suivant  l'ensemble  des  motifs  déjà 
indiqués  dans  ce  chapitre  pour  démontrer  l'impossibilité 
radicale  d'une  satisfaisante  appréciation  de  notre  nature 
mentale,  tant  qu'on  reste  au  point  de  vue  individuel,  alors 
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essentiellement  stérile,  de  quelqae  manière  qu'il  puisse 
ôtre  institué. 

L'évolution  fondamentale  de  la  méthode  positive  de-  ' 
meure  donc  nécessairement  incomplète  jusqu'à  ce  qu'elle 
s'étende  suffisamment  à  la  seule  étude  vraiment  finale,  l'é- 
tude de  l'humanilé,  envers  laquelle  toutes  les  autres,  même 
celle  de  l'homme  proprement  dit,  ne  sauraient  constituer 
que  d'indispensables  préambules,  et  qui  est  spontanément 
destinée  à  exercer  sur  elles  une  universelle  prépondérance 
normale,  aussi  bien  logique  que  scientifique,  comme  nous 
l'avons  ci-dessus  reconnu.  D'abord,  c'est  uniquement  ainsi 
que  le  sentiment  général  des  lois  naturelles  peut  acquérir 
un  développement  décisif,  en  s'appliquant  enfin  au  cas  où 
l'irrévocable  élimination  des  volontés  arbitraires  et  des 
entités  chimériques  présente  à  la  fois  le  plus  d'importance 
et  de  difficulté.  En  môme  temps,  rien  ne  saurait  ôtre  plus 
propre  à  éteindre  entièrement  l'antique  absolu  philoso- 
phique qu'une  étude  directement  instituée  pour  dévoiler 
les  lois  générales  de  la  variation  continue  des  opinions  hu- 
maines. Nous  avons  souvent  constaté  qu'une  telle  science 
comporte  plus  qu'aucune  autre  l'emploi  capital,  aussi  lé- 
gitime qu'étendu,  des  considérations  à  priori,  soit  d'après 
sa  vraie  position  encyclopédique  qui  la  fait  dépendre  de 
toutes  les  sciences  préliminaires,  soit  en  vertu  de  la  par- 
faite unité  qui  caractérise  naturellement  son  sujet,  soit  à 
raison  de  l'entière  plénitude  de  ses  moyens  logiques.  Sa 
récente  formation  et  sa  complication  supérieure  ne  sau- 
raient l'empôcher  d'ôtre  bientôt  jugée,  par  tous  les  vérita- 
bles connaisseurs,  la  plus  rationnelle  de  toutes  les  sciences 
réelles,  eu  égard  au  degré  de  précision  compatible  avec  la 
nature  des  phénomènes,  puisque  les  spéculations  les  plus 
difficiles  et  les  plus  variées  s'y  trouvent  spontanément  rat- 
tachées à  une  seule  théorie  fondamentale.  Mais,  ce  qu'il  y 
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faut  surlout  remarquer  ici,  c'est  l'extension  essentielle  des 
moyens  d'investigation,  alors  nécessitée  par  les  nouvelles 
exigences  du  sujet  le  plus  complexe  que  l'esprit  humain 
puisse  aborder,  et  en  môme  temps  déterminée  par  le  ca- 
ractère distinclif  des  recherches  correspondantes.  Outre 
l'aptitude  aux  déductions,  développée  sous  la  phase  ma- 
thématique, la  puissance  de  l'exploration  directe  que  ma- 
nifeste la  phase  astronomique,  l'appréciation  expérimen- 
tale propre  à  la  phase  physico-chimique,  et  enfin  la  méthode 
comparative,  émanée  de  la  phase  biologique,  les  difficultés 
caractéristiques  des  études  sociologiques  y  réclament  en- 
core l'emploi  continu  et  prépondérant  d'un  nouveau  pro- 
cédé fondamental,  sans  lequel  l'accumulation  de  toutes  les 
ressources  précédentes  y  deviendrait  presque  toujours  in- 
suffisante et  même  souvent  illusoire.  Cet  indispensable 
complément  de  la  logique  positive  consiste  dans  le  mode 
historique  proprement  dit,  constituant  l'investigation,  non 
par  simple  comparaison,  mais  par  filiation  graduelle.  L'en- 
semble de  ce  Traité  a  tellement  caractérisé  cette  nouvelle 
méthode,  la  plus  transcendante  de  toutes,  qu'il  serait  en- 
tièrement superflu  de  rappeler  ici  son  appréciation  géné- 
rale, d'abord  résultée,  au  tome  quatrième,  d'une  explica- 
tion dogmatique,  et  ensuite  confirmée,  dans  les  deux  autres 
volumes,  d'après  une  application  décisive.  Nous  avons 
d'ailleurs  pleinement  reconnu,  au  début  de  ce  chapitre, 
l'ascendant  nécessaire  qu'elle  doit  désormais  exercer  sur 
tous  les  modes  quelconques  d'investigation  positive,  afin 
d'utiliser  les  éminentes  indications  que  sa  judicieuse  inter- 
vention pourra  toujours  fournir,  et  qui  perfectionneront 
partout  l'emploi  régulier  de  nos  forces  mentales.  C'est  ainsi 
que,  au  seul  point  de  vue  scientifique  qui  puisse  être  réel- 
lement universel,  correspond  naturellement  la  seule  voie 
logique  qui  comporte  aussi  une  véritable  et  active  univer- 
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salité;  d'où  résulte  aussitôt,  à  ce  double  titre,  Tunique  si- 
tuation normale  que  la  raison  humaine  doive  finalement 
chercher.  Pour  déterminer  suffisamment  cet  état  définitif, 
il  ne  resterait  plus  ici  qu'à  considérer  spécialement  la  réac- 
tion nécessaire  que  cette  phase  extrême  ou  sociologique  de 
la  méthode  positive  doit  inégalement  exercer  sur  toutes  les 
phases  préliminaires,  et  principalement  sur  la  phase  ini- 
tiale ou  mathématique,  afin  d'imprimer  à  chacun  de  ces 
degrés  toujours  indispensables  le  vrai  caractère  permanent 
qui  convient  à  sa  nature,  et  que  ne  pouvait  suffisamment 
manifester  chaque  phase  successive,  tant  qu'elle  devait 
rester  conçue  isolément.  Mais  cette  nouvelle  élaboration, 
maintenant  prématurée,  excéderait  beaucoup  les  limites 
naturelles  et  môme  la  destination  propre  de  ce  Traité,  où 
j'ai  dû  nie  borner  à  constituer  directement  le  véritable  sys- 
tème de  la  philosophie  positive,  en  dernier  résultat  de  la 
préparation  graduellement  accomplie  en  tous  genres  de- 
puis Bacon  et  Descartes,  sans  devoir  encore  aborder  essen- 
tiellement sa  construction  effective,  réservée  surtout  à  un 
prochain  avenir. 

Telles  sont  les  cinq  phases  principales  nécessairement 
inhérentes  à  l'essor  fondamental  de  la  méthode  positive, 
et  dont  l'indispensable  succession  élève  peu  à  peu  l'esprit 
scientifique  proprement  dit  à  la  dignité  finale  d'esprit  vrai- 
ment philosophique,  en  dissipant  à  jamais  la  distinction 
provisoire  qui  devait  subsister  entre  eux  tant  que  l'évolu- 
tion préliminaire  du  génie  moderne  n'était  pas  suffisam- 
ment opérée.  Si  l'on  considère  avec  soin  de  quel  misérable 
état  théorique  la  raison  humaine  est  inévitablement  partie, 
on  cessera  d'être  surpris  qu'il  lui  ait  fallu  tout  ce  long  et 
pénible  enfantement  pour  étendre  convenablement  à  ces 
spéculations  abstraites  et  générales  ce  même  régime  men- 
tal que  la  sagesse  vulgaire  emploie  spontanément  dans  ses 
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actes  partiels  et  pratiques.  Quoique  rien  ne  puisse  jamais 
dispenser  notre  faible  intelligence  de  reproduire  constam- 
ment cette  succession  naturelle  ^  où  réside  la  principale 
efficacité  de  notre  développement  philosophique,  il  est 
clair  qu'une  pareille  éducation  ultérieure^  soit  individuelle, 
soit  môme  collective,  pouvant  désormais  devenir  systéma- 
tique, tandis  qu'elle  a  dû  jusqu'ici  rester  purement  instinc- 
tive, sera  susceptible  d'un  accomplissement  beaucoup  plus 
rapide  et  plus  facile,  mais  d'ailleurs  essentiellement  équi- 
valent, que  je  m'estime  heureux  d'avoir  ainsi  préparée  tous 
mes  successeurs,  par  le  laborieux  ensemble  de  mon  évolu- 
tion originale. 

Un  tel  examen  de  l'institution  générale  et  de  la  forma- 
tion graduelle  convenables  à  la  méthode  positive  complète 
ici  son  appréciation  finale,  déjà  accomplie  quant  à  sa  na- 
ture et  à  sa  destination,  après  la  détermination  fondamen- 
tale de  son  unité  nécessaire.  L'ensemble  de  ce  chapitre 
peut  donc  être  envisagé  comme  constituant  aujourd'hui 
une  sorte  d'équivalent  spontané  du  discours  initial  de  Des- 
cartes sur  la  méthode,  sauf  les  diversités  essentielles  qui 
résultenldelanouveliesituationde  la  raison  moderne etdes 
vnouveaux besoins  correspondants.  Tandis  que  Descartes  de- 
vaitsurtoutavoirenvuel'évolution  préliminaire  qui,  pendant 
les  deux  derniers  siècles,  était  destinée  à  préparer  succes- 
sivement l'ascendant  décisif  de  la  positivité  raliuunelle, 
j'ai  dû,  au  contraire^  apprécier  ici  l'enlier  accomplisse- 
ment effectif  d'un  tel  préambule,  afin  de  déterminer  direc- 
tement la  constitution  finale  de  la  saine  philosophie,  en 
harmonie  nécessaire  avec  une  haute  destination  sociale, 
que  Descartes  avait  justement  écartée^  mais  que  Bacon 
avait  déjà  essentiellement  pressentie.  Ainsi,  ce  chapitre 
concernait  naturellement  la  partie  la  plus  difficile  et  la  plus 
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importante  de  tout  le  travail  relatif  à  nos  conclusions  gé- 
nérales,  d'après  la  prépondérance  constante  des  besoins 
logiques  sur  les  besoins  scientifiques,  surtout  en  un  temps 
où,  la  doctrine  devant  être  encore  fort  peu  avancée,  la 
principale  élaboration  philosophique  doit  consister  à  ins- 
tituer complètement  la  méthode.  Toutefois,  pour  que  notre 
opération  extrême  puisse  atteindre  suffisamment  son  but 
général,  il  faut,  en  outre,  consacrer  le  chapitre  suivant  à 
une  rapide  appréciation  scientifique,  correspondante  à 
cette  appréciation  logique,  et  oser  même  caractériser  en- 
fin, dans  un  dernier  chapitre,  l'action  totale  que  doit  ulté- 
rieurement exercer  la  philosophie  positive,  dès  lors  plei- 
nement  constituée. 


CINQUANTE-NEUVIÈME  LEÇON  (1). 


.  —  Appréciation  philosophique  de  rensemble  des  résultats 
propres  à  Télaboration  préliminaire  de  la  doctrine  positive. 


Toutes  les  parties  de  ce  Traité  nous  oot  directement 
représenté  chaque  branche  essentielle  de  la  philosophie 
naturelle  comme  étant  encore,  à  beaucoup  d'égards,  dans 
un  état  purement  provisoire^  désormais  suffisamment 
expliqué  par  l'appréciation  logique  que  nous  venons  d'ac- 
complir, puisque  la  méthode  fondamentale  ne  pouvait  elle- 
même  être  convenablement  développée  que  d'après  son 
extension  décisive  aux  phénomènes  les  plus  complexes  et 
les  plus  importants,  réalisée  seulement  ici.  Malgré  la  haute 
valeur  spéciale  de  diverses  notions  partielles,  les  sciences 
ont  été  jusqu'à  présent  cultivées  d'une  manière  trop  peu 
philosouhique  pour  avoir  pu  atteindre  une  situation  vrai- 
ment normale,  en  sorte  que  l'élaboration  finale  de  la  doc* 
trine  positive  doit  être  maintenant  très-peu  avancée,  sans 
excepter  les  études  les  plus  simples  et  les  plus  anciennes. 
La  destination  systématique  de  l'évolution  scientifique  pro- 
pre aux  trois  derniers  siècles  a  donc  surtout  consisté  dans 
la  formation  graduelle  de  la  méthode  positive,  appréciée 
au  chapitre  précédent.  C'est  uniquementd'après  le  suffisant 
accomplissement  Se  cette  opération  fondamentale  que 
pourra  désormais  commencer  directement  Tessor  final  de 

(1)  Écrite  du  23  au  28  juin  1842. 
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la  véritable  science,  entin  parvenue  à  une  judicieuse  unité, 
sous  l'ascendant  continu  du  seul  point  de  vue  vraiment  uni- 
versel. Ainsi,  nos  conclusions  scientifiques  ne  sauraient 
maintenant  avoir  ni  la  môme  importance  ni,  par  suite,  U 
môme  extension,  que  nos  conclusions  logiques,  puis- 
qu'elles se  rapportent  à  un  système  de  connaissances  à 
peine  ébauché  aujourd'hui.  Néanmoins  notre  principale 
appréciation  philosophique,  accomplie  dans  la  leçon  pré- 
cédente^ ne  serait  pas  suffisamment  complète,  si  nous  ne 
consacrions  pas  le  chapitre  actuel  à  caractériser  directe- 
ment, autant  que  le  comporte  l'élaboration  préliminaire, 
la  nature  propre  et  l'enchaînement  général  des  diverses 
études  abstraites  que  nous  avons  successivement  exami- 
nées^ en  les  considérant  désormais  comme  autant  d'élé- 
ments nécessaires  d'un  seul  corps  de  doctrine,  suivant  le 
principe  établi  précédemment. 

D'un  tel  point  de  vue  philosophique,  nous  avons  tou- 
jours reconnuque^  du  moins  pour  l'ensemble  de  l'évolution 
humaine,  il  existe  spontanément,  à  tous  égards,  une  har- 
monie essentielle  entre  nos  connaissances  réelles  et  nos  be- 
soins efi'ectifs.  Les  connaissances  qui  nous  sont  nécessai- 
rement interdites  en  chaque  genre  y  sont  aussi  celles  qui 
n'auraient  d'autre  efficacité  que  de  satisfaire  une  vaine  curio- 
sité. Nous  ne  devons  vraiment  chercher  à  connaître  que  les 
lois  des  phénomènes  susceptibles  d'exercer  sur  l'humanité 
une  influence  quelconque;  or  une  telle  action,  quelque  in- 
directe qu'elle  puisse  être,  constitue  aussitôt  une  base 
d'appréciation  positive,  dont  la  suffisante  réalisation  peut 
seulement  suivre  quelquefois  de  très-loin  la  manifestation 
des  besoins  correspondants,  surtout  par  suite  de  l'impar- 
faite institution  du  système  de  nos  recherches,  jusqu'ici  k 
peine  ébauché.  En  considérant  l'ensemble  de  cette  élabo- 
ration, on  voit  qu'elle  doit  embrasser,  d'une  part,  l'huma- 
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nité  elle-môme,  envisagée  sous  tous  les  aspects  propres  à 
son  existence  et  à  son  activité  ;  d'une  autre  part,  le  milieu 
général,  dont  l'influence  permanente  domine  l'accomplisse- 
ment spontané  d'une  pareille  évolution.  Or  ce  n'est  pas  seu- 
lement en  vertu  des  nécessités  logiques,  appréciées  au 
chapitre  précédent^  que  Tétude  de  cette  économie  exté-> 
rieure  doit  précéder  et  préparer  celle  de  notre  propre  éco- 
nomie, afin  d'élaborer  d'abord  la  méthode  fondamentale 
dans  les  seuls  cas  assez  simples  pour  en  permettre  conve- 
nablement l'essor  initial.  Il  faut  aussi  reconnaître  mainte- 
nant, à  ce  sujet,  que  des  motifs  purement  scientifiques 
prescrivent,  d'une  manière  non  moins  irrécusable^  la  môme 
marche  philosophique.  Nous  devons,  en  effet,  préalable- 
ment étudier  une  économie  naturelle  à  laquelle  sont  né- 
cessairement subordonnées  toutes  nos  conditions  d'exis- 
tence, et  qui  se  compose  de  phénomènes  essentiellement 
indépendants  de  notre  action,  sauf  les  modifications  secon- 
daires qu'elle  y  détermine,  et  qui  ne  sauraient  devenir  con- 
venablement appréciables  sans  une  telle  connaissance  an- 
térieure. Mais,  en  outre^  à  ne  considérer  môme  que  l'étude 
propre  de  notre  organisme,  individuel  ou  collectif,  elle  a 
besoin  de  reposer  d'abord  sur  une  semblable  élaboration^ 
destinée  à  nous  dévoiler  les  lois  des  phénomènes  les  plus 
fondamentaux,  inévitablement  communs  à  tous  les  ôtres 
quelconques,  et  qui  ne  peuvent  ôtre  suffisamment  connus 
que  par  l'examen  des  cas  où  ils  existent  isolés  de  nos  com- 
plications vitales.  C'est  ainsi  que  l'unité  finale  de  la  science 
humaine  se  concilie  spontanément  avec  sa  décomposition 
rationnelle  en  deux  études  principales,  l'une  relative  à 
l'existence  inorganique  ou  générale^  l'autre  à  l'existence 
organique  ou  spéciale^  dont  la  première  constitue  l'indis* 
pensable  préambule  de  la  seconde^  où  une  plus  noble  ac- 
tivité vient  seulement  modifier  les  phénomènes  universels. 
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En  considérant  sous  le  même  aspect  les  trois  modes 
essentiels,  d'abord  mathématique  ou  astronomique,  en- 
suite physique^  et  enûn  chimique,  que  présente  Tezistence 
inorganique,  et  pareillement  les  deux  modes,  individuel 
et  social,  qui  sont  propres  à  l'existence  organique,  lear 
succession  totale  constituera  désormais  une  série  scienti- 
fique parfaitement  correspondante  k  la  série  logique  du 
chapitre  précédent;  elle  conduira  aussi  naturellement  à 
Tétat  normal  de  la  vraie  philosophie,  d'après  les  cinq 
degrés  consécutifs  de  complication  et  de  réalité  que  doit 
offrir  l'existence  finale,  et  dont  la  dignité  graduelle  résulte 
de  leur  spécialité  croissante.  Notre  appréciation  actuelle 
ne  saurait  avoir  d'autre  objet  principal  quede  caractériser 
convenablement  cette  nouvelle  application  générale  de  la 
conception  fondamentale  établie,  au  début  de  ce  Traité, 
relativement  à  la  véritable  hiérarchie  encyclopédique. 

Le  mode  le  plus  simple  et  le  plus  universel  de  l'existence 
inorganique  consiste  nécessairement  dans  l'existence  ma- 
thématique, d'abord  géométrique,  puis  mécanique,  seule 
appréciable  en  chacun  des  cas,  très-nombreux  et  fort  im- 
portants, où  notre  investigation  ne  peut  reposer  que  sur 
l'exploration  visuelle.  Tel  est  le  motif  scientifique  qui, 
indépendamment  des  motifs  logiques  déjà  examinés,  érige 
spontanément  l'ensemble  des  études  mathématiques  en 
premier  élément  fondamental  de  la  philosophie  positive. 
Sous  ce  second  aspect,  cette  science  primordiale  doit  être 
ici  considérée  abstraction  faite  des  théories  analytiques 
qui  constituent,  sans  doute,  ses  plus  puissantes  ressources, 
mais  qui,  en  elles-mêmes,  à  titre  de  simple  instrument  de 
déduction  ou  de  coordination,  ne  sauraient  directement 
contenir  aucune  connaissance  réelle,  quelque  précieuse, 
et  même  indispensable,  que  doive  devenir  ensuite  leur 
application  rationnelle.  C'est,  en  effet,  dans  un  sens  pu- 
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rement  logique  que  nous  avons  toujours  reconnu  à  l'ana- 
lyse mathématique  une  importance  vraiment  propre  et 
prépondérante,  comme  offrant,  par  sa  nature,  Texercice 
le  plus  fécond  et  le  plus  décisif  de  l'art  élémentaire  du 
raisonnement  positif,  d'après  l'admirable  facilité  que 
l'extrême  simplicité  du  sujet  y  présente  pour  multiplier  et 
varier  les  conséquences  pleinement  rigoureuses  :  aucune 
autre  étude,  môme  mathématique^  ne  saurait,  aussi  nette- 
ment caractériser  l'aptitude  déductive  de  Tesprit  humain. 
Mais  l'éducation  scientifique  proprement  dite,  seul  objet 
du  chapitre  actuel,  n'y  peut  trouver^  au  contraire,  d'autre 
grand  résultat  direct  que  le  premier  développement  systé- 
matique du  sentiment  fondamental  des  lois  logiques,  sans 
lesquelles  on  ne  concevrait  jamais  les. lois  physiques  : 
c'est  ainsi  que  les  spéculations  numériques,  source  néces- 
saire de  cette  analyse,  ont  historiquement  fourni  la  plus 
ancienne  manifestation  des  idées  générales  d'ordre  et 
d'harmonie,  graduellement  étendue  ensuite  aux  sujets  les 
plus  complexes.  A  cela  près,  il  est  clair  que  la  science 
mathématique  se  compose  surtout  de  la  géométrie  et  de 
la  mécanique,  qu'on  peut  regarder  comme  directement 
relative^  aux  notions  primordiales,  l'une  de  toute  exis- 
tence, l'autre  de  toute  activité,  du  moins  quand  on  fait 
subir  à  nos  diverses  conceptions  réelles  la  plus  extrême 
décomposition  élémentaire,  d'ailleurs  souvent  inoppor- 
tune et  quelquefois  perturbatrice  ;  car  tous  les  phéno- 
mènes quelconques  seraient  abstraitement  réductibles, 
dans  l'ordre  statique,  à  de  simples  rapports  de  grandeur, 
de  forme  ou  de  situation,  et,  dans  l'ordre  dynamique,  à 
de  purs  mouvements,  partiels  ou  généraux;  sauf  à  juger 
sagement  la  convenance  effective  d'une  telle  réduction 
philosophique.  L'ascendant  oppressif  que  les  géomètres 
ont  tendu  à  exercer,  pendant  les  deux  derniers  siècles, 
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sur  toutes  les  parties  de  la  philosophie  naturelle^  corres- 
pond seulement  à  une  fausse  appréciation  de  ce  principe 
incontestable,  tendante  à  dénaturer  la  plupart  de  nos 
conceptions  réelles  d'après  une  vicieuse  analyse,  nécessai- 
rement contraire  à  la  nature  de  tous  les  phénomènes  un 
peu  compliqués.  Mais,  sans  aller  jusqu'à  cette  abusive 
simplification,  l'universalité  spéculative  de  cette  double 
étude  primordiale  reste  néanmoins  évidente,  puisqu'une 
telle  existence  mathématique  doit  se  retrouver  spontané- 
ment dans  tout  autre  mode  plus  composé  et  plus  élevé, 
bien  qu'elle  n'y  constitue  pas  l'unique  élément  ni  même 
le  principal.  Nous  savons,  en  outre,  que  la  géométrie  doit 
être  abstraitement  jugée  encore  plus  générale  que  la  mé- 
canique, puisque  l'existence  pourrait  être  rigoureusement 
conçue  sans  aucune  activité,  comme^  par  exemple,  envers 
des  astres  réellement  immobiles,  auxquels  la  géométrie 
pourrait  seule  convenir.  Quoique  cette  séparation  ne 
puisse  être  accomplie  que  dans  des  cas  insignifiants  pour 
nous,  il  demeure  certain  que  la  géométrie  constitue,  par 
sa  nature,  l'étude  mathématique  la  plus  propre  à  dévelop- 
per convenablement  le  premier  sentiment  élémentaire  des 
lois  d'harmonie^  qui  n'y  sont  jamais  troublées  par  aucun 
mélange  avec  les  lois  de  succession.  Malgré  ces  attributs 
caractéristiques,  il  faut  néanmoins  regarder  finalement  là 
théorie  du  mouvement  comme  constituant,  sous  le  rap- 
port scientifique  proprement  dit,  encore  plus  que  la 
théorie  de  l'étendue,  la  principale  branche  de  la  mathé- 
matique, en  vertu  de  ses  relations  plus  directes  et  plus 
complètes  avec  tout  le  reste  de  la  philosophie  naturelle. 
Cette  prépondérance  est  d'autant  plus  convenable,  que  les 
spéculations  mécaniques  se  compliquent  toujours,  par 
leur  nature,  de  certaines  considérations  géométriques  :  or 
celte  intime  connexité,  d'où  résultent  leur  difficulté  supé- 
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rieure  et  leur  moindre  perfection  logique^  constitue  aussi 
leur  réalité  plus  prononcée,  et  leur  permet  de  représenter 
suffisamment  l'ensemble  de  l'existence  mathématique, 
dont  une  telle  concentration  peut  ici  faciliter  l'apprécia- 
tion philosophique.  Nous  savons  que  ce  préambule  univer- 
sel de  la  philosophie  naturelle  compose  aujourd'hui,  avec 
sa  manifestation  astronomique,  la  seule  partie  de  la  science 
inorganique  qui  soit  essentiellement  parvenue  à  la  vraie 
constitution  normale  qui  convient  à  sa  nature.  Aussi  dois- 
je  attacher  beaucoup  de  prix  à  faire  suffisamment  ressor- 
tir, au  sujet  des  lois  primordiales  sur  lesquelles  repose 
cette  constitution^  leur  coïncidence  spontanée  avec  les 
lois  fondamentales  qui  semblent  jusqu'ici  propres  à  la 
seule  existence  organique,  afin  de  signaler  sommairement, 
par  la  corrélation  directe  des  deux  cas  extrêmes^  la  ten- 
dance nécessaire  de  nos  diverses  connaissances  réelles  à 
une  véritable  unité  scientifique,  en  harmonie  avec  leur 
unité  logique  déjà  reconnue  au  chapitre  précédent.  Les 
notions  intermédiaires,  c'est-à-dire  celles  de  l'ordre 
physico-chimique,  confirmeront  sans  doute,  à  leur  ma* 
niére^  une  telle  convergence,  quand  leur  vrai  caractère 
philosophique  aura  pu  être  convenablement  établi  d'après 
une  culture  plus  rationnelle. 

Nous  avons  d'abord  reconnu  spécialement  en  philosophie 
mathémathique  (voyez  surtout  la  quinzième  leçon)^  contrai- 
rement à  l'opinion  commune,  que,  la  théorie  abstraite  du 
mouvement  et  de  l'équilibre  étant  entièrement  indépen- 
dante de  la  nature  des  moteurs,  les  lois  physiques  qui  lui 
servent  de  base,  et  par  suite  aussi  toutes  leurs  conséquen- 
ces générales,  sont  nécessairement  applicables  aux  phéno- 
mènes mécaniques  des  corps  vivants  comme  en  tout  autre 
cas  quelconque,  sauf  la  précision  des  déterminations,  in- 
compatible avec  la  complication  des  appareils,  et  nous 
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avons  ensuite  constaté  spécialement,  en  philosophie  biolo- 
gique (t^oy^z  surtout  la  quarante-quatrième  leçon),  qu'une 
semblable  application  y  devait^  en  effet,  diHger  la  pre- 
mière étude  de  la  mécanique  animale,  statique  Ou  dyna- 
mique, radicalement  inintelligible  sans  un  pareil  fonde- 
ment. Mais  il  s'agit  ici  d  'une  appiréciation  plus  élevée  et 
beaucoup  moins  sentie  jusqu'à  présent,  qui,  d'après  une 
sufQsante  généralisation  de  ces  trois  lois  fondamentales, 
leur  assure  une  véritable  universalité  philosophique  en  les 
faisant  convenir  finalement  k  tous  les  phénomènes  possi- 
bles, et  particulièrement  k  ceux  de  la  nature  vivante,  soit 
individuelle,  soit  même  sociale,  ainsi  qu'il  est  maintenant 
aisé  de  l'expliquer  envers  chacune  d'elles^;  Quant  à  la  pr^ 
mière,  si  mal  qualifiée  de  loi  d'inertie,  et  que  je  me  suis 
borné  à  désigner  historiquement  par  le  nom  de  Kepler  à 
qui  nous  la  devons,  il  suffit  de  l'envisager,  sous  son  aspect 
réel,  comme  loi  de  persistance  mécanique^  pour  y  voir 
aussitôt  un  simple  cas  particulier  de  la  tendance  spontanée 
de  tous  les  phénomènes  naturels  à  persévérer  indéfiniment 
dans  leur  état  quelconque  s'il  ne  survient  aucune  inOnence 
perturbatrice,  tendance  alors  spécialement  constatée  à  l'é- 
gard des  phénomènes  les  plus  simples  et  les  plus  géné- 
raux. J'ai  déjà  fait  sentir,  en  biologie,  k  la  fin  du  quarante- 
quatrième  chapitre^  que  la  vraie-  théorie  générale  de 
l'habitude  ne  pouvait  comporter  au  fond  aucun  autre  prin- 
cipe philosophique,  seulement  modifié  par  l'intermittence 
caractéristique  des  phénomènes  correspondants.  Une  re- 
marque analogue  convient  encore  davantage  à  la  sociolo- 
gie, où,  d'après  la  complication  supérieure  de  Torganisme 
collectif,  la  vie  sociale,  à  la  fois  beaucoup  plus  durable  et 
moins  rapide  que  la  vie  individuelle,  fait  si  hautement  res- 
sortir la  tendance  opiniâtre  de  tout  système  politique  à  se 
perpétuer  spontanément.  Nous  avons  aussi  noté  en  pby- 
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sique,  au  sujet  de  l'acoustique^  certains  phénomènes  trop 
peu  étudiés  qui  manifestent  pareillement,  jusque  dans  les 
moindres  modifications  moléculaires^  une  disposition  k  la 
reproduction  des  actes,  qu'on  supposait  mal  à  propos  parti- 
culière aux  corps  vivants,  et  dont  l'identité  fondamentale 
avec  la  persistance  mécanique  considérée  ici  devient  alors 
spécialement  évidente.  Ainsi,  sous  ce  premier  aspect,  il  est 
désormais  impossible  de  méconnaître  la  subordination  né- 
cessaire de  tous  les  divers  effets  naturels  à  quelques  lois 
vraiment  uiverselles,  modifiées  seulement  dans  leur  mani- 
festation réelle,  suivant  les  conditions  propres  à  chaque 
cas.  Il  en  est  certainement  de  môme  pour  notre  seconde  loi 
du  mouvement,  celle  de  Galilée,  relative  à  la  conciliation 
spontanée  de  tout  mouvement  commun  avec  les  différents 
mouvements  particuliers.  Non-seulement  elle  convient 
éminemment  aux  phénomènes  mécaniques  de  la  vie  ani- 
male^ dont  l'existence  serait  directement  contradictoire 
sans  une  telle  loi,  'mais  aussi,  philosophiquement  généra- 
lisée^  elle  devient  pareillement  applicable  à  tous  les  phé- 
nomènes quelconques,  organiques  ou  inorganiques.  On 
peut,  en  effet,  toujours  constater  en  tout  système  l'indé- 
pendance fondamentale  des  diverses  relations  mutuelles, 
actives  ou  passives,  envers  toute  action  exactement  com- 
mune aux  différentes  parties,  quels  qu'en  soient  d'ailleurs 
le  genre  et  le  degré.  Les  études  biologiques  offrent  la  véri- 
fication continue  de  cette  loi  uiverselle,  aussi  bien  pour  les 
phénomènes  de  sensibilité  que  pour  ceux  de  contractilité  ; 
puisque  nos  impressions  étant  purement  comparatives, 
notre  appréciation  des  différences  partielles  n'est  jamais 
troublée  par  aucune  influence  générale  et  uniforme.  Son 
extension  naturelle  à  la  sociologie  n'est  pas  moins  incon- 
testable :  car,  si  le  progrès  social  tend  à  altérer  l'ordre  in- 
térieur d'un  système  politique^  c'est  uniquement,  comme 
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en  mécanique^  parce  que  le  mouvement  n'y  saurait  être 
suffisamment  commun  aux  diverses  parties,  dont  l'éco- 
nomie mutuelle  ne  serait,  au  contraire,  nullement  affectée 
par  une  progression  beaucoup  plus  rapide,  à  laquelle  tous 
les  éléments  participeraient  avec  une  égale  énergie.  Une 
étude  plus  philosophique  des  actes  physico-chimiques 
montrera  sans  doute  que  la  môme  loi  s'y  applique  aussi  aux 
différents  phénomènes  qui  n'y  doivent  pas  être  regardés 
comme  purement  mécaniques^  ainsi  que  l'indiquent  déjà^ 
par  exemple^  les  effets  tbermométriques  uniquement  dus 
aux  inégalités  mutuelles.  Quant  à  notre  troisième  loi  fon- 
damentale du  mouvement,  celle  que  j'ai  dû  attribuer  à 
Newton,  et  qui  consiste  dans  l'équivalence  constante  entre 
la  réaction  et  l'action,  son  universalité  nécessaire  est  en- 
core plus  sensible  que  pour  les  deux  autres  :  c'est  la  seule 
en  effet  dont  jusqu'ici  on  ait  quelquefois  entrevu,  quoique 
d'une  manière  très-confuse  et  fort  insuffisante^  l'extension 
spontanée  à  toute  économie  naturelle.  Pourvu  que  Ton 
conçoive  toujours  la  nature  et  la  mesure  des  réactions  sui- 
vant le  véritable  esprit  des  phénomènes  correspondants,  il 
n'est  pas  douteux  qu'une  telle  équivalence  ne  puisse  être 
aussi  réellement  observée  envers  les  effets  physiques,  chi- 
miques, biologiques,  et  môme  politiques,  qu'à  l'égard  des 
simples  effets  mécaniques,  du  moins  en  ne  cherchant  par- 
tout que  le  degré  de  précision  compatible  avec  les  condi- 
tions du  sujet.  Outre  la  mutualité  évidemment  inhérente 
à  toutes  les  actions  réelles,  il  faut  d'ailleurs  reconnaître 
que  l'estimation  générale  des  réactions  mécaniques,  d'a- 
près la  combinaison  des  masses  et  des  vitesses,  trouve 
partout  une  appréciation  analogue.  Si  Berthollet  a  rendu 
sensible  l'influence  chimique  de  la  masse,  jusqu'alors  essen- 
tiellement méconnue,  une  discussion  équivalente  manifes- 
terait aussi  nettement  son  influence  biologique  ou    poli- 
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tique.  L*intiine  solidarité  continue  qui  caractérise  les 
phénomènes  vitaux,  et  encore  davantage  les  phénomènes 
sociaux^  où  tous  les  aspects  se  montrent  spontanément 
connexes,  est  surtout  très-propre  à  nous  familiariser  avec 
l'universalité  effective  de  cette  troisième  loi  du  mouvement, 
ainsi  étendue  désormais  à  tout  changement  quelconque. 
Chacune  des  trois  grandes  lois  naturelles  sur  lesquelles 
nous  avons  reconnu,  malgré  les  graves  aberrations  philo- 
sophiques des  géomètres  actuels,  que  repose  nécessaire- 
ment l'ensemble  de  la  mécanique  rationnelle,  n'est  donc 
au  fond  que  la  manifestation  mécanique  d'une  loi  géné- 
rale, pareillement  applicable  à  tous  les  phénomènes  pos- 
sibles. En  outre,  afln  de  mieux  caractériser  ce  rapproche- 
ment capital,  il  importe  maintement  de  l'étendre  aussi, 
non  sans  doute  aux  principales  conséquences  ultérieures 
d'une  telle  doctrine  initiale,  où  la  spécialité  du  sujet  doit 
se  trouver  trop  prononcée  pour  comporter  aucune  utile 
comparaison^  mais  seulement  à  la  notion  essentielle  qui  y 
constitue  le  lien  nécessaire  des  diverses  spéculations.  On 
conçoit  qu'il  s'agit  du  célèbre  principe  général  d'après 
lequel  d'AIembert  a  profondément  rattaché  les  questions 
de  mouvement  aux  questions  d'équilibre.  Soit  qu'on  l'en- 
visage, suivant  ma  proposition,  comme  une  heureuse  gé- 
néralisation de  la  troisième  loi  du  mouvement,  soit  qu'on 
persiste  à  y  voir  une  notion  pleinement  distincte,  on  pourra 
toujours  sentir  sa  conformité  spontanée  avec  une  concep- 
tion vraiment  universelle,  pareillement  destinée  à  lier,  dans 
un  sujet  quelconque,  l'appréciation  dynamique  à  l'appré- 
ciation statique,  en  considérant  que  les  lois  d'harmonie 
correspondantes  doivent  être  sans  cesse  maintenues  au 
milieu  des  phénomènes  de  succession.  La  sociologie  nous 
a  naturellement  offert  l'application  la  plus  décisive,  quoi- 
que le  plus  souvent  implicite,  de  cette  importante  relation 
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générale,  parce  que  ces  deux  aspects  élémentaires  y  sont 
à  la  fois  plus  prononcés  et  plus  solidaires  qu'en  aucun  autre 
cas.  Si  les  lois  d'existence  pouvaient  toujours  être  suffisam- 
ment connues,  je  ne  doule  pas  qu'on  n'y  pût  ainsi  ramener 
partout,  comme  en  mécanique,  toutes  les  questions  d'ac- 
tivité. Mais,  lors  môme  que  la  complication  du  sujet  oblige 
au  contraire  à  procéder  en  sens  inverse»  c'est  encore  au 
fond  d'après  une  pareille  conception  de  convergence  néces- 
saire entre  l'appréciation  statique  et  l'appréciation  dyna- 
mique :  ce  principe  universel  est  seulement  employé  alors 
sous, un  nouveau  mode  conforme  à  la  nature  des  phéno- 
mènes, et  dont  les  spéculations  sociologiques  nous  ont  fré- 
quemment présenté  d'importants  exemples. 

Les  diverses  lois  fondamentales  de  la  mécanique  ration- 
nelle ne  constituent  donc^  à  tous  égards,  que  la  première 
manifestation  philosophique  de  certaines  lois  générales,  né- 
cessairement applicables  à  l'économie  naturelle  d'un  genre 
quelconque  de  phénomènes.  Quoiqu'elles  dussent  être  d'a- 
bord dévoilées  envers  le  sujet  le  plus  simple  et  le  plus 
commun,  on  voit  qu'elles  pourraient  aussi  être  conçues 
comme  émanant  des  parties  les  plus  élevées  et  les  plus 
spéciales  de  la  philosophie  abstraite,  qui  seules  en  font 
apercevoir  le  vrai  caractère  d'universalité.  Loin  qu'elles 
soient  réellement  dues  à  l'esprit  mathématique,  il  est  clair 
que  son  vicieux  ascendant  s'oppose  directement  aujourd'hui 
à  leur  saine  appréciation  philosophique,  soit  en  spéciali- 
sant trop  leur  interprétation  mécanique,  soit  surtout  en 
s'elforçant  vainement  d'y  substituer  une  argumentation  so- 
phistique à  la  judicieuse  observation  qui  constitue  exclusi- 
vement leur  réalité^  suivant  les  explications  directes  du 
tome  premier.  Celte  importante  conception  résulte  donc 
ici  d'une  première  réaction  scientifique  de  l'esprit  positif 
propre  aux  études  organiques,  et  surtout  caractérisé  par 
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les  spéculatioos  sociologiques,  sur  les  notions  fondamen- 
tales qui  on t  semblé  j usqu'à  présent  particulières  aux  éludes 
inorganiques.  Toute  sa  valeur  philosophique  tient^  en  effet, 
à  l'identité  spontanée  que  nous  avons  ainsi  établie  entre  les 
lois  initiales  des  deux  ordres  extrêmes  de  phénomènes  na- 
turels, dont  le  rapprochement  général  n'avait  jamais  été 
tenté  que  d'après  une  décomposition  inopportune  et  per- 
turbatrice des  effets  les  plus  complexes  en  simples  mouve- 
ments moléculaires,  qui  tendait  aussitôt  à  détruire  radica- 
lementles  plus  éminentescontemplations.  Ainsi,  l'indication 
précédente  est  finalement  destinée  à  signaler  ici^  dans  le 
seul  cas  compatible  avec  rexlrôme  imperfection  de  la 
science  actuelle,  le  premier  type  essentiel  du  nouveau  ca- 
ractère d'universalité  que  devront  prendre  les  principales 
notions  positives  sous  l'ascendant  normal  du  véritable  es- 
prit philosophique,  directement  apprécié  au  chapitre  pré* 
cèdent.  C'est  pourquoi  j'ai  cru  devoir  insister  spécialement 
à  cet  égard,  aUn  d'utiliser  convenablement  une  occasion 
d'autant  plus  précieuse^  que  le  reste  de  notre  appréciation 
scientiOque  n'en  sauraitaujourd'hui  reproduire  l'équivalent. 
Pour  le  cas  qui  nous  l'a  fournie,  les  lois  universelles  que 
nous  avons  reconnues  sont,  par  leur  nature,  pleinement 
suffisantes,  puisque  la  théorie  abstraite  du  mouvement  et 
de  l'équilibre  n'exige  certainement  aucune  autre  base 
réelle  :  quel  qu'en  soit  ensuite  l'immense  développement 
spécial,  nous  savons  qu'il  ne  constitue  qu'un  simple  sys- 
tème de  conséquences  logiques  de  ces  notions  fondamen- 
taies,  élaborées  surtout  d'après  un  judicieux  emploi  de 
Tinstrument  analytique.  Mais,  envers  tout  autre  sujet  plus 
complexe,  ces  lois  générales  sont  assurément  bien  loin  de 
suffire  à  diriger  convenablement  nos  diverses  spéculations 
réelles.  On  peut  seulement  garantir  que  leur  sage  applica- 
tion y  fournira  toujours  de  précieuses  indications  stientifi- 
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ques,  parce  que  de  telles  lois  y  doivent  coastamment  do- 
miner les  différentes  lois  plus  spéciales  relatives  aux  autres 
modes  abstraits  d'existence  et  d'activité,  organiques  ou 
inorganiques.  Quant  à  ces  dernières  lois  distinctes^  qui  res- 
teront sans  cesse  indispensables,  et  dont  le  nombre  effectif 
demeurera  longtemps  très-considérable,  on  çst  ainsi  con- 
duit  à  espérer  que  les  plus  importantes  d'entre  elles  seront 
un  jour  pareillement  investies,  bien  qu'à  un  moindre  degré, 
d'un  semblable  caractère  d'universalité^  correspondant  à 
retendue  naturelle  des  phénomènes  respectifs.  Mais,  sans 
attendre  cette  concentration  ultérieure^  les  explications  pré- 
cédentes autorisent  déjà  à  concevoir  le  système  entier  de 
nos  connaissances  réelles,  même  dans  son  imperfection  ac- 
tuelle, comme  susceptible^  à  certains  égards,  d'une  vérita- 
ble unité  scientiflque^  indépendamment  de  la  grande  unité 
logique  constituée  au  chapitre  précédent,  quoique  en  har- 
monie avec  elle. 

Après  avoir  abstraitement  apprécié  l'existence  mathé- 
matique, à  la  fois  géométrique  et  mécanique,  l'esprit  po- 
sitif doit  compléter  une  telle  élaboration  initiale  en  l'appli- 
quant convenablement  au  cas  naturel  le  plus  important, 
par  l'étude  générale  des  phénomènes  astronomiques.  Si  la 
première  appréciation  était  d'abord  évidemment  indispen- 
sable pour  déterminer  les  lois  essentielles  de  la  plus  simple 
existence  inorganique,  nécessairement  commune  à  tous  les 
êtres  quelconques,  la  seconde  ne  le  devient  pas  moins  en- 
suite pour  caractériser  le  milieu  universel,  dont  l'ascendant 
continu  domine  inévitablement  le  cours  élémentaire  de 
tous  les  autres  phénomènes.  Cette  nouvelle  opération 
scientifique  doit,  au  premier  aspect,  sembler  contraire  à 
notre  grand  précepte  baconien  sur  la  nature  essentielle- 
ment abstraite  des  spéculations  propres  à  la  philosophie 
première  ;  caries  vraies  notions  astronomiques  ne  diffèrent. 
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en  eifety  des  notions  purement  mathématiques  que  par 
leur  restriction  spéciale  au  cas  céleste.  Mais  cette  infraction 
apparente,  dont  le  motif  serait  d'ailleurs  irrécusable,  n'est 
paSy  au  fond,  plus  réelle  que  celle,  déjà  examinée  au 
trente-sixième  chapitre,  qui  incorpore  à  la  chimie  abstraite 
l'analyse  fondamentale  de  l'air  et  de  l'eau,  au  même  titre 
essentiel  de  milieu  général  où  s'accomplissent  tous  les  phé- 
nomènes ultérieurs,  sans  que  pour  cela  l'appréciation  de- 
vienne vraiment  concrète.  Il  est  clair,  en  effet,  que,  dans 
les  études  astronomiques,  les  phénomènes  géométriques  et 
mécaniques  restent  toujours  abstraitement  considérés, 
comme  si  les  corps  correspondants  n'en  pouvaient  pas 
comporter  d'autres  ;  tandis  que  le  caractère  propre  de 
toute  théorie  concrète  consiste  surtout  dans  la  combinaison 
directe  et  permanente  des  divers  modes  inhérents  à  chaque 
existence  totale.  En  passant  au  cas  céleste,  les  spéculations 
mathématiques  n'allèrent  donc  pas  essentiellement  leur 
nature  abstraite,  et  ne  font  que  se  développer  davantage 
sur  un  exemple  capital,  que  son  extrême  importance  oblige 
à  spécialiser  ainsi,  et  dont  les  difficultés  caractéristiques 
constituent  même  la  principale  destination  scientifique 
de  l'ensemble  des  études  mathématiques,  aussi  bien  que 
sa  plus  heureuse  stimulation  logique.  Cette  application  dé- 
cisive exerce  d'ailleurs  une  réaction  nécessaire  éminem- 
ment propre  à  faire  dignement  apprécier  la  réalité  et  la 
portée  des  notions  mathématiques,  dont  le  vrai  caractère 
philosophique  ne  saurait  être  convenablement  senti  par 
ceux  qui  n'ont  pas  accordé  une  attention  suffisante  à  une 
telle  manifestation.  Il  serait  superflu  d'insister  ici  sur  la  lu- 
mineuse confirmation  qu'y  reçoivent  spécialement  les  lois 
universelles  que  nous  venons  de  remarquer.  C'est  surtout 
en  cette  partie  prépondérante  de  la  philosophie  inorgani- 
que que  Pbumanité  développera  toujours  le  premier  sen- 
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liment  systématique  d'une  économie  nécessaire,  sponta- 
nément émanée   des  relations    invariables  propres    aux 
phénomènes  correspondants,  et  dont  l'ascendant  fonda- 
mental^   radicalement  soustrait   à  notre  influence,  doit 
servir  de  règle  permanente  à  notre  conduite   effective. 
Quelque  extension  indispensable  que  ce  sentiment  initial 
doive  ensuite  acquérir  graduellement  envers   les  phéno- 
mènes plus  compliqués,  c'est  à  une  telle  source  qu'il  faudra 
sans  cesse  remonter  pour  en  apprécier  suffisamment  l'éner- 
gie et  la  pureté  :  notre  éducation  individuelle  maintiendra 
certainement,  à  cet  égard,  sur  une  moindre  échelle,  la 
haute  influence  philosophique  que  les  études  astronomi- 
ques ont  nécessairement  exercée  dans  notre  éduca  tion  col- 
lective. Toutefois  l'ascendant  scientifique  du  vrai  point  de 
vue  humain,  c'est-à-dire  social,  y  doit  spécialement  con- 
server sa  destination  universelle,  afin  de  garan  tir  la  pleine 
rationnalité  des  études  correspondantes  ;  car  ,  du  point  de 
vue  purement  céleste,  l'astronomie     positive     semblerait 
constituer  une  science  très-peu  satisfaisante,  d'aprè  s  notre 
ignorance  radicale  des  lois  vraiineat  cosmiques,  e  t  la  res- 
triction nécessaire  de  nos  recherches  effectives    au  seul 
monde  dont  nous  faisons  partie.  Mais,  au  contraire,  le  vé- 
ritable esprit  philosophique  explique  aussitôt  et  justifie 
pleinement  cette  restriction  fondamentale^  rationnellement 
motivée  désormais  par  la  vérification  toujours  nouvelle  de 
l'entière  indépendance  des  phénomènes  intérieurs  de  notre 
monde/les  seuls  qui  doivent  réellement  nous  intéresser, 
et  que  nous  pouvons  aussi  connaître  parfaitement,  envers 
les  phénomènes  plus  généraux  relatifs  à  l'action  mutuelle, 
essentiellement  inaccessible,  des  divers  systèmes  solaires. 
Une  telle  indépendance,  qui  offre  d'ailleurs  la  plus  haute 
manifestation  possible  de  la  seconde  loi  universelle  remar- 
quée ci-dessus,  fait  directement  sentir  l'inanité  nécessaire 
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des  tentatives  irratioaaelles  sur  la  prétendue  astronomie 
sidérale,  qui  constituent  aujourd'hui  la  seule  grave  aber- 
ration scientifique  propre  aux  études  célestes.  A  la  vérité, 
l'astrpnomie  nous  offre  aussi  déjà,  à  certains  égards^  la  pre- 
mière vérification  importante  des  empiétements  abusifs 
que  présentent  ensuite,  au  plus  haut  degré,  les  parties  su- 
périeures de  la  philosophie  naturelle,  d'après  le  caractère 
essentiellement  empirique  qu'a  dû  jusqu'à  présent  affecter 
l'élaboration  préliminaire  de  la  science  réelle^  dont  les  di- 
verses branches  principales  se  sont  développées  à  l'aveugle 
imitation  les  unes  des  autres,  et,  par  suite  sous  l'ascendant 
plus  ou  moins  direct  de  l'esprit  purement  mathématique. 
Mais  nous  avons  reconnu,  au  chapitre  précèdent,  que  cet 
inévitable  ascendant  provisoire  ne  saurait  produire,  en 
astronomie,  les  mômes  dangers  scientifiques  que  partout 
ailleurs,  puisqu'il  y  est  pleinement  conforme  à  la  vraie  na- 
ture des  recherches,  et  seulement  contraire  à  une  judi- 
cieuse administration  logique,  qui  y  exigerait,  comme  en 
tout  autre  cas,  la  subordination  continue  de  l'instrument  à 
Tusage. 

En  passant  de  l'existence  purement  mathématique,  mani- 
festée surtout  dans  l'ordre  astronomique,  à  l'existence 
physique  proprement  dite,  on  commence  à  sentir  la  pro- 
gression fondamentale  que  tout  le  reste  de  la  philosophie 
naturelle  caractérisera  de  plus  en  plus,  en  appréciant  une 
nouvelle  activité  spontanée,  plus  spéciale,  plus  complexe 
et  plus  éminente,  qui  modifie  essentiellement  l'activité  an- 
térieure, plus  simple  et  plus  générale.  Quoique  tous  les  phé- 
nomènes vraiment  physiques  soient  nécessairement  com- 
muns à  tous  les  corps  quelconques,  sauf  l'unique  inégalité 
des  degrés,  leur  manifestation  exige  toujours  un  concours 
de  circonstances  plus  ou  moins  composé,  qui  ne  saurait  ja- 
mais être  rigoureusement  continu.  Parmi  les  cinq  grandes 
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catégories  que  nous  avons  dû  y  distinguer^  la  première,  rela- 
tive à  la  pesanteur,  nous  a  seule  offert  une  véritable  généra- 
lité mathématique;  aussi  constitue-t-eile  là  transition  plei- 
nement naturelle  de  l'astronomie  à  la  physique  :  toutes  les 
autres  nous  ont  présenté  une  spécialité  croissante,  d'après 
laquelle  nous  les  avons  surtout  classées.  Outre  la  nécessité 
directe  de  cette  nouvelle  étude  fondamentale  pour  con- 
naître une  partie  aussi  essentielle  de  l'existence  inorgani- 
que, elle  compose,  conjointement  avec  la  chimie,  le  couple 
scientifique  intermédiaire,  destiné,  dans  le  système  total  de 
la  philosophie  première,  à  lier  le  couple  initial  mathéma- 
tico-astronomique  au  couple  final  biologico-sociologie.  Son 
importance  philosophique  devient,  sous  ce  rapport,  facile 
à  sentir,  en  général,  en  supposant  un  moment  qu'une  telle 
transition  n'existât  pas  ;  car  il  serait  aussitôt  impossible  de 
concevoirréellementrunilé  de  la  science  humaine,  ainsi  for- 
mée de  deux  éléments  radicalement  hétérogènes,  entre  les 
quels  aucune  relation  permanente  ne  saurait  être  instituée, 
quand  môme  on  admettrait  d'ailleurs  qu'une  pareille  lacune 
permit  encore  l'essor  suffisant  de  l'esprit  positif,  ce  qui 
serait  certainement  contradictoire  à  la  marche  inévitable  de 
notre  éducation  logique,  établieau  chapitre  précédent. Mais 
cet  élément  intermédiaire,  naturellement  adhérent,  par  une 
extrémité,  aux  notions  astronomiques,  et,  par  l'autre,  aux 
notions  biologiques,  vient  procurer  spontanément  à  notre 
intelligence  l'heureuse  faculté  de  parcourir  graduellement 
le  système  entier  de  la  philosophie  abstraite,  en  parvenant, 
suivant  une  succession  presque  insensible,  des  plus  simples 
spéculations  mathématiques  aux  plus  hautes  contempla- 
tions sociologiques.  Toutefois  la  même  position  encyclopé- 
dique qui  confère  évidemment  à  un  tel  couple  scientifique 
celte  indispensable  attribution  devient,  à  d'autres  égards, 
une  source  non  moins  nécessaire  de  difficultés  fondamen- 
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taies,  qui  influeront  toujours  beaucoup  sur  l'imperfection 
relative  de  cette  double  étude,  dont  le  sujet  propre  ne  sau- 
rait offrir  ni  l'admirable  simplicité  du  couple  initial,  ni  la 
solidarité  caractéristique  du  couple  final.  Quand  toutes  les 
parties  de  la  science  réelle  seront  enfin  convenablement 
cultivées,  il  y  a  lieu  de  croire  que,  par  ce  motif,  ces  spécu- 
lations moyennes  devront  être,  tout  compensé,  finalement 
jugées  plus  imparfaites,  non-seulement  que  les  premières, 
ce  qui  est  déjà  bien  reconnu,  mais  aussi  que  les  dernières^ 
du  moins  aux  yeux  de  ceux  qui  n'attacheront  point  une  im- 
portance exagérée  à  la  précision  des  déterminations^  et  qui 
apprécieront  surtout  l'harmonie  des  conceptions.  En  nous 
bornant  d'abord  à  la  physique,  beaucoup  plus  avancée  d'ail- 
leurs que  la  chimie^  il  ne  faut  pas  que  l'immense  accumula- 
tion actuelle  de  précieuses  notions  spéciales  y  dissimule 
l'extrême  imperfection  que  nous  avons  constatée,  à  tant 
d'égards  essentiels,  dans  son  caractère  philosophique,  et 
qui  tient,  sous  divers  aspects,  à  sa  propre  nature,  quoi- 
qu'elle soit,  sans  doute,  fort  aggravée  par  une  vicieuse  in- 
stitution, qui  pou/rait  désormais  être  suffisamment  rectifiée. 
Cette  science  offre,  en  premier  lieu,  le  grave  inconvénient 
d'être  inévitablement  composée  de  parties  plus  ou  moins 
hétérogènes,  beaucoup  plus  distinctes  les  unes  des  autres 
que  ne  le  sont  entre  elles  la  géométrie  et  la  mécanique^  et 
bien  plus    surtout  que   les  diverses   branches  principa- 
les de  la  biologie  ou  de  la  sociologie.  Malgré  d'heureuses 
relations  binaires,  l'importante  fusion  opérée  de  nos  jours 
des  notions  magnétiques  parmi  les  notions  électriques  ne 
doit  faire  nullement  espérer  que  cette  multiplicité  scienti- 
fique soit  jamais  réductible  à  une  véritable  unités  même 
sous  la  vaine  intervention  de  vagues  hypothèses  métaphysi- 
ques qui  altèrent  encore  profondément  la  positivité  de^ 
conceptions  physiques.  Il  y  a  plutôt  lieu  de  penser,  au  con- 
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traire,  qu'une  plus  complète  apprécialioQ  de  TexisteDce 
inorganique  augmentera  ultérieurement  le  nombre  de  ces 
éléments  irréductibles,  que  nous  avons  maintenant  fixé  à 
cinq  ;  car  cette  diversité  ne  doit  pas  seulement  corres- 
pondre à  celle  des  modes  ainsi  étudiés,  mais  aussi  à  celle 
de  nos  propres  moyens  organiques  d'exploration  élémen- 
taire. Or,  parmi  les  cinq  branches  actuelles  de  la  physique, 
deux  s'adressent  chacune  à  un  seul  de  nos  sens,  Tune  à 
Touïe,  l'autre  à  la  vue  ;  et  celles-là  ne  sauraient  assuréoient 
jamais  coïncider,  malgré  les  chimériques  espérances  susci- 
tées quelquefois  par  de  vicieux  rapprochements,  sous  Tas- 
cendantsophistique  d'hypothèses  antiscientiflques  :  les  trois 
autres  se  rapportent  également  à  la  vue  et  au  toucher,  et 
cependant^  malgré  cette  affinité  organique,  personne  nV 
serait  aujourd'hui  regarder  la  thermologie  ou  l'électrologie 
comme  réellement  susceptible  de  fusion  ultérieure  avec  la 
barologie,  ni  môme  entre  elles,  quelque  incontestables  que 
soient,  à  certains  égards,  leurs  relations  naturelles.  Le 
nombre  effectif  de  nos  sens  extérieurs  n'est  pas  d'ailleurs 
maintenant  à  l'abri  de  toute  grave  incertitude  scientifique, 
diaprés  l'état  d'enfance  où  se  trouve  encore  toute  la  théorie 
des  sensations,  si  déplorablement  abandonnée  jusqu'ici 
aux  seuls  métaphysiciens  :  une  appréciation  vraiment  ra- 
tionnelle, à  la  fois  anatomique  et  physiologique,  conduirait 
sans  doute^  par  exemple,  à  distinguer  entre  eux  les  deux 
sentiments  de  chaleur  et  de  pression,  aujourd'hui  vague- 
ment confondus,  avec  plusieurs  autres  peut-être,  dans  le 
sens  du  tact,  qui,  malgré  sa  classique  réputation  de  net- 
teté, semble  destiné  en  quelque  sorte  à  recueillir  toutes  les 
attributions  dont  le  siège  spécial  n'est  pas  clairement  dé- 
terminé. Quoi  qu'il  en  soit  à  cet  égard,  il  reste  incontesta- 
ble que  deux  de  nos  sens,  l'odorat  et  le  goût,  très-employés 
en  chimie,  n'ont  encore,  dans  la  physique,  aucune  applica- 
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tion  essentielle,  cependant  on  doit  penser  que  chacun 
d'eux,  et  surtout  le  premier,  aurait  déjà  suscité  un  dépar- 
tement distinct,  si  notre  organisation  nerveuse  avait  été, 
sous  ce  rapport,  aussi  parfaiteque  celle  de  beaucoup  d'au- 
tres, animaux  supérieurs;  de  même,  réciproquement,  que 
Toptique  et  l'acoustique  seraient  probablement  encore  in- 
connues si  notre  vision  et  notre  audition  étaient  au  niveau 
de  noire  olfaction.  Le  mode  d'existence. inorganique  spé- 
cialement appréciable  à  Todorat  semble,  eneffet,  n'être  pas 
moins  distinct,  par  sa  nature,  de  ceux  qui  correspondent 
aux  deux  autres  sens  que  ceux-là  ne  le  sont  entre  eux, 
i'omme  le  conûrme  surtout  la  persistance  très-prépondé- 
rante de  l'olfaction  dans  Tensemble  de  la  série  animale. 
Malgré  les  obstacles  inévitables  que  noire  imperfection  or- 
ganique doit  toujours  apporter  à  l'essor  de  la  branche  cor- 
respondante de  la  physique,  une  exploration  plus  arli- 
licielle  pourrait  sans  doute  indirectement  parvenir  à  les 
surmonter  assez  pour  donner  lieu  à  une  telle  extension 
scientifique  :  d'ailleurs  il  ne  nous  serait  peut-être  pas  im- 
possible d'instituer,  à  cet  effet,  avec  les  plus  intelligents 
des  animaux  qui  nous  surpassent  sous  ce  rapport,  une  sorte 
d'association  contemplative,  équivalente  à  l'utile  associa- 
tion active,  militaire  ou  industrielle,  dont  le  même  sens  a 
dès  longtemps  fourni  le  motif  spontané.  Ainsi,  le  nombre 
des  éléments  vraiment  irréductibles  dont  la  physique  gé- 
nérale doit  être  composée  n'est  pas  môme  encore  ration- 
nellement fixé.  Quand  il  aura  été  convenablement  déter- 
Uiiné,  de  manière  à  écarter  essentiellement  toute  vicieuse 
concentration,  en  prévenant  toutefois  une  scission  spécula- 
tive qui  ne  serait  pas  moins  contraire  au  véritable  esprit  de 
cette  étude  nécessairement  multiple,  l'influence  philoso- 
phique pourra  plus  aisément  améliorer  la  constitution  scien- 
tifique de  chaque  branche  principale.  Envers  les  parties 
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mômes  les  plus  avancées,  nous  avons  reconnu  que  cette 
constitution  est  loin  d'être  aujourd'hui  suffisamment  défi- 
nie; elle  flotte  encore  presque  toujours  entre  l'impulsion 
quasi-métaphysique  de  géomètres  trop  peu  disposés  à  la 
saine  appréciation  des  théories  physiques,  et  la  résistance 
empirique  de  physisiens  trop  étrangers  à  une  judicieuse 
initiation  mathématique.  Les  abus  essentiels   de   Tesprit 
mathématique    offrent  ici  plus  de  dangers  que    partout 
ailleurs,  parce  que  leur  introduction  y  est  nécessairement 
beaucoup  plus  directe  et  leur  conservation  plus  spécieuse 
qu'en  aucune  autre  science  plus  compliquée,  d'après  la 
nature  purement  géométrique  ou  mécanique  qu'on   ne 
saurait  contester  à  un  grand  nombre  de  spéculations  phy- 
siques, quoique  la  plupart  aient  réellement  un  tout  autre 
caractère.  Chaque  science  fondamentale  ayant  eu  à  se  dé- 
fendre des  envahissements  de  la  précédente,  dont  l'ascen- 
dant, à  la  fois  logique  et  scientifique,  y  a  dû  spontanément 
présider  à  l'essor  initial  de  la  positivé  rationnelle,    c'est 
surtout  aux  physiciens  qu'il  appartient  aujourd'hui,  dans 
l'institution  finale  de  nos  spéculations  réelles,  de  contenir 
suffisamment,  .d'après  de  saines  inspirations  philosophi- 
ques, l'aveugle  instinct  qui  entraîne  encore  les  géomètres 
à  exercer,  sur  l'ensemble  des  études  naturelles^  une  do- 
mination stérile  et  oppressive.  La  perturbation  radicale  à 
laquelle  la  physique  est  ainsi  plus  complètement  expo- 
sée qu'aucune  autre  science,  m'a  déterminé  à  y  rapporter 
la  discussion  générale,  d'ailleurs  universellement  appli- 
cable, des  vicieuses  hypothèses  qui  continuent  à  y  alté- 
rer profondément  la  réalité  des  conceptions  principales. 
Nous  avons,  en  efl'et,  reconnu  que  les  fluides  métaphy- 
siques  n'y  sont  aujourd'hui  maintenus  qu'afin  de  per- 
mettre d'y  envisager  tous  les  phénomènes  quelconques, 
contre  leur  nature  évidente,  comme  exclusivement  mé- 
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caniques.  Or^  cette  uniforme  représentation  ne  saurait 
être  pleinement  convenable  qu'envers  la  seule  barologie, 
où  nous  savons  d'ailleurs  que,  de  môme  qu'en  astrono- 
mie, mais  à  un  plus  haut  degré,  l'heureuse  application  de 
l'esprit  mathématique  n'a  pu  être  encore  suffisamment 
accomplie,  faute  pareillement  de  sa  judicieuse  subordi- 
nation au  véritable  esprit  de  la  physique^  qui  ne  pourra 
y  prévaloir  convenablement  que  d'après  l'indispensable 
rénovation  de  notre  éducation  scientifique.  Mais,  quelles 
que  soient,  à  ces  divers  titres,  les  graves  imperfections  de 
la  physique  actuelle^  les  unes  directement  inhérentes  à 
sa  propre  nature,  les  autres  seulement  relatives  à  une  vi- 
cieuse culture^  elles  n'empêchent  pas  que  sa  vraie  consti- 
tution philosophique  ne  soit  déjà  assez  appréciable  pour 
permettre  d'établir,  entre  ses  diverses  branches  effectives, 
et  sous  la  réserve  ultérieure  de  branches  nouvelles,  une 
succession  hiérarchique  pleinement  conforme  à  sa  véri- 
table position  encyclopédique.  Une  telle  classification, 
toujours  fondée  sur  le  môme  principe  essentiel  de.  la  géné- 
ralité décroissante  que  nous  avons  vue  partout  prévaloir^ 
est  sans  doute  destinée  à  remédier  suffisamment  aux  in- 
convénients spontanés  de  la  mulliplicité  scientifique  né- 
cessairement propre  à  la  physique,  en  y  instituant  une 
transition  graduelle  des  spéculations  barologiques  presque 
adhérentes  à  l'astronomie^  aux  spéculations  électrologiques 
les  plus  voisines  de  la  chimie. 

Quoique  nous  ayons  dû,  au  chapitre  précédent,  pour 
faciliter  l'appréciation  de  l'ensemble  de  l'évolution  logi- 
que, réunir  essentiellement  Ja  phase  chimique  à  la  phase 
physique,  il  convient  ici  de  considérer  séparément  le  se- 
cond élément  du  couple  scientifique  moyen,  comme  plus 
spécialement  propre  à  conduire  au  couple  supérieur  ou 
finale  tandis  que  le  premier  émanait  plus  naturellement  du 


0  98  GONGLCSIOI«iS  GÉHÉRALES.   —  BÉSCLTiTS 

couple  inférieur  ou  initiai.  Il  s'agit  alors  du  mode  le  plus 
intime  et  le  plus  complet  de  rexistence  inorganique,  que 
l'esprit  humain  a  eu  tant  de  peine  à  distinguer  sufGsam- 
ment,  sous  ce  rapport,  de  Teiistence  vraiment  organique. 
L^activité  matérielle  s'y  élève  à  un  degré  évidemment  su- 
périeur, qui  modifie  profondément  le  système  des  phéno- 
mènes antérieurs.  Sans  que  ce  nouvel  ordre  d'effets  natu- 
rels cesse  réellement  de  nous  offrir  la  généralité  inorganique, 
elle  y  a  toutefois  gravement  décru.  Outre  le  concours  beau- 
coup plus  complexe,  et,  par  suite,  plus  rare,  des  circons- 
tances indispensables  à  leur  production,  ces  phénomènes 
présentent  nécessairement,  entre  les  diverses  substances, 
des  différences  essentielles,  qui  ne  sont  plus  réductibles, 
comme  en  physique,  à  de  simples  inégalités  d'énergie, 
sauf  d'après  les  vagues  hypothèses  générales  qu'une  vi- 
cieuse impulsion  mathématique  y  a  quelquefois  indirecte- 
ment suscitées,  et  que  leur  évidente  stérilité  y  rend  peu 
dangereuses.  C'est  surtout  ici  que  se  développe,  dans  toute 
sa  plénitude,  la  tendance  constante  que  nous  avons  remar- 
quée parmi  les  divers  ordres  de  phénomènes  à  devenir  de 
plus  en  plus  modifiables  à  mesure  que  leur  complication 
et  leur  spécialité  augmentent.  Les  phénomènes  purement 
physiques  en  avaient  sans  doute  offert  la  première  manifes- 
tation, puisqu'un  tel  caractère  y  avait  nécessairement  mo- 
tivé l'introduction  spontanée  de  la  méthode  expérimentale 
proprement  dite.  Mais,  quoique  cette  méthode  soit,  au 
fond,  moins  satisfaisante  en  chimie,  par  la  difficulté  supé- 
rieure des  recherches,  la  faculté  de  modifier  y  est  naturel- 
lement bien  plus  complète,  puisqu'elle  s'étend  alors  jus- 
qu'à l'intime  composition  moléculaire.  La  modification 
pourrait,  il  est  vrai,  être  encore  plus  prononcée  dans  l'or- 
dre des  actions  vitales,  en  tant  que  plus  compliquées  et 
plus  spéciales  ;  mais,  par  cela  même  qu'elle  y  serait  sou- 
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vent  poussée  jusqu'à  la  suspeofiioQ  totale  ou  môme  ren- 
tière suppression  de  phénomènes  beaucoup  plus  précaires, 
elle  n'y  saurait  présenter  autant  d'utilité  réelle.  Aussi  la 
chimie  conslituera-t-elie  toujours,  et  de  plus  en  plus,  la 
principale  base  de  notre  puissance  matérielle.  Sous  l'as- 
pect spéculatif,  la  double  destination  fondamentale  des 
études  inorganiques  y  est  spécialement  évidente,  soit  pour 
achever  d'apprécier  l'existence  universelle  en  ce  qu'elle 
peut  offrir  de  plus  intime,  soit  pour  compléter  la  connais- 
sance du  milieu  général  dans  sa  plus  immédiate  influence 
sur  l'organisme.  A  l'un  etàl'autre  titre,  l'importance  scien- 
tifique de  la  chimie  est  assurément  incontestable,  comme 
constituant,  par  sa  nature,  l'indispensable  transition  des 
spéculations  inorganiques  aux  spéculations  organiques  :  le 
caractère  d'élément  moyen,  qui  lui  est  commun  avec  la 
physique,  s'y  trouve  spontanément  beaucoup  plus  pro- 
noncé. On  y  sent  aussi,  sous  un  autre  aspect  essentiel,  l'ap- 
proche des  études  biologiques,  en  voyant  alors  augmenter 
notablement  l'intime  solidarité  naturelle  propre  à  l'ensem- 
ble du  sujet  scientiilque,  si  insuffisante  en  physique,  et 
même,  au  fond,  en  mathématique.  Mais,  par  une  nouvelle 
conséquence  de  la  complication  supérieure,  sa  culture 
plus  récente  et  plus  imparfaite,  laisse  aujourd'hui  la  chimie 
beaucoup  plus  éloignée  encore  que  la  physique  elle-même 
de  la  vraie  constitution  scientifique  qui  convient  à  sa  posi- 
tion encyclopédique,  au  point  que  nous  y  avons  souvent 
reconnu  des  traces  très-prononcées  de  la  plus  grossière 
métaphysique.  Sa  nature  intermédiaire  la  destine,  sans 
doute,  à  faire  convenablement  pénétrer,  dans  le  système 
des  études  inorganiques,  l'esprit  d'ensemble  spontané- 
ment développé  par  les  études  organiques,  avec  la  mé- 
thode comparative  et  la  théorie  taxonomique  qui  leur 
sont  propres,  et  que  j  ai  tant   représentées  comme  émi- 
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nemment  aptes  à  perfectionaer  directement  les  spéca- 
lalions  chimiques.  Là  donc    devraient  déjà  se  trouver  le 
terme  actuel  de  Tascendant  préliminaire  du  régime  ana- 
lytique, et  le  commencement  naturel  de  la  prépondérance 
finale  que   doit  partout  obtenir  le  régime    synthétique. 
Jusqu'ici,  au  contraire,  cette   science,   après  avoir  trop 
aveuglément  détruit  la  systématisation  provisoire  que  la 
belle  théorie  du  grand  Lavoisier  lui^avait  si  heureusement 
imposée,  et  qui  n'a  pu  encore  être  convenablement  rem- 
placée^ se  trouve  plus  abandonnée  qu'aucune  autre  à  l'ir- 
rationnelle activité  de  l'esprit  de  détail,  qui  l'encombre 
journellement  d'une  stérile  accumulation  de  faits  inco- 
hérents. Si  Tessor  de  la  doctrine  numérique  tend  à  y  main- 
tenir désormais  un  certain  degré  de  rationnalité^  ce  n'est 
qu'en  y  écartant  davantage  le  principal  sujet  scientifique, 
outre  les  spéculations  hasardées  que  suscite  souvent  cette 
conception  incomplète  et  insuffisante,  d'où  émane  d'ail- 
leurs une  disposition^  déjà  trop  commune,  à  dissimuler  le 
vide  réel  des  idées  sous  un  facile  verbiage  hiéroglyphique, 
à  l'imitation  des  abus  algébriques.  Aucune  autre  science 
n'exige  aussi  impérieusement,  à  tous  égards,  l'interventico 
directrice  d'une  saine  philosophie,  pour  y  discipliner  un 
aveugle  empirisme,  dont  tout  le  caractère  théorique  s'y 
réduirait  bientôt,  sans  un  tel  ascendant  normal,  à  l'im- 
puissant   appareil    des   nomenclatures  et   des  notations 
techniques.  Ce  n'est  plus  ici  de  l'invasion  mathématique 
.qu'il  faut  surtout  préserver  la  vraie  constitution  scientifi- 
que :  ce  danger,  trop  détourné^  cesse  d'y  être  assez  redou- 
table; il  sera  d'ailleurs  naturellement  contenu  déjà  parla 
physique,  qui  s'y  trouve  bien  autrement  exposée,  comme 
on  l'a  vu  ci-dessus.  Mais  la  chimie  a  principalement  be- 
soin d'être  judicieusement  garantie  contre  la  vicieuse  do- 
mination de  la  physique  elle-même,  première  source  di- 
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recte  de  sa  positivité  rationnelle,  et  à  travers  laquelle  s'y 
introduirait,  au  reste,  Tascendant  mathématique.  Par  une 
aberration  philosophique  essentiellement  analogue  à  celle 
qui  voudrait  réduire  l'existence  physique  à  la  seule  exis- 
tepce  géométrique  ou  mécanique,  beaucoup  d'esprits 
distingués  sont  maintenant  entraînés  à  ne  voir  que  de 
simples  effets  physiques  dans  les  phénomènes  chimiques 
les  mieux  caractérisés.  Une  tendance  aussi  radicalement 
contraire  au  progrès  générai  de  la  chimie  y  est  d'autant 
plus  dangereuse,  qu'elle  repose  en  partie  sur  l'incontes- 
table affinité  des  deux  sciences  fondamentales  les  plus 
voisines  l'une  de  l'autre,  d'après  une  irrationnelle  exa- 
gération de  la  haute  efficacité  chimique  qui  appartient 
évidemment  aux  diverses  actions  physiques,  y  compris 
même  peut-être  les  vibrations  sonores  convenablement 
explorées.  Cette  intime  perturbation  n'y  sera  suffisamment 
contenue^  comme  partout  ailleurs,  mais  d'après  des  mo- 
tifs encore  plus  urgents,  que  par  la  prépondérance  nor- 
male du  véritable  esprit  philosophique,  présidant  à  l'uni- 
verselle régénération  de  l'esprit  scientifique  actuel.  Mais, 
quelle  que  soit  encore,  à  tant  de  titres,  l'extrême  imper- 
fection, à  la  fois  scientifique  et  logique  des  études  chimi- 
ques, où  la  prévision  rationnelle,  qui  caractérise  surtout 
la  véritable  science,  n'est  presque  jamais  possible  aujour- 
d'hui qu'à  certains  égards  secondaires,  leur  état  présent 
n'en  a  pas  moins  déjà  développé  irrévocablement  le  senti- 
ment fondamental  des  lois  naturelles  envers  les  phéno- 
mènes les  plus  compliqués  de  l'existence  inorganique,  qui 
furent  si  longtemps  regardés  comme  spécialement  régis 
par  de  mystérieuses  inOuences  et  susceptibles  d'arbitraires 
variations.  On  parvient  alors  à  sentir  nettement  l'ensemble 
de  la  constitution  propre  à  la  science  préliminaire  de  la 
nature  morte,  depuis  son  origine  astronomique  jusqu'à  sa 
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terminaison  chimique  profondément  liées  par  rinterposi- 
4ion  spontanée  de  la  physique. 

Après  avoir  ainsi  fondé  celte  moitié  de  la  philosophie 
première  qui  devait  d'abord  être  spécialement  analytique, 
l'esprit  positif  s'est  enfin  élevé  directement  à  celle  dont  le 
caractère  a  dû  toujours  être  essentiellement  synthétique, 
malgré  les  graves  aberrations,  à  la  fois  scientifiques  et  logi- 
ques, qu'y  entretient  encore  une  servile  imitation  de  l'élabo- 
ration préalable  qui  lui  a  nécessairement  fourni  sa  base 
initiale.  Suivant  une  formule  justement  célèbre,  cette  étude 
de  l'homme  et  de  l'humanité  a  été  constamment  regardée 
<:omme  constituant,  par  sa  nature,  la  principale  science, 
celle  qui  doit  surtout  attirer  et  l'attention  normale  des  hau- 
tes intelligences  et  la  sollicitude  continue  de  la  raison  pu- 
blique. La  destination  simplement  préliminaire  des  spécu- 
lations antérieures  est  même  tellement  sentie,  que  leur 
ensemble  n'a  jamais  pu  être  qualifié  qu'à  l'aide  d'expres- 
sions purement  négatives,  inorganique,  inerte,  etc.,  qui  ne 
les  définissent  que  par  leur  contraste  spontané  avec  cette 
étude  finale,  objet  prépondérant  de  tontes  nos  contempla- 
tions directes.  Quoique  nous  ayons  pleinement  reconnu 
que  les  exigences  initiales  de  la  grande  évolution  logique 
avaient  obligé  l'esprit  humain,  pendant  les  deux  derniers 
siècles,  à  s'occuper  surtout  de  ces  sciences  préparatoires, 
seules  propres,  d'après  leur  simplicité  supérieure,  à  conso- 
lider suffisamment  l'essor  fondamental  de  la  positivité  ra- 
tionnelle, il  est  clair  que  cette  marche  exceptionnelle  ne 
pouvait  toujours  prévaloir,  et  que  son  terme  naturel  a  été 
posé,  dans  notre  siècle,  par  la  formation  décisive  de  la 
philosophie  biologique.  Toutefois,  tant  que  l'extension 
graduelle  de  l'esprit  positif  n'a  pas  été  convenablement 
poussée  jusqu'aux  phénomènes  sociaux,  il  était  impossible 
que  l'impulsion  perturbatrice,  provenue  des  sciences  infé- 
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rieores,  fûl,  en  biologie,  réellement  conlenue,  parce  qu'elle 
n*y  pouvait  être  directement  combattue  que  sous  les  vi- 
cieuses inspirations  de  la  philosophie  théologico-métaphy- 
sique,  dont  il  fallait,  avant  tout,  détruire  alors  l'antique  as- 
cendant mental.  C'est  pourquoi  les  biologistes  judicieux 
n'ont  désormais  aucun  intérêt  véritable  à  repousser  Tuni- 
verselle  prépondérance  spéculative  du  point  de  vue  socio- 
logique, où  ils  doivent  voir,  au  contraire,  le  seul  moyen  de 
garantirsufiisamment  l'indépendance  et  la  dignité  de  leurs 
propres  études  contre  les  prétentions  opposées,  mais  éga- 
lement oppressives,  des  physiciens  et  des  métaphysiciens. 
Quoique  la  distinction  scientifique  entre  l'existence  indi- 
viduelle et  l'existence  sociale  ne  soit  réellement  assez  pro- 
noncée que  dans  notre  seule  espèce,  elle  exige  néanmoins, 
comme  je  l'ai  tant  démontré,  l'indispensable  décomposi-, 
tion  de  la  philosophie  organique  en  deuxsciences  distinctes, 
quoique  intimement  liées,  Tune  biologique,  l'autre  socio- 
logique, puisque  la  considération  humaine  est  évidemment 
celle  qui  doit  y  prévaloir,  et  à  laquelle  doivent  toujours 
être  essentiellement  rapportées  toutes  les  autres  apprécia- 
tions vitales.  Quelque  importante  réaction  que  la  seconde 
étude  doive  ultérieurement  exercer  sur  la  première,  il  est 
d'ailleurs  sensible  que  la  sociologie  doit  d'abord  reposer 
su»  la  biologie,  afin  de  connaître  l'agent  nécessaire  des 
phénomènes  qui  lui  sont  propres,  après  avoir  apprécié  le 
milieu  où  il  doit  se  développer,  avant  d'examiner  sa  mar- 
che effective.  Nous  avons  surtout  constaté  que  celte  divi- 
sion fondamentale  des  deux  sciences  organiques  résulte 
spontanément  d'une  dernière  application  générale  du  prin- 
cipe incontestable  que  nous  avons  partout  employé  pour 
construire  graduellement  la  hiérarchie  scientifique. 

En  passant  des  études  inorganiques  aux  études  purement 
biologiques,  on  sent,  avec  une  énergique  évidence,  que 
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Texistence  matérielle  éprouve  alors  un  immense  accroisse- 
ment nouveau,  très-supérieur  aux  deux  degrés  essenliels 
d'extension  successive  qu'elle  avait  déjà  reçus,  en  s'élevanl 
d'abord  du  simple  état  mathématique  ou  astronomique  à 
l'état  physique  proprement  dit,  et  même  ensuite  de  celui-ci 
à  la  complication  de  l'état  chimique.  Toutefois  le  conflit 
exceptionnel  qui  a  dû  exister  en  biologie  entre  les  besoins 
logiques  et  les  besoins  scientiGques  pendant  tout  le  cours  de 
l'évolution  préparatoire  propre  aux  deux  derniers  siècles^  y  a 
opposé  de  tels  obstacles  à  la  convenable  appréciation  philo- 
sophique d'une  telle  diversité^  qu'il  en  est  résulté  la  diffi- 
culté la  plus  fondamentale  que  la  constitution  normale  de 
cette  grande  science  eût  nécessairement  à  surmonter.  La 
tendance  générale  des  sciences  inférieures  à  dominer  les 
supérieures,  d'après  leur  antériorité  nécessaire,  était  ici  en- 
core plus  puissante  qu'envers  les  deux  cas  précédents,  puis- 
que lesphénomènes  vitaux  sontcertainement,  en  grandepar 
tie,  mécaniques,  physiques  et  surtout  chimiques  ;  ce  qu'ils 
offrent  de  réellement  propre^  outre  la  différence  des  appa- 
reils, est  d'abord  d'une  détermation  trop  difficile  pour  ne 
pas  rendre  longtemps  spécieuse  la  légitimité  d'une  sem- 
blable domination,  d'où  semblait  alors  dépendre  l'intro- 
duction décisive  de  Kesprit  positif  dans  ces  éminentes  spé- 
culations. Mais  ce  qui  a  dû  le  plus  aggraver  et  prolonger 
cette  intime  perturbation,  c'est  que,  pour  résister  à  cette 
énergique  impulsion  physico-chimique,  et  d'abord  même 
mathématique,  réclamant,  au  nom  de  la  positivité,  l'empire 
de  la  biologie,  les  droits  de  la  rationnalité,  de  l'indépen- 
dance et  de  la  dignité  des  études  vitales  n'ont  pu  être  long- 
temps soutenus  qu'en  y  maintenant  le  ténébreux  ascendant 
de  l'esprit  métaphysique,  et  môme  finalement  théologique. 
L'antique  régime  mental  est  devenu  tellement  antipathi- 
que à  la  raison  moderne,  que  depuis  trois  siècles  nous  l'a- 
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vons  vu^  à  beaucoup  d'égards,  compromettre  de  plus  en 
plus  tout  ce  qui  reste  essentiellement  placé  sous  sa  vaine 
protection,  dont  la  dangereuse  persistance  donne  à  la  plus 
indispensable  résistance  le  caractère  inévitable  d'une  vraie 
rétrogradation,  aussi  bien  dans  l'ordre  scientifique  que 
dans  l'ordre  politique,  également  intéressés  désormais  à 
reposer  sur  une  autre  base  philosophique  propre  à  conci- 
lier spontanément  les  conditions  du  progrès  et  celles  de 
la  conservation,  qui,  à  partir  des  spéculations  biologiques, 
semblent  jusqu'ici   radicalement    incompatibles,   tandis 
qu'elles  convergent  déjà  suffisamment  dans  la  partie  pré- 
liminaire de  la  philosophie  abstraite.  Cette  situation  con- 
tradictoire a  dû  faire  provisoirement  accueillir  en  biolo- 
gie  toutes  les  conceptions  qui  paraissaient  suffisamment 
susceptibles  d'y  détruire  enfin,  comme  dans  les  sciences 
inférieures ,   l'ascendant    métaphysique,    quelque    oppo- 
sées qu'elles  fussent  d'ailleurs  à  la  nature  efi'ective  des 
phénomènes.  Rien  ne  saurait  être  plus  caractéristique^  à 
cet  égard,  que  l'étrange  prépondérance  conservée  pendant 
plus  d'un  siècle  par  la  célèbre  aberration  biologique  de 
Descartes  sur  l'automatisme  animal,  dont  le  grand  Bufi'on 
lui-même  ne  put  jamais  s'afi'ranchir  pleinement,  quoique 
ses  propres  méditations  dussent  lui  en  manifester  spécia- 
lement la  profonde  absurdité  :  quels  que  fussent  sans  doute 
à  ses  yeux  les  graves  dangers  de  la  domination  mathémati- 
que, elle  lui  paraissait  encore,  et  avec  raison,  préférable  à 
la  tutelle  théologico-métaphysique,  puisqu'il  ne  pouvait 
alors  exister  de  meilleure  alternative.  Quelque  oppressif 
que  dût  être  un  tel  antagonisme  pour  l'essor  fondamental 
du  véritable  esprit  biologique,  nous  avons  apprécié  com- 
ment il  s'est  finalement  ouvert  une  issue  décisive  par  la 
combinaison  spontanée  de  deux  conceptions  indispensa- 
bles^ l'une  physiologique,  l'autre  anatomique,  qui  ont  si 
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dignement  immortalisé  l'incomparable  Bichat.La  première 
consiste  dans  cette  célèbre  distinction  élémentaire  entre  la 
Tie  organique  ou  végétative  et  la  vie  animale  proprement 
dite^  qui,  malgré  de  vicieuses  exagérations  initiales,  sera 
de  plus  en  plus  appréciée,  comme  le  fondement  primordial 
de  la  saine  philosophie  biologique.  C'est  sous  son  inspira- 
tion, en  effet,  que  Ton  a  pu  enfin  dénouer  suffisamment  la 
difficulté  primitive,  d'après  une  satisfaisante  appréciation 
de  la  part  légitime  qu'il  fallait  accorder  en  biologie  aux 
prétentions  physico-chimiques,  ainsi  reconnues  pleinement 
rationnelles  en  tout  ce  qui  concerne  les  simples  phéno- 
mènes de  végétabililé^  base  nécessaire  de  toute  existence 
vitale  ;  tandis  que   la  double  propriété  qui    caractérise 
l'animalité    était   radicalement  irréductible  aux  qualités 
inorganiques,  et  présiderait  désormais  à  un  ordre  de  phé- 
nomène s  entièrement  distinct,  sans  aucune  analogie  fon- 
damentale avec  les  actes  inférieurs.  Toutefois  une  telle 
répartition    n'autorise    nullement  les  physiciens    et  les 
chimistes  à  dominer  directement  le  premier  ordre  d'é- 
tudes biologiques  ;    quelque  indispensable   qu'y   soit  la 
sage  application  continue  de  la    doctrine    inorganique, 
c'est  exclusivement  aux  biologistes  qu'il  appartient  de  la 
diriger  toujours,  puisqu'ils  en  peuvent  seuls  cooiprendre 
suffisamment  les  conditions  et  la  destination.  Les  motif;» 
d'une  telle  discipline  sont  évidemment    analogues  à  ceux 
des  semblables  prescriptions  déjà  co  nsidérées  envers  les 
trois  cas  antérieurs  d'intervention  scientifique  des  théories 
inférieures  dans  les  théories  supérieures  :  mais  ils  ont  ici 
beaucoup  plus  d'énergie,  d'après  l'extrôme  influence  que 
doit  exercer  la  nature  propre  des  appareils  vitaux  sur  les 
actes  physico-chimiques  qui  y  constituent  la  pure  végéta- 
bilité,  môme  quand  elle  peut  y  être  étudiée  séparément  de 
toute  animalité,  ce  qui  d'ailleurs  est  si  rarement  possible. 
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Quant  à  la  conception  anatomique,  en  harmonie,  d'abord 
simplement  spontanée,  aujourd'hui  pleinement  systémati- 
que, avec  cette  conception  physiologique,  elle  résulte  de  la 
grande  théorie  des  tissus  élémentaires,  où  nous  avons  re- 
connu le  véritable  équivalent  philosophique  pour  la  biolo- 
gie de  Tofûce  rempli^  en  physico-chimie^  par  la  théorie 
moléculaire,  dont  l'application  biologique  est  essentielle- 
ment contraire  à  la  nature  des  phénomènes.  Cette  notion 
statique,  convenablement  élaborée,  a  pu  seule,  en  effet, 
procurer  à  la  notion  dynamique  des  deux  vies  une  pleine 
consistance  scientiûque,  en  permettant  d'assigner  à  chacun 
de  ces  modes  d'existence  un  siège  fondamental  qui.  pût 
être  nettement  distingué,  môme  dans  les  plus  éminents 
organismes.  Mais^  quelle  que  soit  la  puissance  intrinsèque 
de  cette  double  conception,  elle  n'eu   jamais  acquis  une 
insuffisante  prépondérance,  ni  même  un  caractère  assez 
complet,  si  elle  fût  toujours  restée  relative  à  l'homme, 
comme  elle  Tétait  exclusivement  pour  son  immortel  créa- 
teur. Quoique  l'homme  soit  certainement,  .à  (ous  égards, 
l'objet  essentiel  de  la  biologie,  nous  avons  cependant  re- 
connu que  cette  grande  étude  ne  pouvait  à  aucun  titre  de- 
venir vraiment  rationnelle  tant  qu'elle  demeurait  bornée 
directement  à  l'organisme  le  plus  complexe,  dont  l'appré- 
ciation ne  saurait,  sous  aucun  aspect,  être  abordée  avec  un 
succès  décisif  sans  être  constamment  dominée  par  l'admira- 
ble méthode  comparative  que  la  nature  de  tels  phénomènes 
y  a  si  heureusement  ménagée  pour  surmonter  les  immenses 
difficultés  de  ces  hautes  recherches,  d'après  une  lumineuse 
transition  graduelle  entre  les  divers  degrés  successifs  d'or- 
ganisation ou  de  vie.  Or  ce  principe  fondamental  de  la  lo- 
gique biologique  est  surtout  applicable  à  la  distinction 
statique  et  dynamique  entre  les  deux  modes  élémentaires 
de  l'activité  vitale,  qui  se  trouvent  aussi  nettement  carac- 
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térisés  par  les  divers  types  essentiels  de  la  hiérarchie  orga- 
nique. Mais,  en  sens  inverse,  la  construction  finale  d'une 
telle  hiérarchie  devait  aussi  dépendre  directement  de  cette 
conception  préalable,  puisque  la  pure  végétabilité  ne  sau- 
rait comporter  entre  les  différents  êtres  que  de  simples  iné- 
galités d'énergie,  comme  les  propriétés  physico-chimiques, 
sans  pouvoir  admettre  cette  diversité  graduelle  de  modes 
successifs  qui  peut  devenir  la  base  d'une  véritable  série, 
et  qui  est  évidemment  propre  à  la  seule  animalité,  dont 
les  degrés  de  plénitude  anatomique  ou  physiologique  of- 
frent en  effet  une  nombreuse  suite  de  nuances  fortement 
tranchées,  susceptibles  de  diriger  convenablement  les  spé- 
culations taxonomiques.  C'est  surtout  à  raison  de  cette 
intime  connexité  que  nous  avons  vu  la  fondation  directe  de 
la  saine  philosophie  biologique  être  surtout  déterminée 
par  l'établissement  décisif  de  la  hiérarchie  animale,  sous 
la  puissante  élaboration  d'abord  de  Lamarck,  ensuite  d'O- 
ken  et  enfin  de  Blainville.  Une  telle  création  constituera 
de  plus  en  plus  non-seulement  le  principal  instrument  lo- 
gique, mais  aussi  la  pensée  prépondérante  de  toutes  les 
hautes  contemplations  biologiques,  parce  que  le  point  de 
vue  anatomique  et  le  point  de  vue  physiologique  y  vien- 
nent nécessairement  converger,  à  tous  égards,  avec  le  point 
de  vue  taxonomique.  La  notion  fondamentale  de  l'orga- 
nisme, d'abord  absorbée  par  celle  du  milieu,  seule  préala- 
blement appréciable,  a  ainsi  pris  enfin  l'activité  directe  qui 
convient  à  sa  nature,  d'après  la  considération  habituelle 
d'une  longue  succession  de  systèmes  vitaux  de  plus  en  plus 
complexes,  dont  Texistence,  de  plus  en  plus  éminente, 
modifie  toujours  davantage  l'existence  universelle,  et  de- 
vient aussi  de  plus  en  plus  susceptible  de  se  modifier  elle- 
même^  conformément  à  l'ensemble  des  exigences  extérieu- 
res. Quoique  les  idées  systématiques  d'ordre  et  d'harmonie 
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aient  dû  primitivement  résulter  des  études  inorganiques,  à 
raison  de  leur  simplicité  supérieure,  les  idées  de  classe- 
ment et  de  hiérarchie,  qui  en  constituent  sans  doule  la 
plus  haute  manifestation,  ne  pouvaient  certainement  éma- 
ner que  des  études  biologiques,  d'où  elles  doivent  finale- 
ment s'étendre  aux  spéculations  sociales  qui  en  avaient 
originairement  fourni  le  type  spontané,  et  qui,  en  effet,  les 
renverront  ullérieurement  partout  avec  une  irrésistible 
énergie.  Malgré  les  immenses  lacunes  de  la  biologie  ac- 
tuelle, où  la  position  des  diverses  questions  essentielles  est 
seule  aujourd'hui  pleinement  appréciable,  sans  qu'aucune 
d'elles  soit  encore  effectivement  résolue,  nous  avons  donc 
pu  regarder  cette  grande  science  comme  ayant  déjà  pris, 
au  moins  chez  ses  plus  éminents  interprètes,  le  vrai  carac- 
tère général  qui  convient  à  sa  propre  nature  ;  ce  qui  est 
pleinement  compatible  avec  l'extrême  imperfection  des  dé- 
tails dans  une  étude  où^  d'après  l'intime  solidarité  du  sujet, 
l'esprit  d'ensemble  doit  essentiellement  prévaloir.  Par 
suite  d'un  tel  caractère,  quelque  peu  avancé  que  doive  ôtre 
jusqu'ici  un  genre  de  spéculations  positives  aussi  difficile  et 
aussi  récent,  sa  constitution  scientifique  n'en  est  pas  moins 
maintenant,  aux  yeux  des  vrais  connaisseurs,  plus  ration- 
nelle que  celle  des  diverses  sciences  antérieures,  aveuglé- 
ment livrées  à  la  dispersion  empirique  qui  devait  distin- 
guer leur  élaboration  préliminaire.  La  notion  fondamentale 
de  la  spontanéité  vitale  se  développant,  à  divers  degrés  dé- 
terminés, entre  les  limites  générales  correspondantes  à  l'i- 
névitable accomplissement  continu  des  lois  élémentaires 
de  l'existence  universelle,  y  est  désormais  irrévocablement 
établie  d'après  la  grande  conception  hiérarchique  qui  do- 
mine l'ensemble  des  idées  biologiques.  Toutefois  les  ob- 
stacles journaliers  qu'éprouve  encore,  au  sein  môme  de  la 
science^  cette  indispensable  conception,  et  la  persistance 
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opini&tre  du  conflit  inilial^  quoique  très-heureusement  at- 
ténué, entre  les  prétentions  opposées  de  l'école  physico- 
chimique  et  de  l'école  théologico-métaphysique,  prouvent 
clairement  qu'une  telle  constitution  scientifique  n'est  pas 
suffisamment  complète.  On  doit  sans  doute  attribuer  à  cet 
égard  beaucoup  d'influence  à  l'extrême  insuffisance  de  l'é- 
ducation habituelle  qui  précède  aujourd'hui  une  culture 
aussi  difficile,  suivant  les  explications  du  quarantième  cha- 
pitre. Il  est  incontestable,  en  effet,  que  les  biologistes  ne 
pourront  jamais  s'affranchir  de  l'irrationnelle  invasion  de 
diverses  sciences  inorganiques  qu'autant  qu'ils  se  les  se- 
ront d'abord  rendues  assez  familières  pour  en  incorporer 
convenablement  la  judicieuse  application  simultanée  au 
système  de  leurs  études  propres  ;  celte  irrécusable  obliga- 
tion résulte  ici  des  mômes  motifs  essentiels,  devenus  seu- 
lement plus  énergiques,  qui  ont  déjà  imposé  aux  autres 
classes  de   savants  de   semblables  conditions   logiques, 
comme  unique  moyen  de  conteniir  les  empiétements  abu- 
sifs des  études  inférieures  sur  les  supérieures.  Mais,  outre 
cette  considération  temporaire,  il  faut  reconnaître^  diaprés 
une  plus  profonde  appréciation,  que  la  biolo^e  ne  saurait 
être  complètement  constituée  sans  l'intervention  prépon- 
dérante de  la  sociologie  ;  car,  tandis  que,  par  soti  extrémité 
inférieure,  elle  touche  à  la  science  inorganique  dans  fé- 
tude  élémentaire  de  la  vie  végétative,  elle  adhère,  par  son 
extrémité  supérieure,  à  la  science  finale  du  développe- 
.  ment  social^  dans  Pétude  transcendante  de  la  vie  intellec- 
tuelle et  morale.  Or,  comme  je  l'ai  expliqué  au  chapitre 
précédent,  cette  dernière  étude,  sans  hquelle  la  connais- 
sance biologique  de  rhomme  est  radicalement  insuffisante, 
ne  saurait  être  convenablement  instituée  du  seul  point  de 
vue  individuel,  et  elle  exige  l'indispensable  considération 
d'un  essor  collectif  qui  en  lui-môme  ne  saurait  ôtre  scindé: 
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en  sorte  que,  malgré  rémineDt  mérite  et  Tutilité  capitale 
que  nous  avons  dû  tant  reconnaître  dans  l'immortelle  ten* 
tative  de  Gall^  sa  faible  efficacité  jusqu'ici  ne  doit  pas  être 
uniquement  attribuée,  ni  môme  principalement,  à  ses  im- 
perfections  radicales,  ni  au  peu  de  portée  de  ceux  qui  Tont 
poursuivie,  mais  surtout  à  la  vicieuse  constitution  d'un 
travail  où  la  biologie  devrait  se  subordonner  judicieusement 
à  la  sociologie,  loin  de  pouvoir  l'y  dominer.  Cette  voie  étant 
aujourd'hui  la  seule  ouverte  à  l'esprit  théoiogico-méta- 
physique  pour  maintenir  en  biologie  son  antique  domina- 
tion^ il  est  aisé  de  sentir  combien  l'entière  prépondérance 
de  la  positivité  rationnelle  s'y  trouve  profondément  liée  à 
la  fondation  de  la  science  sociale,  sans  laquelle  toutes  les 
conceptions  déjà  élaborées  n'y  pourraient  jamais  acquérir 
une  pleine  efficacité,  ni  môme  une  véritable  stabilité.  Une 
telle  influence  philosophique  n'est  pas  moins  propre,  en 
«ens  inverse,  à  garantir  irrévocablement  les  études  vitales 
contre  l'invasion  opposée  de  l'esprit  mathématique,  pre- 
mier moteur  des  usurpations  inorgaqiques,  en  faisant  pré- 
valoir une  science  où  il  ne  saurait  évidemment  espérer 
aucun  accès  réel,  sauf  dans  les  absurdes  utopies  fondées 
sur  le  prétendu  calcul  des  chances,  désormais  trop  ridi^ 
culespour  être  vraiment  dangereuses.  On  coirçoit  d'ailleura 
que  ces  deux  offices  sont  spontanément  connexes,  puis- 
que l'école  théologico-métaphysique  ne  peut  aujourd'hui 
conserver  en  biologie  une  certaine  valeur  qu'à  raisonne 
son  insuffisante  résistance  aux  tendances  subversives  de 
l'école  physico-chimique,  d'abord  destinée  elle-même  à  y 
lutter  contre  l'ascendant  oppressif  de  l'ancienne  philoso- 
phie. En  biologie,  comme  en  politique,  une  même  con- 
ception doit  aujourd'hui  pleinement  satisfaire  à  la  fois  aux 
conditions  de  l'ordre  et  à  celles  du  progrès^  au  fond  néces- 
sairement identiques. 
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La  seule  science  qui  puisse  être  Traiment  finale,  et  enTers 
laquelle  la  biologie  elle-même  ne  constitue  qu'un  dernier 
préambule  indispensable,  résulte  donc  maintenant  de  Tex- 
tréme  accroissement  fondamental  qu'éprouve  l'existence 
réelle  en  s'élevant  de  l'organisme  individuel  à  l'organisme 
collectif.  Quoique  d'une  autre  nature  que  les  trois  précé- 
dentes, cette  complication  définitive  n'est  pas  moins  pro- 
noncée que  celles  déjà  éprouvées  en  passant  d'abord  du 
degré  mathématique  initial  au  degré  physique  proprement 
dit,  ensuite  de  celui-ci  au  chimique,  et  même  enfin  du  de- 
gré chimique  au  plus  simple  degré  biologique  :  elle  est 
d'ailleurs  toujours  en  harmonie  avec  la  généralité  décrois* 
santé  des  phénomènes  successifs.  D'après  l'expansion  con- 
tinue et  la  perpétuité  presque  indéfinie  qui  caractérisent  le 
nouvel  organisme,  ce  cas  diffère  tellement  du  précédent, 
malgré  l'homogénéité  nécessaire  de  leurs  éléments,  qu'il 
est  vraiment  impossible  de  ne  l'en  pas  séparer  profondé- 
ment, surtout  quand  on  considère  directement  cette  exten- 
sion totale  de  l'association  humaine  à  l'ensemble  de  notre 
espèce,  que  la  civilisation  moderne  a  eu  toujours  en  vue, 
quelque  éloignée  qu'en  doive  être  encore  la  suffisante  réa- 
lisation. Sous  l'aspect  logique,  nous  avons  reconnu  que  la 
méthode  fondamentale  reçoit  alors  sa  plus  éminente  élabo- 
ration par  l'introduction  spontanée  du  mode  historique 
proprement  dit,  parfaitement  adapté  à  la  nature  d'un  sujet 
où  la  filiation  graduelle  doit  constituer  de  plus  en  plus  le 
principal  moyen  d'investigation,  qui^  quoique  nécessaire- 
ment dérivé  du  mode  comparatif  propre  à  la  biologie ,  en 
doit  néanmoins  être  radicalement  distingué,  à  titre  de 
transformation  transcendante.  Or  l'indispensable  sépara- 
tion des  deux  études  oi^aniques  n'est  certes  pas  moins  ca- 
ractérisée dans  Tordre  purement  scientiGque^  d'après  l'évi- 
dente impossibilité  de  jamais  déduire  des  phénomènes 
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successifs  de  l'évolution  sociale,  indépeodammenk  de  leur 
propre  observation  directe,  d'après  la  seule  connaissance 
des  lois  individuelles;  car  chacun  de  ces  divers  degrés  ne 
peut  d'abord  être  positivement  rattaché  qu'au  degré  immé- 
diatement antérieur,  quoique  leur  ensemble  doive  constam- 
ment rester,  à  tous  égards,  en  harmonie  fondamentale  avec 
le  système  des  notions  biologiques.  Nous  savons  d'ailleurs, 
suivant  la  remarque  précédente,  que  ces  théories  elles- 
.  mêmes  ne  peuvent  isolément  suffire  à  leur  plus  haute  des- 
tination individuelle^  sans  l'assistance  supérieure  des  no- 
tions sociologiques.  II  importait  donc,  en  constituant  la 
sociologie,  de  faire  convenablement  sentir  l'indispensable 
nécessité  de  cette  séparation  fondamentale,  où  réside  main- 
tenant, à  mon  gré,  pour  les  esprits  les  plus  avancés,  la  prin- 
cipale difficulté,  à  la  fois  scientifique  et  logique,  d'une  telle 
constitution,  parce  que  la  tendance  générale  des  études  in- 
férieures à  absorber  spontanément  les  supérieures,  en  vertu 
de  leur  positivité  antérieure ,  et  d'après  leurs  relations  na- 
turelles, ne  pouvait  jamais  être  plus  spécieuse  assurément 
que  dans  ce  cas  extrême,  où  presque  aucun  des  éminents 
penseurs  de  notre  siècle  n'a  pu,  en  effet,  éviter  cette  grande 
aberration.  Une  discussion  décisive  nous  a  donc  ainsi  con- 
duits à  satisfaire  systématiquement  aux  éternelles  condi- 
tions d'originalité  et  de  prééminence  des  spéculations  so- 
ciales, que  la  résistance  théologico-métaphysique  n*a  pu 
que  maintenir  instinctivement  d'une  manière  fort  insuffi- 
sante, depuis  que  la  méthode  positive  a  commencé  à  pré- 
valoir de  plus  en  plus  dans  la  moderne  évolution  mentale. 
C'est  au  nom  même  de  la  positivité  et  de  la  rationnalité  que 
nous  avons  directement  réclamé,  et  même  déterminé  la 
convenable  construction  d'un  ascendant  philosophique, 
toujours  indispensable,  qu'on  n'ose  pourtant  motiver  de  nos 
jours  que  sur  les  seules  exigences  pratiques.  Mais  cette 
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réorganisation  normale  ne  pouvait  être  vraiment  consolidée 
qu'en  faisant  aussitôt  cesser,  d'une  autre  part,  le  stérile  et 
irrationnel  isolement  où  les  diverses  écoles  théologico-mé- 
taphysiques ,  sans  exception  des  moins  arriérées^  s'accor- 
daient, depuis  deux  siècles,  au  milieu  de  leurs  intimes 
divergences,  à  placer  constamment  le  système  des  études 
morales  et  politiques  envers  l'ensemble  de  la  philosophie 
naturelle.  Or  cette  seconde  condition  générale^  non  moios 
inévitable  que  la  première,  a  été  complètement  remplie, 
d'après  une  exacte  convergence  des  besoins  scientiOques 
avec  les  besoins  logiques,  prescrivant  également  désormais 
la  subordination  fondamentale  de  la  science  finale  à  cha- 
cune des  sciences  préliminaires,  sur  lesquelles  sa  réaction 
philosophique  doit  ensuite  redevenir  prépondérante,  Aussi 
devais-je  attacher  beaucoup  ^e  prix  à  signaler,  autant  que 
possible,  les  liaisons  directes  qui  résultent,  à  cet  égard,  de 
la  nature  des  études  respectives,  vu  la  double  nécessité 
continue  de  connaître  préalablement,  d'une  part,  le  milieu, 
d'une  autre  part,  l'agent  de  l'évolution  sociale.  La  positioa 
encyclopédique  assignée  à  la  sociologie^  dès  le  début  de 
ce  Traité,  par  notre  hiérarchie  scientifique,  et  qui  résume 
exactement  Tensemble  de  ses  conditions  et  de  ses  relations, 
s'est  donc  trouvée  ensuite  spécialement  confirmée  en  une 
foule  d'occasions,  môme  indépendamment  de  l'irrécusable 
obligation  logique  d'une  telle  marche  successive  pour  éle- 
ver la  méthode  positive  jusqu'à  sa  phase  sociologique,  sui- 
vant les  explications  du  chapitre  précédent.  Mais,  quelle 
que  soit  l'importance  réelle  des  indispensables  notions 
ainsi  transportées  d'abord  des  études  purement  inorgani- 
ques dans  cette  science  finale,  c'est  aux  études  biologiques 
que  doit  surtout  appartenir^  d'après  la  nature  des  sujets 
respectifs,  un  tel  office  scientifique,  après  que  les  tendances 
primitives  aux  empiétements  irrationnels  y  ont  été  suffi- 
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samment  coQtenues.  A  tous  les  degrés  de  Téchelle  socio- 
logique, et  sous  tous  les  rapports  statiques  ou  dynamiques, 
la  biologie  fournit  nécessairement^  sur  la  nature  humaine, 
autant  qu'elle  peut  être  connue  par  la  seule  considération 
de  l'individu,  des  notions  fondamentales  qui  doivent  tou-* 
jours  contrôler  les  indications  directes  de  l'exploration  so- 
ciologique, et  souvent  môme  les  rectifier  ou  les  perfection- 
ner. Mais,  en  outre,  dans  la  partie  inférieure  de  la  $érie, 
sans  descendre  d'ailleurs  jusqu'à  l'état  initial,  où  les  dé- 
ductions biologiques  peuvent  seules  nous  guider,  il  est 
clair  que  la  biologie,  quoique  toujours  dominée,  comme 
dans  tous  les  cas  antérieurs  de  ce  genre^  par  l'esprit  socio- 
logique, doit  faire  spécialement  connaître  cette  association 
élémentaire,  intermédiaire  spontané  entre  l'existence  pure- 
ment individuelle  et  l'existence  pleinement  sociale,  qui 
résulte  de  l'existence  domestique  proprement  dite,  plus  ou 
moins  commune  à'  tous  les  animaux  supérieurs,  et  qui 
constitue,  dans  notre  espèce,  la  véritable  base  primordiale 
4u  plus  vaste  organisme  collectif.  Toutefois  l'élaboration 
originale  de  cette  nouvelle  science  a  dû  être  essentielle-r 
ment  dynamique,  en  sorte  que  les  lois  d'harmonie  y  ont 
été  presque  toujours  implicitement  considérées  parmi  les 
lois  de  succession^  dont  l'appréciation  distincte  pouvait 
seule  constituer  aujourd'hui  la  physique  sociale.  Aussi  sa 
plus  haute  connexité  scientifique  avec  la  biologie  consiste* 
t*elle  maintenant  dans  la  liaison  fondamentale  que  j'ai  éta- 
blie entre  la  série  sociologique  et  la  série  biologique,  et 
qui  permet  d'envisager  philosophiquement  la  première 
comme  un  simple  prolongement  graduel  de  la  seconde^ 
quoique  les  termes  de  l'une  soient  surtout  coexistants,  et 
ceux  de  Tautre  surtout  successifs.  Sauf  cette  unique  diifé* 
rence  générale,  qui  ne  saurait  interdire  l'enchaînement  des 
deux  séries,  nous  avons,  en  efi'et,  reconnu  que  le  caractère 
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essentiel  de  révolution  humaine  résulte  nécessaireoient  de 
la  prépondérance  toujours  croissante  des  mômes  attributs 
supérieurs  qpi  placent  Tbomme  à  la  tôte  de  la  hiérarchie 
animale,  où  ils  dirigent  aussi  l'appréciation  rationnelle  des 
principaux  degrés  d^animalité.  On  parvient  ainsi  à  conce- 
voir rimroense  système  organique  comme  liant  réellement 
la  moindre  existence  végétative  à  la  plus  noble  existence 
sociale^  par  une  longue  progression  intermédiaire  de 
modes  d'existence  de  plus  en  plus  élevés,  dont  la  suc- 
cession, quoique  nécessairement  discontinue,  n'en  est  pas 
moins  essentiellement  homogène.  Enfin,  le  principe  d'un 
tel  enchaînement  consistant,  au  fond,  dans  la  généralité 
décroissante  des  phénomènes  prépondérants,  cette  double 
série  organique  se  rattache  spontanément  à  l'unique  série 
rudimentaire  que  puisse  nous  offrir  la  nature  inorganique, 
où,  en  effet,  les  trois  degrés  principaux,  d'abord  mathéma- 
tique ou  astronomique,  ensuite  physique,  et  enfin  chimi- 
que, propres  à  l'existence  universelle,  présentent  déjà  une 
succession  relative  au  môme  principe,  que  j'ai  dès  lors  osé 
érigef  au  cinquante-septième  chapitre,  après  tant  de  hautes 
vérifications  dynamiques  et  statiques,  en  loi  fondamentale 
de  toute  taxonomie  positive.  La  direction  nécessaire  de 
l'ensemble  du  mouvement  humain,  à  la  fois  individuel  et 
social,  étant  ainsi  scientifiquement  déterminée,  il  ne  res- 
tait plus,  pour  constituer  la  sociologie^  qu'à  en  caractériser 
aussi  la  marche  générale.  C'est  ce  que  j'ai  accompli,  au  tome 
quatrième^  par  ma  loi  fondamentale  d'évolution,  qai,  avec 
cette  loi  hiérarchique,  établit,  j'ose  le  dire^  un  véritable 
système  philosophique,  dont  les  deux  éléments  principaux 
sont  spontanément  solidaires.  Dans  cette  conception  dyna- 
mique, la  sociologie  se  rattache  profondément  à  la  biolo- 
gie, puisque  l'état  initial  de  l'humanité  y  coïncide  essen- 
tiellement avec  celui  où  leur  imperfection  organique  retient 
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les  animaux  supérieurs,  chez  lesquels  l'essor  spéculatif  ne 
dépasse  jamais  ce  fétichisme  primordial  d*oii  Thomme 
lui-môme  n'aurait  pu  sortir  sans  l'énergique  impulsion  du 
développement  collectif.  La  similitude  est  encore  plus  évi- 
dente quant  à  l'existence  active.  Après  avoir  ainsi  constitué 
la  théorie  sociologique,  il  fallait^  pour  la  rendre  vraiment 
jugeable,  constater  directement  sa  réalité  fondamentale,  en 
osant  l'appliquer  convenablement  à  la  saine  appréciation 
généraIe,historique  quoique  abstraite,  delà  grande  progres- 
sion, à  la  fois  mentale  et  sociale,  qui,  depuis  quarante  siè- 
cles, élève  continuellement  l'élite  de  l'humanité.  Tel  a  été 
l'objet  de  l'élaboration  décisive  qui  a  exigé  la  totalité  du 
volume  précédent  et  la  majeure  partie  de  celui-ci.  Gomme 
le  vaste  ensemble  en  a  été,  au  cinquante-septième  chapitre, 
spécialement  résumé,  il  serait  superflu  d'y  revenir  main- 
tenant. Il  suffit  ici  de  rappeler  que  cette  irrécusable  épreuve» 
sous  laquelle  ont  radicalement  succombé  toutes  les  con- 
ceptions historiques  proposées  jusqu'ici,  a  finalement  dé- 
montré la  réalité  essentielle  de  ma  théoriejdynamique,  par 
cela  même  que  chaque  phase  importante  de  la  grande  évo- 
lution y  a  trouvé  spontanément,  outre  la  filiation  nécessaire, 
l'explication  générale  de  son  propre  caractère  et  la  juste 
appréciation  de  sa  participation  indispensable  au  résultat 
commun;  de  manière  à  toujours  permettre  de  glorifier  con- 
venablement, sans  aucune  inconséquence,  les  services  ren- 
dus successivement  par  les  influences  les  plus  opposées. 
Une  semblable  aptitude  à  rendre,  par  exemple,  une  égale 
et  complète  justice  à  l'état  monothéique  et  à  l'état  polythéi- 
que,avec  une  pareille .indifl'érence  personnelle  envers  cha- 
cun d'eux,  n'était,  sans  doute,  possible  que  par  suite  môme 
du  salutaire  ébranlement  qui  a  déterminé  la  crise  finale 
propre  à  l'élite  de  l'humanité,  d'après  l'ensemble  du  double 
mouvement  moderne.  Sans  une  telle  préparation,  à  la  fois 
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politique  et  philosophique,  aucun  esprit  n'aurait  pu  s'af- 
franchir assez  complètement  et  de  l'antique  philosophie  et 
des  préjugés  critiques  développés  pendant  sa  longue  déca- 
dence pour  introduire,  en  un  semhlable  sujet,  cette  dispo- 
sition pleinemen  tscientifique,  indispensable  aux  moindres 
spéculations,  mais  beaucoup  plus  nécessaire^  et  pourtant 
bien  plus  difûcile,  envers  les  études  les  plus  transcendantes 
et  aussi  les  plus  passionnées  que  l'esprit  humain  puisse 
aborder.  Ainsi,  les  mômes  conditions  générales  qui  exi- 
geaient aujourd'hui  cette  élaboration  décisive,  devaient, 
sous  un  autre  aspect,  la  seconder  spécialement.  Son  effica- 
cité pratique  est  d'ailleurs  inséparable  de  sa  réalité  théori- 
que, puisque  le  présent  y  est  profondément  rattaché  enfin, 
sous  tous  les  aspects  possibles,  à  l'ensemble  du  passé 
humain,  de  manière  à  mettre  également  en  évidence  la 
marche  antérieure  et  la  tendance  ultérieure  de  chaque  phé- 
nomène important  :  d'où  résulte  enfin,  dans  le  cas  politi- 
que^ la  possibilité  d'une  relation  normale  entre  la  science 
et  l'ajt^  déjà  ébauchée  envers  les  cas  plus  simples,  à  mesure 
que  s'est  accompli  l'essor  préliminaire  de  la  sociabilité 
moderne.  Quelque  peu  avancée  que  doive  être  encore  cette 
nouvelle  science,  on  peut  donc  la  regarder  comme  ayant 
déjà  suffisamment  rempli  toutes  les  conditions  essentielles 
de  son  institution  initiale,  en  sorte  qu'il  ne  restera  plus 
désormais  qu'à  poursuivre  convenablement  son  développe* 
ment  spécial.  La  nature  du  sujets  où  la  solidarité  est  beau- 
coup plus  complète  que  partout  ailleurs^  lui  assure  spon- 
tanément, dès  sa  naissance,  en  compensation  nécessaire 
de  sa  complication  plus  grande,  unerationnalité  supérieure 
à  celle  de  toutes  les  sciences  préliminaires,  y  compris 
môme  la  biologie,  en  y  établissant  aussitôt  l'ascendant 
normal  de  l'esprit  d'ensemble,  qui,  d'une  telle  source,  doit 
bientôt  se  répandre  sur  toutes  les  parties  antérieures  de  la 
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philosophie  abstraite,  afin  d'y  réparer  peu  à  peu  les  désas- 
tres du  régime  dispersif  propre  à  l'élaboration  préparatoire 
des  counaissances  réelles. 

D'après  Tapprécialion  scientiûque  que  nous  venons  de 
terminer,  la  grande  appréciation  logique  du  chapitre  pré- 
cédent se  trouve  donc  suffisamment  complétée.  Malgré 
Tétat  peu  satisfaisaqt  de  presque  toutes  les  doctrines  spé- 
ciales^ sauf,  à  quelques  égards^  dans  les  sciences  infé- 
rieures, on  peut  cependant  juger  désormais  essentiellement 
accomplie  la  longue  et  difficile  préparation  mentale  qui, 
depuis  la  mémorable  impulsion  initiale  de  Descartes  et  de 
Bacon^  devait  graduellement  amener  Tavénement  final  de 
la  vraie  philosophie  moderne.  Tous  les  éléments  indispen- 
sables destinés  à  concourir  à  sa  formation  sont  maintenant 
assez  développés  pour  que  le  véritable  caractère,  à  la  fois 
scientifique  et  logique,  propre  à  chacun  d'eux,  soit  déjà 
pleinement  appréciable,  quoique  jusqu'ici  très-imparfaite- 
ment réalisé.  En  môme  temps,  le  lien  nécessaire  de  leur 
systématisation  directe  est  spontanément  résulté  de  l'exten- 
sion successive  de  l'esprit  positif  à  des  spéculations  d.e  plus 
en  plus  éminentes,  dont  les  dernières,  relatives  aux  phé- 
nomènes les  plus  complexes  et  les  plus  importants,  réunis- 
sent^ par  leur  nature,  toutes  les  grandes  conditions  de 
l'ascendant  philosophique.  La  création  décisive  de  la  so- 
ciologie complète  l'essor  fondamental  de  la  méthode  po- 
sitive, et  constitue  le  seul  point  de  vue  susceptible  d'une 
véritable  universalité,  de  manière  à  réagir  convenablement 
sur  toutes  les  études  antérieures,  afin  de  garantir  leur 
convergence  normale  sans  altérer  leur  originalité  continue. 
Sous  un  tel  ascendant,  nos  diverses  connaissances  réelles 
pourront  donc  former  enfin  un  vrai  système,  assujetti^ 
dans  son  entière  étendue  et  dans  son  expansion  graduelle. 


720  GONCLOSIOnS  GÉMÉR1LE8.  —  RÉSOLTATS 

à  une  môme  hiérarchie  et  à  une  commune  évolution,  ce 
qui  n'est  certainement  possible  par  aucune  autre  voie. 
D'une  autre  part,  Tindispensable  harmonie  entre  la  spé- 
culation et  l'action  est  ainsi  pleinement  établie,  puisque 
les  diverses  nécessités  mentales,  soit  logiques,  soit  scien- 
tifiques, concourent  alors,  avec  une  remarquable  sponta- 
néité, à  conférer  la  présidence  philosophique  aux  concep- 
tions que  la  raison  publique  a  toujours  justement  regardées 
comme  devant  universellement  prévaloir,  et  qui  n'avaient 
passagèrement  perdu  cet  invariable  privilège  que  par  suite 
des  besoins  exceptionnels  propres  à  la  situation  profondé- 
ment contradictoire  qui  caractérise  l'ensemble  de  la 
grande  transition  moderne.  Le  bon  sens,  au  nom  duquel 
réclamaient  surtout,  il  y  a  deux  siècles,  les  fondateurs  de 
la  philosophie  positive,  revient  donc  aujourd'hui,  conve- 
nablement systématisé,  présider  à  son  installation  finale, 
pour  diriger  ensuite  à  jamais  son  application  normale, 
après  que  toutes  les  aberrations  générales  du  génie  spécial 
auront  été  suffisamment  rectifiées.  Enfin,  la  morale»  dont 
les  exigences  directes  étaient  implicitement  méconnues 
pendant  l'élaboration  préliminaire,  recouvre  aussitôt  ses 
droits  éternels  par  suite  de  la  suprématie  mentale  du  point 
de  vue  social,  rétablissant,  avec  une  énergique  efficacité, 
le  règne  continu  de  l'esprit  d'ensemble,  auquel  le  vrai  sen- 
timent du  devoir  reste  toujours  profondément  lié.  Dans 
les  deux  derniers  siècles,  l'ascendant  scientifique  a  pu 
longtemps  appartenir  à  l'impulsion,  essentiellement  ma- 
thématique, émanée  des  sciences  inférieures,  sans  aucun 
grave  danger  immédiat  pour  les  conditions  naturelles  de  la 
moralité,  tant  que  les  besoins  sociaux  n'étaient  pas  encore 
redevenus  directement  prépondérants.  Tout  en  écartant 
spontanément  les  contemplations  sociales,  afin  de  se  res- 
treindre d'abord  aux  études  préliminaires  où  la  positivité 
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ralionnejle  était  plus  aisément  développable,  rinstinctsjté- 
culatif  pouvait  alors  être  soutenu  par  ce  juste  sentiment  de 
l'harmonie  fondamentale  de  nos  efforts  privés  avec  la  com- 
mune desXination,  qui  nous  rend  spécialement  accessibles 
aux  inspirations  morales.  Mais  il  n'en  est  plus  ainsi  depuis 
que  la  crise  finale  a  mis  en  haute  évidence  l!urgence  uni- 
verselle des   nécessités  politiques.   Dès  lors,  cet  esprit 
scientifique,   qui,  d'après  l'inévitable  conviction   de  son 
impuissance  radicale  envers  les  plus  nobles  spéculations, 
tend  à  inspirer,  à  leur  égard,  une  désastreuse  indifi'érence, 
devient  nécessairement  de  plus  en  plus  immoral,  en  con- 
duisant  presque  toujours  à  l'égoïsme  systématique,  que 
Tascendant  familier  des  vues  d'ensemble  peut  seul  au- 
jourd'hui convenablement  guérir.  Cette  intime  perturba- 
tion, d'autant  plus  dangereuse  qu'elle  corrompt  directe- 
ment 1a    première    source   mentale  de  la   régénération 
humaine,  est  spontanément  dissipée  par  la  prépondérance 
philosophique  de  l'esprit  sociologique.  Le  type  fondamen- 
tal de  l'évolution  humaine,  aussi    bien  individuelle  que 
collective,   y   est,    en  effet,   scientifiquement  représenté 
comme  consistant  toujours  dans  l'ascendant  croissant  de 
notre  humanité  sur  notre  animalité,  d'après  la  double  su- 
prématie de  l'intelligence  sur  les  penchants,  et  de  l'instinct 
sympathique  sur  l'instinct  personnel.  Ainsi  ressort  direc- 
tement, de  l'ensemble  môme  du  vrai  développement  spé- 
culatif, l'universelle  domination  de  la  morale,  autant  du 
moins  que  le  comporte  notre  imparfaite  nature.  Il  serait 
assurément  superflu  de  signaler  ici  davantage  l'aptitude 
morale   d'une  philosophie   qui  développe  systématique- 
ment, au  plus  haut  degré  possible,  le  sentiment  fonda- 
mental de  la  solidarité  et  de  la  continuité  sociales,  en 
môme  temps  que  la  notion  générale  de  l'ordre  spontané 
que  l'économie  totale  du  monde  réel  érige,  à  tous  égards, 
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en  base  nécessaire  de  notre  conduite,  soit  privée^  soit  pu- 
blique. 

Pour  achever  de  caractériser  cette  nouvelle  philosophie 
générale»  il  ne  nous  reste  plus  enfin»  après  avoir  suffisam- 
ment considéré  sa  constitution  propre,  à  la  fois  scientifique 
et  logique,  qu*à  indiquer,  au  chapitre  suivant,  la  nature  de 
son  action  ultérieure,  d'ahord  mentale,  puis  sociale,  en 
tant  du  moins  qu'une  telle  détermination  peut  aujourd'hui 
reposer  sur  une  base  vraiment  rationnelle,  suivant  notre 
théorie  de  révolution  humaine,  ainsi  poussée  jusqu'à  sa 
plus  extrême  application  actuelle. 


SOIXANTIÈME  ET  DERNIÈRE  LEÇON  (1). 


Sommaire.  —  Appréciation  sommaire  de  l'action  finale  propre  à  la 

philosophie  positive. 


Aucune  des  précédentes  révolutions  de  l'humanité, 
môme  la  plus  grande  de  toutes,  relative  au  passage  décisif 
de  Torganisme  polythéique  de  l'antiquité  au  régime  mo- 
nothéique  du  moyen  âge,  n'a  pu  modifier  aussi  profondé- 
ment l'ensemble  de  l'existence  humaine,  à  la  fois  indivi- 
duelle  et  sociale,  que  devra  le  faire,  dans  un  prochain 
avenir,  l'avènement  nécessaire  de  l'état  pleinement  positif, 
où  nous  avons  reconnu  consister,  à  tous  égards,  la  seule 
issue  possible  de  l'immense  crise  finale  qui,  depuis  un 
demi-siècle,  agite  si  intimement  les  populations  d'élite.  Ce 
terme  naturel  des  divers  mouvements  antérieurs  est  enfin 
tellement  préparé,  que  son  accomplissement  définitif  ne 
dépend  plus  essentiellement  désormais  que  de  Tessor  direct 
et  systématique  de  la  philosophie  correspondante.  La  se- 
conde moitié  du  cinquante-septième  chapitre  a  été  surtout 
consacrée  à  faire  spécialement  apprécier  la  grande  élabo- 
ration politique  qui  doit  constituer,  dans  le  siècle  actuel, 
le  principal  caractère  d'une  telle  philosophie,  dont  Tin- 
fluence  immédiate  se  trouve  ainsi  convenablement  signa- 
lée. Il  ne  nous  reste  donc  plus  ici  qu'à  indiquer  sommaire- 
ment, sous  un  aspect  plus  général,  l'action  normale  que 

(1)  Écrite  du  9aa  13JaiUet  1843. 
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devra  finalement  exercer  le  nouveau  régime  philosophique, 
quand  son  universel  ascendant  aura  pu  ôtre  suffisamment 
réalisé.  Nous  devons,  à  cet  effet,  le  considérer  successive- 
ment envers  chacun  des  modes  essentiels  de  Pexistence 
humaine,  d'abord  mentale,  puis  sociale.  Relativement  k 
celle-ci,  il  faudra  séparément  examiner  Tordre  purement 
moral  et  ensuite  l'ordre  politique  proprement  dit.  Quant 
à  la  première,  elle  présente,  non  moins  naturellement, 
deux  points  de  vue  très-distincts,  Tun  scientifique,  l'autre 
esthétique.  Mais,  ce  dernier  étant  surtout  destiné  à  refléter 
spontanément  l'ensemble  des  divers  aspects  humains,  aussi 
bien  sociaux  qu'intellectuels,  l'indication  qui  s'y  rapporte 
sera  ipieux  placéeà  la  fin  de  cette  appréciation  totale.  Telles 
sont  donc  les  quatre  classes  de  considérations  générales, 
d'abord  scientifiques  ou  plutôt  rationnelles,  ensuite   mo- 
rales, puis  politiques,  et  enfin  esthétiques,  d'après  les- 
quelles nous  devons,  dans  ce  chapitre  extrême  , achever 
rapidement  de  caractériser  la  grande  régénération  philo- 
sophique qui  a  toujours  constitué  Tobjet  essentiel  de  ce 
Traité. 

La  principale  propriété  intellectuelle  de  l'état  positif 
consistera  certainement  en  son  aptitude  spontanée  à  déter* 
miner  et  à  maintenir  une  entière  cohérence  mentale,  qui 
n'a  pu  encore  exister  jamais  à  un  pareil  degré,  même  chez 
les  esprits  les  mieux  organisés  et  les  plus  avancés.  Sans 
doute  le  régime  polythéique,  qui  dut  former,  à  tous  égards, 
la  phase  la  plus  importante  de  notre  préparation  théologi* 
que,  offrit  longtemps,  comme  je  l'ai  expliqué,  une  sorte 
d'unité  spéculative,  d'après  la  nature  uniformément  reli- 
gieuse que  présentaient  alors  toutes  les  grandes  concep- 
tions humaines,  du  moins  avant  que  la  métaphysique  dis- 
solvante eût  acquis  une  extension  décisive.  Mais,  quoique 
notre  intelligence  n'ait  pu  ensuite  retrouver  une  harmonie 
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aucunement  équivalente,  celte  consistance  initiale,  outre 
sa  moindre  stabilité,  ne  pouvait  même  être  aussi  complète» 
à  beaucoup  près,  que  celle  qui  résultera  nécessairement 
de  l'universel  ascendant  de  l'esprit  positif;  car,  aux  épo- 
ques les  plus  arriérées,  la  positivité  spontanée  des  notions 
les  plus  particulières  et  les  plus  usuelles  a  dû  toujours  alté- 
rer involontairement,  en  chaque  genre^  la  pureté  théolo- 
gique des  spéculations  générales,  tandis  que  le  nouveau 
régime  doit,  au  contraire,  imprimer  à  toutes  nos  concep- 
tions quelconques,  depuis  les  plus  élémentaires  jusqu'aux 
plus  transcendantes,  un  caractère  pleinement  positif,  sans 
le  moindre  mélange  indispensable  d'aucune  philosophie 
hétérogène.  II  serait  d'ailleurs  superflu  de  faire  expressé- 
ment ressortir  la  supériorité  naturelle  de  cette  harmonie 
finale  sur  l'équilibre  précaire  et  incomplet  que  nous  avons 
vu  exister,  pendant  quelques  siècles,  sous  la  prépondérance 
provisoire  de  la  métaphysique  scolastique,  après  l'entier  as- 
cendant du  système  monothéique,  et  avant  que  la  philoso- 
phie positive  eût  commencé  à  se  manifester  distinctement. 
La  situation  profondément  contradictoire  propre  à  la 
transition  actuelle,  où  les  meilleurs  esprits  sont  habituel- 
lement soumis  à  trois  régimes  incompatibles,  permet  en- 
core moins  de  concevoir  directement  aujourd'hui  cette 
prochaine  unité,  à  la  fois  scientifique  et  logique.  On  ne 
peut  s'en  former  une  juste  idée  qu'en  y  voyant  surtout, 
d'après  la  double  appréciation  de  nos  deux  derniers  chapi- 
tres, l'extension  totale  et  définitive  de  oe  bon  sens  fonda- 
mental  qui,  longtemps  borné  à  des  opérations  partielles  et 
pratiques,  s'est  ensuite  graduellement  emparé  des  diverses 
parties  du  domaine  spéculatif,  de  manière  à  déterminer 
enfin  Tentière  rénovation  de  la  raison  humaine,  ou  plutôt 
son  ascendant  décisif  sur  la  pure  imagination.  Alors  notre 
intelligence,  faisant  à  jamais  prévaloir,  envers  les  plu' 
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hautes  recherches,  cette  môme  sagesse  universelle  que  les 
exigences  de  la  vie  active  nous  rendent  spontanément  fa- 
milière à  l'égard  des  plus  simples  sujets,  aura  systémati- 
quement renoncé  partout  à  la  détermination  chimérique 
des  causes  essentielles  et  de  la  nature  intime  des  phéno- 
mènes,  pour  se  livrer  exclusivement  à  Tétude  progressive 
de  leurs  lois  effectives,  dans  l'intention  permanente,  d'ail- 
leurs spéciale  ou  générale,  d'y  puiser  les  moyens  d'amé- 
liorer le  plus  possible  l'ensemble  de  notre  existence  réelle, 
soit  privée,  soit  publique.  Le  caractère  purement  relatif 
de  toutes  nos  connaissances  étant  ainsi  habituellement  re- 
connu, nos  théories  quelconques,  sous  la  commune  pré- 
pondérance naturelle  du  point  de  vue  social,  seront  tou- 
jours uniquement  destinées  à  constituer,  envers  une  réalité 
qui  ne  saurait  jamais  être  absolument  dévoilée,  des  ap- 
proximations aussi  satisfaisantes  que  puisse  le  comporter, 
à  chaque  époque,  l'état  correspondant  de  la  grande  évo- 
lution humaine.  Cette  universelle  appréciation  logique 
sera  d'ailleurs  en  pleine  harmonie  scientifique  avec  le 
sentiment  fondamental  d'un  ordre  spontané,  essentielle- 
ment indépendant  de  nous,  même  envers  nos  propres 
phénomènes,  individuels  ou  collectifs,  et  sur  lequel  notre 
intervention  ne  saurait  jamais  exercer  que  des  modifica- 
tions simplement  secondaires,  mais,  du  reste,  infiniment 
précieuses,  comme  formant  la  principale  base  de  notre 
puissance  eff^ective.  On  ne  peut  aujourd'hui  comprendre 
suffisamment  combien  un  tel  sentiment  doit  enfin  dominer 
notre  intelligence  :  soit  parce  que  la  pensée  involontaire 
des  perturbations  continues,  au  moins  virtuelles,  néces- 
sairement rappelées  par  un  reste  quelconque  de  croyance 
théologique,  empêche  encore  la  plupart  des  bons  esprits 
d'éprouver  complètement  l'irrésistible  conviction  que  tend 
à  produire,  à  tous  égards,  la  régularité  journalière  du 
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spectacle  extérieur;  soit  aussi  parce  que  cette  invariabilité 
des  lois  naturelles  n'est  pas  jusqu'ici  convenablement  re- 
connue à  l'égard  des  événements  les  plus  complexes  dont 
l'attention  publique  est  justement  préoccupée.  La  puis- 
sance ultérieure  de  cette  grande  notion,  à  la  fois  transcen- 
dante et  vulgaire,  ne  saurait  être  actuellement  aperçue 
que  des  entendements  assez  avancés  pour  se  trouver  main- 
tenant, à  Tun  et  à  l'autre  titre,  convenablement  approchés 
de  cette  situation  normale,  que  d'ailleurs  tout  bomme 
sensé  regarde  déjà  comme  évidemment  inévitable.  Enfin 
un  troisième  attribut  élémentaire,  en  même  temps  scien- 
tifique et  logique,  qui  est  également  propre  au  véritable 
esprit  poositif,  devra  pareillement  contribuer  beaucoup  à 
accélérer  alors  l'heureux  essor  de  nos  saines  spéculations, 
d'après  un  judicieux  usage  de  la  liberté  fondamentale  que 
la  nature  et  la  destination  des  théories  réelles  laissent  né- 
cessairement à  notre  intelligence,  et  qui  est,  en  tout  genre, 
beaucoup  plus  étendue  que  les  tendances  absolues  n'ont 
pu  jusqu'ici  permettre  de  le  soupçonner.  A  ces  divers  titres 
essentiels,  notre  situation  transitoire  est  encore  si  peu 
conforme  à  cette  prochaine  terminaison,  qu'on  ne  peut 
aujourd'hui  directement  mesurer  l'importance  et  la  rapi- 
dité des  progrès  qui  seront  ainsi  obtenus  :  nous  ne  pou- 
vons, en  chaque  cas,  que  les  apprécier  vaguement  d'après 
ceux  déjà  réalisés,  depuis  trois  siècles,  sous  un  régime 
mental  extrêmement  imparfait,  et  même,  à  certains  égards, 
radicalement  vicieux,  qui  continue  à  occasionner  Tinévi- 
table  déperdition  de  la  plupart  des  efiorts  intellectuels. 
Toutes  les  sciences,  même  les  plus  avancées,  étant  jus- 
qu'ici à  peine  sorties  de  l'enfance,  il  est  impossible  qu'une 
culture  sagement  systématique,  où  les  moindres  forces 
seront  directement  appliquées  à  la  commune  élaboration, 
n'y  détermine  promptement  un  essor  très-supérieur  à  celui 


72  8  CONCLUSIONS  GÉNÉRALES. 

qu'y  pouvait  permettre  un  empirisme  dispersif,  impaissant 
à  s'affranchir  suffisamment  de  la  tutelle  métaphysique»  et 
môme  théologique,  dont  leur  état  présent  nous  a  offert 
tant  de  (races  capitales.  Pour  préciser  davantage  cette  in- 
dication générale,  il  faut  considérer  séparément  la  parfaite 
harmonie  mentale  qui  appartient  à  l'état  positif,  d'abord 
envers  les  spéculations  abstraites,  ensuite  quant  aux  études 
concrètes^  et  enfin  relativement  aux  notions  pratiques. 
.  Sous  le  premier  aspect^  seul  pleinement  appréciable 
jusqu'ici,  toutes  les  parties  de  ce  Traité  ont  fait  directe- 
ment ressortir  combien  chaque  classe  de  connaissances 
réelles  doit  hautement  s'améliorer,  quand  une  marche 
vraiment  rationnelle  y  remplacera  enfin  l'élaboralion  pu- 
i^ement  préliminaire,  dont  les  deux  chapitres  précédents 
ont  suffisamment  caractérisé  les  diverses  imperfections 
essentielles,  soit  scientifiques,  soit  logiques.  Le  régime 
final  devant  être,  à  cet  égard,  principalement  distingué 
par  l'intime  solidarité  des  différentes  branches  de  la  phi- 
losophie abstraite,  il  suffit  ici  de  signaler  sommairement 
la  double  influence  fondamentale  d'une  telle  coonexité, 
comme  devant  garantir  pleinement  la  juste  indépendance 
dé  chaque  science,  et  consolider  entièrement  les  notions 
correspondantes.  Quand  l'ascendant  normal  de  l'esprit 
sociologique  aura  partout  remplacé  convenablement  la 
vaine  présidence  scientifique,  provisoirement  laissée  à  l'es- 
prit mathématique,  dès  lors  réduit  à  son  domaine  naturel, 
la  prépondérance  spontanée  d'une  science  qui  dépend  de 
toutes  les  autres,  et  qui  cependant  ne  saurait  jamais  être 
absorbée  par  aucune  d'elles,  assurera  nécessairement  le 
libre  essor  de  chacune,  conformément  à  son  génie  propre, 
et  à  l'abri  de  toute  irrationnelle  invasion,  sans  altérer 
néanmoins  son  concours  permanent  à  l'barmonie  univer- 
selle, que   cette  légitime  originalité  de  chaque  élément 
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philosophique  rendra,  au  contraire^  plus  intime  et  plus 
stahle.  Au  lieu  de  chercher  aveuglément  une  stérile  unité 
scientifique,  aussi  oppressive  que  chimérique,  dans  la  vi- 
cieuse réduction  de  tous  les  phénomènes  quelconques  à 
un  seul  ordre  de  lois^  l'esprit  humain  regardera  finalement 
les  diverses  classes  d'événements  comme  ayant  leurs  lois 
spéciales,  d'ailleurs  inévitablement  convergentes,  et  même, 
à  quelques  égards,  analogues  ;  l'harmonie  la  plus  satisfai- 
sante résultera  spontanément  entre  elles,  d'abord  de  leur 
commun  assujettissement  continu  à  une  môme  méthode 
fondamentale,  ensuite  de  leur  tendance  uniforme  et  soli- 
daire vers  une  même  destination  essentielle,  et  enfin  de 
leur  subordination  simultanée  à  une  môme  évolution  gé- 
nérale. Quoique  ce  régime  définitif  doive  évidemment  aug- 
menter beaucoup  l'indépendance  et  la  dignité  de  toutes  les 
sciences  quelconques,  l'étude  des  corps  vivants  est  pour- 
tant celle  qui  en  devra  naturellement  retirer  le  plus  d'a- 
vantages, comme  ayant  dû  être  jusqu'ici  la  plus  exposée  à 
de  désastreux  empiétements,  contre  lesquels  elle  ne  sem- 
ble pouvoir  trouver  de  garanties  effectives  que  sous  la  pro- 
tection, encore  plus,  dangereuse,  et  néanmoins  fort  in- 
suffisante, des  conceptions  théologico-métaphysiques.  Le 
déplorable  conflit  qui  résulte,  en  biologie,  d'une  telle  op- 
position, constitue  aujourd'hui  la  seule  influence  sérieuse 
qu'ait  pu  encore  conserver  l'ancien  antagonisme  philoso- 
phique entre  le  matérialisme  et  le  spiritualisme.  Car  ces 
deux  tendances  inverses,  mais  également  vicieuses,  que 
leur  intime  corrélation  destine  à  disparaître  simultanément 
sous  la  prépondérance  finale  du  véritable  esprit  positif,  ne 
représentent,  au  fond,  l'une  que  la  disposition  naturelle 
des  sciences  inférieures  à  absorber  abusivement  les  supé- 
rieures, l'autre  que  l'entraînement  spontané  de  celles-ci  à 
supposer  le  maintien  de  leur  juste  dignité,  toujours  lié  à 
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la  ténébreuse  conservation  de  l'antique  philosophie  :  dou- 
ble aberration  qui  n'a  plus  maintenant  de  gravité  profonde 
qu'envers  les  études  biologiques»  où  elle  cédera  nécessai- 
rement à  l'heureuse  aptitude  directe  de  la  philosophie 
finale  pour  régler  convenablement  chaque  constitution 
scientifique,  à  la  fois  sans  oppression  et  sans  anarchie.  Si 
Ton  considère,  en  second  lieu,  la  coordination  intérieure 
de  chaqne  science,  la  môme  discipline  philosophique  y 
doit  ultérieurement  garantir,  en  vertu  de  son  universalité 
caractéristique,  l'indispensable  consolidation  des  diverses 
conceptions  essentielles  contre  l'imminente  dissolution 
dont  les  menace  aujourd'hui,  en  tous  genres,  l'essor  dé- 
réglé des  impulsions  spéciales.  Dans  les  sciences  même 
les  plus  avancées,  d'irrécusables  symptômes  annoncent 
déjà  l'impérieuse  nécessité  de  contenir  ainsi  les  perturba- 
tions radicales  qu'y  doit  susciter  de  plus  en  plus  la  ten- 
dance croissante  des  médiocrités  ambitieuses  à  obtenir  de 
faciles  succès  par  l'anarchique  démolition  des  doctrines 
qu'on  y  suppose  les  mieux  établies;  et  qui  cependant  ne 
sauraient,  en  aucun  cas^  être  suffisamment  affermies  que 
d'après  leur  commune  adhérence  au  système  général  de 
la  vraie  philosophie  abstraite.  Ainsi  que  le  précédent,  ce 
nouveau  besoin  essentiel,  quoique  partout  appréciable, 
doit  se  faire  spécialement  sentir  pour  les  études  biologi- 
ques, que  leur  complication  supérieure  et  leur  formation 
plus  tardive  doivent  davantage  exposer  aux  controverses 
destructives,  mais  que  leur  plus  intime  connexité  avec  la 
science  dirigeante  devra  naturellement  rendre  aussi  mieux 
accessible  à  sa  salutaire  protection.  En  signalant  ici  seule- 
ment l'exemple  le  plus  décisif^  la  déplorable  hésitation 
scientifique  que  conservent  encore  tant  d'esprits  éclairés 
au  sujet  de  la  grande  conception  de  la  hiérarchie  animale, 
sans  laquelle  toute  véritable  philosophie  biologique  serait 
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assurémeDt  impossible,  se  trouvera  spontanément  dissipée 
à  jamais,  quand  le  régime  final  aura  fait  suffisamment  re- 
connaître la  liaison  nécessaire  d'une  telle  notion,  soit  avec 
l'ensemble  de  la  constitution  spéculative^  soit  môme  avec 
le  principe  général  du  classement  social,  comme  je  l'ai 
spécialement  expliqué.  Jusqu'envers  les  cas  où  les  notions 
établies  comporteraient,  en  efl'et,  d'incontestables  rectifi- 
cations partielles,  une  sage  discipline  philosophique  saura 
toujours  maintenir  une  juste  pondération  rationnelle  entre 
les  exigences,  quelquefois  opposées,  de  la  liaison  et  de 
l'exactitude;  tandis  que  le  régime  dispersif  sacrifie  trop 
aveuglément  aujourd'hui  les  premières  aux  dernières, 
d'ailleurs  souvent  plus  spécieuses  que  réelles. 

Quoique  la  marche  nécessaire  de  l'élaboration  prélimi- 
naire, fidèlement  reproduite  dans  l'ensemble  de  ce  Traité^ 
y  ait  dû  faire  justement  prévaloir  la  formation  graduelle  de 
la  science  abstraite,  dont  Bacon  avait  si  bien  pressenti  l'in- 
dispensable priorité,  il  est  clair,  suivant  les  indications 
spéciales  de  l'avant-dernier  chapitre,  que  la  construction 
directe  de  la  science  concrète  devra  naturellement  consti- 
tuer l'une  des  principales  attributions  permanentes  du  nou- 
vel esprit  philosophique,  sans  l'ascendant  duquel  ne  pour- 
rait certainement  se  développer  une  étude  qui  exige 
inévitablement  Tintime  combinaison  continue  des  divers 
points  de  vue  scientifiques.  Une  telle  étude  doit  être,  à  tous 
égards,  comme  Pindique  déjà  sa  dénomination  la  plus  usi- 
tée, éminemment  historique^  en  tant  que  relative  à  l'appré- 
ciation effective  de  l'existence  successive  propre  aux  diffé-  ' 
rents  êtres  réels.  Outre  l'éclatante  lumière  qu'elle  fera 
spontanément  rejaillir  sur  les  lois  élémentaPires  des  divers 
modes  d'activité,  et  les  précieuses  indications  pratiques 
dont  elle  sera,  par  sa  nature^  la  source  immédiate,  je  dois 
y  signaler  ici^  surtout  envers  les  phénomènes  les  plus  com- 
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piexes  et  les  plus  élevés,  une  importante  détermination,  qoi 
ne  saurait  être  autrement  obtenue,  et  dont  il  faut  regarder 
la  réaction  philosophique  comme  spécialement  indispen- 
sable à  la  pleine  consolidation  ^u  nouveau  régime  mental, 
où  l'entière  élimination  de  l'absolu  ne  pourrait,  sans  cela, 
être  sufGsamment  assurée.  Il  s'agit  de  la  fixation,  aujour- 
d'hui trop  prématurée,  mais  alors  directement  accessible, 
de  la  véritable  durée  générale  assignée,  par  l'ensemble  de 
l'économie  réelle,  à  chacune  des  principales  existences  na- 
turelles, et  entre  autres  à  l'évolution  ascensionnelle  de  l'hu- 
manité. Quoique  cette  grande  évolution,  qui  commence  à 
peine  à  se  dégager  aujourd'hui  d'un  lent  essor  préparatoire» 
doive  certainement  rester  encore  à  l'état  progressif  pendant 
une  longue  suite  de  siècles,  au  delà  desquels  il  serait  sans 
doute  aussi  déplacé  qu'irrationnel  de  spéculer  maintenant, 
il  importe  cependant  beaucoup  au  développement  ultérieur 
du  vrai  génie  philosophique  de  reconnaître  déjà,  en  prin- 
cipe, le  plus  nettement  possible,  que  l'organisme  collectif 
est  nécessairement  assujetti,  comme  l'organisme  individuel, 
à  un  inévitable  déclin  spontané,  même  indépendamment 
des  altérations  insurmontables  du  milieu  général.  Vaine- 
ment argue-t-on,  pour  détourner  cette  fatale  assimilation, 
d'une  prétendue  différence  radicale  entre  les  deux  cas,  te- 
nant au  rajeunissement  continu  que  l'on  suppose  indéfini- 
ment propre  au  premier;  car  il  est  clair  que  le  second  n'y 
est  pas,  au'fond,  moins  disposé,  d'après  l'introduction  per- 
manente de  nouveaux  éléments  ,  qui  n'y  cesse  qu'avec  la 
vie,  et  qui  pourtant  n'y  empêche  pas  la  mort,  quand  la  dé- 
composition croissante  l'emporte  enfin  sur  la  recomposi- 
tion décroissante.  Sauf  l'immense  inégalité  des  durées,  re- 
lative à  l'étendue  comparative  des  deux  organismes  et  à  la 
vitesse  respective  de  leur  développement,  rien  ne  saurait 
assurément  empêcher  la  vie  collective  de  l'humanité  d'of- 
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frir  naturellement  une  semblable  destinée,  donl  la  perspec- 
tive philosophique,  tout  en  dissipant  radicalement  les  illu- 
sions métaphysiques  sur  la  perfectibilité  indéfinie,  ne  doit 
pas  davantage  décourager  les  énergiques  tentatives  d'une 
judicieuse  amélioration  que  ne  le  fait  habituellement,  aux 
yeux  de  tous  les  hommes  sensés,  en  un  cas  beaucoup  moins 
favorable,  la  pleine  certitude  d'une  inévitable  destruction, 
même  quand  elle  est  très-prochaine.  La  saine  philosophie 
devra,  ce  me  semble,  peu  regrette^  lïnsufflsante  coopéra- 
tion de  ceux  qui  n'auraient  pas  désormais  le  courage  de 
concourir  activement  à  la  longue  ascension  de  Thumaniié 
sans  la  stimulation  artificielle  de  ces  chimériques  espéran<> 
ces,  dont  l'influence  tend  directement  avgourd'hui  à  pro- 
longer, sous  d'autres  formes,  la  ténébreuse  prépondérance 
de  l'antique  philosophie  absolue.  Il  serait  d'ailleurs  évidem- 
ment oiseux  de  s'arrêter  maintenant,  en  aucune  manière, 
à  la  détermination  prématurée  du  caractère  extrême  quç 
devra  prendre,  dans  un  avenir  très-lointain,  le  véritable  es- 
prit philosophique,  toujours  disposé  à  reconnaître,  sans 
aucun  vain  espoir,  toute  destinée  clairement  inévitable, 
quand  l'âge  du  déclin  deviendra  prochain,  afin  d'en  adou- 
cir convenablement  l'amertume  naturelle,  en  y  soutenant 
noblement  la  dignité  humaine.  Ce  n'est  point  à  ceux  qui 
sortent  à  peine  de  l'enfance  qu'il  appartient  déjà  de  pré- 
parer leur  vieillesse  :  cette  prétendue  sagesse  conviendrait 
certainement  encore  moins  pour  la  vie  collective  que  pour 
la  vie  individuelle. 

Si  l'on  considère  enfin  l'influence  normale  du  nouveau 
régime  mental  quant  à  l'élaboration  rationnelle  des  con- 
naissances pratiques,  il  serait  ici  superflu  de  faire  expressé- 
ment ressortir  son  heureuse  aptitude  à  constituer  sponta- 
nément la  plus  intime  harmonie  permanente  entre  le  point 
de  vue  actif  et  le  point.de  vue  spéculatif,  dès  lors  toujours 
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subordonnés  à  un  môme  esprit  philosophique,  après  ren- 
tière cessation  de  l'opposition  radicale  que  l'antique  philo- 
sophie avait  nécessairement  établie  entre  eux.  D'un  côté, 
en  effet,  l'essor  pratique,  plus  ou  moins  comprimé  jusqu'ici 
par  de  superstitieux  scrupules,  ou  détourné  par  de  chimé- 
riques espérances ,  devra  être  directement  stimulé  d'après 
l'universel  ascendant  de  la  positivité  rationnelle,  qui  sou- 
mettra toutes  les  opérations  usuelles  à  une  lumineuse  ap- 
préciation systématique.  Mais,  en  sens  inverse,  l'extension 
technique  n'aura  pas  moins  d'efficacité  pour  faire  unanime- 
ment apprécier  l'immense  supériorité  du  vrai  régime  scien- 
tifique sur  la  vaine  constitution  antérieure  des  diverses  spé- 
culations humaines.  Le  sentiment  de  Taction  et  celui  de  la 
prévision  étant  ainsi  mutuellement  solidaires,  d'après  leur 
commune  subordination  au  principe  fondamental  des  lois 
naturelles,  il  n'est  pas  douteux  qu'une  telle  connexité  devra 
beaucoup  contribuer  à  populariser  et  à  consolider,  par  une 
application  continue,  la  nouvelle  philosophie,  ob  chacun 
reconnaîtra  directement  Tuniforme  réalisation  d*une  même 
marche  générale  envers  tous  les  sujets  quelconques  acces- 
sibles à  notre  intelligence.  Ces  diverses  influences  néces- 
saires seront  surtout  caractérisées  dans  l'essor  ultérieur  des 
deux  arts  les  plus  difficiles  et  les  plus  importants,  l'art 
médical  et  l'art  politique,  aujourd'hui  à  peine  ébauchés, 
d'après  l'état  d'enfance  des  théories  correspondantes,  et 
qui  seront  alors  promptement  rationnalisés,  sous  la  puis- 
sante impulsion  d'une  véritable  unité  philosophique,  quand 
toutefois  les  éludes  concrètes  auront  été  suffisamment  in- 
stituées. Puisque  les  phénomènes  les  plus  complexes  sont 
aussi  les  plus  modifiables,  c'est  à  eux  que  doit  naturelle- 
ment se  rapporter  la  principale  appréciation  de  la  vraie 
relation  générale  entre  la  spéculation  et  l'action.  Ainsi  se 
manifestera  directement^  à  tous  égards,  la  solidarité  mu- 
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luelle  qui  doit  inlimement  unir  l'aclivité  pratique  et  le 
régime  mental  les  plus  convenables  à  la  vraie  nature  hu- 
maine, après  leur  entier  affranchissement  des  impulsions 
étrangères  qui,  longtemps  indispensables  à  leur  essor  ini- 
tial, entravent  désormais  leur  double  progrès  et  leur  rap- 
prochement décisif. 

Telles  sont,  en  aperçu  (rès- sommaire,  les  diverses  pro- 
priétés essentielles  que  devra  spontanément  développer 
l'esprit  positif,  enfin  parvenu,  par  suite  de  sa  dernière  ex- 
tension fondamentale,  à  sa  pleine  universalité  caractéristi- 
que, et  que  dissimule  profondément  aujourd'hui  la  désas- 
treuse prolongation  de  sa  dispersion  préliminaire.  Il  faut 
maintenant  apprécier,  avec  une  équivalente  rapidité,  la 
haute  aptitude^  encore  plus  méconnue,  et  pourtant  encore 
plus  décisive,  de  la  philosophie  positive  pour  consolider  et 
perfectionner^  à  tous  égards^  la  moralité  humaine. 

Nous  avons  eu  déjà,  dans  les  deux  chapitres  précédents, 
quelques  occasions  de  reconnaître  suffisamment  la  fatale 
scission  qui  s'est  naturellement  développée,  pendant  tout 
le  cours  de  la  grande  transition  moderne,  entre  les  besoins 
ikitellectuels  et  les  besoins  moraux,  et  d'après  laquelle  on 
est  aujourd'hui  involontairement  disposé  à  craindre  que 
le  régime  le  plus  convenable  aux  uns  ne  puisse  également 
satisfaire  aux  autres.  Pour  dissiper  cette  funeste  préven- 
tion, qui  tend  directement  à  neutraliser  l'activité  régéné- 
ratrice, il  suffit  de  remarquer  que  ce  dangereux  antagonisme 
dut  seulement  constituer  un  résultat  inévitable,  très-dou- 
loureux sans  doute,  mais  purement  provisoire,  de  la  situa- 
tion contradictoire  qui  devait  caractériser  une  telle  évolu- 
tion préliminaire,  où  la  rénovation  mentale  n'était  d'abord 
exécutable  qu'envers  les  études  supérieures,  en  écartant, 
comme  trop  compliquées,  les  questions  morales,  qui  sem- 
blaient ainsi  devoir  indéfiniment  adhérer  à  l'antique  phi- 
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losophie,  dont  ce  mouvement  préalable  était  surtout  destiné 
à  détruire  l'ascendant  devenu  profondément  oppressif, 
avant  de  pouvoir  le  remplacer  par  une  systématisation  plus 
complète  et  plus  durable.  Mais  l'extension  finale  de  la  po- 
sitivilé  rationnelle  aux  plus  éminentes  spéculations  fait 
désormais  cesser  spontanément  cette  désastreuse  opposi- 
tion, en  conférant  directement  au  point  de  vue  social  la 
plus  heureuse  prépondérance  normale,  aussi  bien  logique 
et  scientifique  que  morale  et  politique,  comme  les  deux 
derniers  chapitres  l'ont  pleinement  démontré.  Sous  ce  nou- 
veau régime  philosophique,  l'esprit  positif  développera 
rapidement  son  aptitude  essentielle  à  traiter  de  telles  ques- 
tions, où  les  conceptions  théologiques  et  métaphysiques  ne 
peuvent  lui  offrir  maintenant  que  des  dangers  toujours 
croissants,  en  faisant  rejaillir  sur  les  doctrines  les  plus  im- 
portantes l'incertitude  et  le  discrédit  qui  s'attacheront  iné- 
vitablement de  plus  en  plus  à  une  philosophie  dès  long- 
temps caduque,  envers  laquelle  l'absence  actuelle  de  tout 
autre  systématisation  contient  à  peine  la  juste  antipathie 
de  la  raison  moderne. 

Depuis  que  l'intervention  métaphysique  a  définitivement 
rompu  l'unité  théologique,  en  s'efforçant  vainement  de  la 
remplacer,  sa  profonde  impuissance  organique  a  dû  se 
trouver  passagèrement  dissimulée  par  l'ardeur  même  de 
la  grande  lutte  critique,  qui,  à  défaut  de  vrais  principes 
moraux,  suscitait  une  impulsion  commune,  propre  à  re- 
fouler, à  un  certain  degré,  l'égoïsme  spontané.  Mais^  l'o- 
pération négative  étant  aujourd'hui,  sous  tous  les  aspects 
essentiels,  aussi  accomplie  qu'elle  puisse  l'être  jusqu'à  la 
rénovation  directe,  l'inévitable  affaissement  des  passions 
purement  révolutionnaires,  faute  d'une  suffisante  destina- 
tion, commence  à  mettre  en  pleine  évidence  la  fragilité 
croissante  des  fondements  métaphysiques,  incapables  de  ré- 
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slster  utilement  à  la  moindre  perturbation.  Les  convictions 
profondes,  que  la  théologie  a  laissé  détruire,  et  que  la  mé- 
taphysique n'a  pu  ranimer,  ne  peuvent  donc  plus  être  éta- 
blies désormais,  en  morale  comme  partout  ailleurs,  que 
d'après  l'universelle  prépondérance  de  l'esprit  positif, 
quand  il  y  sera  enfin  convenablement  appliqué^  dans  l'éla- 
boration finale  des  théories  sociales.  Il  serait  assurément 
superflu  d'ailleurs  d'insister  ici  sur  la  tendance  éminem- 
ment morale  propre  à  l'ascendant  scientifique  du  point  de 
vue  social  et  à  la  suprématie  logique  des  conceptions  d'en- 
semble, qui,  suivant  nos  explications  antérieures,  devront 
constituer  le  double  caractère  final  de  la  philosophie  plei- 
nement positive.  Dans  l'universelle  fluctuation  inhérente 
à  Tanarchie  actuelle,  où,  faute  de  principes  suffisants,  les 
plus  indispensables  notions  peuvent  être  ouvertement  con- 
testées, rien  ne  saurait  donner  une  juste  idée  de  l'énergie 
et  de  la  ténacité  que  devront  acquérir,  à  tous  égards,  les 
règles  morales,  lorsqu'elles  pourront  ainsi  reposer  conve- 
nablement sur  une  irrécusable  appréciation  de  Tinfluence 
réelle,  directe  ou  indirecte,  spéciale  ou  générale,  que  l'exis- 
tence humaine^  soit  privée,  soit  publique,  doit  habituelle- 
ment recevoir  de  nos  actes  et  de  nos  tendances  quelcon- 
ques, successivement  jugés  d'après  l'ensemble  des  lois  de 
noire  nature,  à  la  fois  individuelle  et  sociale.  Cette  déter- 
mination positive  ne  laissera  plus  aucun  accès  essentiel  à 
ces  faciles  subterfuges  par  lesquels  tant  de  sincères  croyants 
éludent  journellement,  à  leurs  propres  yeux  comme  à  ceux 
d'autrui^  la  rigueur  des  prescriptions  morales  depuis  que 
les  doctrines  religieuses  ont  partout  perdu  leur  principale 
efficacité  sociale,  sous  l'irrévocable  décadence  du  pouvoir 
correspondant.  L'intime  sentiment  de  l'ordre  fondamental 
doit  alors  acquérir,  à  tous  égards,  d'après  la  convergence 
nécessaire  de  tout  le  développement  spéculatif,  une  inten- 
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site  susceptible  de  persister  spontanément  au  milieu  des 
plus  orageuses  perturbations.  Pendant  que  la  parfaite  unité 
mentale  qui  caractérise  l'état  positif  déterminera  ainsi, 
chez  chacun  des  esprits  convenablement  cultivés,  d'activés 
convictions  morales^  elle  constituera,  non  moins  inévita- 
blement, de  puissants  préjugés  publics,  en  développant^  à 
ce  sujets  une  plénitude  d'assentiment  qui  n'a  pu  jamais 
exister  au  môme  degré^  et  dont  l'irrésistible  ascendant 
continu  sera  destiné  à  suppléer  à  l'insuffisance  des  efforts 
privés,  en  cas  de  culture  trop  imparfaite  ou  d'entraînement 
trop  énergique.  J'ai  d'ailleurs  assez  expliqué  d'avance,  sur- 
tout au  cinquante-septième  chapitre,  que  cette  double  effi- 
cacité morale  de  la  philosophie  finale  ne  suppose  pas  seu- 
lement l'influence  directe  et  spontanée  des  doctrines 
correspondantes,  qui,  quel  qu'en  doive  être  le  pouvoir  spé- 
culatif, suffiraient  rarement  à  contenir  les  stimulations  vi- 
cieuses, vu  la  faible  intensité  des  impulsions  purement  in- 
tellectuelles dans  l'ensemble  de  notre  économie.  Nous 
avons  pleinement  reconnu  que,  sous  le  régime  le  plus 
favorable,  de  tels  résultats  exigeront,  en  outre,  par  leur 
nature,  d'abord  l'action  fondamentale  d'un  système  con- 
venable d'éducation  universelle,  et  même  ensuite  l'inter- 
vention continue  d'une  sage  disciplinera  la  fois  privée  et 
publique,  émanée  du  môme  pouvoir  moral  qui  aura  dirigé 
cette  commune  initiation.  On  oublie  trop  aujourd'hui  cette 
indispensable  considération  dans  les  comparaisons  super- 
ficielles et  prématurées,  si  souvent  injustes,  et  quelquefois 
malveillantes,  que  l'on  tente  d'établir  de  la  morale  posi- 
tive, à  peine  mentalement  ébauchée,  et  encore  dépourvue 
de  toute  institution  régulière  avec  la  morale  religieuse, 
complètement  développée  par  une  élaboration  séculaire, 
et  dès  longtemps  assistée  de  tout  l'appareil  social  qu'exi- 
geait son  application. 
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L'influence  ultérieure  de  la  philosophie  posiliTe  n'étant 
donc,  à  cet  égard,  maintenant  appréciable  que  relativement 
aux  doctrines  elles-mêmes,  indépendamment  des  institu- 
tions correspondantes^  il  importe^  pour  en  faciliter  l'ap- 
préciation sommaire,  d'y  distinguer  ici  rapidement  chacun 
des  trois  degrés  nécessaires  que  nous  avons  reconnus^  au 
cinquantième  chapitre,  propres  à  la  morale  universelle^ 
d'abord  personnelle,  puis  domestique  et  enfin  sociale. 

Sous  le  premier  aspect^  la  morale  positive,  convenable- 
ment organisée,  comportera  certainement^  beaucoup  plus 
d'efficacité  pratique  que  n'a  pu  jamais  en  obtenir,  môme  à 
l'étal  monothéique,  [la  morale  religieuse,  malgré  les  puis- 
sants moyens  dont  elle  a  disposé.  Outre  que  l'appréciation 
,  individuelle  de  chaque  système  de  conduite  est,  en  ce  cas, 
plus  directe  ei  plus  facile,  ce  degré  initial  sera  dès  lors 
habituellement  envisagé  sous  son  aspect  véritable,  non  plus 
seulement  quant  à  son  utilité  privée,  mais  comme  base  pri- 
mordiale de  tout  le  développement  moral,  et,  à  ce  titre^ 
radicalement  soustrait  à  l'arbitrage  de  la  prudence  person- 
nelle, pour  être  désormais  pleinement  incorporé  à  Ten- 
semble  des  prescriptions  publiques.  Les  anciens  n'on  t  pu 
obtenir  on  tel  résultat^  quoiqu'ils  en  eussent  pressenti 
l'importance,  et  le  catholicisme  lui-môme  ne  l'a  pas  suffi- 
samment réalisé,  par  une  conséquence  inévitable  de  la 
prépondérance  toujours  accordée  à  un  but  imaginaire.  En 
exagérant  les  dangers  momentanés  d'une  franche  reno  n- 
ciation  à  toute  espérance  chimérique,  on  a  trop  méconnu 
jusqu'ici  les  avantages  permanents  que  doit  produire,  sous 
une  sage  direction  philosophique,  la  concentration  finale 
des  efforts  humains  sur  la  vie  réelle,  soit  individuelle ,  soit 
surtout  collective,  dont  l'homme  est  ainsi  directement 
poussé  à  améliorer  le  plus  possible  l'économie  totale,  d'a- 
près l'ensemble  des  moyens  qui  lui  sont  propres,  et  parmi 
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lesquels  les  règles  morales  occupeut  certainemeQt  le  pre- 
mier rang,  comme  immédiatement  destinées  à  permettre 
ce  concours  universel  ob  réside  évidemment  notre  prin- 
cipale puissance.  Si  cette  inévitable  restriction  tend,  à  ce^ 
tains  égards,  à  diminuer  spontanément  une  prévoyance 
immodérée,  en  faisant  mieux  senlir  le  prix  de  l'actualité, 
cette  influence,  facile  à  régler,  peut  elle-même  utilement 
consolider  l'harmonie  commune,  en  détournant  davantage 
de  toute  excessive  accumulation.  Une  saine  appréciation 
de  notre  nature,  où  d'abord  prédominent  nécessairement 
les  penchants  vicieux  ou  abusifs,  rendra  vulgaire  Tobliga- 
tion  unanime  d'exercer,  sur  nos  diverses  inclinations,  une 
sage  discipline  continue,  destinée  à  les  stimuler  et  à  les 
contenir  suivant  leurs  tendances  respectives.  Enfin  la  con-^ 
ception  fondamentale,  à  la  fois  scientifique  et  morale,  de 
la  vraie  situation  générale  de  l'homme,  comme  chef  spon- 
tané de  l'économie  réelle,  fera  toujours  nettement  res- 
sortir la  nécessité  de  développer  sans  cesse,  par  un  judi- 
cieux exercice,  les  nobles  attributs,  non  moins  affectifs 
qu'intellectuels,  qui  nous  placent  à  la  tête  de  la  hiérarchie 
vivante.  Le  juste  orgueil  que  devra  susciter  le  sentiment 
continu  d'une  telle  prééminence,  surtout  succédant  à  l'in- 
fériorité tant  consacrée  de  l'homme  envers  les  anges,  ne 
saurait  d'ailleurs  déterminer  aucune  dangereuse  apathie, 
puisque  le  même  principe  rappellera  toujours  un  type  de 
perfection  réelle,  au-dessous  duquel  il  sera  trop  aisé  de 
sentir  que  nous  resterons  constamment,  quoique  nos  ef- 
forts persévérants  puissent  nous  en  rapprocher  de  plus  en 
plus.  Il  en  résultera  seulement  une  noble  audace  à  déve- 
lopper en  tous  sens  la  grandeur  de  l'homme,  à  Tabri  de 
toute  terreur  oppressive,  et  sans  reconnaître  jamais  d'au- 
tres limites  que  celles  que  nous  impose  l'irrésistible  en- 
semble de  l'ordre  réel,  qu'il  faut  d'ailleurs  chercher  à  mo- 
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difier  le  plus  possible  à  notre  avantage,  d'après  son  exacte 
appréciation  continue.  ^v*^,: 

Quanta  la  morale  domestique,  une  comparaison  décisive 
fera  sans  doute  bientôt  apprécier  la  supériorité  spontanée 
de  la  philosophie  positive,  seule  apte  désormais,  d'après 
les  explications  spéciales  du  cinquantième  chapitre,  à  re- 
fréner convenablement  les  dangereuses  aberrations  que 
la  métaphysique  a  suscitées,  sans  que  la  théologie  pût  les 
contenir.  Peut-être  fallait-il  que  l'anarchie  actuelle  fût 
poussée  jusqu'à  ces  intimes  perturbations,  pour  rendre 
pleinement  irrécusable  la  nécessité  de  constituer  enfin 
l'ensemble  des  notions  morales  sur  une  nouvelle  base  in- 
tellectuelle, seule  propre  à  résister  suffisamment  aux  dis- 
cussions corrosives,  et  môme  à  les  écarter  irrévocable- 
ment, en  manifestant  directement  l'immuable  réalité  de  la 
subordination  fondamentale  qui  constitue  l'économie  élé- 
mentaire des  sociétés  humaines.  C'est,  en  effet,  envers  l'u- 
nion domestique,  où  l'appréciation  sociologique  se  confond 
presque  avec  l'appréciation  biologique,  qu'on  fera  le  plus 
aisément  sentir  combien  les  rapports  sociaux  sont  profon- 
dément naturels,  puisqu'ils  se  rattachent  ainsi  au  mode 
d'existence  propre  à  toute  la  partie  supérieure  de  la  hiérar- 
chie animale,  dont  l'humanité  ofi're  simplement  le  plus 
complet  développement,  en  harmonie  avec  son  universelle 
prééminence.  Une  judicieuse  application  du  principe  uni- 
forme de  classement,  d'abord  abstrait,  ensuite  concret, 
propre  à  la  philosophie  positive^  consolidera  d'ailleurs 
cette  subordination  élémentaire,  en  la  liant  intimement  à 
l'ensemble  de  la  constitution  spéculative,  comme  je  l'ai 
noté  au  cinquante-septième  chapitre.  Enfin  l'étude  appro- 
fondie de  révolution  humaine,  sous  cet  aspect  capital, 
démontrera  pleinement^  suivant  nos  indications  histori- 
ques, que  les  diversités  naturelles  sur  lesquelles  repose 
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une  telle  économie  sont  de  plus  ea  plus  déTeloppées  par 
le  progrès  commun  qui  fait  mieux  tendre  chaque  élément 
vers  l'existence  la  plus  conforme  à  son  vrai  caractère  et  la 
pins  convenable  à  l'harmonie  générale.  Pendant  que  l'es- 
prit positif  consolidera  systématiquement  les  grandes  no- 
tions morales  qui  se  rapportent  à  ce  premier  degré  d'asso- 
ciation, il  fera  directement  ressortir  la  prépondérance 
croissante  de  la  vie  domestique  pour  l'immense  majorité 
de  rbomanité,  à  mesure  que  la  sociabilité  moderne  se 
rapproche  davantage  de  son  état  normal.  L'enchaînement 
naturel  qui,  sauf  quelques  rares  anomalies  individuelles^ 
érige  toujours,  et  à  tous  égards^  l'existence  domestique  en 
préambule  indispensable  de  l'existence  sociale,  sera  donc 
ainsi  finalement  garanti  contre  toute  sophistique  altéra- 
tion. 

Appréciée,  en  troisième  lieu,  envers  la  morale  sociale 
proprement  dite,  la  philosophie  positive  y  développera, 
encore  plus  évidemment  que  dans  les  deux  autres  cas^  sa 
haute  aptitude  organique.  Ni  la  philosophie  métaphysi- 
que, qui  consacre  spontanément  l'égoïsme,  ni  même  la 
philosophie  théologique,  qui  subordonne  la  vie  réelle  à 
une  destination  chimérique,  n'ont  jamais  pu  faire  direc- 
tement ressortir  le  point  de  vue  social  comme  le  fera,  par 
sa  nature^  cette  philosophie  nouvelle,  qui  le  prend  néces- 
sairement pour  base  universelle  de  la  systématisation  fi- 
nale. Ces  deux  régimes  antérieurs  étaient  si  peu  propres  à 
permettre  l'essor  des  affections  purement  bienveillantes  et 
pleinement  désintéressées,  qu'ils  ont  souvent  conduit  à  en 
nier  dogmatiquement  l'existence,  l'un  d'après  de  vaines 
subtilités  scolastiques,  et  l'autre  sous  l'ascendant  inévitable 
des  préoccupations  continues  relatives  au  salut  personnel. 
Aucun  sentiment  quelconque  n'étant  pleinement  dévelop- 
pable  sans  un  exercice  spécial  et  permanent,  surtout  s'il 
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est  naturellement  peu  prononcé,  on  doit  donc  regarder  le 
sens  moral,  dont  .le  degré  social  constitue  seulement  la 
plus  complète  manifestation,  comme  ayant  été  jusqu'ici 
imparfaitement  ébauché  par  une  culture  indirecte  et  fac- 
tice^ dont  j*ai  d'ailleurs  suffisamment  apprécié  la  nécessité 
préliminaire.  Quand  une  véritable  éducation  aura  conve- 
nablement familiarisé  les  esprits  modernes  avec  les  notions 
de  solidarité  et  de  perpétuité  que  suggère  spontanément^ 
en  tant  de  cas,  la  contemplation  positive  de  l'évolution  so- 
ciale^ on  sentira  profondément  l'intime  supériorité  mo- 
rale d'une  philosophie  qui  rattache  directement  chacun 
de  nous  à  l'existence  totale  de  Thumanité,  envisagée  dans 
l'ensemble  des  temps  et  des  lieux  :  la  religion,  au  con- 
traire, ne  pouvait,  au  fond^  reconnaître  que  des  individus 
passagèrement  réunis,  tous  absorbés  par  une  destination 
purement  personnelle,  et  dont  la  vaine  association  finale, 
vaguement  reléguée  au  ciel,  ne  devait  offrir  à  l'imagination 
humaine  qu'un  type  radicalement  stérile^  faute  d'aucun 
but  saisissable.  La  restriction  môme  de  toutes  nos  espé- 
rances à  la  vie  réelle^  individuelle  ou  collective,  peut  aisé- 
ment fournir,  sous  une  sage  direction  philosophique,  de 
nouveaux  moyens  de  mieux  lier  l'essor  privé  à  la  marche 
universelle,  dont  la  considération  graduellement  prépon- 
dérante constituera  dès  lors  la  seule  voie  propre  à  satis- 
faire autant  que  possible  ce  besoin  d'éternité  toujours 
inhérent  à  notre  nature.  Par  exemple,  le  respect  scrupu- 
leux pour  la  vie  de  l'homme,  qui  a  toujours  augmenté  à 
mesure  que  notre  sociabilité  s'est  développée^  ne  peut 
certainement  que  s'accroître  beaucoup  d'après  l'extinction 
générale  d'un  espoir  chimérique,  dont  la  préoccupation 
continue  dispose  si  aisément  à  déprécier^  aux  yeux  de  tous, 
chaque  existence  présente,  toujours  si  accessoire  en  com- 
paraison de  la  perspective  finale.  Malgré  les  déclamations 
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rétrogrades  des  diverses  écoles  religieuses,  la  philosophie 
positive,  convenablement  étendue  jusqu'aux  phénomènes 
sociaux  qui  doivent  caractériser  sa  principale  attribution, 
se  présente  donc,  à  tous  égards,  comme  plus  apte  qu'au- 
cune autre  à  seconder  l'essor  naturel  de  la  sociabilité  hu- 
maine. Le  véritable  esprit  philosophique  n'étant,  au  fond, 
que  le  bon  sens  pleinement  systématisé^  on  peut  môme 
assurer  que,  du  moins  sous  sa  forme  spontanée^  il  main- 
tient seul  essentiellement^  depuis  plus  de  trois  siècles, 
Tharmonie  générale  contre  les  perturbations  dogmatiques 
inspirées  ou  tolérées  par  l'ancienne  philosophie,  dont  les 
digavations  théologico-métaphysiques  eussent  déjà  boule- 
versé toute  l'économie  moderne,  si  la  résistance  instinctive 
de  la  raison  vulgaire  n'en  avait  implicitement  contenu  la 
désastreuse  application  sociale,  quoique  les  effets  ea 
soient  d'ailleurs  trop  sensibles,  par  suite  de  l'incobéreDce 
naturelle  de  cette  insuffisante  opposition  pratique,  qui 
n'intervient  jamais  qu'envers  les  désordres  très-prononcés, 
sans  pouvoir  en  arrêter  le  renouvellement  toujours  immi- 
nent en  faisant  enfin  cesser  l'anarchie  mentale  d'où  ils  pro- 
viennent nécessairement. 

D'après  cette  triple  aptitude  fondamentale,  la  morale 
positive  tendra  de  plus  en  plus  à  représenter  familière- 
ment le  bonheur  de  chacun  comme  surtout  attaché  au 
plus  complet  essor  des  actes  bienveillants  et  des  émotions 
sympathiques  envers  l'ensemble  de  notre  espèce,  et  même 
ensuite,  par  une  indispensable  extension  graduelle,  à  l'é- 
gard de  tous  les  êtres  sensibles  qui  nous  sont  subordonnés, 
proportionnellement  d'ailleurs  à  leur  dignité  animale  et  à 
leur  utilité  sociale.  Son  efficacité  continue  sera  d'autant 
plus  assurée  ;  qu'elle  pourra  toujours  s'adapter  spontané- 
ment, avec  une  pleine  opportunité,  et  sans  aucune  incon- 
séquence^ aux  exigences  variables  de  chaque  cas  spécial, 
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individuel  ou  social^  suivant  la  nature  éminemment  relative 
de  la  nouvelle  philosophie  :  tandis  que  l'immobilité  néces- 
saire de  la  morale  religieuse  devait,  aux  temps  mômes  de 
son  principal  ascendant,  lui  ôter  presque  toute  sa  force  au 
sujet  des  situations  qui,  développées  après  sa  constitution 
initiale^  n'y  avaient  pu  être  suffisamment  prévues.  Avant 
que  l'avenir  ait  dignement  réalisé  l'essor  universel  de  ces 
éminents  attributs  moraux  propres  à  la  philosophie  posi- 
tive, c'est  aux  vrais  philosophes,  précurseurs  naturels  de 
l'humanité,  qu'il  appartient  déjà  de  les  constater  haute- 
ment^ aux  yeux  de  tous^  par  la  supériorité  soutenue  de 
leur  conduite  effective,  personnelle,  domestique  et  sociale^ 
contrairement  à  la  pernicieuse  maxime  métaphysique  qui 
voudrait  aujourd'hui  dogmatiquement  interdire  toute  pu- 
blique appréciation  de  la  vie  privée.  C'est  ainsi  que  d'irré- 
cusables exemples  devront  manifester  d'avance  la  possibi- 
lité continue  de  développer  désormais,  d'après  les  seuls 
motifs  humains,  un  sentiment  assez  complet  de  la  morale 
universelle  pour  déterminer  spontanément,  en  chaque 
cas,  soit  une  invincible  répugnance  envers  toute  violation 
réelle,  soit  une  irrésistible  impulsion  au  plus  actif  dévoue- 
ment continu. 

Après  avoir  sommairement  caractérisé  l'aclion  men- 
tale et  l'action  morale  que  doit  ultérieurement  exercer  la 
philosophie  positive,  il  faut  maintenant  procéder  à  une 
pareille  appréciation  envers  l'action  politique,  qui  consti- 
tuera toujours  sa  principale  destination.  Mais  la  considéra- 
tion implicite  d'un  tel  sujet  dans  toute  la  seconde  moitié 
de  ce  Traité,  où  le  passé  a  été  sans  cesse  contemplé  en  vue 
de  Tavenir,  et  les  conclusions  explicites  du  cinquante- 
septième  chapitre  pour  l'avenir  le  plus  immédiat^  doivent 
ici  nous  réduire,  sous  ce  rapport,  à  l'indication  la  plus  dé- 
cisive^ relative  à  cette  division  fondamentale  entre  l'orga- 
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nisme  spirituel  ou  Ihéorique  et  l'organisme  temporel  ou 
pratique,  dont  nous  avons  assez  examiné  déjà  Tavénement 
initial;  en  sorte  qu'il  ne  nous  reste  qu'à  juger  rapidement 
son  développement  normal  et  son  application  permanente. 
La  tentative  prématurée  du  catholicisme  au  moyen  &ge, 
malgré  son  éminent  mérite  et  son  admirable  efficacité»  que 
je  crois  avoir  dignement  appréciés,  n'a  pu  réellement  que 
marquer,  à  cet  égard,  le  but  nécessaire  de  la  civilisation 
moderne  par  une  impression  ineffaçable,  quoique  très-im- 
parfaite, sans  ébaucher  suffisanoment  une  solution  politi- 
que qui  devait  dépendre  d'une  tout  autre  philosophie  et  se 
rapporter  à  une  tout  autre  sociabilité.  Gomme  toutes  les 
grandes  notions  sociales  placées  jusqu'ici  sous  l'insuffi- 
sante protection  du  monothéisme,  cette  conception  fonda- 
mentale a  dû  être  d'ailleurs,  pendant  les  cinq  siècles  de 
la  double  transition,  de  plus  en  plus  discréditée,  à  raison 
de  sa  pernicieuse  adhérence  à  des  doctrines  arriérées, 
alors  devenues  profondément  oppressives.  On  voit,  au  con- 
traire, l'ulopie  pédantocratique,  transmise  par  la  métaphy- 
sique grecque  à  la  métaphysique  moderne,  acquérir,  en 
môme  temps,  un  ascendant  croissant,  dont  l'influence  pro- 
fondément perturbatrice  est  enfin  devenue  aujourd'hui 
directement  jugeable.  Il  n'existe  donc  encore  essentielle- 
ment, à  ce  sujet,  qu'un  sentiment  fondamental,  vague  et 
incomplet,  mais  spontané  et  indestructible,  des  exigences 
politiques  inhérentes  à  la  nature  de  la  civilisation  actuelle,- 
qui  assigne,  en  tous  genres,  une  certaine  participation  dis- 
tincte à  la  puissance  matérielle  et  à  la  puissance  intellec- 
tuelle, dont  la  séparation  et  la  coordination,  jusqu'ici  en- 
tièrement confuses,  sont  surtout  réservées  à  l'avenir.  Leur 
équilibre  passager  n'est  résulté,  au  moyen  âge,  que  d'un 
antagonisme  purement  empirique,  tenant  à  l'essor  du  sys- 
tème monothéique  sous  une  sociabilité  antérieure,  qu'il  ue 
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pouvait  réellement  que  modifier,  quoique  son  instinct  ab- 
solu Tentrainàt  à  la  dominer  entièrement,  comme  Ta  mon- 
tré, au  terme  de  cette  grande  phase,  sa  tendance  directe* 
ment  théocratique^  que  les  chefs  temporels  ont  enfin 
heureusement  neutralisée.  Quelque  haute  utilité  que  l'évo- 
lution humaine  ait  alors  retirée  d'une  première  consécra- 
tion de  l'indépendance  fondamentale  de  la  morale  envers 
la  politique,  l'avenir  devra  certainement  reprendre  l'en- 
semble de  la  constitution  moderne,  à  partir  môme  de  cette 
opération  initiale,  qui  en  détermine  l'esprit  général;  car 
l'élaboration  catholique  ne  put  la  concevoir  et  la  conduire 
que  d'une  manière  extrêmement  insuffisante,  et,  à  beau- 
coup d'égards,  vicieuse,  vu  l'inaptitude  radicale  de  la  phi- 
losophie correspondante.  Ce  n'est  point,  en  effet,  d'après 
une  saine  appréciation  systématique,  à  la  fois  mentale  et 
sociale,  encore  essentiellement  impossible,  que  le  catho- 
licisme ébaucha  la  séparation  nécessaire  entre  les  règles 
universelles  de  la  conduite  humaine,  soit  privée,  soit  pu- 
blique, et  leurs  applications  mobiles  aux  divers  cas  spé- 
ciaux. Une  telle  division  ne  put  être  alors  instituée  que  sui- 
vant l'opposition  mystique  entre  les  intérêts  célestes  et  les 
intérêts  terrestres,  comme  le  rappellent  aujourd'hui  les  dé- 
nominations usitées.  Si  l'instinct  vulgaire  de  la  nouvelle 
situation  sociale,  et  l'inévitable  prépondérance  des  impul- 
sions pratiques,  n'avaient  spontanément  dirigé  vers  sa  des- 
tination politique  un  moyen  logique  aussi  imparfait,  les 
sociétés  modernes  eussent  été  ainsi  converties  en  stériles 
tbébaïdes,  où  la  vaine  préoccupation  du  salut  personnel 
aurait  essentiellement  absorbé>toute  considération  réelle. 
Aussi,  quand  le  point  de  vue  terrestre  eut  finalement 
prévalu  sur  le  point  de  vue  céleste,  l'indépendance  delà 
morale  envers  la  politique,  malgré  son  intime  harmonie 
avec  la  nature  de  la  civilisation  moderne,  comme  je  l'ai 


7  48  GOMCLDSIONS  GÉI«ÉRALES. 

assez  expliqué  au  cinquaDte-quatriôme  et  au  cinquante- 
septième  chapitre,  dut  se  trouver  spéculativemeut  trôs- 
compromise,  parce  qu'elle  n'avait  alors,  au  fond,  aucune 
base  rationnelle,  susceptible  de  résister  suffisamment  aux 
divagations  révolutionnaires.  Devant  ainsi  reprendre,  dès 
ses  premiers  fondements,  l'ensemble  de  cette  opération  dé- 
cisive, dont  le  passé  ne  peut  réellement  fournir  aucun  type, 
l'avenir  positif  en  accomplira  d'abord  la  rectification  es- 
sentielle, d'après  une  juste  appréciation  du  cours  entier 
de  l'évolution  humaine  ;  car  le  principe  chrétien  poussait 
certainement  l'indépendance  de  la  morale  jusqu'à  un  vi- 
cieux isolement,  aussi  funeste  qu'irrationnel.  En  consti- 
tuant partout  la  prépondérance  directe,  à  la  fois  logique 
et  scientifique^  du  point  de  vue  social,  la  philosophie 
positive  ne  saurait  certainement  la  méconnaître  jamais  en- 
vers la  morale  elle-même,  qui  doit  en  offrir  toujours  la  prin- 
cipale application,  et  où,  jusqu'au  cas  purement  individuel, 
tout  doit  être  sans  cesse  rapporté,  non  à  l'homme,  mais  à 
l'humanité.  On  peut  évidemment  étendre  aux  lois  morales 
la  remarque  essentielle  déjà  indiquée,  aux  deux  chapitres 
précédents,  envers  les  lois  intellectuelles,  comme  étant 
par  leur  nature,  aussi  bien  les  unes  que  les  autres,  beau- 
coup mieux  appréciables  dans  l'organisme  collectif  que 
dans  l'organisme  individuel.  Quoique  le  type  fondamen- 
tal du  perfectionnement  humain  soit  nécessairement 
identique  pour  l'individu  et  pour  l'espèce,  il  doit  ôlre, 
néanmoins,  bien  plus  complètement  caractérisé  d'après 
Texamen  de  l'évolution  sociale  que  suivant  l'évolution 
personnelle.  Il  est  donc  certain  que  la  morale  propre- 
ment dite  ne  cessera  jamais,  à  ce  double  titre,  de  rat- 
tacher à  la  politique  convenablement  envisagée  son 
point  de  départ  général.  Leur  division  nécessaire  ne 
résultera  désormais,  comme  je    l'ai  expliqué,    que    de 
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rinstitution  systématique  d'une  décomposition  intérieure 
entre  les  vues  théoriques  et  les  vues  pratiques^  indis- 
pensable à  leur  commune  destination.  Nous  pou- 
vons, à  ce  sujets  résumer  déjà  l'ensemble  des  conditions 
ultérieures  propres  au  principal  office  politique  de  la  phi- 
losophie positive,  en  concevant  sa  sagesse  systématique 
comme  devant  enfin  concilier  les  attributs  opposés  que  la 
sagesse  spontanée  de  l'humanité  manifesta  successivement 
dans  l'antiquité  et  au  moyen  âge.  Car,  si  le  régime  mono- 
théique  eut  le  mérite  de  proclamer  enfin,  quoique  avec 
trop  peu  de  succès,  la  légitime  indépendance  de  la  morale^ 
ou  plutôt  sa  dignité  supérieure,  il  y  avait  sans  doute  une 
tendance  éminemment  sociale  au  fond  de  son  antique  su- 
bordination envers  la  politique,  quoique  le  régime  poly- 
théique  l'eût  poussée  jusqu'à  une  pernicieuse  confusion, 
d'ailleurs  impossible  à  éviter  alors,  et  môme  indispensable 
à  la  concentration  militaire,  suivant  nos  explications  histo- 
riques. La  seule  antiquité  a  pu  réellement  offrir  jusqu'ici 
un  système  politique  complet,  comportant  une  entière 
homogénéité,  et  susceptible  de  conserver,  pendant  une 
longue  existence,  un  caractère  essentiellement  identique  : 
il  n'a  pu  s'instituer  depuis  que  des  transitions  plus  ou 
moins  chroniques,  d'abord  au  moyen  âge,  et  ensuite  sous 
l'initiation  moderne.  Or,  cet  organisme  polythéique  a  pré- 
senté, comme  on  l'a  vu,  deux  modes  pleinement  distincts, 
quoique  intimement  combinés  :  l'un  conservateur  et  sta- 
tionnaire,  sous  l'ascendant  théocratique  ;  l'autre  actif  et 
progressif,  sous  l'impulsion  militaire.  Le  grand  effort  po- 
litique tenté  prématurément  au  moyen  âge,  et  que  l'avenir 
pourra  seul  réaliser,  consiste  surtout  à  concilier  radicale- 
ment, dans  un  milieu,  avec  un  but  et  d'après  un  principe 
d'ailleurs  très-différents,  les  propriétés  opposées  de  ces 
deux  régimes,  dont  Tun  conférait  au  pouvoir  théorique  et 
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assez  expliqué  au  cinquaDte-quatrième  et  au  cinquante- 
septième  chapitre,  dut  se  trouver  spéculativement  très- 
compromise,  parce  qu'elle  n'avait  alors,  au  fond,  aucune 
base  rationnelle,  susceptible  de  résister  suffisamment  aux 
divagations  révolutionnaires.  Devant  ainsi  reprendre,  dès 
ses  premiers  fondements,  l'ensemble  de  cette  opération  dé- 
cisive, dont  le  passé  ne  peut  réellement  fournir  aucun  type, 
l'avenir  positif  en  accomplira  d'abord  la  rectification  es- 
sentielle, d'après  une  juste  appréciation  du  cours  entier 
de  l'évolution  humaine  ;  car  le  principe  chrétien  poussait 
certainement  l'indépendance  de  la  morale  jusqu'à  un  vi- 
cieux isolement,  aussi  funeste  qu'irrationnel.  En  consti- 
tuant partout  la  prépondérance  directe,  à  la  fois  logique 
et  scientifique^  du  point  de  vue  social,  la  philosophie 
positive  ne  saurait  certainement  la  méconnaître  jamais  en- 
vers la  morale  elle-même,  qui  doit  en  offrir  toujours  la  prin- 
cipale application,  et  où,  jusqu'au  cas  purement  individuel, 
tout  doit  être  sans  cesse  rapporté,  non  à  l'homme,  mais  à 
l'humanité.  On  peut  évidemment  étendre  aux  lois  morales 
la  remarque  essentielle  déjà  indiquée,  aux  deux  chapitres 
précédents,  envers  les  lois  intellectuelles,  comme  étant 
par  leur  nature,  aussi  bien  les  unes  que  les  autres,  beau- 
coup mieux  appréciables  dans  l'organisme  collectif  que 
dans  l'organisme  individuel.  Quoique  le  type  fondamen- 
tal du  perfectionnement  humain  soit  nécessairement 
identique  pour  l'individu  et  pour  l'espèce,  il  doit  être, 
néanmoins,  bien  plus  complètement  caractérisé  d'après 
Texamen  de  l'évolution  sociale  que  suivant  l'évolution 
personnelle.  Il  est  donc  certain  que  la  morale  propre- 
ment dite  ne  cessera  jamais,  à  ce  double  titre,  de  rat- 
tacher à  la  politique  convenablement  envisagée  son 
point  de  départ  général.  Leur  division  nécessaire  ne 
résultera  désormais,   comme  je    l'ai  expliqué,    que    de 
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rinstitution  systématique  d'une  décomposition  intérieure 
entre  les  vues  théoriques  et  les  vues  pratiques,  indis- 
pensable à  leur  commune  destination.  Nous  pou- 
vons, à  ce  sujet,  résumer  déjà  l'ensemble  des  conditions 
ultérieures  propres  au  principal  office  politique  de  la  phi- 
losophie positive,  en  concevant  sa  sagesse  systématique 
comme  devant  enfin  concilier  les  attributs  opposés  que  la 
sagesse  spontanée  de  l'humanité  manifesta  successivement 
dans  l'antiquité  et  au  moyen  âge.  Car,  si  le  régime  mono- 
théique  eut  le  mérite  de  proclamer  enfin,  quoique  avec 
trop  peu  de  succès,  la  légitime  indépendance  de  la  morale, 
ou  plutôt  sa  dignité  supérieure,  il  y  avait  sans  doute  une 
tendance  éminemment  sociale  au  fond  de  son  antique  su- 
bordination envers  la  politique,  quoique  le  régime  poly- 
théique  l'eût  poussée  jusqu'à  une  pernicieuse  confusion, 
d'ailleurs  impossible  à  éviter  alors,  et  môme  indispensable 
à  la  concentration  militaire,  suivant  nos  explications  histo- 
riques. La  seule  antiquité  a  pu  réellement  offrir  jusqu'ici 
un  système  politique  complet,  comportant  une  entière 
homogénéité,  et  susceptible  de  conserver,  pendant  une 
longue  existence,  un  caractère  essentiellement  identique  : 
il  n'a  pu  s'instituer  depuis  que  des  transitions  plus  ou 
moins  chroniques,  d'abord  au  moyen  âge,  et  ensuite  sous 
l'initiation  moderne.  Or,  cet  organisme  polythéique  a  pré- 
senté, comme  on  l'a  vu,  deux  modes  pleinement  distincts, 
quoique  intimement  combinés  :  l'un  conservateur  et  sta- 
tionnaire,  sous  l'ascendant  théocratique  ;  l'autre  actif  et 
progressif,  sous  l'impulsion  militaire.  Le  grand  effort  po- 
litique tenté  prématurément  au  moyen  âge,  et  que  l'avenir 
pourra  seul  réaliser,  consiste  surtout  à  concilier  radicale- 
ment, dans  un  milieu,  avec  un  but  et  d'après  un  principe 
d'ailleurs  très-différents,  les  propriétés  opposées  de  ces 
deux  régimes,  dont  l'un  conférait  au  pouvoir  théorique  et 
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l'autre  au  pouvoir  pratique  l'universelle  prépondérance  so- 
ciale. Cette  conciliation  fondamentale  reposera  directe- 
ment, comme  je  l'ai  expliqué,  sur  la  distinction  systéma- 
tique entre  les  justes  exigences  respectives  de  l'éducatioa 
et  de  Taction.  Mais,  en  instituant  convenablement  cette  ré- 
partition décisive,  sans  laquelle  la  politique  moderne  ne 
peut  plus  faire  aucun  pas  capital,  il  importe  extrêmement, 
suivant  la  doctrine  du  cinquante-quatrième  chapitre,  spé- 
cialement complétée  au  cinquante-septième,  d'y  conser- 
ver scrupuleusement  à  la  pratique  la  suprême  direction 
journalière  des  opérations^  où  l'autorité  théorique  doit 
toujours  rester  purement  consultative^  sous  peine  d'im- 
minentes perturbations  pédantocratiques.  Quoique  l'irré- 
vocable élimination  des  influences  religieuses  doive  heu- 
reusement empêcher  désormais  la  profonde  oppression 
que  put  jadis  déterminer  le  dérèglement  initial  des  ambi- 
tions spéculatives^  nous  avons  reconnu  combien  leurs  irra- 
tionnelles prétentions  peuvent  encore  susciter  de  graves 
désordres,  dont  la  réaction  ou  même  l'inquiétude  tendent 
maintenant  d'ailleurs  à  interdire  aux  exigences  théoriques 
toute  légitime  satisfaction  politique,  d'où  l'aveugle  instinct 
d'une  indispensable  résistance  pratique  craindrait  aujour- 
d'hui de  voir  sortir  un  essor  subversif  qu'elle  ne  pourrait 
plus  contenir.  Malgré  les  hautes  difflcultés,  à  la.fois  men- 
tales et  sociales,  que  présentera  certainement  une  telle 
pondération,  première  base  nécessaire  de  l'organisme 
positif,  l'économie  élémentaire  des  sociétés  moderaes  en 
indique  néanmoins  déjà  l'ébauche  spontanée  dans  la  rela- 
tion journalière  entre  l'art  et  la  science,  qu'il  s'agit  ainsi, 
au  fond,  de  constituer  définitivement,  en  l'étendant  jus- 
qu'aux opérations  les  plus  importantes  et  les  plus  difficiles, 
sous  l'inspiration  générale  d'une  saine  philosophie,  tou- 
jours attentive  à  l'ensemble  des  rapports  humains.  L'inévi- 
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table  imperfection  que  doit  encore  présenter  ce  type 
naturel  ne  saurait  Tempôcher  de  fournir  réellement  au- 
jourd'hui de  précieuses  indications  sur  la  correspondance 
ultérieure  entre  la  théorie  et  la  pratique,  en  politique 
comme  partout  ailleurs,  suivant  la  tendance  caractéristique 
de  l'esprit  positif  à  toujours  rattacher  chaque  appprécia- 
tion systématique  à  une  première  manifestation  instinctive. 
On  reconnaît  ainsi,  en  môme  temps,  et  la  nécessité  perma- 
nente d'une  juste  indépendance  de  la  théorie,  sans  laquelle 
son  propre  essor,  et  par  suite  celui  de  la  pratique,  seraient 
profondément  entravés^  et  son  impuissance  radicale  à  di- 
riger les  opérations  réelles,  où  la  sagesse  pratique  doit 
seule  présider  à  l'emploi  continu  des  lumières  spéculati- 
ves. Si  la  longue  expérience  propre  àl'élahoration  moderne 
a  spontanément  consacré^  par  une  multitude  de  vérifica- 
tions journalières,  cette  double  situation  dans  les  cas  les 
plus  simples^  des  motifs  parfaitement  analogues  doivent,  à 
bien  plus  forte  raison,  en  faire  sentir  l'impérieux  besoin 
envers  les  plus  compliqués.  En  systématisant  enfin  Tuni- 
verselle  suprématie  mentale  du  bon  sens,  la  philosophie 
positive  tendra,  sous  ce  rapport^  à  dissiper  directement 
les  illusions  politiques  des  ambitions  spéculatives,  tenant 
encore  à  l'influence  inaperçue  de  la  nature  mystique 
et  absolue  des  théories  initiales,  inspirant,  pour, l'ins- 
tinct pratique^  un  profond  dédain;  tandis  que  désor- 
mais une  juste  appréciation  mutuelle  pourra  ressortir 
pu  sentiment  unanime  relatif  à  l'identité  d'origine,  à 
k  conformité  de  marche,  et  à  la  communauté  de  desti- 
nation, qui  existent  nécessairement  entre  les  deux  modes 
également  indispensables  de  la  sagesse  humaine,  dont  le 
progrès  dépend  surtout  de  leur  intime  convergence.  L'art 
politique^  qui,  par  sa  nature,  appelle  toujours  l'involon- 
taire coopération  de  tous  les  efforts  individuels,  est  émi- 
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nemment  propre,  à  raison  môme  de  sa  complication  trans- 
cendante, à  faire  dignement  apprécier  aujourd'hui  la  haute 
valeur  spontanée  de  la  sagesse  pratique^  qui  s'ye  st  jus- 
qu'ici montrée  ordinairement  très-supérieure  à  la  sagesse 
théorique,  sous  l'heureuse  impulsion^  il  est  vrai,  d*une  si- 
tuation générale  dont  l'influence  effective  est  à  la  fois  beau- 
coup plus  irrésistible  et  plus  déterminée  que  ne  le  suppo- 
sent encore  de  vaines  doctrines  métaphysiques.  On  doit,  à 
ce  sujet,  reconnaître^  en  principe  universel,  que  plus  l'art 
devient  éminent,  plus  il  importe,  d'une  part,  que  la  théorie 
y  soit  nettement  séparée  de  la  pratique,  et,  d'une  autre 
part^  que  celle-ci  conserve  toujoursla  direction  effective  de 
chaque  opération.  Mieux  on  approfondira  l'étude  positive 
de  la  politique,  surtout  moderne,  et  môme  actuelle,  mieux 
on  sentira  combien  les  mesures  spontanément  émanées  de 
la  situation  y  surpassent  habituellement,  non-seulement 
envers  le  présent^  mais  aussi  quant  à  l'avenir,  les  superbes 
inspirations  de  théories  mal  établies.  Quoiqu'une  telle  dif- 
férence doive  sans  doute  beaucoup  diminuer  désormais 
sous  une  meilleure  institution  des  spéculations  sociales^ 
rintérét  commun  n'y  cessera  jamais  d'exiger  la  prépondé- 
rance journalière  du  pouvoir  pratique  ou  matériel,  pourvu 
qu'il  sache  enfin  respecter  convenablement  la  juste  indé- 
pendance du  pouvoir  théorique  ou  intellectuel,  et  recon- 
naître aussi,  comme  en  tout  autre  cas,  la  nécessité  perma- 
nente de  comprendre  les  indications  abstraites  parmi  les 
éléments  réguliers  de  chaque  détermination  concrète  :  ce 
qu'aucun  véritable  homme    d'État  n'osera  certainemenj^ 
contester,  aussitôt  que  les  théoriciens  auront,  de  leur  c6té| 
sufQsammentmanifesté  le  caractère  scientifique  etPatlitude 
politique    convenables  à  leur  vraie   destination  sociale. 
Comme  l'ensemble  de  ce  Traité  tend,  par  sa  nature,  à  cons- 
tituer directement  la  nouvelle  puissance  spirituelle,  j'y  de- 


ACTION  FINALE  PROPRE   A  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE.       753 

vais,  en  le  terminant,  spécialement  rappeler,  dans  une  vue 
d'avenir,  lesprescriptioDS  rationnelles  destinées  à  prévenir, 
autant  que  possible,  l'empiétement  abusif  du  gouverne- 
ment moral  sur  le  gouvernement  politique,  et  sans  les- 
quelles on  ne  saurait  dissiper  suffisamment  les  justes 
préventions  instinctives  qui  s'opposent  aujourd'hui  à  cet 
indispensable  avènement,  où  j'ai  directement  montré  la 
première  condition  sociale  de  la  régénération  finale. 

En  caractérisant;  au  cinquante-septième  chapitre,  l'éla- 
boration initiale  d'un  tel  avènement^  j'ai  dû  insister  sur  la 
nécessité  de  la  restreindre  d'abord  aux  seules  populations 
de  l'Europe  occidentale,  exactement  définie  au  début  de 
ce  volume^  afin  de  mieux  garantir  sa  netteté  et  son  origina- 
lité contre  la  tendance  vague  et  confuse  des  habitudes  spé- 
culatives actuelles.  Mais,  en  considérant  ici  l'état  final,  j'y 
dois  nécessairement  avoir  en  vue  l'extension  ultérieure  de 
l'organisme  positif,  d'abord  à  l'ensemble  de  la  race  blanche, 
et  môme  ensuite  à  la  totalité  de  notre  espèce,  convenable- 
ment préparée.  Toutefois  l'aptitude  naturelle  de  la  philo- 
sophie positive  à  permettre  une    association  spirituelle 
beaucoup  plus  vaste  que  n'a  jamais  pu  le  comporter  la  phi- 
losophie antérieure,  est  déjà  tellement  évidente,  qu'il  serait 
heureusement  superflu  de  la  faire  spécialement  ressortir. 
La  môme  propriété  fondamentale  qui,   individuellement 
considérée^  destine  l'esprit  positif  à  constituer  une  harmo- 
nie mentale  jusqu'alors  impossible,  l'appelle  aussi,  dans 
l'application  collective,  k  déterminer  non  moins  nécessai- 
rement une  communion  intellectuelle  et  mdrale  à  la  fois 
plus  complète,  plus  étendue  et  plus  stable  qu'aucune  com- 
munion religieuse.  Malgré  la  vaine  consécration  qu'une 
aveugle  routine  persiste  encore  à  accorder  aux  prétentions 
surannées  de  la  philosophie    théologique,  c'est,  à  tous 
égards,  sous  son  inspiration  spontanée,  directe  ou  indi- 
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recle,  que  l'Occident  européen  s'est  décomposé  depuis  cinq 
siècles  en  nationalités  indépendantes,  dont  la  solidarité 
élémentaire,  surtout  due  à  leur  commune  évolution  posi- 
tive, ne  saurait  être  systématisée  que  sous  l'essor  direct  de 
la  rénovation  totale.  Le  cas  européen  étant  par  sa  nature 
beaucoup  plus  propre  que  le  cas  national  à  faire  convena- 
blement apprécier  la  vraie  constitution  spirituelle,  elle  de- 
vra ensuite  acquérir  un  nouveau  degré  de  consistance  et 
d'eflicacité  d'après  cbaque  nouvelle  extension  de  l'orga- 
nisme positif^  ainsi  devenu  de  plus  en  plus  moral  et  de 
moins  en  moins  politique,  sans  que  la  puissance  pratique 
y  puisse  pour  cela  jamais  perdre  son  active  prépondérance. 
Suivant  une  réaction  nécessaire,  cette  inévitable  progres- 
sion ne  sera  pas  moins  favorable  à  la  juste  liberté  qu'à 
l'ordre  indispensable  ;  car,  à  mesure  que  l'association  in- 
teiiectuelle  et  morale  se  consolidera  en  s'étendant,  la  con- 
centration temporelle,  sans  laquelle  aujourd'hui  la  désa- 
grégation serait  évidemment  imminente,  diminuera 
spontanément  faute  d'urgence,  de  manière  à  permettre  à 
chaque  élément  politique  une  spécialité  d'essor  qui  main- 
tenant exposerait  h  une  désastreuse  anarchie,  dont  les  dan- 
gers seraient  certainement  beaucoup  plus  graves  que  les 
divei:^  inconvénients  actuels  d'une  excessive  centralisation 
pratique. 

Quant  aux  conflitsessentielsque  l'inévitable  discordance 
des  passions  humaines  déterminera  spontanément,  malgré 
les  plus  sages  mesures^  dans  l'ensemble  de  l'économie  po- 
sitive, comme  en  tout  autre  système  antérieur,  mais  avec 
un  caractère  moins  orageux  et  une  moins  opiniâtre  téna- 
cité, ils  ont  dû,  être  d'avance  suffisamment  considérés  au 
cinquante-septième  chapitre,  puisque  leur  principale  in- 
tensité sera  surtout  relative  à  l'institution  initiale  du  nou- 
veau régime,  bien  plus   qu'à   son  développement    nor- 
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mal  ;  en  sorte   que  je  puis  ici  renvoyer  essenliellenienl, 
sous  ce  rapport,  à  cette  appréciation  anticipée,  caractéris- 
tique quoique  sommaire.  C'est,   en  effet,  à  un  prochain 
avenir  qu'appartient  nécessairement  le  désastreux  essor  des 
grandes  luttes  intestines  inhérentes  à  notre  anarchie  men- 
tale et  morale,  dont  les  graves  conséquences  matérielles 
commencent  déjà  à  devenir  partout  imminentes^  d'abord 
au  sujet  des  relations  élémentaires  entre  les  entrepreneurs 
et  les  travailleurs,  et  môme  ensuite,  par  une  influence 
moins  aperçue,  qui  sera  seulement  un  peu  plus  tardive, 
pour  Taltitude  mutuelle  des  villes  et  des  campagnes.  £n 
un  mot,  il  n'y  a  de  vraiment  systématisé  aujourd'hui  que  ce 
qui  est  essentiellement  destiné  à  disparaître  :  or  tout  ce 
qui  n'est  point  encore  systématisé,  c'est-à-dire  tout  ce  qui  a 
vie,  doit  engendrer  d'inévitables  collisions  qui  ne  sauraient 
<}lre  suffisamment  prévenues  ni  môme  contenues  d'après  le 
lent  essor  d'une  systématisation  très-difficile,  que  repousse 
d'ailleurs  le  concours  spontané  des  tendances  les  plus  con- 
traires, quoique  son  propre  avènement  soit  toutefois  plei- 
nement naturel.  Dans  cette  orageuse  situation,  la  philoso- 
jihie  positive  devra  trouver  la  première  épreuve  décisive 
de  son  efficacité  politique,  en  môme  temps  qu'une  irrésis- 
tible stimulation  à  son  indispensable    ascendant  social, 
unique  voie  de  satisfaction  régulière  dès  lors  laissée  à  tous 
les  vœux  légitimes,  relatifs  à  l'ordre  ou  au  progrès  qu'elle 
seule  peut  réellement  concilier.  Quand  cette  pénible  intro- 
duction sera  suffisamment  accomplie,  les  difficultés  con- 
tinues,  propres  à  l'action  normale  du  nouveau  régime,  pré- 
senteront, quoique  de  môme  espèce,  une  intensité  beaucoup 
moindre,  et  se  résoudront  d'une  semblable  manière;  en 
sorte  qu'il  serait  ici  superflu  de  s'y  arrêter  spécialement. 

Par  des  motifs  analogues,  nous  sommes  également  dis- 
pensés d'insister  encore  sur  l'intime  solidarité  spontanée^ 
reconnue  au  cinquante-septième  chapitre,  entre  les  ten- 
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dances  philosophiques  et  les  impulsions  populaires.  Après 
avoir  essentiellemenl  déterminé  Tavénement  politique  de 
l'économie  positive,  cette  puissante  affinité  mutuelle  en 
deviendra  naturellement  le  plus  solide  appui  permanent. 
La  môme  philosophie  qui  aura  fait  systématiquement  re- 
connaître la  suprématie  mentale  de  la  raison  commune, 
fera  pareillement  admettre,  sans  aucun  danger  d'anarchie, 
la  prépondérance  sociale  des  vrais  besoins  populaires,  en 
constituant  de  plus  en  plus  l'universel  ascendant  de  la  mo« 
raie,  dominant  à  la  fois  les  inspirations  scientifiques  et  les 
déterminations  politiques. 

C'est  ainsi  qu'après  de  grands  orages  passagers,  dus 
surtout  k  une  extrême  inégalité  d'essor  entre  les  exigences 
pratiques  et  les  satisfactions  théoriques,  la  philosophie  po- 
sitive politiquement  appliquée  conduira  nécessairement 
l'humanité  au  système  social  le  plus  convenable  à  sa  na- 
ture, et  qui  surpassera  beaucoup  en  homogénéité,  en 
extension  et  en  stabilité  tout  ce  que  le  passé  put  jamais 
offrir. 

Tandis  que  cette  triple  élaboration  simultanée  des  opi- 
nions des  mœurs  et  des  institutions  finalement  propres  à 
la  sociabilité  moderne  s'accomplira  graduellement  sous 
l'impulsion  naturelle  des  événements  les  plus  décisifs,  la 
philosophie  positive  manifestera  spontanément  une  qua- 
trième aptitude  fondamentale,  complémentaire  de  toutes 
les  autres,  et  moins  soupçonnée  aujourd'hui  qu'aucune 
d'elles,  en  développant  de  plus  en  plus  la  vraie  constitution 
esthétique  correspondante  à  notre  civilisation,  et  si  vai- 
nement cherchée  depuis  cinq  siècles.  On  se  formerait  une 
notion  très-insuffisante  de  cette  nouvelle  propriété  ulté- 
rieure de  l'esprit  positif,  en  la  réduisant  à  la  seule  systéma- 
tisation de  la  philosophie  générale  des  beaux-arts,  inci- 
demment annoncée  au  cinquante-huitième  chapitre.  Quelle 
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que  doive  être,  à  beaucoup  d'égards,  la  haute  importance 
d'une  telle  opération  philosophique,  jusqu'ici  essentielle- 
ment impossible  et  môme  trop  prématurée  aujourd'hui, 
comme  cependant  les  meilleures  poétiques  doivent  sans 
doute  fort  peu  suffire  à  faire  surgir  de  véritables  poètes, 
il  n'y  aurait  pas  lieu  certainement  à  considérer  ici 
l'action  esthétique  de  la  philosophie  finale,  si  par  sa 
nature  elle  ne  devait  avoir  un  tout  autre  caractère  es- 
sentiel^ plus  éminent  et  plus  efficace,  à  la  fois  mental  et 
social. 

En  étudiant  la  marche  générale  de  l'évolution  humaine, 
j'ai  fait  suffisamment  ressortir,  surtout  au  cinquante-troi- 
sième et  au  cinquante-sixième  chapitre,  la  destination  fon- 
damentale^ soit  statique,  soit  dynamique,  propre  à  la  vie 
esthétique  dans  l'ensemble  de  notre  existence,  individuelle 
ou  collective,  où  son  heureuse  influence,  intermédiaire 
entre  la  tendance  spéculative  et  l'impulsion  active,  doit 
toujours  charmer  et  améliorer  les  êtres  les  plus  vulgaires  et 
aussi  les  plus  éminents,  en  élevant  les  uns  et  adoucissant 
les  autres.  Sous  cet  aspect  élémentaire,  qui  deviendra  de 
plus  en  plus  appréciable  à  mesure  que  se  développera  la 
nouvelle  philosophie,  les  beaux-arts  doivent  évidemment 
beaucoup  gagner  à  l'avènement  final  du  régime  positif^  qui 
les  incorpore  dignement  à  l'économie  sociale^  à  laquelle  ils 
sont  jusqu'ici  restés  essentiellement  extérieurs.  Nous  avons 
d'ailleurs  reconnu^  au  cinquante-huitième  chapitre,  combien 
l'universelle  prépondérance  du  point  de  vue  humain  et  Tas- 
ccndant  correspondant  de  l'esprit  d'ensemble  doivent  être 
profondément  favorables  à  l'essor  général  des  dispositions 
esthétiques,  soit  dans  ce  degré  modéré  qui  suffit  à  déter- 
miner un  véritable  goût,  soit  môme  dans  cette  intensité 
privilégiée  qui  constitue  une  vocation  réelle.  Enfin  l'appré- 
ciation historique  nous  avait  déjà  manifesté,  chez  les  an- 
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ciens  et  chez  les  modernes,  la  double  condition  sociale  in- 
dispensable à  la  plénitude  d'un  tel  développement,  qui 
exige  nécessairement  une  sociabilité  progressive,  à  la  fois 
fortement  caractérisée  et  profondément  stable.  D'après  ces 
divers  motifs,  dont  le  poids  ne  peut  qu'augmenter,  tous 
les  bons  esprits  sentiront  bientôt,  malgré  des  préjugés  qui 
n'ont  réellement  de  force  qu'envers  Télaboration  prélimi- 
naire, les  éminentes  ressources  esthétiques  propres  à  notre 
véritable  avenir. 

Les  diverses  conditions  mentales  et  sociales  d'un  essor 
actif  des  beaux^irts  n'ont  pu  jusqu'ici,  comme  je  l'ai  expli- 
qué^ se  trouver  convenablement  réunies  que  sous  le  régime 
polylhéique  de  l'antiquité^  où  il  se  rapportait  surtout  à  une 
vie  publique  très-prononcée  et  très-durable,  caractérisée 
par  l'énergique  développement  del'existence  militaire,  dont 
l'idéalisation  est,  à  tous  égards^  essentiellement  épuisée. 
Mais  il  n'en  saurait  être  ainsi  de  l'activité  laborieuse  et  pa- 
cifique propre  à  la  civilisation  moderne,  et  qui  jusqu'ici  à 
peine  ébauchée,  n'a  pu  être  encore  esthétiquement  appré- 
ciée, faute  de  la  direction  philosophique  et  de  la  consis- 
tance politique  convenables  à  sa  nature  :  en  sorte  que  l'art 
moderne,  aussi  bien  que  la  science  et  l'industrie  elle- 
même^  loin  d'avoir  déjà  vieilli^  n'est  pas,  au  fond,  suffi- 
samment formé,  parce  qu'il  n'a  pu  se  dégager  assez  du 
type  antique^  qui^  malgré  son  évidente  inopportunité,  n'a 
pas  perdu,  sous  ce  rapport,  la  prépondérance  provisoire 
que  dut  lui  procurer  notre  longue  transition.  Les  ad- 
mirables productions  des  cinq  derniers  siècles  ont  cons- 
taté, sans  doute,  de  la  manière  la  plus  irrécusable,  contre 
de  vains  préjugés,  l'inaltérable  conservation  spontanée 
des  facultés  esthétiques  de  l'humanité,  et  même  leur 
accroissement  continu,  malgré  le  milieu  le  plus  défavora- 
ble. Cependant  leur  ensemble  ne  doit  être  regardé  compa- 
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rativeraenl  à  Tavenir,  que  comme  constituant  une  simple 
préparation  naturelle,  dont  la  portion  la  plus  originale  et  la 
plus  populaire  a  dû  être  ordinairement  réduite  à  la  vie  privée, 
faute  de  trouver  dans  la  vie  publique  une  convenable  alimen- 
tation. A  mesure  qu'un  prochain  avenir  développera  enfin  le 
vrai  caractère  intellectuel,  moral  elpolilique,  propre  à  Texis- 
tence  moderne,  on  peut  assurer  que«ette  nouvelle  vie  trou- 
vera bientôt  une  idéalisation  continue.  Le  double  sentiment 
du  vrai  et  du  bon  n'y  saurait  devenir  nettement  prononcé, 
sans  que  le  sentiment  du  beau,  qui  n'est,  en  tout  genre, 
que  l'instinct  de  la  perfection  rapidement  appréciée,  ne 
doive  aussi  partout  surgir  :  en  sorte  que  cette  dernière  ac- 
tion générale  de  la  philosophie  positive  est^  par  sa  nature, 
intimement  liée  à  chacune  des  trois  qui  viennent  d'être  exa- 
minées. En  outre,  la  régénération  systématique  de  toutes 
les  conceptions  humaines  fournira  certainement  de  nou- 
veaux moyens  philosophiques  à  Tessor  esthétique,  ainsi 
déjà  assuré  d'un  but  éminent  et  d'une  stimulation  conti- 
nue. Pour  mieux  sentir  cette  importante  appréciation,  il 
faut  d'abord  franchement  reconnaître  que  la  philosophie 
théologique,  d'après  l'universelle  application  spontanée  du 
type  humain,  qui  constitue  son  véritable  esprit  élémen- 
taire, devait  être  longtemps  favorable  à  l'élan  direct  de 
l'imagination.  Mais  celte  aptitude  initiale  était  certaine- 
ment bornée  à  l'état  polythéique,  ainsi  que  je  l'ai  assez 
expliqué  :  le  déclin  monothéique  l'a  fait  tellement  cesser, 
qu'elle  n'a  pu  se  maintenir  que  d'après  l'étrange  expédient 
qui,  au  milieu  du  plus  fervent  christianisme,  vint  spéciale- 
ment prolonger,  à  cet  effet,  l'ascendant  contradictoire  de 
la  principale  époque  religieuse.  On  peut  donc  regarder  la 
conception  de  la  divinité,  ou  plutôt  des  dieux,  comme 
étant  depuis  longtemps  encore  plus  radicalement  impuis- 
sante sous  l'aspect  esthétique  qu'elle  ne  l'est  cerlainen^ent 
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(leveDue  sous  le  point  de  vue  intellectuel  et  môme  enfin 
social.  Quant  à  la  vaine  entité  de  la  nature,  par  laquelle  la 
métaphysique  a  tenté  de  remplacer  cette  croyance  initiale, 
sa  profonde  stérilité  organique  est  assurément  aussi  évi- 
dente en  poésie  qu'en  philosophie  et  en  politique.  Il  faut 
peu  s'étonner  que  le  sentiment  confus  de  cette    double 
lacune  ait  souvent  conduit  à  regarder  les  sources  mentales 
de  Tart  comme  étant  essentiellement  taries  chez  ceux  qui, 
ne  trouvant  point  en  eux-mêmes  une  assez  intime  convic- 
tion de  rindestructible  spontanéité  de  la  vie  esthétique,  y 
doivent  exagérer  l'importance  des   impulsions  intellec- 
tuelles, dont  ils  ont  fait  d'ailleurs  une  appréciation  très- 
insuffisante.  Faute  d'avoir  aperçu  le  côté  positif  de  l'évolu- 
tion moderne  aussi  nettement  que  son  côté  négatif,  seul 
compris  jusqu'ici,  une  superficielle  observation  détermine 
trop  fréquemment,  à  cet  égard,  ainsi  qu'à  tout  autre,  une 
sorte  de  désespoir  philosophique,  parmi  les  esprits  assez 
avancés  pour  sentir  d'ailleurs  suffisamment  l'impossibilité 
radicale  d'une  véritable  restauration  du  passé.  Mais  l'en- 
semble de  la  saine  théorie  historique  nous  a  toujours,  au 
contraire,  évidemment  manifesté,  même  à  ce  titre  spécial, 
la  marche  croissante  de  la  fondation,  solidaire  avec  celle 
de  la  démolition.  Le  principal  résultat  philosophique  de 
cette  double  progression  consiste  dans  la  convergence 
spontanée  de  toutes  les  conceptions  modernes  vers  la  grande 
notion  de  l'humanité,  dont  l'active  prépondérance  finale 
doit,  en  tous  sens,  remplacer  l'antique  coordination  théo- 
logico-métaphysique.  Or  cette  nouvelle  unité  mentale,  né- 
cessairement plus  complète  et  plus  durable  qu'aucune 
autre,  suivant  nos  dernières  explications,  comportera  cer- 
tainement, sans  aucun  artifice,  une  immense  aptitude  es- 
thétique, quand  elle  aura  convenablement  prévalu.  Une 
telle  efficacité  spéciale  devra  être  bientôt  supérieure  à  celle 
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qu'a  pu  jamais  monlrer  la  philosophie  Ihéologique,  même 
dans  sa  splendeur  polythéique;  car,  si  l'art,  qui  partout 
voit  ou  cherche  l'homme,  a  dû,  à  ce  titre,  longtemps  sym- 
pathiser avec  la  philosophie  initiale  qui  lui  en  offrait,  à 
tous  égards,  la  pensée  fictive ,  il  devra  finalement  bien 
mieux  s'adapter  à  une  doctrine  fondamentale  substituant, 
à  cette  représentation  chimérique  et  indirecte,  la  notion 
effective  et  immédiate  de  la  prépondérance  humaine  envers 
tous  les  sujets  de  nos  spéculations  habituelles,  dès  lors  cir- 
conscrites à  Tordre  réel ,  primitivement  inconnu.  Il  y  a 
certainement,  pour  ceux  qui  sauront  l'apprécier,  une  source 
inépuisable  de  nouvelle  grandeur  poétique  dans  la  concep- 
tion positive  de  l'homme  comme  le  chef  suprême  de  l'éco- 
nomie naturelle,  qu'il  modifie  sans  cesse  à  son  avantage, 
d'après  une  sage  hardiesse,  pleinement  affranchie  de  tout 
vain  scçupule  et  de  toute  terreur  oppressive,  et  ne  recon- 
naissant d'autres  limites  générales  que  celles  relatives  à 
l'ensemble  des  lois  positives  dévoilées  par  notre  active  in- 
telligence; tandis  que  jusqu'alors  l'humanité  restait^  au 
contraire,  passivement  assujettie,  à  tous  égards,  à  une  ar- 
bitraire direction  extérieure,  d'où  devaient  toujours  dé- 
pendre ses  entreprises  quelconques.  L'action  de  l'homme 
sur  la  nature,  d'ailleurs  si  imparfaite  encore,  n'a  pu  se  ma- 
nifester suffisamment  que  chez  les  modernes,  en  résultat 
final  d'une  pénible  évolution  sociale,  longtemps  après  que 
l'essor  esthétique  correspondant  à  la  philosophie  initiale 
devait  être  essentiellement  épuisé  :  en  sorte  qu'elle  n'a  pu 
comporter  aucune  idéalisation.  A  l'irrationnelle  imitation 
de  la  poésie  antique,  l'art  moderne  a  continué  à  chanter  la 
merveilleuse  sagesse  de  la  nature,  même  depuis  que-  la 
science  réelle  a  directement  constaté,  sous  tous  les  aspects 
importants,  l'extrême  imperfection  de  cet  ordre  si  vanté. 
Quand  la  fascination  théologique  ou  métaphysique  n'em- 
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pêche  point  un  vrai  jugement,  chacun  sent  aujourd'hui  que 
les  ouvrages  humains,  depuis  les  simples  appareils  méca- 
niques jusqu'aux  sublimes  constructions  politiques,  sont, 
en  général,  très-supérieurs,  soit  en  convenance,  soit  en 
simplicité;  à  tout  ce  que  peut  offrir  de  plus  parfait  l'éco- 
nomie qu'il  ne  dirige  pas,  et  où  la  grandeur  des  masses 
constitue  seule  ordinairement  la  principale  cause  des  ad- 
mirations antérieures.  C'est  donc  à  chanter  les  prodiges  de 
l'homme,  sa  conquête  de  la  nature,  les  merveilles  de  sa 
sociabilité,  que  le  vrai  génie  esthétique  trouvera  surtout 
désormais,  sous  l'active  impulsion  de  l'esprit  poîsitif,  une 
source  féconde  d'inspirations  neuves  et  puissantes,  suscep- 
tibles d'une  popularité  qui  n'eut  jamais  d'équivalent,  parce 
qu'elles  seront  en  pleine  harmonie,  soit  avec  le  noble  ins- 
tinct de  notre  supériorité  fondamentale,  soit  avec  l'ensem- 
ble de  nos  convictions  rationnelles.  Le  plus  éminent  poète 
de  notre  siècle^  le  grand  Byron,  qui  a  jusqu'ici^  à  sa  ma- 
nière, mieux  pressenti  que  personne  la  vraie  nature  géné- 
rale de  Texistence  moderne,  k  la  fois  mentale  et  morale,  a 
seul  tenté  spontanément  cette  audacieuse  régénération 
poétique^  unique  issue  de  Tart  actuel.  Sans  doute  la  saine 
philosophie  n'était  point  ^lors  assez  avancée  pour  permet- 
tre à  son  génie  d'apprécier  suffisamment^  dans  notre  situa- 
tion fondamentale,  rien  au  delà  de  l'aspect  purement  né- 
gatif, qu'il  a  d'ailleurs  admirablement  idéalisé,  comme  je 
l'ai  noté  au  cinquante-septième  chapitre.  Mais  le  profond 
mérite  de  ses  immortelles  compositions,  et  leur  immense 
succès  immédiat,  malgré  de  vaines  antipathies  nationales^ 
chez  toutes  les  populations  d'élite,  ont  déjà  rendu  irrécu- 
sable, soit  la  puissance  esthétique  propre  à  la  nouvelle  so- 
ciabilité, soit  la  tendance  universelle  vers  une  telle  réno- 
vation. Tous  les  esprits  vraiment  philosophiques  peuvent 
donc  comprendre  maintenant  que  l'avènement  nécessaire 
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de  la  réorganisation  universelle  procurera  spontanément  à 
Tart  moderne  eu  môme  temps  une  inépuisable  alimenta- 
tion, par  le  spectacle  général  des  merveilles  humaines,  et 
une  éminente  destination  sociale,,  pour  faire  mieux  appré- 
cier l'économie  finale.  Quoique  la  philosophie  dogmatique 
doive  toujours  présider  à  Télaboration  directe  des  divers 
types,  intellectuels  ou  moraux,  qu'exigera  la  nouvelle  or- 
ganisation spirituelle,  la  participation  esthétique  deviendra 
cependant  indispensable,  soit  à  leur  active  propagation, 
soit  môme  à  leur  dernière  préparation;  en  sorte  que  l'art 
retrouvera  ainsi,  dans  l'avenir  positif,  un  important  ofOce 
politique,  essentiellement  équivalent,  sauf  la  diversité  des 
régimes,  à  celui  que  le  passé  polythéique  lui  avait  conféré, 
et  qui  depuis  s'était  effacé  sous  la  sombre  domination  mo- 
nolhéique.  Nous  devons  évidemment  écarter  ici  toute  indi- 
cation générale  relative  aux  nouveaux  moyens  d'une  exécu- 
tion esthétique  qui  ne  saurait  être  assez  prochaine  pour 
comporter  utilement  aucune  semblable  appréciation  ac- 
tuelle. Mais  en  évitant,  à  ce  sujet,  les  discussions  prématu- 
rées et  déplacées,  il  convient  pourtant  d'annoncer  déjà  que 
l'obligation  fondamentale  nécessairement  imposée  à  l'art 
moderne,  comme  à  la  science  et  à  l'industrie,  de  subor- 
donner toutes  ses  conceptions  à  l'ensemble  des  lois  réelles, 
ne  tendra  nullement  à  lui  ravir  la  précieuse  ressource  des 
êtres  fictifs,  et  le  contraindra  seulement  à  lui  imprimer 
une  nouvelle  direction,  conforme  à  celle  que  ce  puissant 
artifice  logique  recevra  aussi  sous  ces  deux  autres  aspects 
universels.  J'ai,  par  exemple,  signalé  d'avance,  au  quaran- 
tième chapitre,  l'utile  emploi  scientifique,  et  même- logi- 
que, que  la  saine  philosophie  biologique  pourra  désormais 
retirer  de  la  convenable  introduction  d'organismes  imagi- 
naires, d'ailleurs  en  pleine  harmonie  avec  toutes  les  notions 
vitales  :  quand  l'esprit  positif  aura  suffisamment  prévalu, 
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je  ne  doute  pas  qu'un  tel  procédé^  essentiellement  ana- 
logue à  la  marche  actuelle  des  géomètres  en  beaucoup  de 
cas  importants,  ne  puisse  vraiment  faciliter,  en  biologie, 
l'essor  des  conceptions  judicieusement  systématiques.  Or, 
il  est  clair  que  le  but  et  les  conditions  de  l'art  doivent  y 
permettre  une  application  bien  plus  étendue  de  semblables 
moyens,  dont  l'usage  théorique  deviendrait  aisément  abu- 
sif. Chacun  sent  d'ailleurs  que  leur  emploi  esthétique  devra 
principalement  se  rapporter  à  l'organisme  humain,  supposé 
modifié^  soit  en  mal,  soit  surtout  en  bien,  de  manière  à 
augmenter  convenablement  les  effels  d'art,  sans  cependant 
jamais  violer  les  lois  fondamentales  de  la  réalité. 

Dans  cette  rapide  appréciation  de  l'action  esthétique 
propre  à  la  philosophie  positive,  j'ai  dû  me  borner  à  con- 
sidérer explicitement  le  premier  de  tous  les  beaux-arts, 
celui  qui,  par  sa  plénitude  et  sa  généralité  supérieures,  a 
toujours  dominé  l'ensemble,  de  leur  développement.  Mais 
il  est  évident  que  cette  régénération  de  l'art  moderne  ne 
saurait  être  limitée  à  la  seule  poésie,  d'ob  elle  s'étendra 
nécessairement  aux  quatre  autres  moyens  fondamentaux 
d'expression  idéale,  suivant  l'ordre  indiqué  par  leur  hié- 
rarchie naturelle,  signalée  au  cinquante-troisième  chapi- 
tre. Ainsi,  Tesprit  positif^  qui,  tant  qu'il  est  resté  à  sa  phase 
mathématique  initiale,  a  dû  sembler  mériter  les  reproches 
habituels  de  tendance  anti-esthétique,  que  lui  adresse  en- 
core injustement  une  appréciation  routinière,  deviendra 
finalement,  au  contraire,  d'après  son  entière  systématisa- 
tion sociologique,  la  principale  base  d'une  organisation 
esthétique  non  moins  indispensable  que  la  rénovation 
mentale  et  sociale  dont  elle  est  nécessairement  inséparable. 

Cette  triple  élaboration  positive,  toujours  dominée  par 
un  môme  principe  fondamental,  conduira  donc  certaine- 
ment l'humanité  au  régime  universel  le  plus  conforme  à 
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sa  nature^  où  tous  nos  attributs  caractéristiques  trouveront 
habituellement  à  la  fois  la  plus  parfaite  consolidation  res- 
pective, la  plus  complète  harmonie  mutuelle,  et  le  plus  li- 
bre essor  commun.  Immédiatement  destinée  à  l'ensemble 
de  rOccident  européen,  les  cinq  éléments  essentiels  de 
cette  noble  élite  de  notre  espèce  y  apporteront  chacun 
l'indispensable  participation  continue  de  son  génie  propre, 
annonçant  déjà^parun  tel  concours,  leur  intime  combi- 
naison ultérieure.  Sous  la  salutaire  prépondérance,  égale- 
ment philosophique  et  politique,  assurée  à  l'esprit  français 
d'après  l'ensemble  de  la  transition  moderne,  l'esprit 
anglais  y  fera  puissamment  sentir  sa  prédilection  caractéris- 
tique pour  la  réalité  et  l'utilité,  l'esprit  allemand  y  appli- 
quera son  aptitude  native  aux  généralisations  systémati- 
ques, l'esprit  italien  y  fera  convenablement  pénétrer  son 
admirable  spontanéité  esthétique,  enfin  l'esprit  espagnol  y 
introduira  son  double  sentiment  familier  de  la  dignité  per- 
sonnelle et  de  la  fraternité  universelle. 


En  achevant  ici  cette  rapide  indication  générale  de  l'ac- 
tion définitive  propre  à  la  philosophie  positive  que  je  me 
suis  efforcé  de  constituer  par  l'ensemble  de  ce  Traité,  j'ai 
donc  enfin  terminé  complètement  la  longue  et  difficile  opé- 
ration que  j'ai  osé  concevoir  et  exécuter  pour  renouveler 
convenablement  aujourd'hui  la  grande  impulsion  philoso- 
phique de  Bacon  et  Descartes^  qui,  ayant  dû  se  rapporter 
surtout  à  l'élaboration  préliminaire  de  la  positivité  ration- 
nelle, devait  se  trouver  essentiellement  épuisée  depuis  que, 
d'après  le  suffisant  accomplissement  d'une  telle  prépara- 
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lion,  Tesprit  humain  était  conduite  aborder  direclemeul 
la  rénovation  finale,  qui  n'avait  pu  être  d'abord  que  confu* 
sèment  eatrevue,  et  qui  maintenant  devait  correspondre 
aux  irrécusables  exigences  d'une  situation  sans  exemple, 
où  l'intervention  philosophique  doit  radicalement  dissiper 
une  anarchie  toujours  imminente,  en  transformant  l'agita- 
tion révolutionnaire  en  activité  organique.  Dans  le  cours 
d'un  travail  que  les  embarras  de  ma  position  ont  fait  durer 
douze  ans,  mon  intelligence,  à  l'Âge  de  la  pleiue  ardeur,  a 
nécessairement  marché,  en  reproduisant  personnellement, 
avec  une  fidélité  spontanée,   selon  mon  plan  primitif,  les 
principales  phases  successives  de  cette  moderne  évolution 
mentale^  Mais  cet  inévitable  progrès  a  toujours  été,  j'ose  le 
dire,  entièrement  homogène^  comme  chaque  lecteur  peut 
maintenant  s'en  convaincre  d'après  le  parfait  accord  de  ces 
trois  chapitres  extrêmes  de  conclusions  générales  avec  les 
deuxpremierschapitresd'introductionfondamentale  :  lalon- 
gue  élaboration  intermédiaire  est  d'ailleurs  restée  constam- 
ment conforme  aux  conditions  scrupuleuses  d'une  exacte 
continuité,  à  la  fois  logique  et  scientifique.  Un  simple  rap- 
prochement entre  la  table  totale  des  matières  et  le  tableau 
synoptique  initial  pourra  môme  aisément  rappeler  ci-dessous 
que  le  plan  originaire  n'ajamais  subi  aucune  altération  réelle, 
aumoins  quanta  l'ordre  desdiverses  parties,  dontl'extension 
proportionnelle  a  seule  éprouvé  un  accroissement  imprévu 
envers  la  science  finale  que  j'avais  à  créer,  et  qui,  en  con- 
séquence, ne  pouvait  d'abord  être  aussi  précisément  me- 
surée que  les  différentes  sciences  préliminaires  déjà  con- 
stituées. Môme  en  ayant  égard  à  cette  unique  exception, 
tous  les  bons  esprits  reconnaîtront,  j'espère,  que,  dans  cette 
appréciation  systématique  de  tous  les  éléments  essentiels 
propres  à  la  philosophie  fondamentale,   chacun  d'eux  a 
reçu  spontanément   le  développement  effectif  que    mé- 
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rilait,  au  fond,  sa  véritable  importance  philosopliique. 
Par  cette  universelle  élaboration,  mon  intelligence,  aussi 
complètement  dégagée  de  toute  métaphysique  que  de 
toute  théologie,  se  trouve  donc  parvenue  enûn  à  l'état  plei- 
nement positif,  oii  elle  tente  d'attirer  tous  les  penseurs 
énergiques^  pour  y  construire  en  commun  la  systématisa- 
tion finale  de  la  raison  moderne.  Il  me  reste  maintenant  à 
annoncer  ici  la  part  personnelle  que  je  me  propose  de 
prendre  ultérieurement  à  cette  construction  directe,  après 
l'avoir  convenablement  instituée  dans  le  Traité  que  je 
viens  d'achever,  et  qui  devient  désormais  le  simple  point 
de  départ  général  de  tous  les  travaux  réservés  à  mon  âge 
d'entière  maturité.  En  indiquant  ces  quatre  ouvrages  es- 
sentiels, je  vais  les  mentionner  suivant  l'ordre  où  je  les  ai 
successivement  conçus,  dès  la  première  origine  de  ce  Traité 
fondamental,  mais  en  avertissant  déjà  que  je  ne  m'engage 
nullement  à  le  suivre^  et  que  je  me  réserve,  à  cet  égard, 
toute  la  liberté  d'exécution  que  me  procure  désormais  la 
base  universelle  que  je  viens  de  poser^  et  dont  je  puis  tou- 
jours, sans  aucune  inconséquence,  varier  à  mon  gré  l'ap- 
plication spéciale,  soit  d'après  les  exigences  plus  ou  moins 
éventuelles  du  grand  mouvement  philosophique,  soit  môme 
selon  les  seules  convenances  de  ma  situation  personnelle  : 
tandis  qu'il  ne  pouvait  en  être  ainsi  auparavant,  vu  l'in- 
flexible nécessité  de  suivre  scrupuleusement,  à  tout  prix, 
l'ordre  unique  qui  correspondait  à  une  telle  fondation,  en 
écartant  avec  une  invariable  opiniâtreté  les  divers  conseils 
irrationnels  qu'une  sollicitude  peu  judicieuse  m'avait  sou- 
vent donnés  jadis  sur  le  morcellement  arbitraire  de  la 
composition  actuelle.  Au  reste,  je  terminerai  cette  indica- 
tion par  la  discussion  rapide  du  meilleur  ordre  d'une  telle 
élaboration,  étant  d'ailleurs  très-disposé  maintenant  à  ac- 
cueillir avec  reconnaissance  les  réflexions  que  pourraient 
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m'adresser  à  ce  sujet  tous  ceux  qui,  ayant  suffisamment 
compris  la.  nature  et  la  portée  de  cette  nouvelle  phi- 
losophie, s'intéressent  aujourd'hui  à  son  essor  ultérieur. 

Deux  de  ces  ouvrages  seront  directement  destinés  à  con- 
solider méthodiquement  le  nouveau  système  philosophi- 
que; les  deux  autres  se  rapporteront  surtout  à  son  applica- 
tion générale. 

Quant  aux  premiers,  il  faut  reconnaître  que>  dans  ce 
Traité  original,  je  devais  essentiellement  apprécier  chaque 
élément  fondamental  de  la  systématisation  finale  en  res- 
tant, autant  que  possible,  dans  la  situation  d'esprit  con- 
forme à  sa  constitution  actuelle,  afin  de  m'élever  ainsi  suc- 
cessivement, en  même  temps  que  le  lecteur,   avec  une 
pleine  sécurité  et  une  efficacité  mieux  assurée,  jusqu'à  l'é- 
tat définitif  que  j'avais  d'abord  aperçu,  mais  qui  ne  pou- 
vait être  suffisamment  caractérisé  que  par  cet  essor  gra- 
duel, reproduction  spontanée,  suivant  le  précepte  cartésien, 
de  l'ensemble  de  l'évolution  moderne.  Or,  quels  que  dus- 
sent être  les  avantages  essentiels  de  cette  ma.rche  à  poste- 
riori, sans  laquelle  mon  but  eût  été  certainement  manqué, 
il  en  résulte  nécessairement  que  les  diverses  philosophies 
spéciales,  d'après  lesquelles  je  crois  avoir  enfin  fondé  la 
vraie  philosophie  générale,  ne  sauraient  avoir  ici  leur  véri- 
table caractère  définitif,  qui  ne  peut  maintenant  s'établir 
que  sous  l'universelle  intervention  normale  de  la  nouvelle 
unité  philosophique,  régénérant  ainsi,  à  son  tour,  tous  les 
éléments  qui  ont  dû  concourir  à  sa  propre  formation.  Cette 
réaction  nécessaire,  qui,  convenablement  accomplie,  con- 
stituera directement,  au  moins  dans  l'ordre  abstrait,  l'état 
final  de  la  systématisation  positive,  exigerait  donc,  par  sa 
nature,  autant  de  Traités  philosophiquement  spéciaux,  tous 
dominés  par  l'esprit  sociologique,  qu'il  existe  réellement 
de  difi*érentes  sciences  fondamentales.  Mais  l'évidente   im- 
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possibilité  d'exécuter  dignement  cette  entière  élaboration 
pendant  le  peu  de  vie  qui  me  reste^  môme  quand  le  temps 
m'y  serait  désormais  mieux  ménagé,  m'a  d'avance  déter- 
miné à  me  restreindre,  à  cet  égard,  aux  deux  termes  ex- 
trêmes, qui  doivent  ôtre^  en  effets  les  plus  décisifs,  qui 
d'ailleurs  me  sont  plus  familiers  :  ce  qui  me  conduira  donc 
à  systématisermétbodiquement,  d'une  part,  la  philosophie 
ftiathématique,  d'une  autre  part,  la  philosophie  politique  ; 
laissant  ainsi  à  mes  divers  successeurs  ou  collègues  à  consti- 
tuer semblablement  les  quatre  philosophies  intermédiaires, 
astronomique,  physique,   chimique  et  biologique, 

La  philosophie  mathématique  sera  l'objet  direct  d'un 
ouvrage  spécial  en  deux  volumes,  dont  le  premier  se  rap- 
portera naturellement  à  la  mathématique  abstraite,  ou 
analyse  proprement  dite,  et  le  second  à  la  mathématique 
concrète,  spontanément  décomposée  en  géométrie  et  mé- 
canique, suivant  les  principes  ici  établis.  Quand  j'ai  com- 
posé, il  y  a  douze  ans,  le  tome  premier  du  Traité  actuel, 
j'avais  encore  une  opinion  beaucoup  trop  favorable  de  la 
portée  pl^ilosophique  propre  aux  géomètres  de  notre  siècle  ; 
en  sorte  que  j'y  ai  dû  croire  suffisamment  indiquées  plu- 
sieurs vues  importantes  de  philosophie  mathématique,  qui 
sont  au  contraire  restées  jusqu'ici  complètement  inaper- 
çues, faute  d'avoir  été  assez  distinctement  caractérisées 
pour  des  esprits  maintenant  parvenus,  à  force  de  disper- 
sion empirique,  à  un  degré  de  rétrécissement  dont  j'avais 
moi-môme  d'abord  une  trop  faible  idée  avant  une  telle 
épreuve,  quoique  je  sois  forcé  de  vivre  au  milieu  d'eux. 
Ainsi,  outre  le  motif  fondamental  ci-dessus  indiqué,  qui 
n'impose  l'obligation  directe  de  construire  spécialement, 
d'après  mon  point  de  vue  actuel,  une  vraie  philosophie 
mathématique,  on  voit  que  des  considérations  passagères, 
mais  aujourd'hui  fort  importantes,  doivent  me  faire  mieux 
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correspondante,  quand  môme  les  hautes  nécessités  prati- 
ques ne  commanderaient  pas  évidemment  une  telle  con- 
struction spéciale. 

Passant  maintenant  aux  deux  ouvrages  relatifs  à  l'ap- 
plication générale  du  nouveau  système  philosophique,  je 
dois  d'abord  annoncer,  en  troisième  lieu,  un  Traité  fonda- 
mental sur*réducation  positive,  qui,  d'après  la  maturité 
actuelle  de  mes  idées,  me  semble  réductible  à  un  seul 
volume.  Ce  grand  sujet  n'a  pu  encore  être  abordé  chez  les 
modernes  d'une  manière  convenablement  systématique, 
puisque  la  marche  générale  de  l'éducation  individuelle  ne 
peut  être,  à  tous  égards,  suffisamment  appréciée  que  d'a- 
près sa  conformité  nécessaire  avec  l'évolution  collective, 
seule  immédiatement  jugeable,  suivant  les  explications 
directes  du  cinquante-huitième  chapitre.  Mais,  la  vraie 
théorie  de  cette  évolution  fondamentale  étant  maintenant 
établie,  on  peut  enfin  traiter  aussi  de  l'éducation  propre- 
ment dite.  D'une  autre  part,  la  destination  sociale  d'un 
tel  travail  est  ici  nettement  posée  d'avance,  en  même 
temps  que  son  principe  philosophique,  comme  devant 
constituer  la  première  base  universelle  de  la  régénéra- 
tion politique,  dont  l'inévitable  avènement  se  trouve  déjà 
démontré  et  caractérisé.  Ce  troisième  ouvrage  dérive  donc, 
de  la  manière  la  plus  naturelle.,  du  Traité  actuel.  Quant 
à  sa  haute  importance,  elle  no  saurait  être  douteuse,  sur- 
tout à  cause  de  l'organisation  positive  de  la  morale^  qui 
constituera  la  principale  partie  d'une  telle  élaboration,  et 
qui  doit  aujourd'hui  déterminer  avec  le  plus  d'efficacité 
rentière  élimination  de  la  philosophie  théologique,  dont 
la  domination  surannée  entrave  encore,  à  tant  d'égards, 
malgré  sa  propre  impuissance^  l'essor  fondamental  de  la 
pensée  et  de  la  socibilité  modernes. 

Enfin,  le  quatrième  ouvrage,  également  formé  d'un  seul 
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volume,  consistera  en  un  Traité  systématique  de  l'action 
de  l'homme  sur  la  nature,  qui  n'a  jamais  été,  à  ma  con- 
naissance, rationnellement  appréciée  dans  son  ensemble. 
Malgré  l'intérêt  propre  de  ce  vaste  sujet,  il  n'y  saurait  être 
conçu  que  dans  son  institution  philosophique;  puisque 
son  élaboration  spéciale  exigerait  évidemment^  d'après 
mes  principes  encyclopédiques,  la  constructian  préalable 
de  la  science  concrète,  encore  essentiellement  prématu- 
rée. En  cet  état,  il  est  aisé  de  concevoir  l'intime  connexilé 
de  cette  dernière  composition  avec  le  Traité  fondamental  : 
car  son  principal  objet  consistera  à  organiser  directement 
la  vraie  relation  finale  qui  doit  exister,  à  tous  égards,  entre 
la  science  et  l'art.  La  fluctuation  radicale  qui  persiste  en- 
core à  ce  sujet,  surtout  envers  les  cas  les  plus  importants, 
et  qui  suscite  ou  maintient  tant  de  vicieux  conflits  élé- 
mentaires où  la  théorie  et  la  pratique  sont  également  com- 
promises, caractérise  certainement  Tune  des  plus  intimes 
difficultés  delà  situation  moderne.  Il  est  donc  aisé  de  sen- 
tir aussi  l'importance  spéciale  d'un  ouvrage  destiné  sur- 
tout à  dissiper  directement  ces  obstacles  intellectuels  à 
l'établissement  durable  de  l'harmonie  la  plus  décisive 
entre  les  deux  éléments  nécessaires  de  l'organisme  po- 
sitif. 

D'après  cette  indication  successive,  le  lecteur  voit  main- 
tenant que,  comme  je  l'ai  annoncé  ci-dessus,  l'ensemble 
de  mon  élaboration  ultérieure  peut  indifl*éremment  alTee- 
ter  un  ordre  quelconque  envers  ces  quatre  ouvrages  essen- 
tiels, puisque  chacun  d'eux  se  rapporte  directement  à  la 
pensée  fondamentale  dont  je  viens  d'achever  la  constitu- 
tion originale^  et  au  plein  ascendant  de  laquelle  tous  sont 
réellement  indispensables.  Si  j'étais  certain  de  pouvoir 
^accomplir  entièrement,  malgré  la  brièveté  de  ma  vie  et 
les  graves  embarras  d'une  position  que  la  préface  de  ce 
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volume  a  suffisamment  caraclérisée^  je  serais  encore  dis- 
posé à  conduire  celte  exécution  suivant  Texposition.pré- 
cédenle,  comme  je  Tai  projeté  il  y  a  vingt  ans,  en  arrê- 
tant déjà  la  conception  et  la  destination  de  ces  divers 
travaux  philosophiques,  tous  incidemment  promis,  quoi- 
que avec  une  inégale  insistance,  dans  ce  Traité  :,ce  serait 
peut-être  Tordre  le  plus  efûcace,  au  moins  finalement, 
pour  le  progrès  général  de  la  raison  publique.  Mais,  une 
telle  sécurité  étant  fort  loin  d'exister  chez  moi,  je  serais 
sans  doute  conduit  à  exécuter  d'abord,  pendant  les  quatre 
ou  cinq  années  qui  vont  suivre,  le  second  de  ces  ouvrages, 
comme  étant  à  la  fois  le  plus  étendu  et  le  plus  décisif.  Le 
quatrième  est  assurément  le  moins  urgent,  quelle  qu'en 
soit  la  haute  utilité;  et  le  troisième  n'a  probablement  pas 
autant  besoin  que  le  second  d'une  exécution  immédiate 
à  laquelle  le  public  actuel  est  d'ailleurs  moins  préparé. 
D'une  autre  part,  quelque  éminent  avantage  logique  que 
dût  offrir  aujourd'hui  l'apparition  directe  du  premier 
Traité,  pour  attirer  aussitôt  à  la  grande  élaboration  phi- 
losophique des  esprits  qui  s'arrêtent  maintenant  au  pre- 
mier degré  de  l'initiation  scientifique,  son  ajournement 
n'offre  peut-être  aucun  grave  inconvénient  réel  ;  puisque 
les  géomètres  actuels  semblent  peu  mériter  d'ordinaire 
qu'on  s'occupe  tant  de  les  élever  méthodiquement  à  la 
dignité  philosophique,  que  le  mouvement  universel  les 
forcera  bientôt  de  rechercher. 

Telle  est  l'indication  générale  par  laquelle  j'ai  cru  de- 
voir terminer  enfin  ce  grand  ouvrage,  qui  doit  aussi  con- 
stituer désormais  une  simple  introduction  fondamentale 
aux  divers  travaux  essentiels  du  reste  de  ma  carrière  spé- 
culative, si  je  n'y  suis  pas  trop  entravé  d'après  l'état,  à  la 
fois  subalterne  et  précaire,  où,  suivant  les  douloureuses 
explications  de  ma  préface,  se  trouve  encore^  au  milieu 
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de  ma  quarante-cinquième  année,  ma  laborieuse  existence 
personnelle,  toujours  exposée  jusqu'ici,  malgré  le  scru- 
puleux accomplissement  continu  de  mes  divers  devoirs 
spéciaux,  à  être  inopinément  bouleversée  sous  Taveugle 
ou  malveillante  impulsion  des  préjugés  et  des  passions 
propres^à  notre  déplorable  régime  scientifique. 


FIN    DU   TOME   SIXIÈME    ET   DEHMIER. 


TABLE   DES   MATIÈRES 

r.ONTENUES     DANS     LK     TOME     SIXIÈME     ET     DERNIEn. 

Complément  de  la  philoiophie  sociale  et  concluiioni 

l^éné  raies. 


Préface  personnelle 5 

LVi^  LEÇON.  —  Appréciatiuli  géuéi  aie  du  ilévoîoppemcnt  foiidanien- 

lal  des  divers  (^Icinents  proprrs  à  Tûtat  positif  de 
rhumanité  :  àgc  de  la  spécialité,  ou  époque  pro- 
visoire, caractérisée  par  T universelle  préj>ondé- 
rancc  du  Tesprit  de  détail  sur  Tesprit  d'ensemble. 
Convergence  progressive  des  i)rincipales  évolu- 
tions spontanées  de  la  société  moderne  vers  Por- 
gaiiisation  finale  d'un  régime  rationnd  et  paci- 
fique         30 

i.vii«  LEÇON.  —  Appréciation  générale  de  la  portion  déjà  accomplie 

de  la  révolution  française  ou  européenne.  —  Dé- 
termination rationnelle  de  la  tendance  finale  des 
sociétés  modernes,  d'après  l'ensemble  du  passé 
humain  :  état  pleinement  pobiiif,  ou  Age  de  la 
généralité,  caractérisé  pur  une  nouvelle  prépon- 
dérance normale  de  l'esprit  d'ejisemblo  sur  l'es- 
prit de  détail 27  7 

Lviii^  LEÇON.  —  Appréciation  finale  de  l'ensemble  de  la  méthode 

positive 5i8> 

Lix«  LEÇON.  —  Appréciation  philosophique  de  l'ensemble  des  résul- 
tats propres  à  réluboration  préliminaire  de  la 

doctrine  positive G75 

Lx«  et  derailTC  leçon.  —  Appréciation  générale  de  l'action  finale 

propre  à  la  philosophie  positive é 723 


FiN    DE   LA   TABLE   DES   MATIÈRES   DtJ    TUME  SIXIÈME   ET   DERNIER* 


I 


